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CHAPITRE    XLVIII 


LES  TORTURES    DU    CŒUR 

César  vivait  dans  l'état  d'esprit  le  plus  étrange.  Nous  avons  dit  dans 
quelles  dispositions  il  était  revenu  de  sa  visite  au  colonel  de  Libourg,  le  lende- 
main soir  de  son  retour.  Dans  une  nuit  d'amour,  il  semblait  avoir  oublié  les 
scènes  de  la  veille,  quand  il  avait  cru  voir  Mireille  avec  un  amant. 

Mais  tout  en  s'abandonnant  aux  charmes  de  sa  jeune  femme,  il  était 
fermement  résolu  à  connaître  la  vérité,  à  pénétrer  jusqu'au  fond  du  mystère. 
Njn  qu'il  méditât  maintenant  de  se  venger  de  sa  belle  compagne,  s'il  obte- 
nait la  preuve  absolument  certaine  de  sa  culpapilité.  11  avait  jugé  qu'il 
n'aurait  pas  le  droit  de  la  punir.  Il  se  bornerait  à  la  traiter  comme  une 
délicieuse  maîtresse. 

Toutefois,  malgré  ce  qu'il  était  sûr  d'avoir  vu  et  entendu,  et  bien  qu'il 
ne  doutât  pas  de  l'inridélité  de  la  Petite  Arlésienne,  il  semblait  impossible  à 
Hubert  qu'elle  filt  sans  excuse.  Ses  actes  antérieurs,  les  mois  de  bonheur 
enivrant  qu'elle  lui  avait  donnés,  son  caractère  enfin,  tout  cela  protestait 
contre  l'idée  qu'elle  se  fût  livrée  de  son  plein  gré,  par  pure  perversité  ou 
dévergondage. 

César  voulait  savoir  ce  qui  pouvait  expliquer  sa  conduite  et  la  justilier 
dans  une  certaine  mesure.  Peut-être  même,  en  dépit  des  apparences,  ne 
l'avait-elle  pas  trompé  réellement.  Mais  le  misérable  qui  l'avait  violée  ou 
séduite  la  tenait  sans  doute  par  l'enfant,  elle  dont  le  cœur  débordait  de 
tendresse  maternelle.  Abusant  de  ce  sentiment  si  respectable  et  si  saint,  ne 
pouvait-il  avoir  exercé  sur  la  jeune  mère  une  infâme  pression,  un  chantage 
abominable  .'  Dans  ce  cas,  elle  n'était  qu'une  victime  et  inliniment  à  plaindre. 

Hubert  de  Circey  n'était  pas  homme  a  se  contenter  de  simples  conjectures. 
11  résolut  de  faire  une  enciuète  à  fond  pour  découvrir  le  nom  de  l'odieux 
personnage  qui  se  jouait  de  Mireille  et  de  lui-même.  Quand  il  l'aurait 
démasqué,  il  saurait  bien  délivrer  sa  jeune  femme  de  cette  odieuse  persé- 
cution. 

Il  se  mil  à  l'œuvre  le  jour  même  où  il  reloui;i.i  n  l'École  de  Guerre.  Il 
avait  la  sous  la  main  son  ami,  le  liculcnanl  AnJié  i'arisol,  qui  avait  encore 
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une  année  à  faire,  —  celui-là  même  dont  il  avail  reçu  en  Algérie  une  lettre 
si  aflectueuse  et  si  discrète  au  sujet  de  la  Petite  Arlésienne. 

Le  soir,  après  les  cours,  César  put  le  rejoindre.  11  commença  par  le 
remercier  de  l'avis  qu'il  lui  avait  donné  et  de  la  délicatesse  dont  il  avait  usé. 

—  Votre  communication,  ajouta-t-il,  m'a  été  très  douloureuse  assuré- 
ment; mais  elle  eût  augmenté  l'estime  et  l'afiéclion  que  vous  m'inspirez,  si 
c'eût  été  possible.  Aujourd'hui,  avant  de  juger  délinitivement,  je  vous  prierai 
d'entrer  dans  les  plus  menus  détails. 

L'officier  se  défendit  d'abord  avec  embarras; 

—  C'est  bien  grave,  mon  cher  Hubert,  murmura-t-il,  ce  que  vous  me 
demandez-là. 

Ils  étaient  seuls  dans  une  salle  de  l'École,  dont  César  avait  fermé  la 
porte  à  clef  pour  que  personne  ne  vint  les  déranger. 

—  Mon  cher  Parisot,  dit-il  avec  une  gravité  triste,  en  telles  circonstances 
on  se  doit  la  vérité  entre  honnêtes  gens,  à  plus  forte  raison  de  soldat  à  soldat. 

—  C'est  que  je  serais  désespéré... 

—  Ne  craignez  rien,  mon  ami.  Je  suis  sûr  de  moi,  quoi  que  vous  ayez  à 
m'apprendre.  Je  suis  de  ceux  qui  pensent  «  qu'il  ne  faut  pas  frapper  une 
femme  même  avec  une  fleur...  »  Du  reste,  si  par  malheur  M"'  de  Circey 
avait  failli,  ce  n'est  pas  elle,  je  vous  le  jure,  que  je  châtierais. 

Après  quelque  hésitation,  le  jeune  lieutenant  consentit  à  parler. 

11  raconta,  sans  rien  omettre,  comment  son  père,  le  vieux  commandant 
retraité,  avait  vu,  le  premier  dimanche  de  septembre,  une  jeune  Arlésienne 
aux  airs  très  délurés  à  la  gare  Montparnasse,  attirant  sur  elle  l'attention  de 
la  plupart  des  voyageurs.  Un  jeune  homme  l'y  avait  rejoint.  Ils  se  tutoyaient 
et  se  comportaient  avec  une  familiarité  de  gestes  et  de  langage  dont  se 
seraient  abstenues  des  personnes  mariées  ayant  quelque  réserve. 

Le  vieux  commandant  avait  fait  route  avec  eux  dans  le  même  compar- 
timent, jusqu'à  Bellevue,  où  ils  étaient  descendus  avec  lui. 

—  Mon  père,  ajouta  le  lieutenant  Parisot,  sut  le  lendemain  qu'ils 
avaient  diné  en  cabinet  particulier  dans  un  restaurant  voisin  de  la  gare,  oîi 
ils  avaient  été  fort  remarqués. 

—  Et  la  femme  était  jeune?  s'enquit  Hubert. 

—  Très  jeune  et  très  jolie...  Taille  moyenne,  mignonne.  De  magnifiques 
cheveux  noirs.  Le  type  du  Midi. 

—  Et  l'homme  qui  l'accompagnait?... 

—  Un  freluquet  élégant.  Cheveux,  moustache  et  barbiche  fauves.  Il 
paraissait  raffoler  de  sa  compagne. 

En  outre,  poursuivit  le  lieutenant,  un  voisin  de  mon  père  les  a  recon- 
trés au  bois,  étendus  sur  l'herbe  et  folâtrant.   La  jeune  femme   disait  à 
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l'autre:  «  J'ai  beau  être  mariée,  je  t'aime  encore  plus,  je  crois...  Il  est  vrai, 
je  ne  peux  pas  souffrir  l'uniforme.  » 

Le  lieutenant,  voyant  la  pâleur  de  César,  s'arrêta. 

—  Continuez,  je  vous  en  prie,  fit  Hubert,  la  voix  altérée.  Ne  me  cachez 
rien  :  Je  suis  homme  à  tout  entendre. 

Parisot  reprit  : 

—  J'ai  promis,  et  j'achèverai,  quoi  qu'il  m'en  coûte. 

—  Ainsi  vous  êtes  absolument  persuadé  que  cette  Arlésienne  était 
M-  de  Circey? 

—  A  la  description  que  m'en  a  faite  mon  père,  ma  pensée  s'est  portée 
sur  elle  d'abord.  Mais,  réfléchissant  que  j'avais  entrevu  seulement  M°"  de 
Circey,  le  soir  où  vous  m'avez  présenté  à  votre  porte,  je  me  suis  efforcé  de 
repousser  cette  idée.  Je  ne  me  suis  décidé  à  vous  écrire  qu'après  avoir 
observé  moi-mcMiie  a  Saint-Cloud,  le  dimanche  suivant.  Mon  père  les  avait 
entendus  se  donner  rendez-vous  à  la  fête,  et  il  m'a  affirmé  que  c'était  bien 
le  couple  rencontré  par  lui  à  la  gare  .Montparnasse. 

—  Alors  vous  avez  vu  M°"  de  Circey?.,. 

—  Du  moins  j'ai  eu  cette  impression.  Cependant  je  ne  me  serais  pas 
déterminé  à  vous  écrire,  s'il  n'y  avait  eu  autre  chose. 

—  Quoi  donc'  ..  fit  Hubert  en  frémissant. 

—  Eh  bien!  la  jeune  Arlésienne  a  parlé... 

—  El  qu'a-t-elle  .lit? 

—  Ceci  textuellivnent  :  —  «  Tu  sais,  mon  chéri,  je  veux  un  cabinet 
particulier.  » 

Mais,  continua  le  lieutenant,  ce  n'est  pas  fà  ce  qui  m'a  frappé  le  plus. 

—  Pourtant  cél    t  bien  significatif. 

—  Oui,  en  supp  -iant  que  celte  jeune  femme  soit  M"'  de  Circey.  .Mais,  à 
ce  moment-là,  je  vou'  lis  encore  douter.  Les  ressemblances  peuvent  tromper. 

—  Enfin  qu'ave/-vous  remarqué  encore? 

—  L'accent,  le  timbre  de  la  voix,  dans  lesquels  j'ai  cru  reconnaître 
l'accenl  et  le  timbre  le  .M"*  de  Circey. 

—  Est-ce  tout?  lu  (;ésar,  les  traits  contractés  et  luttant  contre  une  atroce 
-Jouleur. 

—  C'est  tout,  mm  ami,  et  c'est  beaucoup  trop  je  le  sens.  Depuis,  je 
me  suis  reproché  plus  d'une  fois  cette  lettre  qui  vous  a  rendu  malheureux. 

—  Un  grand  service  de  votre  part,  au  contraire.  Si  je  n'avais  été  averti, 
ma  situation  serait  ridicule.  En  apprenant  la  chose  brusquement,  peut-être 
n'aurais-je  pas  eu  la  force  de  me  contenir... 

Un  hoquet  convulsif  secoua  la  poitrine  du  vaillant  soldat. 
Le  lieutenant,  très  ému,  lui  saisit  les  mains. 
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—  Du  courage,  mon  cher  de  Circey,  fit-il.  Souvenez-vous  que  vous  avez 
des  amis  dévoués...  Tâchez  d'oublier. 

—  Ah!  si  vous  saviez!...  Je  l'aime  toujours,  je  l'adore...  Oui,  j'aurai 
peut  être  la  lâcheté  d'oublier...  Elle  est  si  jeune  encore,  si  inexpérimentée!... 

—  Ce  ne  sera  point  lâcheté  de  pardonner,  mais  générosité. 

—  Si  je  pouvais  vous  dire  quelles  fatalités!...  Mais  non,  je  ne  dois  pas... 
J'ai  fait  serment...  que  tout  ceci  reste  entre  nous,  n'est-ce  pas?... 

—  Je  vous  le  jure!... 

Les  deux  amis  sortirent  et  se  dirigèrent  ensemble  vers  l'avenue  Bosquet. 
Avant  de  se  séparer  du  lieutenant,  César  lui  dit  à  demi  voix,  avec  une  rage 
concentrée  : 

— •  Pour  moi,  il  n'y  a  qu'un  coupable,  le  séducteur.  Sa  vie  m'appartient! 

— •  Vous  le  connaissez?  fit  André. 

—  Non,  malheureusement.  Mais  je  le  connaîtrai  bientôt,  je  l'espèro. 
Alors,  dussé-je  le  traquer  jusqu'au  fond  des  enfers... 

—  Silence  !  interrompit  le  lieutenant.  Si  l'on  vous  entendait!... 
Hubert  se  tut.  Il  eut  un  geste  de  colère  effrayant,  se  hâta  de  serrer  la 

main  de  son  ami  et  entra  dans  l'allée  de  sa  maison. 

Mais  quelqu'un  l'avait  vu.  Lucien  avait  guetté  son  départ  pour  l'Ecole, 
dans  la  matinée.  Le  misérable  était  revenu  pour  épier  son  retour.  Il  comptait 
encore  qu'une  catastrophe  se  produirait  dans  laquelle  Mireille  succomberait. 
Embusqué  derrière  un  arbre,  sur  le  trottoir  en  face,  il  n'avait  pu  saisir  les 
paroles  échangées  entre  les  deux  officiers,  mais  le  geste  furieux  de  César  ne 
lui  avait  point  échappé.  Lui-môme  s'éloigna,  rêvant,  en  regagnant  son 
domicile,  à  quelque  scélératesse  nouvelle  afin  de  précipiter  le  dénouement 
tragique. 

Hubert  avait  réussi  à  se  calmer  quand  il  rentra  chez  lui.  Mais  sa  figure 
encore  altérée  inquiéta  Mireille. 

—  Tu  es  fatigué,  mon  ami?  demanda-t-elle  : 

—  Un  peu,  ma  mignonne,  murmura-t-il  en  grimaçant  un  sourire. 

Bientôt  les  caresses  de  la  jeune  femme  changèrent  le  cours  de  ses  pen- 
sées. Le  charme  qui  se  dégageait  d'elle  exerça  sur  lui  comme  la  veille, 
comme  le  matin,  sa  toute-puissance.  Il  put  dissimuler  l'atroce  souffrance 
qu'il  avait  éprouvée  tout  à  l'heure  dans  son  entretien  avec  le  lieutenant 
Parisol.  La  Petite  Arlésienne,  réconfortée  par  son  entrevue  avec  Léon  Caslel, 
chez  Mimosa,  se  montra  plus  gaie. 

Toutefois,  César  n'oubliait  pas  son  enquête  à  poursuivre.  Pour  ne  rien 
laisser  soupçonner  à  Mireille,  il  lui  dit  que  ses  journées  du  lendemain  et  du 
surlendemain  seraient  fort  occupées.  II  lui  faudrait  partir  le  matin  pour  ne 
rentrer  qu'assez  tard  peut-être. 
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Ce  n'était  pas  à  l'École  qu'Hubert  comptait  se  rendre.  Ces  jours-là,  le 
général  d'Amaury  était  convoqué  au  Ministère  de  la  Guerre.  N'ayant  pas 
besoin  de  son  secrétaire,  il  lui  avait  donné  congé,  et  César  tenait  à  profiter 
de  sa  liberté  pour  Térifier  sur  place,  s'il  se  pouTait,  les  communications  du 
lieutenant  Parisot. 

La  Petite  Arlésienne  se  félicita  tout  Las  de  l'absence  de  son  mari.  Cela 
lui  permettrait  de  voir  Mimosa  plus  aisément.  D"autre  part,  elle  n'aurait  pas 
à  craindre,  pendant  ce  temps,  que  César  découvrît  le  vol  de  l'enfant. 

Ce  fut  par  la  gare  Montparnasse  qu'Hubert  commença  son  enquête. 
Auparavant,  il  entra  à  l'École  pour  demander  à  son  ami  le  nom  du  restau- 
rant où  avaient  dîné  en  septembre  le  couple  qu'il  prenait  pour  Mireille  et  son 
amant. 

Cela  fait,  il  s'en  alla  à  pied  à  la  gare,  sans  s'apercevoir  qu'un  soldat  à 
épaulettes  blanches  le  suivait  de  loin,  et  dans  lequel  il  eût  reconnu  son 
freluquet  de  la  rue  de  Valois,  le  même  dont  il  s'était  si  bien  amusé,  il  y 
avait  quelques  mois,  avenue  Bosquet,  puis  sur  le  quai  du  départ  à  Mont- 
parnasse. 

C'était  Lucien,  en  effet,  que  nous  avons  vu  sortir  ce  jour-là  avec  Victo- 
rine  et  son  beau-père.  Tandis  que  Lançon  remontait  la  rue  Saint-Guillaume 
pour  se  rendre  chez  Cabriès,  Simiane,  sur  le  boulevard,  s'était  séparé  de  sa 
femme  qui  avait  pris  l'omnibus  conduisant  à  la  rue  Ilauteviile  où  elle  se 
proposait  de  faire  visite  à  M°"  Richelet,  la  patronne  de  l'hôtel  du  Globe. 

Grâce  à  Lançon  et  à  Cabriès,  Simiane  ne  faisait  plus  qu'un  service 
fantaisiste  au  Ministère  de  la  Guerre.  Son  beau-père,  puis  la  visite  des  beaux- 
frères  l'ayant  relardé,  alors  qu'il  était  déjà  tout  équipé,  l'idée  l'avait  pris 
d'aller  épier  aux  abords  de  la  maison  de  Mireille.  Ln  arrivant,  ayant  vu 
partir  César  en  civil,  il  l'avait  filé. 

Lucien  ne  se  doutait  pas  qu'il  avait  été  l'objet  d'un  espionnage  de  la  part 
du  petit  Colin,  lequel  était  guetté  lui-même  par  Cassius  Sénés. 

Le  bellâtre  éprouva  quelque  surprise  en  voyant  Hubert  se  diriger  vers 
la  gare  Montparnasse. 

—  Ail  ça,  se  dit-il,  est-ce  qu'il  irait  à  Vélizy'?...  Est-ce  que  sa  femme 
ne  lui  aurait  soufflé  mot  de  l'explosion  ni  du  transfert  de  la  petite  à  la  villa 
de  .Mimosa,  non  plus  que  de  sa  disparition?...  Alors  ils  ne  se  seraient  donc 
pas  raccomodés,  quoi  qu'ils  fassent  ménage  ensemble?...  S'il  en  était  ainsi, 
c'est  que  le  traineur  de  sabre  n'attend  que  l'occasion  de  tirer  sur  Mireille 
sans  la  manquer,  les  coups  de  revolver  qu'il  lui  destinait  l'autre  jour,  et  nous 
serions  plus  près  du  dénouement  que  nous  ne  l'espérions,  le  bcau-pcre  et  moi. 

Quand  Hubert  entra  dans  la  gare,  Lucien  n'osa  l'y  suivre.  Il  resta  dans 
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la  cour,  près  de  la  porte,  de  façon  à  ne  pas  le  perdre  de  vae  et  à  entendre 
pour  quelle  destination  il  demandait  son  billet,  ce  qui  était  facile,  les  voya- 
geurs n'étant  pas  nombreux. 

Au  lieu  de  se  présenter  immédiatement  au  guichet,  César  alla  droit  à  la 
marchande  de  tabac  et  de  bibelots  installée  en  face  de  l'entrée.  Il  la  connais- 
sait bien,  car  souvent,  lorsqu'il  se  rendait  à  Vélizy,  il  lui  avait  acheté  des 
jouets  pour  la  petite  Laure.  Tout  en  choisissant  des  cigares,  il  entama  la 
conversation  avec  sa  bonhomie  habituelle. 

Comme  il  s'informait  si  elle  faisait  des  affaires,  elle  lui  répondit  : 

—  Monsieur,  ça  Ta  tout  à  la  douce  en  semaine.  A  la  bonne  heure  le 
dimanche. 

—  Que  voulez-vous,  ma  brave  femme,  ça  ne  peut  pas  être  dimanche 
tous  les  jours. 

—  Vous  avez  raison,  lit-elle  en  riant.  Ah  ça  !  sans  être  trop  curieuse, 
y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  vu'?... 

—  J'étais  en  voyage... 

—  Mais  j'ai  aperçu  votre  dame. 

—  Ah!  fit  Hubert  négligemment. 

La  marchande,  une  vieille  grincheuse,  avait  une  dent  contre  Mireille 
qui  ne  lui  achetait  jamais  rien  et  ne  daignait  même  pas  jeter  un  coup  d'oeil 
à  la  boutique. 

Elle  reprit  : 

—  Paraît  qu'elle  s'est  joliment  divertie  en  votre  absence. 

—  Vraiment'?...  dit  Hubert  feignant  de  n'attacher  aucune  importance 
aux  paroles  de  la  commère  qu'il  avait  traitée  plus  d'une  fois  avec  une  joviale 
familiarité. 

—  Ohl  je  ne  trouve  pas  ça  mauvais,  mon  cher  monsieur...  Mais  elle 
m'a  épaté,  elle  que  j'ai  toujours  vue  d'un  sérieux  à  faire  pleurer  les  morts. 
Figurez-vous  qu'elle  a  donné  la  comédie  à  toute  la  société. 

—  Pas  possible  1... 

—  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire.  Un  jeune  monsieur  est 
Tenu  la  rejoindre...  Un  ami  de  la  maison,  probablement,  car  ils  étaient  à  tu 
et  à  toi,  enfin  de  vrais  amoureux.  Y  avait  bien  quéques  vieux  grognons 
et  leurs  dames  qui  avaient  l'air  de  se  scandaliser...  Mais  moi,  je  suis 
pour  que  la  jeunesse  s'amuse.  La  vie  n'est  déjà  pas  si  divertissante,  pas 
vrai? 

A  ces  insolences  inconscientes,  César  avait  rougi.  Il  ouvrait  la  bouche 
pour  remettre  cette  femme  à  sa  place.  Mais,  rédéchissanl  que  c'était  plutôt 
bêtise  que  malice,  et  que,  sans  doute,  elle  avait  pris  Mireille  pour  sa  maîtresse, 
il  se  contenta  de  répondre  : 
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—  Parbleu!...  Mais  tous  devez  avoir  lu  cela  ce  matin  à  la  messe  dans 
l'Éyangile? 

La  marchande  rougit  à  son  tour,  sentant  qu'il  se  moquait.  En  même 
temps,  Hubert  paya  et  s'éloigna,  indifférent  en  apparence. 

Pendant  ce  dialogue,  Lucien  avait  tendu  l'oreille  et  saisi  le  sens  à  peu 
près.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  César,  il  le  vit  tout  bouleversé. 

En  réalité,  le  malheureux  avait  souffert  comme  un  damné  d'entendre 
cette  femme  conllrmer  si  éloquemment  ce  que  lui  avait  raconté  le  lieutenant 
Parisot.  Comment  douter  maintenant  de  la  culpabilité  de  la  Petite  Arlé- 
sienne?... 

Mais  ce  point  n'était  plus  en  question  pour  lui,  depuis  ce  qu'il  avait  vu  et 
entendu  à  Marnes.  Dans  son  esprit,  il  avait  réglé  sa  conduite  à  l'égard  de 
Mireille,  et  il  s'y  tiendrait.  Pour  elle,  il  resterait  le  mari,  le  protecteur.  Viol 
ou  séduction,  il  apparaissait  démontré  que  la  pauvre  jeune  femme  restait  à  la 
merci  du  père  inconnu  de  l'enfant.  11  avait  donc  le  devoir  de  réduire  cet 
homme  à  l'impuissance  soit  en  le  provoquant,  soit  autrement. 

Or,  pour  atteindre  ce  but,  il  fallait  avant  tout  le  connaître. 

Aussi  Hubert  était-il  résolu  à  pousser  son  enquête  jusqu'au  bout,  malgré 
les  affreux  dégoûts,  les  douleurs  atroces  qu  il  éprouvait  dès  le  début. 

Il  prit  donc  son  ticket  pour  Bellevue  et  monta  dans  la  salle  d'attente 
absorbé  à  ce  point  qu'il  ne  leva  pas  même  les  yeux  sur  les  quelques  voyageui  s 
qui  étaient  dans  le  hall. 

Lucien  s'était  parfaitement  rendu  compte  des  tortures  que  César  deva  t 
ressentir.  Il  avait  compris  que  le  mari  de  Mireille  entreprenait  une  enquête. 
Dans  l'état  où  il  le  voyait,  nul  danger  pour  le  moment  d'être  surpris.  A  moins 
de  se  dénoncer  ouvertement,  il  pouvait  circuler  sans  crainte.  Evidemment  la 
Petite  Arlésienne  n'avait  pas  révélé  son  nom  ni  fait  son  portrait. 

Par  conséquent.  César  ignorait  que  ce  soldat  d'administration  rencontré 
par  lui  plusieurs  fois,  était  l'amant  supposé  de  sa  femme,  celui  qui  l'avait 
rendue  mère. 

Le  misérable  demanda  également  un  billet  pour  Bellevue. 

Arrivé  à  la  station,  Hubert  alla  directement  au  restaurant  que  son  ami 
lui  avait  indiqué  et  où  le  couple  amoureux  avait  dîné  en  septembre,  selon  le 
vieux  commandant  Parisot. 

—  Tiens!  lit  Simiane  en  le  suivant  de  loin,  il  est  joliment  renseigné. 
Nous  avons  fait  du  bruit,  paraît-il,  Victorine  et  moi.  Et  il  va  en  apprendre  de 
belles,  pour  peu  qu'il  ait  l'adresse  de  faire  jaser  patron  et  employés. 

César  entra.  .Mais  Lucien  resta  aux  abords  de  l'établissement. 
Le  restaurant,  un  des  meillleurs  de  l'avenue  du  château,  était  fort  bien 
tenu.  Ln   re   moment  les  clienls    naflluaicnt  pas.  Néanmoins    Hubert  se  lit 
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servira  déjeuner  dans  un  cabinet.  L'appétit  lui  manijuait,  et  il  ne  songeait 
qu'à  son  en(|uôte.  Il  engagea  aussitôt  la  conversation  avec  l'employé  mis  à 
sa  disposition,  un  garçon  très  déluré. 

—  Vous  n'avez  guère  de  monde  aujourdluii,  coinmença-t-il.  Pourtant 
vous  êtes  admirablement  placés. 

—  Monsieur,  c'est  notre  morte-saison.  Mais  l'été,  nous  ne  savons  auquel 
entendre.  La  maison  est  bondée,  ainsi  que  les  bosquets. 

—  Des  ouvriers  de  la  ville,  sans  doute? 

—  Oh!  ceux  là,  c'est  pour  les  gargottes  et  les  ginguettes. 

—  Alors  des  rentiers,  des  bourgeois  de  la  capitale,  des  gens  tranquilles, 
en  un  mol? 

Le  garçon  cligna  de  l'œil. 

^  Nous  avons  aussi  de  joyeuses  compagnies,  de  jolis  couples  en  partie 
fine,  dit-il.  Nos  cabinets  particuliers  ne  désemplissent  pas.  Les  provinciaux 
eux-mêmes  viennent  visiter  nos  bois.  Quand  ils  ont  bien  couru,  ils  nous  arrivent 
l'estomac  creux,  souvent  très  exigeants,  d'aucuns,  les  jeunes,  d'une  gaieté 
folle.  Et  il  faut  se  mettre  en  quatre  pour  les  contenter.  Les  Parisiens  d'ordinaire 
sont  les  moins  bruyants.  Mais  les  autres,  ceux  du  .Midi,  particulièrement,  ah! 
monsieur,  de  grands  enfants  qui  parlent  à  tue-tête  et  font  leurs  affaires 
comme  s'ils  étaient  chez  eux. 

■ —  Et  à  quoi  les  reconnaissez-vous? 

—  A  l'accent  d'abord. 
■ —  C'est  juste. 

—  Et  au  costume  quelquefois. 

—  Ah!  en  province,  les  modes  de  Paris  sont  maintenant  bien  répandues. 

—  Cependant,  monsieur,  de  superbes  provinciales  débarquent  encore 
avec  le  costume  de  leur  pays. 

—  Peuh!  fit  César,  des  nourrices,  peut-être? 

• —  Non,  monsieur,  des  jeunes  femmes  adorables  et  qui  portent  ça  d'une 
façon  très  chic... 

Tenez,  pas  plus  tard  qu'au  moins  de  septembre  dernier,  nous  avions 
reçu  l'une  de  celles-là.  Elle  était  vêtue  en  Arlésienne,  et  c'était  tout  ce  qu'on 
peut  voir  de  plus  ravissant. 

• —  Très  élégant,  en  effet,  le  costume  arlésien,  déclara  Hubert.  Une 
demoiselle  sans  doute  qui  prenait  son  vol  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  monsieur,  si  elle  était  encore  demoiselle.  Mais  diable- 
ment émancipée,  tout  de  même. 

—  Elle  n'était  pas  seule?... 

—  Elle  avait  pour  compagnon  un  jeune  homme  assez  cossu. 

—  Son  amoureux?... 
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—  Ah!  pour  ça,  je  peux  en  parler  savamment,  je  les  servais  dans  ce 
cabinet  précisément.  Et  il  s'en  sont  donnés,  je  tous  en  réponds,  sans  l'ombre 
de  gêne.  Au  moment  où  j'apportai  le  dessert,  je  les  ai  surpris  à  se  lutiner 
sur  le  divan.  Eh  bien,  il  n'ont  pas  même  eu  l'air  de  remarquer  ma  présence. 
Ils  ont  continué  leurs  batifolages. 

César  réussit  à  se  conieuir. 

—  Après  ça,  fit-il,  peut-être  étaient-ils  mariés. 

—  Non,  monsieur,  ils  n'étaient  pas  mariés...  l'un  à  l'autre  du  moins. 

—  Comment  savez-vous?... 

—  Eh!  parbleu,  est-ce  que  je  ne  les  ai  pas  enlendus?  Le  jeune  homme, 
en  folâtrant  avec  sa  compagne,  l'appelait  Mireille.  D'abord  elle  rit  aux  éclats. 
Puis  elle  eut  une  petite  moue  charmante  :  «  —  Dis  donc  Lucien,  fit-elle, 
et  .M"*  Simiane,  qu'est-ce  que  tu  en  fais,  je  te  prie  »  L'autre  ne  se  démonta 
pas,  et  il  répliqua  en  la  serrant  dans  ses  bras  :  «  —  M°"  Simiane?... 
Mais  je  la  laisse  au  vestiaire  quand  nous  sommes  en  représentation,  mon 
amour.   » 

Le  garçon  ajouta  : 

—  Vous  voyez  bien,  monsieur,  qu'ils  n'étaient  pas  mariés  ensemble. 
Seulement  le  godelureau  faisait  des  traits  à  sa  femme,  ce  qui  n'est  pas 
absolument  propre,  vous  en  conviendrez,  surtout  devant  le  monde. 

César  avait  tressailli  imperceptiblement  lorsque  l'employé  avait  prononcé 
le  prénom  Lucien,  puis  ce  nom  :  Simiane,  qu'il  entendait  pour  la  première 
fois.  Oubliant  une  minute  les  détails  qu'on  venait  de  lui  conter  au  sujet  du 
jeune  couple,  il  se  dit  que,  cette  fois,  il  connaissait  celui  qui  avait  violé  ou 
séduit  Mireille;  du  moins  il  lui  serait  plus  facile  maintenant  de  trouver  sa  trace. 

Le  garçon,  voyant  qu'il  se  taisait,  demanda  : 

—  Monsieur  a-t-il  quehiue  chose  à  commander? 
Hubert  le  rcL-arda,  comme  s'il  se  fût  éveillé  d'un  songe. 
L'autre  reprit  : 

—  Monsieur  dcsire-l-il  son  café  tout  de  suite?... 

—  Oui,  tout  de  suite,  fit  l'officier  dune  voix  morne. 
L'employé  sortit  en  se  disant  : 

—  F'st-il  drôle  ce  paroissien-là?  on  croirait  ma  foi,  que  ça  le  scandalise, 
ces  histoires...  Pouilant  ce  n'est  pas  d'hier  qu'il  a  lâché  le  biberon  ou  le 
sein  de  salmaman...  Est-ce  qu'il  ferait  le  cafard?... 

César,  de  plus  en  plus  atterré  par  ces  découvertes,  se  demandait  quelle 
femme  était  Mireille,  pour  se  livrer  à  peu  près  publiquement,  avec  cette 
impudeur.  Elle  avait  donc  été  dépravée  dés  l'enfance?  Alors,  comment  avait- 
elle  pu  cadier  son  jeu?  La  retenue,  le  caractère  qu'il  lui  croyait,  tout  cela 
contrastait  tellement  avec  ce  qu'il  apprenait  successivement,  que  le  malheureux 
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pressa   violemment    sa    tète   dans   ses  mains,   ayant  peur  de   devenir  fou. 

Quand  le  garçon  servit  le  café,  il  avait  fini  par  se  ressaisir.  Au  bout  de 
quelques  instants,  il  quitta  le  restaurant.  Ecrasé  sous  le  poids  de  son 
effroyable  situation,  frémissant  de  honte  et  de  colère,  il  gagna  les  bols  où  il 
erra  plusieurs  heures  comme  un  insensé.  Au  déclin  du  jour,  il  songea  à 
rentrer  dans  Paris,  à  ce  foyer  souillé  irrémédiablement,  pensait-il,  où  il 
retrouverait  la  femme  perverse  et  hypocrite,  qui  l'avilissait  et  le  noyait  dans 
un  fleuve  d'infamies.  Un  instant,  il  eut  l'idée  de  fuir  aux  confins  du  monde, 
quelque  part  où  il  pourrait  se  distraire  du  présent  dans  le  tumulte  des 
batailles,  de  ses  joies  et  de  son  avenir  perdus. 

Mais  noni  il  avait  auparavant  une  œuvre  de  justice  à  accomplir.  Il  lui 
fallait  châtier  le  misérable  qui  avait  corrompu  la  jeune  fille  sans  expérience 
et  qui  traînait  aujourd'hui  la  jeune  femme  dans  toutes  les  ignominies  en  se 
jouant  abominablement  de  l'honneur  du  mari.  Sachant  son  nom  à  présent, 
il  possédait  le  fil  conducteur  et  réussirait  certainement  à  le  découvrir. 

Quant  à  Mireille,  quoi  qu'il  eût  entendu  ou  cru  avoir  vu,  dans  l'horreur 
que  lui  inspiraient  ses  crimes  supposés,  la  pitié  surnageait,  et  par  moments, 
malgré  tout,  il  sentait  qu'elle  le  tenait  encore  par  toutes  les  fibres  de  son 
cœur.  Vainement  il  s'indignait,  se  révoltait  :  quel  philtre  ensorcelé  lui 
avait-elle  donc  versé,  en  leurs  relations  premières,  pour  qu'il  ne  pût  guérir 
d'elle  jamais? 

Après  le  départ  de  son  mari,  le  matin,  la  Petite  Arlésienne  s'était 
rendue  chez  Mimosa.  L'absence  de  César  la  soulageait  de  cette  préoccupation 
cruelle  :  qu'il  ne  vînt  à  découvrir  le  vol  de  l'enfant.  L'idée  du  chagrin  que 
ce  malheur  lui  causerait  était  pour  la  jeune  femme  une  aggravation  à  la 
douleur  qui  la  dévorait  elle-même;  elle  s'ajoutait  à  cet  autre  supplice  que  lui 
infligeait  la  nécessité  de  dissimuler  en  sa  présence.  Sans  doute  elle  le  faisait 
avec  un  art  merveilleux,  inspiré  par  l'intensité  même  de  son  amour;  mais 
son  cœur  saignait  affreusement  de  ces  multiples  blessures.  A  dix-neuf  ans, 
l'épreuve  avait  fait  de  Mireille  la  femme  complète;  épouse  etmère  incomparable. 

Là  était  le  secret  de  la  fascination  indestructible  qu'elle  exerçait  sur 
Hubert,  le  loyal  et  généreux  soldat. 

Chez  Mimosa,  elle  avait  appris  avec  une  immense  douleur  l'état  alar- 
mant de  misé  Bourrides,  en  même  temps  les  recherches  infructueuses  que 
son  amie  avait  faites  encore  dans  le  pays  pour  retrouver  la  trace  des  ravis- 
seurs. En  se  séparant  de  Mimosa,  elle  était  convenue  avec  celle-ci  qu'elles 
iraient  ensemble  le  lendemain,  à  rhospice  de  Versailles.  Toutes  deux  espé- 
raient que  la  bonne  vieille,  d'un  tempérament  si  robuste,  triompherait  du 
mal  et  pourrait  parler. 
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De  retour  chez  elle  à  la  nuit,  Mireille  attendait  Hubert  avec  impatience. 

Lorsqu'il  était  sorti  du  restaurant,  Lucien,  embusqué  dans  le  voisinage, 
l'avait  vu  marchant  le  front  baissé,  les  traits  décomposés.  Le  scélérat  avait 
deviné  sans  peine  que  le  mari  de  la  Petite  .\rlésienne,  trompé  comme  à  la 
gare  Montparnasse,  avait  admis  pour  vrais  les  récits  qu'on  avait  dû  lui  faire. 
Il  se  flattait  que  l'orage  éclaterait  le  soir  même,  et  que  Mireille  y  périrait. 

—  Si  les  renseignements  que  le  tralneur  de  sabre  a  recueillis  aujour- 
d'hui, se  disait-il,  ne  lui  suffisent  pas,  il  ira  sans  doute  à  Saint-Cloud,  puis- 
qu'il est  si  bien  informé.  Là,  il  puisera  la  dernière  goutte  qui  fera  déborder 
sa  colère. 

Simiane  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  suivre  dans  le  bois  le  mari  de  la 
Petite  -Yrlésienne.  Il  avait  hâte  de  connaître  le  ré.'iultat  de  la  démarche  que  le 
beau-père  devait  faire  chez  le  sénateur  Cabriès,  relativement  à  leurs 
embarras  financiers  devenus  menaçants  de  plus  en  plus.  Mais  avant  de 
reprendre  le  train  pour  Paris,  il  rentra  au  restaurant  qu'Hubert  venait  de 
quitter  et  s'assit  à  l'une  des  tables  de  la  salle  au  rez-de-chaussée,  où  il  n'y 
avait  personne  en  ce  moment. 

Un  employé  accourut  aussitôt,  justement  celui  qui  avait  servi  le  mari  de 
.Mireille. 

—  .Monsieur  désire?...  fit-il. 

—  D'abord  qu'est-ce  que  vous  avez?... 

—  Des  œufs  sur  le  plat?  une  omelette?... 

—  Va  pour  des  œufs  sur  le  plat. 

—  Et  avec  ça?... 

—  Une  tranche  de  jambon,  si  c'est  possible,  et  une  bouteille  de  vin 
blanc. 

—  A  la  minute. 

Le  garçon  disparut,  puis  revint  avec  la  bouteille  et  un  verre. 

—  Vous  êtes  un  peu  en  vacances,  à  ce  que  je  vois? 

—  Hélas  !  monsieur,  c'est  toujours  comme  ça  en  semaine,  dans  la  mau- 
vaise saison. 

—  A[iportez  donc  un  second  verre,  reprit  Simiane.  Nous  trinquerons. 

—  Monsieur  me  fait  honneur,  dit  l'employé  en  prenant  un  verre  sur  le 
dressoir  prés  du  comptoir. 

Il  le  déposa  sur  la  table  en  face  de  son  client  et  s'assit  sur  un  tabouret. 
Ils  causèrent  d'abord  de  choses  et  d'autres  en  buvant  un  coup.  Le  marmiton 
ayant  servi  les  œufs  et  la  charcuterie,  Lucien  et  le  garçon  restèrent  seuls. 

Alors  le  gfndre  de  Lançun  demanda  : 

—  Dites-moi,  c'csi\mus  qui  avez  servi  tout  à  l'heure  ce  monsieur  à 
longues  moustaches  blonde?... 
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-.-  Parfaitement.  Là-haut,  dans  un  cabinet  particulier. 

—  Ali  ça!  que  lui  avez-vous  donc  fait?... 

—  Moi?... 

—  Oui,  vous. 

—  Mais  que  voulez-vous  que  je  lui  aie  fait?  répliqua  l'employé  tout 
ahuri. 

—  Je  l'ignore.  Je  l'ai  rencontré,  sortant  de  votre  établissement,  l'air 
furieux  et  mâchonnant  je  ne  sais  quoi  entre  ses  dents. 

—  C'est  drôle.  Je  crois  avoii'  été  très  poli,  lui  de  même,  et  facile  au 
pourboire. 

—  Vous  avez  causé  ensemble? 

La  question  causa  un  certain  embarras  au  garçon.  Il  crut  tout  à  coup 
reconnaître  le  client  qui  avait  dîné  un  dimanche  de  septembre  en  cabinet 
particulier,  avec  la  jeune  femme  en  Arlésieime. 

—  Ce  monsieur,  je  l'avoue,  m'a  fait  bavarder  un  peu,  murmura-t-il. 

—  Et  je  gage  que  vous  lui  avez  parlé  de  moi?  reprit  Lucien  en  souriant. 
Vous  vous  rappelez,  n'est-ce  pas,  que  j'ai  dîné  chez  vous  avec  ma  maîtresse, 
il  y  a  quelques  mois  ? 

—  Je  crois  bien,  monsieur,  que  je  me  rappelle.  Elle  était  si  jolie  votre 
petite  dame,  avec  son  costume  arlésien.  On  n'en  voit  pas  souvent  de  pareilles. 
Et  puis,  vous  étiez  si  gais,  tous  les  deux... 

—  Et  qu'est-ce  qu'il  a  dit,  ce  monsieur? 

—  11  avait  l'air  tout  chose...  Est-ce  que,  par  hasard,  vous  lui  auriez 
soufflé  cette  joyeuse  demoiselle? 

—  Dame,  chacun  son  tour,  ricana  Simiane. 

—  En  ce  cas,  je  comprends  que  ça  devait  l'émoustiller  d'apprendre  que 
vous  étiez  si  bien  d'accord.  Et  il  n'a  pas  cherché  à  se  rattraper? 

—  Il  n'y  a  pas  de  danger. 

—  Cependant  il  ne  paraît  pas  avoir  froid  aux  yeux. 

—  Voyez-vous,  répliqua  Simiane  avec  fatuité,  il  y  a  manière  de  les 
mettre  dedans,  ces  gaillards  à  longues  moustaches  qui  se  figurent  qu'il  n'y 
en  a  que  pour  eux...  11  ne  vous  a  pas  dit  qu'il  la  connaissait?... 

—  Non.  Il  n'a  pipé  ni  d'elle  ni  de  vous. ..  C'est  égal,  si  j'osais,  je  vous 
conseillerais  de  ne  point  trop  vous  frotter  à  ce  lapin-là. 

—  Soyez  tranquille  :  ce  n'est  pas  lui  qui  me  roulera...  Ce  serait  plutôt 
le  contraire. 

—  Du  reste,  conclut  l'employé  en  toisant  le  freluquet,  taillé  comme  il 
est,  il  ne  doit  pas  être  en  peine  d'en  trouver  d'autres. 

L'entrée  d'un  nouveau  client  interrompit  la  conversation.  Un  instant 
après,  Simiane  solda  son  compte  et  se  relira.  Durant  le  parcours  de  Bellevue 
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Alors  Hubert  le  soiifnela.  iP.  816.) 


,\  Paris,  il  n'eut  la  lùlc  occupée  que  de  cet  incident.  A  prcscnl.  pcnsait-il,  le 
Circey  ne  peut  plus  liésiter.  L'autre  jour,  il  est  vrai,  il  a  cru  voir  sa  femme 
en  bonne  fortune.  Dans  un  mouvement  de  rage,  il  a  tiré  sur  la  voiture. 
Depuis,  il  aura  réfléchi,  sans  doute,  que,  s'il  tuait  .Mireille,  la  fortune  lui 
échapperait.  Néanmoins,  il  ne  se  résignait  pas.  La  preuve,  c'est  qu'il  s  infor- 
mait activement  pour  connaître  évidemment  dans  quelle  mesure  le  scandale 
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(tait  public.  D'un  moment  à  l'avilre  sa  fureur  monterait  au  paroxysme,  et 
alors  il  frapperait  comme  un  sourd. 

Sachant  par  le  ministère  que  César  avait  deux  jours  de  liberté,  Lucien 
se  dit  en  outre  qu'il  achèveiait  probablement  son  enquête  le  lendemain.  11 
irait  à  Saint-Cloud,  à  la  Tète-Noire,  où  les  gens  qui  l'avaient  renseigné  rela- 
tivement au  restaurant  de  Rellevue,  devaient  l'avoir  épié  le  second  dimanche 
(le  septembre.  Ayant  la  presque  certitude  que  le  coup  serait  décisif,  le  misérable 
résolut  de  prendre  ses  mesures  pour  être  sur  les  lieux,  afin  d'aviser  sur 
place,  s'il  était  nécessaire,  aux  moyens  de  compléter  l'affolement  du  mari. 

A  son  retour,  rue  Saint-Guillaume,  Lucien  exposa  Tétat  des  clioses  à  son 
beau-père,  qui  approuva  son  plan  et  l'exhorta  vivement  à  l'exécuter  sans 
défaillance. 

Ci-^ar,  en  rentrant  chez  lui,  trouva  Mireille  au  salon  et  allongée  au  coin 
du  feu  dans  un  fauteuil.  A  son  apparition,  elle  se  leva,  en  lui  tendant  les  bras. 
Subissant  son  attraction  irrésistible,  il  la  pressa  longuement  sur  sa  poitrine, 
oubliant  subitement  tout  le  reste,  tant  la  jeune  femme  avait  sur  lui  de  puis- 
sance. Il  l'entraîna  vers  le  divan,  où  il  la  retint  enlacée  sur  ses  genoux.  Mais 
cette  sorte  de  griserie  apaisée,  il  lui  sembla  remarquer,  par  intervalle,  une 
expression  singulière  dans  les  traits  de  la  Petite  Artésienne.  Ce  n'était  pas  la 
crainte.  C'était  plutôt  une  inquiétude,  une  anxiété  douloureuse  plutôt  qu'il 
ne  sut  ou  soupçonnât  le  vol  de  l'enfant.  Moins  que  jamais  l'idée  ne  lui  serait 
venue  des  tortures  horribles  qu'il  endurait. 

Les  heures  quHuliert  passa  près  de  Mireille  furent  une  accalmie  entre 
deux  tempêtes.  Près  d'elle,  dans  ses  caresses  enivrantes,  une  transformation 
radicale  s'opérait  en  lui.  Il  retrouvait  la  créature  adorable  d'autrefois, 
toujours  semblable  à  elle-même,  dont  la  parole,  le  geste,  le  regard,  le 
subjugeaient  et  le  remuaient  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Mais  dès  qu'elle  n'était 
plus  sous  ses  yeux,  le  charme  s'évanouissait;  il  retombait  brusquement 
à  ses  fureurs  jalouses,  à  son  désespoir. 

Et  chose  étrange,  même  en  ces  heures  affreuses,  quand  on  la  lui 
représentait  comme  une  bacchante  en  délire,  la  haine  ne  réussissait  point  à 
lillrer  dans  son  cœur.  Si  alors  il  aspirait  ardemment  à  se  venger,  c'était 
seulement  sur  son  complice.  Profanée  et  déchue  des  hauteurs  idéales  où  son 
amour  l'avait  placée,  il  sentait  qu'elle  lui  serait  encore  chère  comme  une 
partie  intégrante  de  sa  vie.  L'amant  supprimé,  elle  resterait  une  compagne 
incomparable. 

Le  jour  suivant.  César  partit  de  bonne  heure.  Décidé  à  boire  jusqu'à  la 
lie  le  calice  infâme,  il  se  rendait  à  Saint-Cloud.  Là,  vraisemblablement,  se 
terminerait  son  enquête,  car  il  espérait  obtenir  les  indications  nécessaires 
pour  pénétrer  jusqu'à  son  prétendu  rival. 
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Sur  la  place  de  l'Aima,  Hubert  saula  dans  un  liacre  en  donnant  l'ordre 
au  cocher  de  le  conduire  à  la  gare  Saint- Lazare. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  Lucien  en  civil  monta  dans  un  coupé  à 
son  lour,  pour  la  niêine  destination  Dès  le  matin,  il  était  au  guet  dans 
l'avenue  Bosquet.  Maintenant  qu'il  croyait  loucher  au  but,  le  lâche  scélérat 
se  sentait  de  laudace.  Alléché  par  l'appât  des  millions  de  l'héritage,  il  était 
presque  décidé,  s'il  le  fallait,  à  payer  de  sa  personne  pour  précipiter  le 
dénouement  en  exaspérant  jusqu'à  la  rage  aveugle  la  colère  du  mari.  La 
mère  de  la  petite  Laure  supprimée,  il  suffirait  d'un  signe  appuyé  d'une 
somme  convenable,  pour  que  la  mégère  de  Vernon  fît  de  même  à 
l'enfant. 

Simiane  avait  perdu  de  vue  le  fiacre  de  César,  mais  peu  importait,  il 
retrouverait  son  homme  à  la  gare,  le  départ  du  train  pour  Saint-Cloud  ne 
pouvant  avoir  lieu  avant  vingt-cinq  minutes. 

En  arrivant,  il  courut  au  guichet  de  la  ligne  de  Versailles.  N'ayant 
point  aperçu  Hubert,  et  supposant  qu'il  était  déjà  dans  une  salle  d'attente,  il 
s'empressa  d'entrer  dans  celle  des  secondes,  d'où  il  jeta  un  rapide  coup  d'oeil 
dans  la  salle  des  premières.  Le  mari  de  .Mireille  n'y  était  pas.  Lucien  attendit 
un  instant,  légèrement  perplexe.  U  avait  bien  entendu  pourtant  :  César  avait 
dit  à  son  cocher  :  ■<  Gare  Saint-Lazare!   » 

Ne  sachant  que  conjecturer,  il  finit  par  se  rappeler  que  le  colonel  de 
Libourg  demeurait  rue  de  Courcelles,  et  il  se  dit  que,  sans  doute,  l'officier 
avait  voulu  voir  son  oncle  en  passant. 

On  ouvrit  la  porte  sur  le  quai  du  départ.  Toujours  personne!  Le  bellâtre 
se  demanda  si  Hubert  n'allait  pas  manquer  son  train,  et  si  lui-même  ne 
levait  pas  attendre  le  suivant.  Mais,  réiléchissant  qu'il  valait  autant  partir 
:out  de  suite  et  épier  là-bas  l'arrivée  du  mari  de  Mireille,  qui  prendrait 
sûrement  le  train  suivant,  dans  une  demi-heure,  Lucien  sortit. 

Au  moment  où  il  se  dirigeait  vers  un  wagon  de  seconde,  une  main  le 
)ucha  à  l'épaule  ..  Le  gendre  de  Lançon  tressaillit  et  se  retourna  brus- 
uement. 

C'était  Larpion,  qui  l'avait  filé  depuis  la  rue  Saint-riuiliaunie.  Avant 
d'agir  après  avoir  découvert  l'adresse,  le  garnement  tenait  à  causer  avec 
l'ancien  locataire  du  Bon  Conseil. 

—  Monsieur  Simiane!...  fit-il,  la  bouche  en  cœur. 

—  Monsieur  Colin balbutia  l'autre.  Par  quelle  aventure?... 

—  Cherchons  d'abord  un  compartiment  où  nous  puissions  causer 
tranquillement,  si  vous  le  voulez  bien. 

—  Comme  il  vous  plaira,  nnirmura  lAicien,  médiocrement  charmé  de 
de  celte  rencontre. 
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Ayant  trouvé  un  compartiment  où  il  n'y  avait  personne,  ils  mon- 
tèrent. 

Dès  que  le  train  se  mit  en  marclie,  Larpioii  reprit  : 

—  Hein!  comme  ça  se  trouve?  Justement  je  désirais  vous  paiier. 
J'avais  même  Tintenlion  de  passer  chez  vous,  si  le  temps  ne  m'av-aii 
manqué. 

—  Au  fait,  dit  Lucien  Siminne,  gêné,  je  crois  avoir  oublié  de  vous 
donner  mon  adresse. 

—  Oh!  Je  la  connais  :  12,  rue  Saint-Guillaume. 

Ce  fut  une  surprise  désagréable  pour  Lucien.  II  dissimula  de  son  mieux 
et  mâchonna  : 

—  Ah!  vous  savez. 

• —  Que  vous  demeurez  avec  M.  Lançon  le  député  et  votre  beau-père. 

—  Parfaitement. 

Les  réponses  laconiques  de  son  compagnon  de  voyage  ne  satisfaisaient 
pas  la  curiosité  de  Théodore.  11  remarquait  fort  bien  son  déplaisir  que 
l'adresse  fût  connue. 

Aussi,  par  prudence,  il  résolut  de  ne  souffler  mot  de  l'eiifant. 

—  Vous  avez  une  position  superbe,  monsieur  Simiane,  reprit-il. 
Aujourd'hui,  le  gendre  d'un  député  peut  prétendre  à  tout. 

—  Oh!  c'est  beaucoup  dire,  fit  Lucien 

Et  se  hâtant  de  détourner  la  conversation,  il  ajouta  : 

—  Vous  avez  donc  quitté  votre  huissier  de  Sèvres? 

Larpion  hésita  une  seconde.  Puis,  alin  d'éviter  toute  explication  embar- 
rassante, il  répondit  évasivement  : 

—  Ces  jours-ci  je  suis  chargé  de  différentes  commissions  à  Paris  et 
dans  la  banlieue. 

—  Alors  vous  retournez  à  Sèvres'.' 

—  Ce  soir  seulement...  Je  serai  oblige  de  m'arrèter  à  Saint-Cloud. 
!'.lais  je  ne  le  regrette  pas  :  j'adore  le  parc. 

Bien  que  le  garnement  n'ignorât  pas  que  Lucien  avait  pris  sou  bille: 
pour  cette  ville,  il  lui  demanda  : 

—  Est-ce  que,  par  hasard,  ce  serait  aussi  le  but  de  votre  voyage? 

—  Précisément. 

—  Enchanté,  cher  monsieur...  Eu  ce  cas,  si  rien  ne  vous  pres- 
sait?... 

—  Je  suis  libre  toute  la  journée. 

—  Eh  bien,  si  vous  le  permettez,  nous  pourrions  déjeuner  ensemble 
dans  un  bon  restaurant,  à  la  Tète-Noire,  par  exemple? 

—  Volontiers,  déclara  Simiane. 
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—  Ainsi,  c'est  entendu? 

—  Absolument. 

La  conversation  languit  jusqu'à  Saint-Hloud.  Chacun  des  deux  drôles 
calculait  comment  il  pourrait  extorquer  à  l'autre  ses  secrets.  Au  fond,  Lucien 
n'était  pas  fâché  à  présent  d'avoir  rencontré  celte  ancienne  connaissance.  A 
la  Tête-Noire,  peut-être  le  petit  Colin  pourrait-il  lui  doimer  un  coup  de 
main,  s'il  le  jugeait  à  propos,  il  lâcherait  le  garnement  aux  chausses  du 
mari  de  Mireille,  comme  ces  chiens  hargneux  qui  harcèlent  les  passants.  S'il 
y  avait  des  coups,  le  camarade  les  récolterait  à  sa  place. 

De  son  côté,  Larpion  se  proposait  de  faire  jaser  le  gendre  de  Lançon. 
Il  le  connaissait  très  vaniteux,  et  il  tâcherait  de  le  piquer  au  bon  endroit. 
Alors  ça  coulerait  comme  de  l'eau  de  source. 

A  table,  il  le  pousserait  à  la  boisson,  n'ignorant  pas  qu'il  avait  du  goùl 
pour  le  petit   vin  blanc  et  les  liqueurs  fines. 

Les  deux  vauriens  descendirent.  Il  était  encore  tôt  pour  déjeuner.  D'ail- 
leurs, Lucien  n'attendait  pas   Hubert  avant  une   demi-heure. 

D'un  commun  accord,  ils  décidèrent  de  faire  un  tour  de  parc,  à  travers 
les  jardins  et  les  ruines  du  château  incendié. 

.Malgré  la  saison,  la  température  était  douce  encore.  Le  soleil  avait 
percé  les  nuages  et  ses  rayons  brillaient  à  travers  les  arijres  dont  le  venl 
de  sud-ouest  emportait  les  dernières  feuilles  jaunies. 

Simiane  et  Larpion  s'engagi,-rent  dans  l'allée  conduisant  à  l'ex-dcmcuro 
impériale  détruite  par  la  main  des  soldats  prussiens. 

Les  deux  promeneurs  rêvaient  à  la  satisfaction  de  leiu's  immondes 
appétits. 

Ils  flânèrent  quelque  temps,  du  coté  de  la  terrasse,  causant  avi  hasard 
de  choses  et  d'autres. 

Ils  s'étaient  amusés  tous  les  deux,  à  la  fcte  de  Saint-Cloud,  en 
septembre.  Mais  ça  ne  valait  pas  les  agréments  de  Paris,  au  dire  du  petit 
Colin. 

Quand  ils  furent  las  de  vaguer  çà  et  là,  ils  s'arrùtcrcnt  dans  les  décombres 
du  château  et  ils  s'assirent  sur  un  fût  de  colonne  à  demi  calciné,  abrités  par 
les  arbustes  poussés  en  liberté  et  formant  une  sorte  de  haie  comme  pour 
protéger  ses  restes  lamentables. 

Larpion,  à  demi  couché  sur  les  pierres  monumentales,  s'élira  un  instant 
au  soleil,  ainsi  qu'un  ié/^ard. 

Tout  à  coup,  il  dit  à  son  camarade,  d'un  accent  traînard  : 

—  Ah  ça,  monsieur  Simiane,  vous  avez  donc  lâché  tout  à  fait  la  patronne 
du  /lo>i-Coiiseii? 

—  Ma  foi,  répliqua  Lucien,  j'en  avais  assez.   .\vec  ces  gens-là,  si  on 
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refuse  de  se  laisser  exploiler,  mieux  vaut  leur  fausser  compagnie...  Du  reste, 
vous  en  savez  quelque  chose. 

—  Parbleu!...  Sans  yous  et  monsieur  votre  beau-père,  ça  m'aurait 
coûté  cher.  Allez,  si  M""  Azéma  étouffe  de  graisse,  ce  n'est  pas  pour  avoir 
léché  les  murs. 

—  Cependant,  ricana  Lucien,  vous  la  trouviez  appétissante, 
paraît-il? 

—  Bah!  fit  Larpion,  faute  de  grives,  vous  savez? 

—  Vous  la  regrettez,  je  parie? 

—  Eh  bien,  non,  vraiment.  Elle  m'a  fait  traîner  par  trop,  et  pour  si 
peu!  oh!  là  là!...  Enfin,  ça  n'aboutissait  jamais.  Toujours  la  même  ritour- 
nelle :  «  —  Pas  ça,  mon  Théodore!  Plus  tard,  quand  nous  aurons  gagné  de 
l'argent.  » 

—  Dame,  puisque  vous  laissiez  faire,  ricana  le  gendre  de  Lançon. 
Piqué  au  vif,  cette  fois,  Larpion  se  redressa  : 

—  J'aurais  bien  voulu  vous  y  voir,  dans  ma  peau,  monsieur  Lucien. 
Simiane  se  tut,  les  yeux  perdus  dans  ie  vague. 

Si  les  deux  vauriens  se  fussent  retournés,  ils  auraient  vu  un  person- 
nage de  haute  taille  se  glisser  sans  bruit,  comme  un  chasseur  à  l'affût, 
derrière  la  haie  d'arbustes,  puis  prêter  l'oreille  dans  une  immobilité  absolue. 

Ce  personnage  était  Hubert  de  Circey. 

Ainsi  que  Lucien  l'avait  supposé,  au  lieu  de  se  rendre  directement  à  la 
gare  Saint-Lazare,  après  une  rapide  visite  à  son  oncle,  il  avait  gagné  la  gare, 
où  il  était  arrivé  à  temps  pour  prendre  ie  train  succédant  à  celui  qui  avait 
amené  les  deux  garnements. 

A  Saint-Cloud,  César  avait  eu,  lui  aussi,  l'idée  de  suivre  l'avenue  du 
parc.  Un  mois  avant  la  guerre,  il  était  venu  voir  un  ancien  du  régiment, 
auquel  on  avait  accordé,  avec  sa  modeste  retraite,  un  petit  emploi  au  château. 
En  allant  à  la  Tète-Noire,  il  avait  éprouvé  la  curiosité  de  jeter  un  coup 
d'œil  à  ces  ruines  d'un  passé  encore  récent. 

Vraisemblablement,  ce  nom  de  Simiane,  entendu  par  lui  la  veille,  à 
Bellevue,  pour  la  première  fois,  avait  frappé  son  oreille. 

Après  un  bref  silence,  Larpion  reprit  : 

^  D'ailleurs,  monsieur  Simiane,  votre  Petite  Arlésienne  vous  a  fait  bien 
pire,  puis<{u'elle  vous  a  craqué  dans  la  main  au  moment  où  vous  étiez  si  sûr 
de  l'épouser  avec  ses  millions. 

—  C'est-à-dire  que  je  lui  ai  préféré  M"*  Lançon. 

—  Allons  donc!...  Les  raisins  étaient  trop  verts. 

—  Vous  croyez  ça?  fit  Lucien  piqué  à  son  tour. 

—  Si  je  le  crois,  parbleu  1...  Mais  ça  crève  les  yeux.  Qui  vous  empêchait 
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de  prendre  la  femme  avec  les  millions,  quitte  à  faire  ensuiîe  de  l'autre  votre 
maîtresse? 

—  Eh  bien,  j'ai  fait  rinrerse,  bien  qu'en  réalité  ce  soit  la  même  chose. 
J'ai  épousé  M'"  Lançon  avec  assaisonnement  de  toutes  les  herbes  de  la  Saint- 
Jean  :  Le  maire  et  le  curé... 

—  Quand  je  TOUS  disais... 

—  Laissez-moi  donc  linir,  interrompit  Lucien. 

—  J'écoute,  fit  le  petit  Colin  en  joignant  les  mains  dans  une  attitude 
comique  et  poussant  de  rire. 

—  Sachez  donc  que  .M"'  de  Meilhan,  aujourd'hui  titrée,  M"'  de  Circey, 
est  ma  maîtresse  depuis  plusieurs  mois. 

—  Je  ne  dis  pas  non.  Mais  comme  on  n'admet  pas  de  tiers  générale- 
ment dans  ses  divertissements-là,  j'estime  que  la  preuve  est  impossible  à 
faire. 

—  Alors  vous  vous  figurez  que  je  me  vante?... 

—  Doucement,  monsieur  Simiane.  J'ai  dit  simplement  que  vous  seriez 
bien  en  peine  d'administrer  la  preuve  par  témoins. 

—  Par  témoins  oculaires,  non,  excepté  en  certains  cas  exceptionnels. 
Mais  il  est  des  preuves  non  moins  convaincantes.  Ainsi,  que  diriez-vous  si 
M°"  de  Circey  s'était  montrée  maintes  fois  avec  moi  publi(iuement,  dans  une 
intimité  folle,  suspendue  à  mon  cou,  entin  dans  un  abandon  passionné  que 
beaucoup  de  maris  ne  toléreraient  pas  ? 

—  Je  dirais  que  c'est  une  femme  diablement  amoureuse. 

—  Eh  bien,  demandez  à  la  gare  Montparnasse  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
matinée  du  premier  dimanche  de  septembre,  puis  au  restaurant  Joliclerc,  à 
Bellevue,  où  j'ai  dîné  avec  elle  en  cabinet  particulier.  Le  principal  garçon  do 
l'établissement  n'en  revenait  pas,  et  il  doit  se  souvenir,  car  ou  n'oublie 
jamais  ces  choses-là.  De  môme  ici,  dans  ce  parc  et  à  la  Tête- Noire  le  dimanche 
suivant.  EnHn  partout  où  nous  sommes  allés  ensemble  en  partie  fine. 

—  Oh  1  l'on  voit  tant  de  femmes  ou  de  filles  joyeuses  dans  ces 
endroits-là. 

—  Mais  .M°'  de  Circey  a  cette  manie  de  porter  toujours  le  costume  arlé- 
sien.  Ceci  se  remarque,  et  il  n'y  a  |)as  à  s'y  tromper.  Donc,  rien  de  plus  faci!< 
à  vérifier.  Tout  à  l'heure  nous  déjeunerons  à  la  T<'te-Noire,  et  je  vous  permet, 
de  questionner  à  votre  aise. 

—  Mais  le  mari?  fit  Théodore.  C'est  donc  un  idiot.'... 

—  Il  était  en  Algérie...  Du  reste,  il  a  vécu  longtemps  chez  les  Arabes 
Il  y  en*,  dit-on,  qui  prêtent  volontiers  leurs  femmes.  Refuser,  ce  serait  les 
désobliger?... 

A  peine  le  freluquet  avait-il  achevé,  que  César,  pâle  comme  un  mort. 


Wî  LA   PETITE   ARLÉSIENM- 

bondit  à  travers  les  arbustes.  De  sa  main  de  fer,  il  saisit  au  collet  l'aljomi- 
nable  drôle  et  le  redressa  tomme  une  i)lunie. 

Lucien,  à  demi  pâmé  de  saisissement  et  de  peur,  tremblait  de  tous  ses 
membres. 

Larpion,  à  celte  apparition  et  à  la  vue  du  ruban  jaune  à  la  boutonnière 
de  l'officier,  crut  que  c'était  un  agent  de  police  en  quête  des  dévaliseurs  de 
la  villa  de  Saint-Cloud.  Il  sauta  hors  de  l'enceinte  et  s'enfuit  du  côté  de  la 
station. 

Hubert,  secouant  avec  une  rage  concentrée  le  bellâtre  infùme,  lui  dit 
d'une  voix  étouffée  et  convulsive. 

—  C'est  toi,  Lucien  Simiane?... 

Le  drôle  essaya  de  se  débattre  mais  garda  le  silence. 
Alors  Hubert  le  souflleta  sur  les  deux  joues.  Le  vaurien  se  tordit  sous  la 
correction  et  poussa  un  hurlement  de  douleur. 

L'oflicier  reprit  en  lui  broyant  le  bras  de  son  élreinte  : 

—  Lâche,  répondras-tu?...  C'est  bien  toi,  Lucien  Simiane?... 
Simiane,  éperdu,  balbutia  enfin  : 

—  C'est  moi... 

César,  sans  le  lâcher,  ajouta  : 

—  Avant  de  pouvoir  clouer  ton  nom  sur  ton  ignoble  face,  je  to  connais- 
nais,  misérable!...  Nous  nous  sommes  rencontrés  rue  de  Valois,  puis  avenue 
Bosquet  et  à  la  gare  MoiUparnasse.  Aujourd'hui,  c'est  la  dernière  fois,  car 
nous  allons  régler  cette  affaire  immédiatement,  l'épée  à  la  main.  J'ai  ici 
d'anciens  camarades  qui  nous  fourniront  les  armes  et  serviront  de  témoins. 
L'un  de  nous  deux  restera  sur  le  terrain. 

Lucien  frissonna  plus  violemment.  Sous  iîe  regard  implacable  qu'il  sentait 
peser  sur  lui,  une  terreur  terrible  l'atait  saisi. 

—  Es-tu  muet,  scélérat'?..,  rugit  César.  J'aurais  le  droit  de  te  tuer 
comme  un  chien,  car  je  t'ai  surpris  crachant  des  infamies  sur  ma  feuune  et 
traînant  dans  la  boue  son  honneur  qu'il  m'appartient  de  venger.  .Mais  cela 
passerait  pour  un  assassinat,  et  je  ne  veux  point  de  cette  tache  sur  ma  vie 
de  soldat.  Je  te  châtierai  dans  un  combat  loyal. 

—  Et  si  je  refuse?  fit  Lucien  à  demi  rassuré. 
Hubert  eut  un  rire  terrible  : 

—  Lâche!  s'écria-t-il  en  le  secouant  de  nouveau,  mais  tu  ne  sais  donc 
que  salir  les  femmes?... 

Simiane  avait  entrevu  une  seconde  la  ligure  de  César.  Elle  avait 
un  aspect  si  effrayant,  sa  voix  résonnait  si  menaçante  qu'il  se  crut 
perdu. 

—  Monsieur,  supplia-t-il,  je  m'expliquerai...  Vous  ignorez... 
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Tu  as  refusé-  de  te  battre,  tu  as  bien  fait,  car  ce  serait  pour  moi  le  comble  Ju  déshonneur 
de  croiser  l'épée  avec  toi.  (P.  818.) 


—  Voyons,   interrompit   l'officier,    qu'est-ce  riue    j'ignore?...    Allons, 
parle,  coquin,  car  je  ne  puis  répondre  de  moi. 

—  Eh  bien,  .Mireille... 

■ —  Infâme,  ne  prononce  pas  ce  nom!  interrompit  de  nouveau  Hubert, 
lu  imprimerais  une  souillure  nouvelle  au  front  de  la  malheureuse. 

—  Eh  bien,  monsieur,  je  voulais  vous  dire  que  M°*  de  Gircey  est  ina 
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parente...  Nous  étions  liancés...   Un  jour,  nous  avons  été  entraînés  l'un  à 
l'autre... 

—  C'est-à-dire  que  tu  l'as  violée,  dit  l'ofiicier,  et  tu  la  calomnies  lâciie- 
nient... 

—  Je  vous  jure  qu'elle  s'est  donnée  à  moi  de  son  plein  gré. 

—  Veux-tu  répéter  cela  devant  elle,  devant  le  docteur  Giraud'?... 
Lucien  ne  répondit  pas. 

—  Le  veux- tu?  insista  César. 

—  Et  si  elle  niait?... 

—  Si  tu  mens,  pourquoi  ne  nierait-elle  pas  ?...  Mais  il  y  a  le  docteur,  il 
y  a  misé  Bourrides,  qui  sont  incapables  de  mentir. 

—  .AI"'  de  Circey  et  moi,  nous  sommes  les  seuls  qui  puissions  connaître 
!a  vérité...  Ce  qui  s'est  passé  ne  saurait  avoir  eu  d'autres  témoins  que  nous 
deux. 

L'oloservation  était  juste,  formulée  en  ces  termes.  Mais  César  ignorait 
que  misé  Bourrides  et  le  docteur  Giraud  pouvaient  faire  la  preuve  morale  que 
l'affirmation  de  Mireille  était  la  seule  vraie,  et  cela  avec  une  évidence  aussi 
haute  que  s'ils  avaient  assisté  à  la  consommation  du  crime.  Jusqu'ici,  César 
avait  trop  respecté  et  adoré  sa  jeune  femme  pour  songer  seulement  à 
demander  des  détails.  La  parole  de  la  Petite  .\rlésienne  lui  avait  suffi,  et  il 
livait  cru  aveuglément. 

Lucien  lui-môme  n'en  savait  pas  davantage.  De  là  son  audace  à  déiier 
tout  démenti.  Au  silence  effaré  de  l'homme  qui  le  tenait  à  sa  discrétion,  il  le 
sentit  ébranlé.  Aussi  osa-t-il  ajouter  : 

—  Une  enfant  est  née  de  cette  faute,  qui  n'est  pas  imputaîjle  à  moi 
seul. 

—  Qui  t'a  dit?...  murmura  Hubert  frémissant. 

—  La  date  de  la  naissance  est  inscrite  aux  registres  de  la  commune  de 
Yélizy. 

César  courba  la  tète  et  le  misérable  reprit... 

—  J'étais  prêt  à  tout  réparer  par  le  mariage.  La  mère  s'est  dérobée 
obstinément  au  père  de  son  enfant  ;  elle  s'est  mariée  en  pleine  grossesse... 
j'aurais  dû  oublier.  Mais  quand  il  existe  un  lien  aussi  fort,  aussi  sacré,  entre 
deux  êtres  qui  se  sont  aimés... 

Hubert  lui  coupa  la  parole  : 

—  Assez,  crapule  !... 

Et  pris  d'un  immense  dégoût,  il  le  rejeta  sur  les  débris,  en 
ajoutant  : 

—  Tu  as  refusé  de  te  battre,  et  tu  as  bien  fait,  car  ce  serait  pour  moi  le 
comble  du  déshonneur  de  croiser  l'épée  avec  toi.  Je  t'ai  infligé  un  premier 
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châtiment.  Mais  je  te  surTcille,  scélérat.  Prends  garde  au  bagne  ou  au  bour- 
reau. Par  tes  bas  instincts,  par  ton  ignominie,  tu  appartiens  à  la  chiourme 
ou  à  l'échafaud,  scélérat  ! 

Le  misérable,  blême,  suant  la  peur,  se  releva  meurtri,  et  s'esquiva. 

César  n'avait  plus  que  faire  maintenant  à  la  Tète-Noire.  Il  regagna  la 
gare  lentement  le  cœur  plus  que  jamais  torturé.  Sans  doute  il  connaissait 
enfin  le  nom  du  père  de  l'enfant  devenu  le  sien  par  la  fiction  légale.  Mais 
une  énigme  plus  indéciiiffrable  que  toutes  les  autres,  se  posait  dans  son 
esprit. 

—  Comment,  se  demandait-il.  cet  être  lâche,  immonde,  avaif-il  pu  déduire 
Mireille,  elle  si  distinguée,  au  point  de  tout  braver  pour  être  à  lui  de  nouveau.'... 
Il  était  certain  que,  devenue  enceinte  de  ses  œuvres,  par  viol  ou  séduction, 
elle  l'avait  fui  avec  horreur.  Il  était  non  moins  incontestable  qu'elle  avait 
voulu  se  marier  à  un  autre  pour  lui  échapper.  Par  quelles  mystérieuses 
attractions  ce  drôle  infernal  avait-il  réussi  à  la  reconquérir,  à  lui  faire  braver 
le  scandale?...  Certes,  il  n'ignorait  pas  le  caractère  résolu  de  la  Petite  Arlé- 
sienne,  il  avait  admiré  souvent  sa  décision  virile.  Mais  de  là  à  l'expression  de 
ces  passions  effrénées,  il  y  avait  un  abime. 

Et  puis,  se  demandait  encore  le  malheureux,  par  quel  art  inexplicable 
celte  jeune  fenune.  qui  descendait  aux  pires  dépravations,  pouvait-elle  se 
montrer  tour  à  tour  si  réservée,  si  pudique,  et  jouer  le  rùle  de  la  dernière  des 
gourgandines  ?... 

Hubert  arriva  à  la  gare  désespéré  de  son  impuissance  à  résoudre  ce 
|)roblème... 


CIl.^PlTRt;    XLIX 
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Mimosa  n'avait  pas  eu  la  patience  d'attendre  le  jour  où  se  produirait  la 
crise  décisive  qui  pourrait,  lui  avail-on  fait  espérer,  rendre  la  connaissance  et 
la  parole  à  misé  Bourrides.  Elle  était  allée  la  veille  au  soir  à  l'hospice  de 
Versailles. 

F.n  arrivant,  elle  recul  une  bonne  nouvelle  :  l'érysipèle  paraissait  en 
voie  de  guérison.  Le  délire  avait  cessé.  Mais   la  malade  avait  encore  de  la 
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tièvre.  lille  olait  très  al)atlue.  Toulefuis,  elle  avait  donné  quelques  signes  de 
lucidité. 

La  maîtresse  du  comte  de  .\oves  voulut  la  voir,  .\dmise  dans  la  chambre 
de  la  bonne  vieille  elle  s'approcha  doucement  du  lit. 

Voyant  qu'elle  ne  faisait  aucun  mouvement,  la  llile  de  la  belle  .'\rlé- 
sienne  lui  adressa  la  parole  à  demi-voix. 

—  Chère  misé  Bourrides.  dit-elle  encore,  un  mot,  je  vous  en  prie,  rien 
qu'un  mot  ! 

La  malade,  d'un  geste  pénible,  indiqua  qu'il  lui  était  impossible  de 
parler. 

Mimosa  n'insista  pas.  D'ailleurs,  la  sœur  inllrmière  l'assura  que  si  le 
mieux  continuait,  la  bonne  vieille  parlerait  très  probablement  dans  un  jour 
ou  deux. 

Alors  la  maîtresse  du  comte  de  Noves  dit  à  misé  Bourrides  qu'elle  revien- 
drait prochainement  avec  Mireille.  La  malade,  par  une  faible  pression  de  la 
main,  témoigna  combien  cela  lui  ferait  plaisir. 

Mimosa  prit  congé  de  la  bonne  vieille,  toute  réjouie  de  l'espoir  que  misé 
Bourrides  pourrait  parler  bientôt. 

Mais  en  regagnant  la  gare,  elle  réilochit  à  la  situation  cruelle  de  la  Petite 
Arlésienne.  Alin  de  ne  point  désoler  son  mari,  elle  savait  que  Mireille  avait 
eu  le  courage  de  lui  taire  le  rapt  de  l'enfant.  Toutefois,  César  étant  de  retour 
depuis  quelques  jours  déjà,  ce  douloureux  secret  était  à  la  merci  du  moindre 
incident.  D'un  moment  à  l'autre,  il  accourrait  sans  doute  à  .Alarnes,  peut- 
être  sans  prévenir  sa  femme,  pour  embrasser  l'enfant  qu'il  adorait. 

Très  probablement  aussi  .M.  de  Libourg,  réinstallé  à  Paris,  ferait  de 
même. 

Dans  ce  cas,  ils  apprendraient  tous  les  deux  l'affreuse  nouvelle  sans 
préparation,  et  le  coup  leur  serait  d'autant  plus  terrible. 

A  cette  idée,  la  maîtresse  du  comte  de  Noves  s'effraya.  Quelle  contenance 
ferait-elle  si  César  venait  brusquement  demander  la  petite?  Xe  seraient-ils  pas 
eii  droit  de  lui  reprocher  amèrement  au  moins  de  ne  les  avoir  point  encore 
informés?  En  tout  cas  l'un  et  l'autre  s'en  prendraient  à  .Mireille  également, 
elle  qui  avait  tant  besoin  de  ménagements. 

.Mimosa  se  proposait  de  se  rendre  directement  à  Paris  pour  donner  à  son 
amie  des  nouvelles  de  misé  Bourrides  et  l'inviter  à  l'accompagner  le  lende- 
main à  l'hospice  de  Versailles,  atin  de  savoir  si  la  boime  vieille  aurait 
recouvré  la  parole.  Mais  en  conséquence  des  réllexions  qu'elle  venait  de  faire, 
elle  résolut  de  passer  auparavant  chez  M.  de  Libourg  qu'elle  avait  vu  plusieurs 
fois  et  qui  lui  avait  toujours  témoigné  grande  sympathie.  Elle  lui  confierait 
tout  et  se  réglerait  sur  ses  conseils. 
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Quand  elle  arriva  rue  de  Courcelies,  on  l'introduisit  immédialemoiU  au 
salon.  Le  vieux  gentilhomme  l'accueillit  avec  sa  bonne  grâce  accoutu;-""  : 

—  Quelle  agréable  surprise,  chère  madame  ! 

En  même  temps  il  la  fit  asseoir  sur  un  fauteuil  et  prit  place  à  côté  d'elle 
Connaissant  son  dévouement  à  Mireille,  cela  suffisait  pour  qu'il  la  traitât 
comme  si  elle  eût  été  membre  de  sa  famille. 

Sans  remanjuer  la  vive  émotion  de  la  visiteuse,  il  ajouta  : 

—  Je  me  proposais  de  vous  aller  Toir  à  Marnes  ces  jours-ci...  Comment 
va  ma  chère  filleule,  ce  beau  petit  ange?  Samedi  dernier,  M""  de  Circey  m'a 
dit  qu'elle  était  chez  vous  ?. .. 

—  Hélas  !  murmura  la  maîtresse  du  comte  de  Noves,  mon  amie  ignorait 
encore  l'affreux  malheur... 

—  Un  malheur?...  s'écria  M.  de  Libourg  en  tressaillant  violemnnmt... 
Est-ce  que  l'enfant  serait  gravement  malade?... 

—  J'espère  que  non,  colonel... 

—  Mais  enfin  qu'est-ce  que  cela  signifie?...  J'ai  vu  mon  neveu  depuis; 
il  ne  m'a  rien  dit. 

Mimosa,  d'une  voix  altérée  et  s'accusant  d'imprudence,  raconta  l'enlè- 
▼ement  de  la  petite  Laure  pendant  sa  course  à  Paris  et  donna  tous  les  détails 
qu'elle  avait  pu  recueillir. 

—  .Mon  Dieu!...  fit  le  vieillard  consterné. 

La  fille  de  la  belle  Arlésienne,  le  cœur  navré  de  la  peine  où  elle  le  voyait, 
expliqua  les  recherches  incessantes  qu'elle  avait  ordonnées  et  faites  elle-même, 
mais  sans  résultat  jusqu'à  présent. 

—  Qui  a  pu  faire  ce  coup,  et  dans  quel  intérêt? 

—  Je  soupçonne  très  fort  l'infâme  garnement  dont  Mireille  elle-même  a 
été  persoimellement  la  victime  au  château  de  Mouriùs. 

Il  se  venge. 

—  A  quoi  cela  le  mènera-t-il?.. 

—  Le  misérable  est  furieux  d'avoir  manqué  la  femme  et  la  fortune.  J'ai 
cru  un  instant  qu'il  avait  pour  complice  son  beau-père,  qui  est  un  mcciiaut 
homme. 

—  Vous  les  connaissez?... 

—  Tous  les  deux  sont  de  mon  pays. 

—  Il  n'est  guère  à  supposer  que  le  beau-père  se  soit  prêté  à  pareil 
irime  uniquement  pour  satisfaire  les  rancunes  de  son  gendre,  fit  le  colonel 
très  attristé. 

—  <;'est  ce  que  je  me  suis  dit.  D'autant  plus  qu'il  est  dépulé.  Très  fin  et 
très  prudent,  il  n'aurait  pas  conmiis  la  faute  de  compromettre  à  ce  point  sa 
position.  Quant  à  sa  fille,  c'cbl  elle,  je  n'en  doute  pas,  qui  a  joué  le  rolc  de 
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mère  pour  pénétrer  chez  moi,  jusqu'à  notre  pauvre  mignonne.  L'homme  qui 
l'accompagnait,  ne  devait  pas  être  son  mari,  qui  est  un  lâche.  Quelque 
coquin,  probablement,  quia  fait  cela  pour  un  peu  d'argent. 

—  Comment  se  fait-il,  reprit  M.  de  Libourg,  qu'Hubert  ne  paraisse  rien 
savoir,  lui  qui  adorait  la  chère  enfant  ? 

—  Parce  que  Mireille  tremble  à  l'idée  de  l'atroce  douleur  qu'éprouverai! 
son  mari;  parce  qu'elle  espère  encore  que  nous  réussirons  à  la  lui  éviter  en 
retrouvant  promptement  l'enfant.  Heureusement  M.  de  Circey,  très  occupé  en 
ce  moment,  ne  lui  a  encore  adressé  aucune  question  au  sujet  de  la  pauvre 
mignonne.  En  d'autres  circonstances,  peut-être  se  fût-elle  inquiétée  de  cet 
oubli  apparent.  Mais  elle  s'en  félicite  aujourd'hui,  car  cela  lui  rehd  moins 
pénible  la  dissimulation  qu'elle  s'est  imposée  pour  ne  point  le  faire  souffrir. 
Malgré  tout,  je  sens  qu'elle  est  à  bout  de  forces.  Son  énergie  s'épuise  et  je 
suis  alarmée  très  sérieusement. 

—  La  situation  est  effroyable,  en  effet,  murmura  le  colonel  avec  un 
accent  de  poignante  douleur.  Quelle  volonté  il  lui  faut,  à  la  malheureuse 
enfant,  et  quel  amour  surtout,  pour  caclier  son  désespoir! 

M.  de  Libourg  pressa  son  front  dans  ses  mains  comme  pour  en  faire 
jaillir  une  idée;  puis  il  ajouta  : 

—  Que  faire,  mon  Dieu,  que  faire? 

—  Colonel,  dit  Mimosa,  sij'osais,  je  vous  soumettrais  un  projet  qui  m'est 
venu  aujourd'hui  même. 

—  Parlez,  ma  chère  enfant,  dit  le  vieillard  en  lui  pressant  les  mains 
affectueusement.  Vous  aussi,  vous  êtes  une  femme  vaillante. 

—  Eh  bien,  j'ai  pensé  que  nous  pourrions  adoucir  notablement  la 
situation  pénible  qui  doit  exister  entre  Mireille  et  son  mari...  Seulement  il 
faudrait  un  léger  mensonge. 

—  11  y  a  des  mensonges  innocents,  et  parfois  même  bienfaisants.  On 
ment  à  un  malade  pour  lui  remonter  le  moral,  et  cela  le  soulage   toujours. 

—  Alors  voici  a  quoi  j'ai  songé.  Qui  nous  empêcherait  de  faire  croire  à 
M.  de  Circey  que  notre  petite  Laure  est  en  voyage?... 

• —  Très  bien.  Mais  quel  motif  lui  donner?... 

—  Par  exemple,  nous  dirions  qu'elle  vient  d'avoir  la  rougeole,  et  que 
le  médecin  a  insisté  pour  qu'on  l'envoyât  dans  le  midi.  Nous  ajouterions 
qu'elle  est  partie  le  soir  même  du  retour  imprévu  de  M.  Hubert.  Si  sa  femme 
ne  lui  a  pas  parlé  de  l'enfant,  c'était  par  crainte  de  l'affliger  en  ces  premières 
heures.  Puis  comme  lui-même  n'interrogeait  pas,  elle  avait  différé  de  jour 
en  jour,  tourmentée  d'ailleurs  par  la  maladie  de  misé  Bourrides. 

■ —  Mais,  reprit  le  colonel,  mon  neveu  s'étonnera  peut-être  que  la  mère 
n'ait  pas  accompagné  sa  fille? 
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—  L'excuse  ne  sera  pas  difficile  à  trouver;  l'état  dangereux  de  misé 
Bounidcs.  Du  reste,  nous  expliquerons  à  M.  de  Circey  que  M°"  Gilbert,  ma 
gouvernnnle,  a  suivi  la  petite  et  restera  près  d'elle.  Nous  ajouterions  que  le 
docleur  Giraud,  interpellé  par  télégraphe,  a  consenti  avec  empressement  à 
recevoir  chez  lui,  à  Eyguiéres,  notre  mignonne  avec  sa  nourrice. 

Après  avoir  réfléchi  une  minute  ou  deux,  M.  du  Libourg  émit  cette 
observation  : 

—  Ne  croyez-vous  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'écrire  au  docteur? 

—  Parfaitement.  Je  suis  sûre  à  l'avance  qu'il  fera  excellent  accueil  à 
notre  combinaison.  Il  n'hésitera  pas  à  écrire  lui-même  à  mon  amie  et  à 
.M.  de  Circey  comme  pour  lui  donner  des  nouvelles  de  l'enfant. 

—  En  ce  cas,  chère  madame,  je  me  charge  de  tout.  Dès  ce  soir  j'expé- 
dierai une  lellre  à  M.  Giraud.  11  ne  sera  pas  surpris  de  mon  intervention. 
Depuis  son  départ,  nous  n'avons  cessé  de  correspondre  ensemble,  et  il  me 
rend  toulo  l'amitié  que  je  lui  ai  vouée  pour  avoir  fait  de  ma  nièce  une  épouse 
et  une  mère  si  parfaite. 

.Mimosa,  attendrie  aux  larmes,  remercia  avec  effusion  le  vieux  gentil- 
homme. 

—  Je  verrai  .Mireille  tout  à  l'heure,  lit-elle.  Comme  cela,  elle  ne  sera 
plus  tracassée  sur  ce  point. 

—  Et  moi,  j'attends  Hubert  cet  après-midi.  Soyez  tranquille  :  je 
jouerai  mon  roie  sans  broncher.  Je  saurai,  en  présence  de  mon  neveu,  imposer 
silence  à  la  douleur  que  me  cause  le  rapt  de  ma  pauvre  lilleule... 

—  J'espère,  que  nous  ne  larderons  pas  à  être  sur  sa  trace.  Et,  tenez,  je 
reviens  de  Versailles  .. 

—  A  propos,  comment  va-t-elle,  la  bonne  vieille? 

—  Elle  m'a  reconnue.  Demain  peut-ère  [)arlera-t-elle.  Je  compte  même 
qu'il  lui  sera  possible  de  fournir  certains  détails  qui  éclairciront  nos 
recherches.  Et  j'ai  1  intention  de  prendre  rendez-vous  avec  .Mireille  à  l'hospice 
de  Versailles. 

—  Et  vous  pouvez  compter,  ma  chcre  enfant,  sur  mon  concours  le  plus 
actif,  dans  la  mesure  de  mes  moyens. 

—  Vous  le  voyez,  colonel,  je  viens  d'en  user  largement. 

—  C'est  mon  devoir,  fil  le  vieillard  avec  émotion.  A  toute  heure,  s'il  en 
st  besoin,  je  suis  à  voire  disposition. 

M.  de  F..ibourg  ne  pouvait  expliquer  à  .Mimosa  combien  la  situation  était 
;  lus  délicate  encore  quelle  ne  l'imaginait  entre  César  et  la  Petite  Arlé- 
:  ienne.  .Mais  il  avait  juré  à  son  neveu  d'ètie  muet  sur  les  confidences  que 
celui-ci  lui  avait  faites.  Il  poussa  même  la    discrétion  jusqu'à   s'abstenir   de 
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questionner  la  maîtresse  du  comte  de  Noves  pour  connaître  le  nom  du  misé- 
rable qui  avait  violé  Mireille.  Absolument  convaincu  de  l'innocence  de  la 
jeune  femme,  malgré  ce  qu'Hubert  croyait  avoir  vu  à  la  villa  de  Marnes,  il 
jugeait  plus  sage  de  laisser  les  deux  époux  face  à  face  pour  le  moment,  ne 
doutant  pas  que  la  lumière  ne  brillât  promptement  dans  l'esprit  de  César.  La 
chose  urgente  actuellement  c'était  de  retrouver  l'enfant. 

Mimosa  se  leva,  charmée  que  le  colonel  eût  adopté  son  plan,  .\vant  de  le 
quitter,  elle  lui  dit  en  quelques  mois  les  démarches  qu'elle  avait  faites  déjà 
prés  d'un  agent  rompu  à  ces  enquêtes,  et  celles  qu'elle  se  disposait  à  faire 
ailleurs. 

Le  vieillard  approuva  chaleureusement.  Ainsi  que  la  jeune  femme,  il  ne 
voulait  aucune  intervention  de  la  police  oflicielle  en  cette  affaire. 

—  Ce  serait,  dit-il,  l'éclat  elle  scandale.  II  en  resterait  une  souffrance 
pour  la  vie,  peut-être,  à  mes  chers  enfants. 

M.  de  Libourg  reconduisit  Mimosa  jusqu'à  son  coupé. 
La  fille  de  la  belle  Arlésienne  trouva  Mireille  seule,  dans  sa  chambre  et 
très  abattue.  Vovant  son  amie  entrer,  souriante,  elle  courut  à  elle  : 
■ —  Maman  Bourrides  va  mieux? 

—  Elle  m'a  reconnue,  ma  chère  petite,  mais  n'a  pu  parler.  On  m'a  fait 
espérer  que  demain  elle  serait  en  état  de  nous  donner  celte  satisfaction. 

.Mireille  fui  heureuse  de  cette  amélioration.   Elle  avait  tant  redouté  une 
issue  funeste!  la  visite  de  son  ami  lui  apporta  donc  une  grande  consolation. 
Quand  elles  furent  assises  côte  à  côte,  la  jeune  mère  demanda  : 

—  Toujours  rien'. .. 

—  Patience,  ma  chérie!...  J'ai  la  ferme  certitude  que  nous  réussirons. 

—  En  altendaiit,  je  vis  dans  des  transes  mortelles.  D'un  moment  à 
l'autre,  Hubert  peut  me  parler  de  ma  pauvre  Laure,  ou  aller  chez  toi  pour  la 
voir. 

—  Justement  je  me  suis  préoccupée  de  celte  éventualité.  J'en  ai  même- 
parlé  à  M.  de  Libourg. 

—  Quoil  tu  l'as  vu?...  tu  lui  as  révélé?...  fit  Mnjfeille  très  agitée. 

—  Calme-toi,  je  l'en  prie...  11  ne  sait  pas  aut/e  chose.  Je  ne  lui  ai  pa 
nommé  le  scélérat  qui  te  persécute. 

—  Ah!  quel  chagrin  il  a  dû  ressentir. 

—  H  le  fallait.  Ta  situation  actuelle  à  l'égard  de  M.  de  Circey  ne  pouvai: 
durer  plus  longtemps.  Je  sors  de  chez  le  colonel.  Je  lui  ai  raconté  l'enlévc- 
ment.  Nous  sommes  convenus  qu'il  n'en  dirait  rien  à  ton  mari.  .Mais  noi:-; 
avons  discuté  ensemble  un  moyen  dont  l'emploi  te  délivrera  d'une  partie  des 
angoisses  qui  te  dévorent  depuis  le  retour  de  M.  Hubert. 

Mimosa  raconta  sa  conversation  avec  le  vieux  gentilhomme. 
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J.ii  in'iue  temps  i  •  trin.'e  patron  ouvrit  la  porte  particulière  conduisant  au  premier, 
et  la  visiteuse  s'élança  dans  l'escalier.  (P.  827.] 


Mireille  secoua  la  lôtc.  L'iilée  lui  répugnait. 

—  Mentir  à  César!  murmura-t-elle  avec  douleur,  moi  qui  ne  l'ai  jamais 
trompé,  même  dans  les   choses  les  plus    insignilianles!... 

—  Préfères-tu  le  voir  souffrir?  car  cnlin,  un  jour  ou  l'autre  il  découvrira 
le  malheur,  si  tu  n'es  pas  forcée  de  le  lui  révéler. 

La  jeune  mère  demeura  un  instant  pensive.  Puis  elle  reprit  : 
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—  Encore  si  j'étais  sûre  de  retrouver  bientôt  ma  chère  petite?.., 

—  Moi,  je  ne  doute  pas.  Tout  à  l'iieure,  je  verrai  une  autre  agence  qui 
est  à  même  de  nous  aider  puissamment.  D'ahord,  acceptes-tu  la  combi- 
naison? 

—  J'accepte,  crainte  de  pire,  déclara  Mireille.  J'écrirai  aussi  dans  ce 
sens  au  decteur  Giraud. 

—  Fais-le  sans  retard.  Cela  produira  bon  effet.  Je  t'engage  également 
à  présenter  au  plus  tôt  à  ton  mari  les  choses  sous  cet  aspect. 

—  Dès  qu'il  rentrera,  je  lui  donnerai  cette  explication  de  l'absence  de 
notre  enfant. 

■ —  Tu  me  le  promets?... 

—  Je  te  le  jure. 

—  Maintenant,  ma  toute  belle,  tâche  d'être  libre  demain,  vers  midi, 
pour  aller  ù  Versailles.  Je  t'attendrai  à  la  gare  de  Sèvres  Ville-d'Avray.  Tu 
me  feras  signe.  Je  monterai  près  de  toi  et  nous  verrons  ensemble  misé  Bour- 
rides  à  l'hospice.  Si,  comme  je  l'espère,  elle  a  recouvré  la  parole,  elle  nous 
fournira  peut-être  des  indices  qui  nous  mettront  sur  la  piste  des  ravisseurs. 

■ —  Mais  nous  les  connaissons  déjà. 

—  Je  suis  moralement  certaine  que  c'est  Lucien  qui  a  machiné  le  coup, 
et  l'a  fait  exécuter  par  sa  femme,  Yictorine. 

—  Tu  oublies  cet  infernal  Lançon?... 

—  J'ai  des  raisons  de  croire  qu'il  ignore  le  crime.  Tel  est  aussi  l'avis  de 
M.  de  Libourg.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée,  c'est  une  découverte  que 
j'ai  faite  ce  matin  dans  la  chambre  de  misé  Bourrides  à  l'hospice. 

— •  Laquelle?...  fit  la  Petite  Arlésienne  étonnée. 

—  Voici:  en  jetant  les  yeux,  par  hasard,  sur  la  table  de  nuit  de  la  bonne 
vieille,  j'ai  aperçu  une  carte  de  visite  au  nom  de  Lançon,  député. 

—  C'est  singulier  !...  11  serait  allé  la  voir?... 

—  Je  me  suis  renseignée  et  j'ai  su  que  Lançon  s'était  présenté  à  l'hos- 
pice, comme  compatriote  et  député.  Il  avait  appris  le  terrible  accident  arrivé 
à  misé  Bourrides,  et  s'était  empressé  de  venir  s'informer  si  elle  n'aurait  pas 
besoin  de  l'intervention  qu'il  pouvait  lui  offrir  en  sa  qualité  actuelle.  Admis 
près  du  directeur,  il  avait  prié  celui-ci  de  faire  passer  sa  carte  à  la  malade 
et  de  vouloir. bien  lui  donner  de  ses  nouvelles. 

—  Quelle  hypocrisie  !  murmura  Mireille. 

—  C'est  probable.  Mais  s'il  était  complice  du  crime,  il  aurait  évité  de 
se  montrer  avec  cette  audace.  Il  a  trop  de  finesse,  dans  la  haute  position 
qu'il  a,  pour  se  compromettre  de  la  sorte. 

— ■  Soit!...  Mais  quel  pouvait  être  le  personnage  qui  accompagnait  la 
jeune  femme  habillée  en  Arlésienne? 


LA    PETITE    ARLÉSIENNE  827 

—  Quelque  clienapan  recruté  sans  doute  par  Lucien  dans  les  bas-fonds 
de  Paris.  C'est  donc  ce  misérable  Simiane  que  nous  devons  viser  surtout. 

Du  reste,  ajouta  Mimosa  en  "^e  levant,  je  vais  voir  une  personne  que  je 
connais.  Elle  a  eu  avec  lui  des  relations,  et  j'ai  lieu  de  penser  que  j'obtien- 
drai la  d'utiles  informations...  A  demain  malin  donc,  neuf  heures,  à  la 
station  de  Ville-d  Avray. 

Les  deux  amies  s'embrassèrent,  et  la  maîtresse  du  comte  de  Novcs 
s'éloigna. 

Son  coupé  l'attendait  sur  l'avenue  Bosquet.  Elle  monta  rapidement  en 
disant  au  cocher  : 

—  Rue  Saint-.\ndré-des-.\rts,  hôtel  Bon  Conseil. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  la  voiture  s'arrêta  devant  l'établissement. 
La  jeune  femme  descendit.  Sur  sa  demande,  un  employé  silencieux  comme 
son  patron  l'introduisit  au  bureau. 

Aristide  Jobin  officiait  seul.  Ce  jour-là,  il  était  plus  que  laconique,  car 
il  accueillit  la  visiteuse  d'un  salut  muet. 

—  M"*  Jobin,  s'il  vous  plaît?  lit  .Mimosa  en  présentant  sa  carte. 

—  Connu,  dit-il  sans  regarder  le  nom,  mais  en  saisissant  le  porte-voix 
dans  lequel  il  souffla  : 

—  Dame  Mimosa  !... 

Une  voix  d'oiseau  répondit  sar-le-champ  : 

—  Prie  madame  de  monter. 

Aristide  se  tourna  vers  la  maîtresse  du  comte  de  Noves,  qui  souriait  de 
ces  façons  bizarres,  et  lui  dit  : 

—  Appartement...  connaissez? 

—  Parfaitement. 

En  même  temps  l'étrange  patron  ouvrit  la  porte  particulière  conduisant 
au  premier,  et  la  visiteuse  s'élança  dans  l'escalier.  Elle  entra  dans  un  pelit 
salon  servant  d'antichambre,  puis  frappa  un  léger  coup  à  la  chambre  d'Azéma 
et  pénétra  dans  le  sanctuaire  sans  attendre  la  réponse. 

Prés  d'une  table  bureau  chargée  de  papiers,  la  patronne,  parée  de  ses 
atours,  occupait  un  fauteuil  vaste  et  douillet,  dans  toute  la  luxuriance  de  sa 
grosse  personne.  A  l'apparition  de  la  belle  jeune  femme,  elle  fit  effort  pour 
se  lever.  Mais  l'autre  lui  saisit  les  mains,  s'assit  prés  d'elle  sans  cérémonie 
en  disant  de  sa  voix  joyeuse  : 

—  Non,  non,  je  vous  prie,  madame  Jobin. 

—  Alors  excusez-moi,  chère  madame  Mimosa. 

—  Vous  êtes  toute  excusée...  Je  ne  vous  dérange  pas  trop?... 

—  Jamais!  s'écria  la  Johin.  .Ne  sommes-nous  pas  deux  amies 
intimes  '',. 
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jMimosa  fit  un  signe  de  tète  équivoque,  mais  en  souriant.  Elle  n'avait  vu 
Azéma  que  deux  fois,  plusieurs  mois  auparavant,  d'abord  chez  le  comte  de 
Noves  où  la  patronne  du  Bon  Conseil  était  venue  avec  son  mari  proposer 
me  affaire.  Émery  et  sa  compagne  s'étaient  beaucoup  divertis  des  allures  de 
l'étrange  couple.  Le  capitaine  n'avait  rien  conclu  ;  il  s'était  contenté  de  les 
renvoyer  à  un  vieux  richard,  son  voisin,  avec  lequel  ils  avaient  traité. 
Quelques  jours  plus  tard,  les  Jobin  s'étaient  présentés  pour  remercier,  et  sa 
plantureuse  moitié  avait  paru  se  prendre  d'une  vive-  amitié  pour  la  jolie 
Provençale. 

Aussi  se  montra-t-elle  ravie  de  la  recevoir  chez  elle. 

—  Justement,  chère  madame,  je  pensais  à  vous,  reprit  Azéma. 

—  Comment!  vous  ne  m'avez  pas  oubliée? 

— ■  Oh!  je  ne  suis  pas  de  celles  qui  oublieni...  Du  reste,  j'ai  entendu 
parler  de  vous  dernièrement. 

—  Vraiment?...  Et  par  qui? 

—  Par  Léon  Castel. 

—  Ah!...  fit  la  maîtresse  du  comte  de  Noves  avec  quelque  surprise... 
Vous  êtes  en  relations  avec  ce  monsieur? 

—  C'est  nous  qui  l'avons  remis  dans  la  bonne  voie.  Un  garçon  qui  a  des 
moyens.  Grâce  à  nous,  il  a  levé  de  bonnes  affaires.  Voilà  pourquoi  il  ne 
manque  jamais  de  s'adresser  à  notre  maison  quand  il  lui  en  tombe  une  dans 
les  mains  sortant  de  l'ordinaire 

—  Alors  il  vous  a  dit  peut-être  ?... 

—  Précisément.  Un  malheur  est  arrivé  l'autre  jour,  à  votre  villa  de 
Marnes.  On  vous  a  enlevé  une  petite  lille  (]ui  vous  avait  été  confiée  et  dont 
la  mère,  M"'  de  Circey,  est  votre  meilleure  amie.  Ne  vous  formalisez  pas, 
clxère  madame,  si  Castel  nous  a  donné  ces  renseignements  :  il  ne  peut  rien 
par  lui-même;  il  est  comme  notre  associé  quand  il  s'agit  d'affaires  de  cette 
importance,  qui  exigent  le  concours  d'un  personnel  considérable. 

—  Je  le  croyais  l'associé  d'une  dame... 

—  M'"  deBiélas?... 

—  En  effet. 

—  C'est-à-dire,  reprit  Azéma  un  peu  narquoise,  que  M"*  Athénaïs  do 
Biélas  se  sert  de  lui  en  certaines  circonstances.  Et  comme  il  a  plus  de  langue 
que  de  flair,  il  va  chanter  partout  qu'il  épousera  M"'  de  Biélas  quand  il 
voudra.  Mais  il  file  doux  devant  elle  comme  devant  nous,  car,  d'un  mot,  nous 
le  ferions  rentrer  sous  terre.  Nous  le  tenons  par  son  passé. 

Mimosa  n'en  revenait  pas.  En  réalité,  Léon  Castel,  avec  tout  son  bagout, 
n'était  qu'un  employé,  il  paraissait  même,  s'il  fallait  ajouter  foi  à  la  Jobin, 
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dépendre  de  plusieurs  maîtres.  Un  peu  attristée  de  ces  découvertes,  elle 
murmura  : 

—  En  ce  cas,  nous  avons  fait  fausse  route?... 

—  Je  ne  prétends  pas  cela,  chère  madame.  Les  gens  tels  que  Léon 
Castel  ont  leur  utilité  :  dans  une  chasse  aux  malfaiteurs,  ils  peuvent  jouer  le 
rôle  de  rabatteurs  ou  de  limiers.  Mais  ils  sont  incapables  de  jeter  le  lilet.  Je 
TOUS  avertis  franchement,  parce  que  vous  me  plaisez  beaucoup.  Et  puis,  mon 
mari  et  moi,  nous  avoiis  une  profonde  vénération  pour  les  descendants  des 
vieilles  familles  qui  comprennent  leur  temps  et  ne  versent  pas  dans  l'idio- 
tisme. .\ussi  sommes-nous  pleins  de  respect  pour  M.  le  comte  de  Noves,  qui 
a  pour  oncle  .M.  le  baron  de  Meyrargnes,  sénateur.  M.  Jobin,  qui  a  connu 
autrefois  .M.  le  baron  de  Meilhan,  a  gardé  un  culte  pour  sa  lille,  aujourd'hui 
l'épouse  d'un  brave  soldat,  M.  de  Circey,  et  la  nièce  par  alliance  du  colonel  de 
Libourg.  Et  quand  nous  avons  su  le  rapt  de  l'enfant,  nous  vous  aurions  offert 
notre  concours  direct  pour  retrouver  la  petite,  si  vous  n'aviez  été  engagés 
avec  Castel.  Nous  avons  pour  règle  invariable  d'observer  en  tout  la  plus 
scrupuleuse  délicatesse. 

11  y  eut  un  silence. 

Azéma  avait  débité  cette  tirade  posément,  les  yeux  mi-clos,  lançant  par- 
fois seulement,  à  celle  qui  l'écoutait,  un  regard  rapide  comme  l'éclair.  Ce 
langage  qui  paraissait  plein  d'un  amical  abandon,  et  très  étudié  en  réalité, 
avait  déconcerté  MimoSa.  Les  Jobin,  dont  elle  avait  tant  ri  avec  Ëmery,  lui 
semblaient  maintenant  doués  d'une  rare  perspicacité.  Sans  prendre  au  pied 
de  la  lettre  ce  que  la  patronne  disait  de  Léon  Castel,  elle  les  sentait  supérieurs 
et  regrettait  vivement  de  n'avoir  point  songé  d'abord  à  solliciter  le  concours 
de  ces  gens-là  ijui  connaissaient  si  bien  les  dessous  de  leurs  concurrents. 

Enlin  elle  se  décida  à  poser  nettement  celte  question. 

—  Madame,  demanda-t-elle,  vous  devez  connaître  .M.  Lucien  .Simiane, 
car  je  suppose  que  M.  Castel  vous  a  parlé  de  lui  '.' 

—  J'ai  connu  M.  Simiane  avant  Castel,  fit  Azéma.  Il  a  même  logé  chez 
nous  au  sortir  d'un  hôtel  rue  Saint-Georges,  où  il  n'avait  plus  le  moyen  de 
payer.  .Nous  l'avons  nourri  et  habillé.  Pour  toute  reconnaissance  il  nous  a  fait 
des  malpropretés.  Je  sais  qu'il  n'a  pas  mieux  traité  .M.  le  baron  de  .Meilhan 
son  bienfaiteur. 

• —  Pensez-vous  qu'il  ail  été  capable  d'tMilevcr  l'enfant  de  .M°"  de  Circey  ? 

—  Je  suis  sûre  que  c'est  lui  le  ravisseur. 

—  Vous  auriez  des  preuves?...  insista  la  maîtresse  du  comte  de  .Noves. 

—  Des  preuves  matérielles,  non,  mais  des  preuves  morales  qui  valent 
des  preuves  matérielles.  Ce  jeune  Simiane  espérait,  paraît-il,  épouser 
.M"*  Mireille  de  Meillian  avec  ses  quatre  millions  d'héritage.  Quand  il   a  su 
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qu'elle  était  mariée,  il  est  entré  dans  une  rage  folle.  Vous  ne  devineriez 
jamais  ce  qu'il  est  venu  nous  proposer,  à  moi  et  à  Aristide,  qui  sommes 
d'honnêtes  gens? 

—  De  voler  la  fortune,  jieut-ètre?... 

—  Vous  n'y  êtes  pas.  Le  mauvais  drôle  nous  a  proposé  d'enlever  la 
jeune  femme  à  son  profit  et  de  faire  assassiner  le  mari. 

—  Cela  ne  m'étonne  pas  de  sa  part. 

—  Pour  toute  réponse,  ajouta  la  Joliin,  nous  l'avons  chassé  honteuse- 
ment. 

Mimosa  ignorait  naturellemetit  qu'Azéma  et  son  mari  eussent  tenté  le 
coup  s'il  avait  eu  chance  de  succès,  et  qu'ils  avaient  même  passé  une  sorte 
de  contrat  avec  Lucien  pour  s'assurer  une  part  du  butin.  Ils  n'avaient  rompu 
qu'après  avoir  constaté  l'impossibilité  de  perpétrer  le  crime.  La  fille  de  la 
belle  Arlésienne  crut  à  la  sincérité  d'Azéma,  et  elle  lui  dit  : 

—  •  Je  n'avais  pas  besoin  de  cela,  madame,  pour  croire  à  la  culpabilité 
de  Siiuiane.  Je  désirais  seulement  connaître  votre  opinion  au  sujet  de  ce 
vilain  monsieur,  que  je  hais  autant  que  je  le  méprise.  Je  craignais  de  me 
laisser  emporter 'trop  loin,  malgré  les  faits  nombreux  qui  me  semblaient 
démontrer  sa  profonde  scélératesse. 

■ —  Eh  bien  !  il  me  suffit  à  moi  de  l'avoir  connu  chez  nous  pour  affirmer 
avec  certitude  qu'il  est  l'auteur  du  rapt  de  l'enfant. 

. —  S'il  l'avait  tuée  pourtant  !  fit  Mimosa  en  frissonnant. 

—  Non  ;  il  est  trop  lâche. 

—  Mais  elle  n'est  pas  moins  perdue  peut-être  pour  sa  mère,  pour  nous 
tous  qui  l'adorions. 

—  Pourquoi  donc?... 

—  Parce  que  j'ai  peur  à  présent  que  M.  Léon  Caslel  ne  réussisse  pas  à 
la  retrouver. 

—  Oh!  de  cela  je  suis  aussi  sûre  que  de  la  scélératesse  de  Simiane. 
Après  une  pause.  Mimosa  reprit  : 

—  Si  je  vous  priais  de  nous  prêter  votre  concours?... 

—  C'est  bien  délicat,  maintenant  que  vous  vous  êtes  adressée  à  un 
autre...  Cependant  pour  rendre  service  à  des  personnes  que  nous  estimons  si 
haut,  mon  mari  et  moi... 

La  maîtresse  du  comte  de  Noves  n'écoutant  plus  que  son  cœur  et 
entraînée  par  les  astucieuses  l'ésistances  de  la  patronne  du  Bon  Conseil, 
reprit  d'un  accent  suppliant  : 

—  Oh!  de  grâce!  je  sens  que  vous  pouvez  tout...  D'ailleurs,  faites  vos 
conditions.  Je  vous  réponds  qu'elles  seront  acceptées  sans  marchandage. 

—  Nos  conditions  seraient  celle-ci,  fit  Azema,  le  remboursement  de  nos 


LA    PETITK    ARLÉSIENNE 


frais,  pas   davantage.     La   reconnaissance  des     parents   aurait  pour    nous 
infiniment  plus  de  prix  que  des  millions. 

.Mimosa,  stupéfiée  de  ce  désintéressement  prétendu,  se  reprocha  d'avoir 
si  mal  jugé  cette  femme  d'apparence  grotesque.  Dès  lors  elle  eut  confiance, 

—  Leur  reconnaissance  ainsi  que  la  mienne  sera  sans  limites,  je  vous 
en  réponds,  s'écria-t-elle  avec  élan. 

—  .\li!  chère  madame,  nous  ne  demanderions  pas  tant,  murmura  la 
Jobin  avec  une  modestie  hypocrite.  Un  peu  d'amitié  et  nous  nous  nous  esti- 
merions générousement  payés. 

Touchée  de  celte  réponse  jusqu'au  fond  de  l'âme,  la  belle  Provençale  au 
cœur  d'or  eût  baisé  les  mains  d'.\zéma,  si  elle  avait  osé.  Elle  ne  songeait  plus 
à  rire  de  ses  façons  ridicules,  et  ce  fut  avec  une  sorte  de  respect  qu'elle  lui 
dit  tout  attendrie  : 

—  Les  parents  de  la  chère  petite,  je  les  connais  :  ils  ne  se  croiront 
jamais  quitte  après  un  tel  service  rendu...  .\insi,  madame,  vous  consentez?... 

La  Jobin,  dissimulant  sa  joie,  garda  le  silence  un  instant.  Elle  savourait 
avec  délices  cette  idée  que  la  découverte  de  l'enfant  lui  Taudrait  bien  mieu\ 
qu'une  récompense  déterminée;  par  sa  feinte  générosité,  elle  s'assurait  la 
protection  de  trois  puissantes  familles;  celle  des  Circey,  du  colonel  de  Libourg 
et  du  comte  de  Noves.  Grâce  à  de  tels  appuis,  elle  se  croyait  certaine  de 
conquérir  un  chiffre  incalculable  de  millions.  De  son  humble  maison  actuelle, 
elle  passait  au  [iremier  rang  dans  la  haute  société  tinancière. 

Alors  elle  pourrait  donner  à  son  vieux  mari  l'héritier  de  ses  rêves,  sans 
crainte  de  nuire  aux  affaires. 

Mimosa  attendait  la  réponse  avec  anxiété.  Enfin  la  plantureuse  patronne 
ouvrit  la  bouche  et  elle  prononça  avec  une  solennité  royale.  : 

—  Pour  vous,  chère  amie,  pour  la  noble  famille  de  l'enfant,  je  consens!... 
Je  crois  même  pouvoir  répondre  du  succès. 

—  .Merci,  oh!  merci,  millç  fois!  fit  la  maltresse  du  comte  de  Xoves  en 
pressant  chaleureusement  les  mains  de  la  Jobin. 

Celle-ci  reprit  : 

—  Mais  je  ne  vous  dirai  pas  comme  ce  pauvre  Gastel  :  «  nous  réussirons 
très  promptement.  »  Nous  autres,  nous  ne  voulons  opérer  qu'à  coup  sur,  c'est- 
à-dire  avec  une  méthode  rigoureuse.  Tout  ce  que  je  puis  vous  affirmer,  c'est 
que  dans  dix  ou  quinze  jours,  au  plus  tard,  nous  saurons  où  est  l'enfant.  .Nous 
ne  précipiterons  rien,  parce  que  nous  tenons  à  vous  la  rendre  vivante. 

A  ces  derniers  mots.  Mimosa  frémit 

—  Pensez-vous  donc,  reprit-elle,  que  la  petite  soit  en  danger  de 
mort?... 

—  Non... 


832  LA    PETITE    ARLÉSIENNE 

—  Eh  bien?... 

—  Mais  il  faudra  manœuvrer  longuement,  peut-être,  pour  la  reprendre. 

—  Comment  cela,  puisque  les  parents  sont  connus? 

—  Alors  il  serait  nécessaire  de  recourir  à  la  police,  aux  autorités  offi- 
cielles. Cela  ferait  de  l'éclat,  du  scandale,  l'histoire  secrète  d'une  grande  et 
honorable  famille  se  trouverait  livrée  à  la  curiosité  et  à  la  malignité  publique. 

—  Oh!  non!  point  de  police  ni  de  scandale!  fit  Mimosa...  Mais  avec  de 
la  ruse,  de  l'adresse,  ne  pourrait-on  reprendre  l'enfant  sans  bruit? 

—  Le  coup  a  été  fait  trop  habilement  pour  que  l'auteur  n'ait  pas  usé  de 
toutes  les  précautions  pour  parer  aux  tentatives  de  ce  genre. 

—  Oui,  ce  misérable  Simiane  à  dû  embaucher  des  complices  autre- 
ment loris  que  lui. 

—  Il  a  sa  femme,  dit  Azéma  avec  un  sourire  singulier. 

—  Sa  femme  était  une  bonne  fille.  Sans  doute  il  l'a  pervertie.  Néan- 
moins je  ne  les  crois  pas  de  taille  ni  l'un  ni  l'autre  à  mener  une  œuvre 
pareille...  Ah!  si  leur  beau-père,  le  député  Lançon,  était  du  complot,  je 
penserais  autrement. 

—  M.  Lançon  est  au-dessus  du  soupçon,  déclara  la  Jobin. 

Cette  affirmation  inspira  quelque  défiance  à  Mimosa.  Elle  demanda  vive- 
'  ment  : 

—  Vous  le  connaissez? 

—  Je  ne  l'ai  jamais  vu,  répliqua  Azéma  tranquillement. 

En  effet,  la  grosse  patronne  du  Bo7i  Conseil  disait  vrai.  Lançon  n'avait 
paru  qu'une  fois,  à  l'hôtel,  l'année  précédente,  dans  la'  soirée  de  Noèl.  Il 
avait  demandé  Lucien  à  un  employé,  sans  entrer  au  bureau  et  sans  faire 
connaître  son  nom.  Il  était  monté  par  le  grand  escalier  à  la  chambre  de  son 
futur  gendre,  et  il  était  descendu  de  même  après  avoir  décidé  le  mariage  de 
Simiane  avec  Victorine. 

La  maîtresse  du  comte  de  Noves  n'insista  pas.  L'accent  de  sincérité 
avec  lequel  la  Jobin  avait  répondu  effaçait  dans  son  esprit  les  derniers 
soupçons. 

Azéma  ajouta  du  même  ton  : 

—  A  la  vérité,  j"ai  entendu  parler  de  M.  Lançon  comme  d'un  person- 
nage de  grand  avenir... 

—  Très  rusé,  très  intrigant,  fit  Mimosa. 

—  Une  preuve  de  plus,  s'il  en  est  ainsi,  qu'il  n'aurait  garde  de  compro- 
mettre ses  brillantes  espérances  dans  un  crime  si  odieux.  A  la  rigueur, 
j'admettrais  que  sa  fille  y  eût  trempé,  mais  en  supposant  qu'elle  aime  son 
mari. 

—  Elle  l'adore,  m'a-t-on  assuré. 
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Le  sénateur  invita  son  couipalriote  à  l'accoiupagiior  jiisqu  à  la  rue  de  Rivoli...  (P.  840.) 


—  Croyez-moi,  chère  madame,  reprit  la  Jobin,  les  complices  redou- 
tables sont  ailleurs,  nous  les  découvrirons,  et  nous  sauverons  la  petite,  je 
TOUS  le  jure. 

—  Je  me  fie  à  vous,  madame.  La  seule  chose  queje  regretterai,  ce  sera 
l'impunité  des  scélérats. 

—  Ne  regrettez  rien.  Si,  comme  je  n'en  doute  pas,  entendez- vous? 
nous  réussissons,  tous  subiront  le  châtiment  qu'ils  méritent. 
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—  Afais,  s'écria  la  belle  Provençale,  ce  sera  alors  cet  éclat,  ce  scandale 
que  la  mère  tient  surtout  à  éviter. 

—  Nous  n'employons  jamais  la  violence  ;  la  loi  n'admet  point  qu'on  se 
fasse  justice  à  soi-même,  sauf  en  cas  de  légitime  défense.  Et  nous  sommes 
d'honnêtes  gens. 

—  Cependant... 

Alors  la  figure  delà  Jobin  se  transforma.  Ses  yeux,  d'ordinaire  noyés  de 
langueur,  eurent  un  reQet  d'acier.  Elle  se  redressa,  et  d'une  voix  tranchante 
elle  répondit  : 

—  Cependant  ils  périront  tous,  mais  victimes  de  leurs  propres  œuvres. 
Ceci  je  vous  le  jure  encore.  De  grâce,  ne  m'en  demandez  pas  davantage. 

.\zéma  retomba  sur  son  fauteuil.  Sa  physionomie  si  placide  et  si  molle 
d'habitude,  était  empreinte  d'une  énergie  farouche.  Toutes  les  passions 
semblaient  bouillonner  en  elle,  et  ses  puissantes  mamelles,  débordant  du 
corsage,  palpitaient  violemment.  Etait-ce  la  haine  implacable  ou  l'explosion 
de  cupidité  féroce?  la  suite  de  cette  histoire  expliquera  l'énigme  de  cette 
femme  étrange. 

Mimosa,  saisie,  très  impressionnée  de  découvrir  un  volcan  sous  celte 
amas  de  chairs  neigeuses,  contemplait  en  silence  la  Jobin  qui  paraissait  épuisée 
de  cette  irruption.  Elle  sentait  une  force,  dans  cette  nature  aux  aspects  si 
bizarres.  A  la  confiance  inquiète  qu'elle  lui  avait  inspirée  tout  à  l'heure, 
succédait  à  présent  une  foi  robuste.  Avec  son  caractère  spontané,  le  mystère 
même  avait  pour  elle  des  attirances  invincibles.  D'ailleurs,  elle  eût  pactisé 
avec  l'enfer,  s'il  l'avait  fallu,  pour  rendre  le  bonheur  à  Mireille  à  qui  elle 
avait  voué  une  amitié  passionnée. 

Après  une  pause,  Azéma,  revenue  à  elle-même,  reprit  avec  sa  petite  voix 
d'oiseau. 

—  Vous  m'avez  compris,  ma  chère,  n'est-il  pas  vrai? 

—  Madame,  je  suivrai,  et  je  ferai  suivre  de  mon  mieux  la  ligne  de 
conduite  qu'il  vous  plaira  de  tracer. 

—  Très  bien...  D'abord  pas  un  mot  de  nos  relations. 

—  Pas  même  à  M.  Léon  Castel?. .. 

—  Ni  à  lui,  ni  à  personne. 

—  Jusqu'ici,  M"'  de  Circey  elle-même  ignore  chez  qui  je  fais  celte 
démarche.  Quant  à  Léon  Castel,  devons-nous  lui  dire  que  nous  renonçons  à 
son  concours  ? 

—  Non.  Laissez-le  marcher...  Combien  lui  avez-vous  versé? 

—  Une  dizaine  de  mille  francs,  environ. 

—  C'est  beaucoup  pour  quelqu'un  qui  ne  saurait  aboutir  sans  nous... 
Néanmoins,  vous  pouvez  aller  jusqu'à  concurrence  de  même  somme  ;  mais  pas 
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un  sou  de  plus.  Xous  vous  en  tiendrons  compte  au  règlement  des  frais,  lors- 
que l'opération  sera  terminée. 

—  Pourtant  si  vous  aviez  besoin  de  quelques  avances?... 

—  Je  TOUS  le  répète,  chère  dame,  nous  n'avons  en  vue  que  l'honneur 
et  le  plaisir  d'être  agréables  à  .M°"  de  Circey.  Elle  nous  offenserait  en  nous 
ofirant  au  delà  de  nos  déboursés.  Et  même  cet  argent,  nous  ne  l'accepterons 
que  le  jour  où  nous  aurons  réussi.  C'est  vous  dire  quelle  foi  nous  avons  au 
résultat  définitif. 

—  Et  si  M.  Castel  nous  transmettait  quelques  renseignements?... 

—  N'y  attachez  aucune  importance.  Du  reste,  nous  serons  informés  avant 
vous. 

—  Un  mot  encore,  fît  Mimosa.  Que  dois-je  dire  à  M°"  de  Circey? 

—  Encouragez-là,  cette  chère  dame,  sans  nommer  personne;  faites-lui 
espérer  que  nous  aurons  bon  succès.  Surtout  qu'elle  ait  patience. 

—  Elle  ne  s'en  tiendra  pas,  je  crains,  à  ces  généralités.  Elle  est  si 
malheureuse! 

—  Eh  bien,  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  ce  qu'elle  poursuive  ses 
recherches,  au  contraire.  Vous-même  pouvez  l'imiter.  Seulement,  si  l'une  ou 
l'autre  de  vous  recueillait  un  renseignement  quelconque,  je  vous  prierai  de 
me  le  transmettre  immédiatement  par  lettre.  Point  de  visites  entre  nous 
jusqu'à  nouvel  avis.  En  telles  affaire  si  délicates,  il  est  essentiel  de  déjouer 
les  surveillances  de  l'ennemi. 

La  maîtresse  du  comte  de  Noves  notait  soigneusement  dan^sa  mémoire 
toutes  ces  recommandations.  Leur  précision  minutieuse  forliliaitsa  foi  en  la 
patronne  du  Boti  Conseil.  Elle  se  disait  que  ces  calculs  si  complets  ne  pou- 
vaient être  un  jeu.  Elle  admirait  celle  femme  qui  n'oubliait  rien. 

La  Jobin  conclut  par  ces  derniers  avis  : 

—  Quelque  chose  que  vouS  remarquiez,  relativement  à  M.  Simiane  ou  à 
son  entourage,  ne  vous  en  préoccupez  aucunement  ni  ne  vous  en  alarmez. 
Soyez  absolument  certaine  que,  du  moment  où  vous  aurez  quitté  celte  maison 
jusqu'à  l'issue  finale,  nous  le  .«;uivrons  pas  à  pas,  sans  qu'il  puisse  soupçonner 
l'étroite  surveillance  dont  il  sera  l'objet  de  notre  part.  V.n  un  mot,  ne  vous 
étonnez  de  rien.  Si,  par  aventure,  il  arrivait  une  minute  où  vous  pourriez 
croire  tout  perdu,  souvenez-vous  que  celle  minute  peut-être  précéderait  celle 
qui  nous  assurera  le  succès. 

Ces  paroles,  qui  mirent  fin  à  l'entretien,  produisirent  la  plus  vive 
impression  sur  le  caraclère  un  peu  romanesque  de  Mimosa.  Son  interlocutrice 
lui  apparut  comme  une  sorte  de  proplietesse  ou  de  magicienne  bienfaisante, 
douée  de  dons  surnaturels. 

La  belle  Proven(  aie  prit  congé  d'Azéma.  liadieuse  et  en  même  temps 
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recueillie,  elle  renionla  dans  son  coupé,  le  cœur  débordant  d'espérance  et  se 
lit  conduire  à  la  gare  Saint-Lazare  pour  regagner  sa  villa  de  Marnes.  Il  lui 
semblait  entrer  dans  un  monde  nouveau.  L'idée  qu'elle  entrait  en  plein 
mystère  aiguisait  ses  curiosités  de  femme.  Elle  était  ravie  surtout  en  pensant 
qu'elle  verrait  refleurir  la  joie  sur  le  front  de  .Mireille,  plongée  par  son 
imprudence  involontaire  dans  un  océan  de  douleurs. 

Dès  que  sa  jolie  visiteuse  eut  disparu,  Azéma  siflla  son  mari  et  l'invita  à 
monter.  Aristide  se  présenta  au  bout  de  quelques  minutes,  glacial  et  silen- 
cieux. 

La  Jobin,  qui  élait  décidément  une  femme  au  cerveau  puissant,  attendait 
immobile  et  allongée  dans  son  fauteuil.  Sans  lever  les  yeux,  elle  dit  simple- 
ment à  son  mari,  du  Ion  le  plus  naturel  : 

—  Cette  affaire  sera  pour  nous  une  vraie  mine  d'or. 

—  Exploitons,  fit  l'ancien  notaire. 

—  .Mais,  tu  sais?  plus  de  mesquineries  ni  de  basses  coquineries.  Cette 
fois,  nous  pénétrons  dans  la  haute  aristocratie,  et  par  la  grande  porte. 

—  Entendu... 

—  Désormais,  reprit  Azéma,  il  faut  faire  grand. 
■ —  Ferons  grand,  très  grand!... 

Alors  la  Jobin  expliqua  ce  qui  s'était  passé  entre  elle  et  Mimosa.  Ensuite 
ils  établirent  leur  plan  d'action.  Avec  leur  astuce  machiavélique,  les  deux 
époux  résolurent  de  servir  les  amis  de  Mimosa  qui  leur  donneraient  accès 
dans  la  haute  société,  et  Lazare  Lançon,  qui  les  mettrait  à  même  de  travailler 
dans  le  Parlement.  Jusque-là,  malgré  leur  tentatives,  ils  n'avaient  pu  réussir 
à  capter  le  patronage  d'un  député. 

En  réalité,  Azéma  savait  parfaitement  le  rôle  joué  par  le  beau-père  de 
Lucien  dans  l'enlèvement  de  la  petite  Laure.  Sur  ce  point,  elle  avait  conçu  le 
projet  en  partie  double  dont  on  verra  bientôt  le  développement.  Il  aurait  cet 
avantage  de  faire  battre  l'un  par  l'autre  leurs  clients,  et  d'assurer  à  eux- 
mêmes  une  large  part  du  butin  sans  courir  ni  risques  ni  périls. 

Le  lendemain  de  son  entrevue  avec  la  Jobin,  .Mimosa  montait  à  la  station 
de  Sèvres-Ville-d'Avray  dans  le  compartiment  d'où  Mireille  lui  avait  fait 
signe,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu  la  veille. 

Elles  allaient  à  l'hospice  de  Versailles,  dans  l'espoir  que  misé  Bourrides 
pourrait  enlin  parler.  Bien  qu'elle  eût  confiance  dans  l'enquête  que  les  Jobin 
devait  entreprendre,  la  belle  Provençale  n'attachait  pas  moins  une  importance 
considérable  aux  éclaircissements  à  tirer  de  la  bonne  vieille.  Elle  se  flattait 
que  ces  révélations  accéléreraient  notablement  l'issue  des  recherches,  ne  fut-ce 
qu'en  jalonnant  la  piste  des  ravisseurs. 

Toutefois,  selon   sa  promesse  à  la  patronne  du  Bori  Conseil,  elle  se 
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contenta  de  parler  sommairement  à  son  atnie  de  sa  démarche  et  de  multiplier 
les  encouragements.  La  Petite  Arlésienne  n'en  demanda  pas  davantage.  Bien 
qu'elles  fussent  seules,  et  malgré  la  nouvelle  que  misé  Bourrides  était  mieux, 
elle  causa  très  peu  durant  le  court  trajet  de  Sèvres  à  Versailles. 

En  arrivant  à  l'hospice,  les  deux  amies  appriient  avec  jjonheur  que  la 
malade  avait  recouvré  la  parole.  Vite  elles  coururent  à  sa  chambre.  Mireille 
s'élança  vers  le  lit,  lui  saisit  les  mains  et  l'embrassa  en  murmurant  : 

—  C'est  moi,  chère  maman,  c'est  la  fille  ! 

Misé  Bourrides  tressaillit  à  cette  voix  tant  aimée.  Elle  essaya  de  se  lever 
et  balbutia,  haletante  : 

—  .Mireille,  ma  toute  chérie  ! ...  ma  mignonne  adorée  !... 

La  jeftne  femme,  très  émue,  l'avait  enlacée  dans  ses  bras.  Soudain,  elle 
la  vit  blêmir,  les  lèvres  contractées,  les  narines  pincées.  Puis,  avec  un  long 
soupir,  la  pauvre  vieille  se  renversa  inerte,  sur  ses  oreillers. 

La  Petite  Arlésienne,  effrayée,  jeta  un  cri  navrant  : 

—  Bonne  maman!...  Qu'est-ce  que  tu  as?.. . 

Voyant  misé  Bourrides  sans  soufde,  la  bouche  ouverte,  immobile,  elle  se 
tourna  effarée,  vers  Mimosa  et  la  sœur  inlirmière  restées  en  arrière. 

Celles-ci  accoururent  et  se  penchèrent  sur  la  malade. 

La  religieuse  se  redressa  la  première,  après  avoir  interrogé  le  pouls  et 
palpé  le  cœur.  Elle  regarda  Mireille  dont  le  visage  s'était  couvert  d'une  pâleur 
mortelle. 

\  son  tour  la  maîtresse  du  comte  de  Noves  s'approcha  de  son  amie,  qa'i 
se  tenait  là  rigide  comme  une  statue  et  les  yeux  égarés. 

Alors  Mimosa,  fiissonnante,  s'adressa  à  la  religieuse  : 

—  Ma  sœur,  dit-elle,  vite  le  médecin,  je  vous  en  juie  !... 
La  religieuse  secoua  la  tô^e  avec  tristesse. 

—  Une  faiblesse,  une  défaillance,  sans  di^ule?...  insista  .Mimosa. 

—  Hélas  1  madame,  tout  est  lini?... 

Ces  mots  produisirent  sur  la  Petite  Arlésienne  comme  un  écho  élec- 
trique. .Sa  torpeur  s'évanouit  brusquement.  Elle  se  précii)ita  sur  le  lit  où 
gisait  misé  Bourrides,  saisit  le  cadavre  dans  ses  bras  et  couvrit  de  baisers 
lelte  figure  moite  ravagée  par  les  brûlures.  En  même  temps  elle  répétait 
avec  désespoir,  la  poitrine  secouée  par  les  sanglots. 

—  .Maman,  chère  maman,  parle-moi...  Je  t'en  supplie!...  Un  mot  à  ta 
liile,  rien  qu'un  mot  !... 

Pendant  quf>  la  pauvre  jeune  femme,  si  cruellement  éprouvée,  se  lamen- 
tait il  fendre  le  cdMir,  la  sœur  infirmière  expliijuaità  la  maîtresse  du  comte 
de  Noves,  que  le  pouls  ni  le  cœur  ne  battaient  plus. 

—  Notre  chère  malade,  ajouta-t-elle,  semble  avoir  eu  le  pressentiment 
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de  sa  fin,  ce  matin  à  son  réveil,  elle  a  parlé  pour  la  première  fois  depuis 
plusieurs  jours.  Malgré  cette  amélioration  apparente,  elle  a  réclamé  avec 
insistance  les  sacrements.  J'ai  fait  appeler  le  médecin,  qui,  après  oscultation, 
m'a  glissé  à  l'oreille  qu'elle  ne  passerait  pas  la  journée.  Alors  l'aumùnier 
est  venu.  La  cérémonie  terminée,  la  bonne  demoiselle  m'a  dit  toute  joyeuse  : 
«  Maintenant  si  je  peux  embrasser  ma  mignonne  chérie,  je  m'en  irai  contente, 
heureuse,  retrouver  là-haut  son  père,  qui  était  mon  frère  de  lait.  Nous 
jouirons  ensemble  de  son  bonheur  entre  son  mari  et  sa  petite,  que  j'aimais 
tous  les  deux  aussi  comme  mes  enfants.  » 

Mireille  s'était  laissé  glisser  à  genoux  près  du  lit,  pressant  dans  ses 
mains  les  mains  froides  de  la  défunte.  Elle  avait  cessé  de  sangloter  et 
recueillit  avidement,  de  la  bouche  de  la  religieuse,  les  suprêmes  adieux  de  la 
morte. 

Quand  la  sœur  eut  achevé,  Mireille  murmura  dans  un  flot  de  larmes  : 

—  Bonne  maman  adorée,  tu  meurs  de  ton  dévouement,  de  ton  amour 
pour  tes  enfants?...  Ah!  tu  sais  maintenant...  EAnon  père  1... 

Un  sanglot  lui  coupa  la  voix...  Heureusement  Mimosa  et  la  religieuse, 
qui  avaient  écouté  avec  une  angoisse  poignante,  accoururent  et  la  soutinrent 
au  moment  où  elle  s'affaissait  vaincue,  près  de  cette  couche  funèbre.  Puis 
elles  la  transportèrent  en  pleurant  dans  une  pièce  voisine  où  il  y  avait  du  feu 
et  un  canapé. 

La  sœur  s'empressa  de  préparer  un  cordial,  et  Mimosa  murmura,  le 
cœur  déchiré  : 

—  Tous  les  malheurs  à  la  fois  !...  misé  Bourrides  n'a  pu  parler. 


CHAPITRE   L 


CASSIUS     SE     MEFIE 

Lazare  Lançon  poursuivait  avec  obstination  son  projet  scélérat  de 
s'emparer  de  la  fortune  de  Mireille.  Rien  jusqu'ici  ne  l'avait  rebuté.  C'était 
pour  cela  surtout  qu'il  avait  brigué  la  députation.  Muni  du  mandat  législatif, 
escroqué  en  semant  les  pièces  de  cent  sous  et  en  prodiguant  les  belles 
promesses,  il  s'était  mis  à  l'œuvre  avec  une  activité  fébrile,  non  pour  servir 
son  pays,  ainsi  que  le  devoir  le  lui  commandait;  mais  pour  consommer  son 
crime.  Pareil  à  ce  gentilhomme  d'autrefois  prétendant  que  le  Dieu  catholique 
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n'oserait  jamais  damner  un  personnage  de  son  rang,  fùt-il  le  premier  des 
bandits,  il  estimait  que  la  main  de  la  Justice  était  impuissante,  de  notre 
temps,  à  le  prendre  au  collet  sur  son  banc  pour  le  traîner  au  bagne  ou  à 
l'échafaud. 

Si  le  malfaiteur  n'avait  eu  à  redouter  que  ces  foudres  fêlées,  il  eût  vécu 
avec  la  sénérité  olympienne  du  Juste.  De  même  qu'on  disait  autrefois  :  «  Ne 
touchez  pas  à  la  reine,  »  et  du  monarque  :  «  Le  roi  ne  peut  faillir  ;  »  de 
même  on  commençait  à  répéter  qu'un  homme  sacré  au  Palais  Bourbon  ou  au 
Luxembourg  jouit  d'une  immunité  universelle. 

Néanmoins  il  y  avait  des  tracasseries  auxquelles  il  ne  réussissait  point  à 
se  soustraire.  N'étant  pas  ministre  encore,  il  n'avait  pu  satisfaire  sa  famille. 
Il  était  af(Jigé  de  deux  beaux-frères  qui  s'entt'laient  à  revendiquer  le  droit 
d'être  aux  engrais  de  l'État,  c'est-à-dire  aux  dépens  de  la  «  gent  taillable  et 
corvéable  à  merci  ».  A  leur  sens,  un  parent  député,  c'était  une  poule  aux 
œufs  d'or  qui  devait  pondre  pour  toute  la  nichée. 

D'ailleurs,  Lançon  leur  avait  enseigné  cela  autrefois  dans  ses  homélies 
familiales. 

Aussi,  nous  l'avons  dit,  Reynier  et  Cassius  Sénés  venaient  d'arriver  pour 
la  deuxième  fois  dans  la  capitale  afin  de  sommer  le  grand  honuiie  de  tenir 
les  engagements  qu'il  avait  contractés  à  leur  égard  par  le  fait  seul  de  son 
avènement  au  pinacle. 

Or,  non  content  de  les  faire  poser,  voici  qu'il  renâclait  et  les  écon- 
duisait  brutalement.  Si  haut  perché,  il  semblait  ne  plus  connaître  cette 
vermine  domestique  qui  lui  montait  aux  jambes. 

On  sait  qu'ils  étaient  sortis  furieux  de  la  maison  du  beau-frère,  ce 
matin-là  justement  où  Larpion  rôdait  rue  Saint-Guillaume  en  quête  du  nom 
de  l'éminent  personnage  qui,  en  compagnie  de  sa  fille,  avait  déposé  une 
enfant  à  Vernon,  chez  la  mère  Lourcine. 

A  peine  le  maître  portefaix  et  l'artiste  coideur  avaient-ils  tourné  les 
talons,  que  Lançon  avait  regretté  ce  mouvement  d'humeur.  Dans  sa  vivacité, 
il  avait  oublié  que  si  les  mouches  importunes  qu'on  chasse  ne  piquent  pas, 
des  beaux-frères  ou  électeurs,  ça  clabaude  à  leur  retour  au  pays,  et  ça  peut 
faire  échouer  au  renouvellement  du  mandat  qui  confère  de  si  appréciables 
privilèges 

Victorine,  déjà  initiée  à  la  bonne  politique,  avait  fait  observer  à  son 
père  qu'il  y  avait  péril  à  refuser  la  pâtée  à  de  tels  quémandeurs. 

Et  Lucien,  qui  les  avait  observés  avec  inquiétude,  fouillant  d'un  regard 
aigu  tous  les  coins  et  racoins,  puis  épiant  les  figures,  grimaçant  entre  eux 
des  sourires  équivoques  avec  des  haussements  d'é|iaules,  Lucien  avait  insinué 
qu  ils  avaient  peut-être  deviné  les  embarras  financiers. 
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—  Beau-père,  ajouta-t-il,  je  crois  qu'il  serait  prudent  de  les  satisfaire. 
Autrement  ils  feront  là-bas  un  potin  du  diable. 

—  Que  veux-tu  que  je  fasse?  J'ai  promis  à  ce  gros  mulet  de  Baptistin 
qu'il  aurait  son  fameux  bureau  de  tabac.  Je  ne  puis  pourtant  aller  prendre 
le  ministre  au  collet.  Mais  monsieur  ne  veut  pas  attendre. 

—  Père,  si  tu  parlais  à  M.  Cabriès?... 
Lazare  se  tut  en  pinçant  les  lèvres. 

—  On  prétend  dans  notre  département,  intervint  Simiane,  que  .M.  Cabriez 
obtient  tout  ce  qu'il  veut. 

—  Cabriès  est  millionnaire,  répliqua  Lançon.  La  plupart  du  temps,  i! 
donne  de  sa  poche  aux  solliciteurs...  Du  reste,  il  répugne  à  fréquenteriez 
ministères,  sous  prétexte  qu'il  veut  être  le  maître  de  ses  votes.  Un  farceur 
qui  n'entend  goutte  à  la  politique.  Encore  un  qui  n'est  pas  de  son 
temps. 

—  Un  rétrograde,  quoi!  fit  le  gendre. 

—  Rétrograde,  non.  Il  est  même  si  avancé  qu'il  effarouche  le 
Sénat. 

—  Enlin,  mettons  qu'il  n'est  pas  dans  le  train.  .\vec  ce  puritanisme-là, 
on  est  parfaitement  ridicule  aujourd'hui. 

Il  y  eut  un  silence.  Lazare  arpenta  un  instant  la  salle  à  manger  avec 
agitation.  Puis,  décrochant  brusquement  s<Jn  chapeau,  il  reprit  : 

—  Au  fait,  j'ai  besoin  de  voir  Cabriès...  Nous  sommes  ici  à  fond  de 
cale...  Parla  même  occasion  je  tâcherai  qu'il  me  débarrasse  de  cet  imbécile 
de  Reynier.  Ce  sera  toujours  un  moustique  de  moins  sur  ma  peau. 

—  Père,  nous  sortons  avec  toi,  fit  Victorine,  en  toilette  de  ville. 
Ensuite,  s'adressant  à  Lucien  qui  était  en  uniforme,  elle  ajouta  : 

—  Tu  m'accompagneras  jusqu'à  l'omnibus,  n'est-ce  pas?... 

—  Volontiers. 

Ils  descendirent  tous  ensemble.  On  se  rappelle  comment  ils  se  séparè- 
rent sur  le  trottoir.  Lançon  remonta  la  rue  pour  se  rendre  chez  Cabriès,  sans 
remarquer  Larpion  guettant  à  quelques  pas.  Lucien  et  Victorine  se  dirigèrent 
vers  le  boulevard,  et  n'aperçurent  ni  l'un  ni  l'autre,  Baptistin  et  Cassius, 
occupés  à  observer  Théodore  Colin. 

Le  député  rencontra  Cabriès  à  sa  porte,  rue  Vavin,  au  moment  où  il 
montait  en  voiture  pour  se  rendre  au  Ministère  des  Finances  où  il  allait 
porter  une  plainte  au  nom  d'un  de  ses  commettants.  Le  sénateur  invita  son 
compatriote  à  l'accompagner  jusqu'à  la  rue  de  Rivoli,  afin  de  causer  en 
route  quelques  instants.  L'autre  accepta.  Ne  pouvant  parler  à  l'aise  de  ses 
embarras  d'argent,  il  se  contenta  d'expliquer  le  cas  de  Reynier. 
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Capoo  de  bon  lort!...  rugit  le  portefaix...  (P.  S44.) 
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11  posa  carrément  le  maître  portefaix  en  victime  du  Deux-Décemi)re 
avec  ce  mérite  en  plus  qu"il  avait  failli  être  fusillé  lors  de  l'insurrection 
communale  d'avril  1871,  à  Marseille.  Il  enguirlanda  si  bien  la  chose  que  ie 
sénateur,  quoique  très  pointilleux,  consentit  à  se  oliarger  de  la  requête. 

—  Jnslonient.  dit-il,  le  ministre,  l'autre  jour,  me  reprochait  de  ne 
jamais  rien  lui  demander. 

—  Et  pourquoi  ne  pas  profiter  de  votre  situation  pour  faire  plaisir  à 
vos  électeurs?... 

—  It'abord,  règle  générale,  répondit  Cabriés,  je  me  défie  des  quéman- 
deurs qui,  trop  souvent,  n'ont  d'autres  titres  à  invoquer  que  notre  protection. 
C'est  une  injustice  criante  commise  au  détriment  de  ceux  qui  ont  de  véri- 
tables droits.  C'est  ainsi  qu'on  peuple  nos  administrations  de  vauriens  et  de 
fainéants. 

La  leçon  était  dure  pour  Lançon.  Mais  il  ne  sourcilla  pas. 

—  Mon  protégé,  reprit-il,  est  des  plus  méritants.  Néanmoins  sa  demande 
n'a  pas  été  accueillie  jusqu'à  présent. 

—  S'il  est  méritant,  ça  ne  m'étonne  pas,  déclara  Cabriès  avec  sa  rude 
franchise.  Le  ministre  est  un  plat  coquin.  C'est  parce  qu'il  a  peur  de  moi  qu'il 
essaie  de  me  cajoler.  Enfin  je  me  résignerai  à  présenter  la  requête  de  voire 
client.  Vous  me  l'enverrez  quand  il  vous  plaira,  et  je  veillerai  à  ce  qu'oii 
expédie  promplement  la  concession. 

—  Voici  les  pièces,  dit  Lazare. 

Et  il  remit  le  paquet  au  sénateur  qui  parcourut  rapidement  les 
papiers. 

—  C'est  pour  .Marseille?  fit-il...  Je  ne  sais  qui  m'a  affirmé  dernièrement 
iju'il  n'y  avait  qu'un  bureau  vacant  dans  la  banlieue,  à  la  Capelelte.  S'il  est 
encore  disponible,  je  vous  écrjrai  sur-Ie-cliamp.  Ou  plutôt  si  vous  préférez 
m'attendre? 

—  Je  vous  attendrai. 

La  voilure  s'arrêta  bientôt  devant  le  .Ministère.  Cabriès  sauta  sur  le 
trottoir,  jeta  à  son  compatriote  qu'il  ne  serait  pas  long  et  entra  vivement. 

Lançon  se  sentit  soulagé  à  la  pensée  qu'il  allait  être  débarrassé  définiti- 
vement de  Baplistin.  Sans  doute  il  grognerait,  ayant  espéré  un  bureau  sur  le 
port,  de  produit  beaucoup  plus  important;  mais  il  devrait  s'estimer  bien 
heureux  encore,  n'ayant  en  réalité  pas  l'ombre  d'un  titre  à  cette  faveur; 
et  lui,  Lazare,  avait  dû  faire  un  tour  de  force  en  rédigeant  au  beau-frere  sa 
requête,  pour  mentir  un  peu  proprement  de  façon  à  ce  qu'on  n'y  vit  que 
du  feu. 

Au  bout  dune  vingtaine  de  minutes,  Cabriès  reparut.  Il  avait  l'air 
furieux.  F.t  Lazare  trembla  un  instant  (pie  la  demande  n'eût  été  repoussée... 
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Mais  quand  le  coupé  fut  à  quelque  distance  du  Ministère,  Cabriès,  silencieux 
d  al)ord,  ouvrit  la  bouche. 

—  C'est  fait,  dit-il  d'un  ton  saccadé...  Votre  protégé  est  inscrit  d'office 
pour  le  bureau  de  la  Capelette.  Il  recevra  la  nomination  là-bas  d'ici  à  quel- 
ques jours. 

Comme  Lançon  remerciait,  le  sénateur  l'interrompit  en  criant  : 

—  Ah  1  les  saligauds  !...  Croiriez-vous  qu'ils  m'ont  ri  au  nez,  après  avoir 
jeté  un  coup  d'œil  sur  les  pièces?...  Kst-ce  que  l'animal  dont  il  s'agit  n'aurail 
pas  de  titres  sérieux  '?... 

Lazare  confus  murmura  qu'il  avait  vérifie  très  scrupuleusement. 

—  Ce  qui  m'a  révolté  le  plus,  tonna  de  nouveau  Cabriès,  c'est  que  ce 
coquin  de  ministre  a  eu  le  toupet  de  me  dire,  en  signant  la  feuille  en  blanc, 
qu'il  faisait  cela  uniquement  pour  moi.  Il  n'a  tenu  à  rien  que  je  ne  lui  déchire 
le  papier  sous  le  bec. 

Le  député  se  taisant,  l'autre  changea  de  conversation. 

Vers  le  soir,  Lançon  se  présenta  à  l'hôtel  où  le  maître  portefaix  logeait 
avec  le  coiffeur.  11  était  seul  et  venait  de  rentrer  de  sa  promenade  au  Jardin- 
des-Plantes. 

—  Où  est  donc  Cassius?  s'enquit-il. 

—  Je  suppose  qu'il  est  en  ville. 
Lançon  s'assit. 

—  Beau-frère,  reprit-il,  je  t'apporte  une  bonne  nouvelle. 

—  Vraiment?  fit  Daptistin. 

—  J'ai  enfin  obtenu  ton  bureau  de  tabac... 

—  Est-ce  bien  sûr,  celte  fois  ?... 

—  Tu  recevras  ta  nomination  d'ici  à  trois  ou  quatre  jours,  à  Marseille. 
D'ailleurs  c'est  signé  parle  minisire. 

—  Par  le  ministre  !  répéta  lieynier  qui  ne  se  possédait  pas  de  joie. 

—  C'est  comme  ça  que  cela  se  fait... 

—  A  propos,  c'est  sur  le  port?.  .  Quai  Rive-Xeuve,  je  pense  bien?...  , 

—  Non,  murmura  Lançon  avec  embarras. 
• —  A  la  Joliette,  alors?... 

—  Non  plus... 

—  Capon  de  bon  sort!...  rugit  le  portefaix,  où  donc  alors,  Trou  de  l'air/ 

—  Mais  c'est  à  Marseille  tout  de  même, 

—  Dans  un  bon  quartier  au  moins.  Ça  va  sans  dire?... 

—  A  la  Capelette,  avoua  péniblement  le  député. 
Baptistin  tressauta  : 

—  A  la  Capelette?  hurla-t-il. 

—  Encore  le  ministre  m'a  déclaré  qu'il  faisait  cela  pour  moi  uniquement. 


LA   PETITE    A.RLÉSIENNE 


—  Tonnerre  de  bord!  A  la  Capelette?...  dans  la  banlieue!  Et  (u  n'as  pas 
eu  honte,  quand  il  t'a  mis  ça  dans  la  main  ?... 

—  Celait  ça  ou  rien. 

—  A  la  Capelette  !  répéta  le  gros  homme  écumant  et  à  demi-épileptique. 
Un  misérable  village!... 

—  Commune  de  Marseille,  rectifia  Lançon. 

—  Que  que  ça  me  fiche,  que  ça  soit  commune  de  Marseille  ?  En  voilà,  du 
propre  !  Si  c'est  comme  ça  que  tu  travailles  pour  ta  famille...  Comment  !  tu 
n'as  pas  même  eu  l'idée  de  faire  observer  à  ton  minisire  de  quatre  sous  que 
Vorine  ne  consentirait  jamais  à  s'enterrer  là-dedans  avec  ses  tilles?...  Et  puis, 
il  n'y  aura  §as  même  de  l'eau  à  boire.  Le  maigre  bénéfice  d'une  année  ne 
payera  pas,  j'en  suis  sur,  les  dépenses  que  tu  m'as  obligé  de  faire.  Tiens,  le 
plus  clair  de  tout  ça,  c'est  que  je  suis  volé  comme  dans  un  bois. 

—  Allons  donc  !  fil  Lazare  excédé  de  ces  grossières  récriminations. 

—  Oui,  volé  !  je  ne  m'en  dédis  pas,  le  tonnerre  me  brûle  ! 

—  Après  ça,  libre  à  toi  de  refuser,  mon  bon.  Les  candidats  font  queue 
tous  les  jours  au  Ministère. 

—  Ah  cal  pour  qui  me  prends-tu  donc?  Je  suis  un  hoiiinie  qui  sait 
▼ivre,  moi.  Et  malgré  la  canaiiierie  de  ton  ministre... 

—  Pas  de  gros  mots  !  protesta  le  député. 

—  .Mais  lu  ne  lui  as  donc  pas  fait  lire  mes  titres,  à  ce  pkrrot-là? 

—  Oui,  parlons-en,  de  tes  titres  !  ça  les  a  fait  rire,  dans  les  bureaux. 

—  Ah!  les  scélérats!  rire  d'une  victime  du  Deux-Décembre,  qui  a 
manqué  d'être  fusillé?  Mais  c'est  abominable...  Allez  donc  vous  dévouer  pour 
des  gens  qui  vous  jetteront  un  mauvais  os  à  ronger  quand,  au  risque  de  votre 
vie,  vous  les  aurez  logés  dans  des  palais  avec  des  tas  de  billets  de  mille  pour 
litière... 

—  Enfin,  tu  acceptes?... 

—  Faut  bien,  puisqu'on  me  mot  le  couteau  sur  la  gorge.  C'est  égal,  je 
n'aurais  jamais  cru  qu'un  député  comme  toi,  qui  est  de  la  majorité,  qui  dit 
toujours  amen  dévoiiensement  quand  le  gouvernement  ouvre  sa  bagoulette, 
n'aurait  pas  plus  d'influence  que  ça.  La  Capelelle!  un  village  !  si  ça  ne  fait 
pas  pitié?...  Alors  vaut  mieux  être  de  l'opposition. 

—  Ouoi  qu'il  en  soit,  lu  es  un  privilégié. 

—  Je  suis  un  imbécile  de  premier  calibre.  Si  je  m'étais  fait  patronner 
par  quelque  gros  réactionnaire,  ou  l'un  de  ces  personnages  qu'on  appelle  des 
nobles,  j'aurais  obtenu  tout  de  suite  mon  bureau  de  tabac,  dans  la  ville.  Et 
le  ministre  n'aurait  pas  man<]ué  de  remercier  mon  prolerleur  d'avoir  daigné 
s'adressera  lui.  Vois-tu,  nos  maîtres  d'à  présent  ont  l'air  tous  de  vouloir  se 
décrasser  de   leur  roture   républicaine  en  se  frottant  aux  aristocrates.  Et 
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ceux-ci,    en    récompense,    consentent    à    les     souffrir    dans    leurs    beaux 
salons. 

Lazare  haussa  les  épaules  : 

—  Tu  divagues,  fit-il. 

• —  Ose  dire  que  ça  n'est  pas  vrai  ! 
• —  Tu  exagères. 

—  Tu  sais  bien  que  c'est  exact.  Moi  qui  te  parle,  n'ai-je  pas  entendu  un 
vieux  démocrate  déclarer  l'autre  jour  dans  un  café  de  Marseille,  que  ça  n'était 
que  le  commencement,  et  qu'on  en  verrait  bien  d'autres  dans  quéques  années 
si  on  laissait  faire  nos  gueusards  d'aujourd'hui.  N'as-tu  pas  la  preuve  qu'on 
traite  déjà  par-dessous  la  jambe  les  victimes  du  Deux-Décembre?  Bientôt, 
mon  bon,  toutes  les  boîtes  à  ministère  seront  bourrées  jusqu'à  la  gueule 
d'orléanistes,  de  lionapartistes  et  de  cléricaux. 

—  En  tout  cas  je  te  conseille  de  ne  point  crier  cela  tout  haut  dans  la 
rue. 

—  Pourquoi  donc,  puisque  les  opinions  sont  libres?... 

—  Parce  que  le  ministre  dont  l'opinion  est  libre  aussi,  annulerait  ta 
nomination,  si  le  propos  lui  revenait  aux  oreilles. 

—  Té,  tu  as  raison,  fît  Baptistin.  Les  mouchards  grouillent  autant  que 
sous  le  rèf;ne  de  la  réaction.  Avec  ça,  les  journaux  vendus  qui  pullulent  et 
mangent  à  tous  les  râteliers. 

Le  maître  portefaix,  maintenant  dégonflé,  ajouta  : 

—  Pour  revenir  à  la  Capelelte,  sais-tu  approximativement  ce  que  ça 
peut  rapporter? 

—  Je  l'ignore  absolument.  Cependant  j'estime  que  la  belle-sœur  Norine 
aura  là  une  assez  jolie  bague  au  doigt.  Arec  son  intelligence  r'u  commerce, 
elle  achalandera  vite  son  bureau. 

—  Au  fond,  reprit  Reynier,  ce  qui  me  console,  c'est  qu'elle  ne  nl8 
tombera  plus  à  chaque  minute  sur  le  dos. 

Et  il  ajouta  avec  un  rire  énorme  : 

—  A  la  fin  je  trouve  qu'elle  pèse  trop  lourd. 
Lançon,  le  voyant  apaisé,  demanda  : 

—  Tu  vas  lui  écrire  tout  de  suite  la  nouvelle  ? 

—  Non,  j'aime  mieux  la  lui  porter  nioi-niènie.  Je  partirai  demain  soir, 
comme  ça,  je  lui  ferai  avaler  la  chose  à  petites  lampées,  en  la  câlinant.  Tandis 
qu'une  lettre,  en  lui  apprenant  ça  brusquement,  la  mettrait  en  fougue.  Elle 
irait  raconter  partout  que  tu  m'as  dindonné,  que  je  suis  un  propre  à  rien,  et 
patati  et  patata,  enfin  toute  la  litanie. 

Naturellement  le  député  approuva  fort.  Un  jour  encore,  et  il  serait  débar- 
rassé définitivement  de  la  victime  du  Deux-Décembre. 
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Au  moment  où  le  maître  portefaix  prenait  congé,  Lançon  lui  dit  : 

—  Je  te  prie  d'avertir  Cassius  que  je  l'attendrai  demain  à  la  première 
heure. 

—  Je  lui  ferai  la  commission  dès  qu'il  rentrera...  Mais  lu  sais,  pas  de 
balançoires  avec  celui-là  ;  il  te  donnerait  plus  de  fil  à  retordre  que  moi.  Il  a 
la  langue  si  bien  pendue,  et  de  l'esprit  à  faire  sauter  le  bouchon  si  on  le 
mettait  en  bouleille. 

Lazare  posa  la  main  sur  son  cœur  et  déclara  onctueusemenl  : 

—  Pour  le  beau-frère  Sénés,  comme  pour  toi,  je  ferai  tout  mon 
possible. 

Reynier*se  relira,  marroimanl  au  fond  de  lui-même  contre  le  député  et 
emportant  une  grosse  rancune,  mais  convaincu  qu'il  n'obtiendrait  pas  mieux 
en  le  lournant  davantage.  Et  puis,  c'était  surtout  Norine  qui  l'inquiétait.  Elle 
le  recevrait  comme  un  chien  et  lui  reprocherait  sûrement  de  n'avoir  pas  su 
s'y  prendre.  Elle  l'étrillerait  surtout  à  cause  de  ces  deux  voyages  coûteux  à 
Paris,  et  cela  pour  aboutir  à  la  Capelelle! 

Il  songeait  encore  qu'elle  ne  se  priverait  pas  de  l'entreprendre  sur  le 
chapitre  des  gourgandines.  Elle  crierait  que  s'il  avait  si  pauvrement  réussi, 
c'était  pour  s'être  gobergé  avec  ces  coquines  au  lieu  de  s'occuper  de  ses 
a  flaires. 

Cassius  rentra  assez  tard  à  l'iiotel.  On  se  souvient  que,  ce  jour-là,  il 
avait  quitté  Laptistin  pour  liler  Larpion.  Le  garnement  l'avait  mené  jusiin'à 
Vcrnon.  Là,  se  donnant  pour  un  agent  d'assurances,  le  coiffeur  avait  accosté  le 
(ils  de  la  mère  Lourcine.  Celui-ci  avait  conduit  Sénés  au  domicile  de  la  vieille, 
où  le  beau-frére  de  Lançon  avait  découvert  la  petite  Laure,  mais  sans  pouvoir 
connaître  au  juste  à  qui  l'enfant  appartenait. 

En  revenant  à  Paris,  Cassius  avait  rêvé  longuement  à  ce  mystère.  .Malgré 
ses  obscurités,  il  gardait  l'espoir  de  le  déchilTrer.  Qui  pouvait  savoir  ce  qu'il 
y  avait  la-dessous?...  En  somme  ça  le  préoccupait  vivement,  et  il  était  résolu 
a  ne  rien  négliger  pour  tirer  l'affaire  au  clair. 

Mais  il  était  bien  décidé  aussi  à  ne  livrer  à  personne  son  secret,  ni  à 
Daplistin  et  encore  moins  à  Lançon. 

—  i;ii  bien  I  lit  le  maître  iiortefaix  quand  il  parut  à  riiùtol,  qu'est  devenu 
ton  Erinfjalel? 

—  Il  m'a  donné  beaucoup  de  mal  i)0ur  rien,  j'en  ai  jicur. 

—  .Mais  enfin?... 

—  Le  dn'jle  m'a  promené  à  .Montmartre,  à  liollcvillc,  je  ne  sais  où,  de 
«wsiroqnelen  maslro(|uel. 

—  Décidément  ça  doit-êlre  un  pas  grand  chose. 
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—  Je  m'en  doulais  presque...  Cependant  qu'est-ce  qu'il  pouvait  bien 
faire  ce  malin  aux  alentours  de  la  maison  de  Lançon? 

—  Un  solliciteur  rebuté  peut-être,  qui  le  guettait  au  passage,  et  qui,  le 
voyant  pressé,  n'aura  plus  osé  l'accoster. 

—  Dis  donc,  Cassius,  fit-il,  nous  avons  joliment  bien  fait  de  ne  pas 
lâcher  ce  farceur  de  Lazare  malgré  sa  morgue,  il  a  fini  par  meltre  les 
pouces. 

—  Tu  l'as  revu?... 

—  Il  a  daigné  venir  ici  en  personne,  à  la  tombée  de  la  nuit,  presque  au 
moment  où  je  rentrais  de  ma  promenade. 

—  Et  il  t'a  conté  des  histoires  encore,  je  parie,  pour  te  faire  patienter? 

—  Non,  mon  bon;  cette  fois,  c'est  sérieux. 

—  Vois-tu,  reprit  Sénés,  incrédule,  tant  que  tu  ne  tiendras  pas  ton 
bureau... 

—  Justement,  je  le  tiens.  C'est  signé  par  le  Ministre. 

—  Alors  je  te  félicite. 

—  Pourtant  je  dois  avouer  que  je  ne  suis  satisfait  qu'à  moitié;  car  enfin 
un  beau-frcre,  des  titres  en  règle!...  Enfin  il  a  bien  fallu  en  passer  par  là. 

—  Fichtre!  tu  es  diftlcile.  Un  bureau  de  tabac  à  Marseille,  sur  le  port, 
il  me  semble  que  ce  n'est  pas  à  dédaigner. 

—  Malheureusement  ça  n'est  ni  sur  le  porl  ni  dans  la  ville.  Lazare 
prétend  qu'il  n'a  pu  m'obtenir  qu'un  méchant  bureau  à  la  Capelette.  J'en  sui  : 
honteux  pour  lui. 

—  Diable  !...  Norine  refusera  sans  doute  de  s'enterrer  dans  la  banlieue? 

—  Elle  criera  sur  le  coup,  certainement.  Mais  elle  acceptera.  Elle  a  pour 
principe  qu'il  ne  faut  jamais  rien  négliger,  pourvu  que  ça  fasse  ventre.  Enfin  ce 
petit  bureau  ce  sera  toujours  une  miche  de  pain  dans  notre  garde-mangor. 

—  Du  moment  que  tu  prends  la  chose  du  bon  côté... 

—  J'enrage  tout  de  même,  va,  et  je  lui  revaudrai  ça  plus  tard  à 
Lazare,  s'il  y  a  moyen...  11  m'a  chargé  d'une  commission  pour  toi. 

La  figure  de  Cassius  s'épanouit. 

—  Ah!  ah!  dit-il  en  riant,  il  est  en  veine  aujourd'hui,  le  cher  beau- 
frère,  paraît-il. 

Sénés  se  croyait  déjà  sur  de  son  emploi  à  l'Opéra.  Non  seulement  il 
coifferait  ces  dames  du  corps  de  ballet,  mais  par  l'éclat  de  ses  talents  il  ne 
larderait  pas  à  se  faire  remarquer  des  plus  éminentes  artistes.  Alors  toutes 
les  illustrations  féminines  du  grand  monde  se  le  disputeraient.  Il  serait  admis 
dans  la  familiarité  des  duchesses  et  princesses,  forcées  si  souvent  à  emprunter 
au  luxe  de  la  toilette  la  distinction  que  le  hasard  I)anal  de  la  naissance  ou  da 
titre  ne  suffisent  plus  à  leur  assurer. 
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Ses  pnin>!lle<i  (lambrrent.  Il  se  préparait  à   riposter,  quand  Victorine  entra. . .    P.  836.) 


Si  épais  qu'il  fùl  de  nature,  Baplistin  devina  en  partie  les  espérances 
folles  du  coiffeur.  Incapable  de  faire  une  différence,  au  point  de  Tue  de  l'art, 
entre  perruquier  et  portefaix,  il  dit  amicalement  à  son  interlocuteur  : 

—  Mon  cher  Cassius,  après  ce  qui  marrive,  je  t'engage  à  ne  point  faire 
trop  de  fonds  sur  les  belles  promesses  de  Lazare;  tu  pourrais  aycir  comme 
moi  le  chagrin  de  déchanter. 
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—  Oïl  !  ce  n'est  pas  la  môme  chose,  c'est  même  tout  le  contraire,  fit  le 
coiffeur  très  enflé  et  légèrement  piqué.  A  loi,  mon  bon,  c'est  une  faveur  qu'on 
t'accorde... 

—  Une  faveur  qui  m'est  due,  c'est  clair  comme  le  jour,  même  pour  un 
aveugle. 

— ■  Oui,  pour  un  aveugle.  Parfaitement,  murmura  Sénés  malicieuse- 
ment. 

Reynier  ajouta  sans  comprendre  l'allusion. 

—  Enfin  ça  y  est,  il  n'y  a  pas  à  dire.  La  signature  d'un  ministre,  ça  ne 
se  discute  pas. 

—  Fort  bien.  Mais  qu'est-ce  que  le  ministre  y  gngncra?... 

—  Parbleu,  il  y  gagnera  les  votes  de  Lançon. 

—  Sans  doute.  Seulement  ce  sera  tout,  et  ça  ne  sera  pas  grand'chose; 
entre  nous,  s'il  n'avait  que  cette  voix-là. 

—  Et  moi  donc,  tonnerre  de  sort  !  est-ce  que  je  ne  compte  pas?... 
Cassius,  qui  avait  la  langue  affilée  comme  ses  rasoirs,  ne  put  retenir  un 

mauvais  calembour,   certain  à  l'avance  qu'il  n'effleurerait  que  le  cuir  du 
maître  portefaix  : 

— .  Oui,  mon  cher,  tu  comptes  et  tu  pèses.  Mais  Norine  et  ses  demoiselles 
auront  beau  peser  du  tabac  et  compter  la  recette  dans  leur  bureau,  quelle 
gloire  ça  procurera-t-il  au  ministre?...  les  premiers  venus  en  feraient  autant, 
n'est-ce  pas?... 

—  Ça,  c'est  juste,  déclara  Baptistin. 

—  Tandis  que  moi,  je  ferai  œuvre  d'artiste.  Or,  comme  c'est  le  gouver- 
nement qui  paye  l'Opéra  avec  notre  argent  pour  amuser  les  millionnaires, 
l'honneur  que  j'acquerrai  rejaillira  sur  le  ministre. 

—  Tiens,  tiens  !  fit  Reynier,  tu  ne  m'avais  pas  dit  que  tu  guignais 
l'Opéra?  Bougre  de  cachottier,  vé  ! 

—  Tu  aurais  tort  de  te  fâcher,  mon  bon.  Avant  de  parler,  je  désirais 
savoir  si  Lazare  avait  autant  de  crédit  qu'il  s'en  vantait.  Maintenant  je  ne 
doute  plus,  après  ce  qu'il  vient  d'obtenir  pour  toi  et  le  rendez-vous  qu'à 
m'assigne.  On  ne  dérange  pas  un  homme  comme  moi  pour  lui  débiter  des 
balivernes. 

—  Ça,  c'est  juste  encore,  approuva  le  maître  portefaix...  Mais  je  ne 
comprends  pas  bien  en  quoi  ça  regarde  le  ministre,  le  choix  d'un  perruquier 
de  ces  dames  de  l'Opéra. 

—  C'est  bien  simple,  pourtant.  Puisque  le  ministre  dépense  à  nos  frais 
chaque  année  une  couple  de  millions  pour  faire  marcher  la  boutique,  il 
est  tout  naturel  qu'on  le  consulte  sur  le  choix  des  personnages  en  état  de  lui 
donner  du  lustre. 
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—  Je  conçois  ça...  Mais  un  perruquier?... 

—  Coiffeur,  s'il  te  plaît. 

—  CoilTeur,  soit.  Perruquier  et  coiffeur,  n'est-ce  pas  bonnet  blanc  et 
blanc  bonnet? 

—  Le  perruquier  n'est  qu'un  tondeur... 

—  Pas  de  chiens  cependant  ?... 

—  \  peu  près,  car  un  homme  qui  se  respecte  ne  va  que  chez  le  coiffeur. 
Et  le  coiffeur  est  un  artiste.  Quand  il  a  du  génie,  il  peut  aspirer  à  vivre  dans 
l'intimité  des  plus  hautes  dames,  fussent-elles  reines  ou  impératrices. 

—  "Bu  m'en  diras  tant!...  Mais  c'est  épatant  tout  de  même,  capon  de 
bon  sort!...  qui  sait  si  lu  ne  deviendras  pas  un  plus  gros  personnage  encore 
que  ce  coquin  de  Lançon? 

■ —  Il  ne  suffit  pas  de  connaître  à  fond  les  secrets  de  sa  profession. 

—  Que  faui-il  de  plus? 

—  Les  artistes  de  mon  genre  savent  causer. 

—  Avec  ça,  farceur,  que  tu  as  la  langue  dans  ta  poche!...  Mais  tu  jabo- 
teras  comme  pas  un. 

—  C'est  possible...  D'ailleurs,  quand  on  a  l'honneur  de  friser  et  de 
coiffer  une  duchesse,  une  princesse,  ça  vous  inspire,  je  le  sens.  Quand  on 
tient  l'illustre  dame  sniis  le  peigne  ou  le  fer,  en  charmant  déshabillé,  les 
paroles  doivent  couler  de  c!iic.  Et  comme  elle-même  ne  reste  pas  muette, 
naturellement,  que  de  secrets  on  peut  recueillir,  si  Ton  est  doué  de  quelque 
adresse.  l'.n  outre,  avec  du  flair  et  de  l'instinct,  il  est  si  facile  de  tirer  profit 
de  ces  coiilidences  saisies  au  vol  dans  le  mystère  du  cabinet  de  toilette... 

—  Tonnerre  !  lu  me  fais  venir  l'eau  à  la  bouche,  s'écria  le  maître 
portefaix. 

—  Allons,  soit  donc  sérieux,  reprit  Cassius,  qui  avait  l'air  de  pontifier 
et  d'enseigner  la  morale,  ainsi  que  faisait  Lançon  lorsqu'il  mariait  à  l'Hùtel- 
de-Ville,  a  Salon. 

Il  ajouta,  monté  au  lyrisme  : 

—  Apprends  qu'un  coiffeur-artiste  est  une  espèce  de  confesseur.  11  y  a 
une  large  source  de  fortune,  car  si  l'on  est  agréable  et  discret,  on  obtient 
vite  des  protections  puissantes,  soit  dans  la  finance,  soit  dans  la  politique, 
deux  sœurs  jumelles.  Aussi,  je  ne  demande  à  Lazare  qu'une  seule  chose  : 
qu'il  fusse  proprement  son  devoir  d'honnête  homme  envers  moi,  son  beau- 
frtre. 

Ça  ne  lui  coulera  qu'une  course  ou  deux,  et  ça  peut  lui  rapporter 
beaucoup. 

—  ('.(imment  !...  tu  comptes  le  payer? 

Le  coiffeur  eut  un  sourire  malin  :  , 
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—  Eh  !  mon  pauvre  Baptistin,  fit-il,  qui  sait  si,  bientôt,  je  n'aurai  pas  à 
le  protéger  à  mon  tour?  11  m'a  bien  l'air  en  ce  moment  de  tirer  le  diable  par 
la  queue,  malgré  toutes  ses  finasseries.  Son  freluquet  de  Simiane,  sa  fille,  la 
belle  Victorine,  doivent  lui  coûter  cher,  sans  compter  les  dépenses  qu'il  a 
faites  pour  son  élection.  Paris  doit  donner  à  tout  ce  monde-là  des  appétits  de 
loup. 

—  Tu  aurais  grand  tort  de  te  gêner  pour  un  gaillard  qui,  après  m'avoir 
fait  tendre  la  langue  si  longtemps^  ne  rougit  pas  de  me  coller  ce  méchant' 
bureau  de  tabac  à  la  Capelette.  Et  c'est  ça,  un  député? 

—  Non,  la  famille  avant  tout.  Je  tiens  à  lui  donner  cette  leçon. 

—  Tu  as  trop  de  cœur,  toi,  et  d'autres  pas  assez.  Ah  !  si  tu  étais  à  la 
place  de  Lançon,  le  ministre  ne  m'aurait  pas  volé  mon  bureau  sur  le  port,  et 
à  l'heure  qu'il  est,  Norine  trônerait  là-dedans  avec  ses  filles. 

—  J'aurais  commencé  par  là,  bien  sur.  Que  diable!  on  est  député  on 
on  ne  l'est  pas.  Ça  coûte  assez  cher  pour  y  arriver.  Et  il  est  juste  qu'on  se 
rattrape. 

—  Voilà  qui  est  parler.  Quand  tu  seras  dans  les  grandeurs,  on  pourra 
compter  sur  toi,  au  moins. 

—  J'ai  déjà  des  vues  sur  ion  Valérien,  un  luron  qui  promet.  Nous  en 
ferons  un  amiral. 

—  C'est  un  peu  tard,  je  le  crains.  Il  n'a  pas  étudié...  Je  préférerais 
qu'il  épouse  la  fille  à  Morel,  le  riche  armateur. 

—  Il  l'épousera,  je  te  le  jure.  Et  nous  marierons  la  fille  Justine  avec  le 
frère  de  ta  future  bru.  Un  quadrille  superbe,  et  Morel  sera  fier  de  cette 
double  alliance  avec  nous. 

Les  deux  beaux-frères  causèrent  longuement  de  ces  projets  qui  semblaient 
une  grosse  charge  de  l'admirable  fable  :  Perretle  et  le  Pot  au  lait.  Emballés 
au  même  degré,  ils  se  mirent  au  lit  croyant  réellement  que  c'était 
arrivé. 

A  peine  dans  ses  draps,  Reynier  ronfla  comme  tout  un  jeu  de  tuykux 
d'orgues. 

Cassius,  au  contraire,  rêva  une  partie  de  la  nuit  à  son  installation  à 
Paris.  Déjà,  à  la  suite  de  son  premier  entretien  avec  Lançon,  il  s'était  hâté 
d'écrire  à  sa  femme.  Avant  son  départ  pour  Marseille,  il  était  si  convaincu 
d'obtenir  son  emploi  par  l'intermédiaire  de  Lazare,  qu'il  avait  à  peu  près 
arrêté  avec  un  confrère  la  vente  de  son  fonds.  Puis,  après  les  promesses  que 
le  beau-frère  lui  avait  faites,  il  s'était  hâté  de  chercher  un  appartement  à 
proximité  de  l'Opéra.  Ayant  trouvé  ce  qu'il  lui  fallait  rue  Auber,  au  cinquième, 
il  avait  conclu  et  versé  au  concierge  le  denier  à  Dieu.  Enfin,  il  avait  écrit  à 
sa  femme  d'aviser  le  futur  acquéreur  de  son  établissement  qu'il  n'y  avait 


LA    PETITE    ARI.ESIENNR  853 

plus  qu'à  passer  l'acte  de  vente,  ajoutant  que,  sitôt  libre,  il  se  rendrait  à 
Marseille  pour  signer,  ou  bien  qu'il  enverrait  sa  procuration. 

Donc,  pendant  que  le  maître  portefaix  se  livrait  à  son  bruyant  sommeil, 
l'imagination  de  Sénés  menait  un  galop  d'enfer.  Il  se  disait  que,  si  Lançon 
l'avait  mandé  pour  la  première  heure,  le  jour  suivant,  c'était  preuve  que  le 
député  avait  réussi.  Dès  lors  il  pouvait  se  considérer  comme  coiffeur  en  titre 
de  l'Opéra.  La  saison  étant  commencée,  le  Directeur  était  pressé,  et  toutes 
ces  dames  l'attendaient  certainement  avec  impatience,  car  le  beau-frère 
n'avait  pas  manqué  de  vanter  ses  talents  hors  ligne. 

Cassius  se  proposait,  pour  son  début,  de  frapper  un  coup  retentissant  ; 
il  révolutionnerait  les  coiffures,  à  la  première  soirée.  Dès  le  lendemain, 
pensait-il,  les  plus  éminentes  artistes  et  les  grandes  dames  qui  auraient 
assisté  à  la  représentation  lui  formeraient  d'emblée  une  éblouissante  clien- 
tèle. Puis,  quand  les  journaux  auraient  célébré  son  génie,  quand  on  appren- 
drait dans  toute  l'Europe  que  Paris  possédait  un  artiste  incomparable  et  que 
Marseille  avait  produit  un  grand  homme  de  plus,  princesses  et  reines  accour- 
raient se  faire  coiffer  et  friser  par  lui. 

Mais,  dans  cet  éclat  souverain,  lui,  Cassius,  ne  se  laisserait  pas  griser. 
Il  avait  dit  à  Baptistin  qu'il  accorderait  sa  protection  à  Lazare  Lançon  :  eli 
bien,  il  tiendrait  parole  et  se  montrerait  au-dessus  de  sa  fortune. 

Néanmoins,  il  ne  renonçait  pas  à  monter  encore.  Dans  ce  commerce 
intime  avec  des  Altesses  royales  ou  impériales,  et  sans  doute  aussi  avec  des 
Majestés,  il  achèverait  desaftint-r  l'esprit  et  la  langue.  Déjà  réputé  ;i  .Marseille, 
où  l'on  s'y  connaît,  parmi  les  plus  roublards,  il  pénétrerait  sans  peine  les 
secrets  de  ces  régions  où  se  brassent  la  politique  et  les  gros  coups  linanciers. 
Une  fois  en  possession  des  secrets  de  tous  ces  puissants,  qui  l'empêcherait 
de  jouer  à  son  tour  un  premier  rôle? 

Eh  bien!  oui,  lui,  Cassius  Sénés,  serait  député  ou  sénateur.  Bien  mieux 
que  Lançon,  il  aurait  le  moyen  de  se  payer  ça.  11  se  présenterait,  mûri  dans 
le  grand  monde,  riche  à  ne  plus  savoir  que  faire  de  son  argent.  Son  nom 
seul,  sur  les  affiches,  lui  vaudrait  une  énorme  majorité.  Une  fois  entré 
triomphalement  dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  Chambres,  il  s'imposerait  par 
l'autorité  du  talent,  des  écus  et  de  ses  relations  aristocratiques.  Grâce  à  ce 
triple  vernis,  il  se  concilierait  sur-le-champ  la  faveur  d'un  grand  nombre  de 
collègues  qui,  sitôt  perchés  sur  leurs  sièges,  n'aspirent  plus  qu'à  se  frotter  à 
la  noblesse  et  à  la  haute  banque. 

Cependant,  se  disait  encore  le  rusé  coiffeur,  il  ne  négligerait  pas  la 
démocratie.  Est-ce  qu'il  ne  s'appelait  pas  Cassius,  un  nom  qui  retentissait 
depuis  deux  mille  ans  à  travers  les  siècles  en  évoquant  le  souvenir  du  Romain 
compagnon  de  lirutus,  et  dont  le  poignard  avait  aussi  frappéle  premierCésar? 
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II  apparaîtrait  donc  auréolé  de  tous  les  titres.  Dès  lors,  il  lui  suffirait  de 
vouloir  pour  être  minisire  et  dislancer  Lazare.  Au  lieu  de  solliciter  pour  ses 
amis  et  ses  électeurs,  ce  serait  lui-même  qui  dispenserait  les  faveurs  à 
son  gré. 

Bien  mieux  :  le  président  Grévy  se  faisait  vieux.  Quand  il  arriverait  au 
terme  de  son  mandat,  pourquoi  ne  serait-ce  pas  lui,  Cassius  Sénés,  qu'on 
élirait  pour  le  remplacer? 

Oui,  pourquoi  pas?...  Intronisé  à  l'Elysée,  dans  une  fonction  presque 
royale,  il  montrerait  ce  que  c'est  que  le  Midi.  Et  puisque  la  mode  n'existait 
plus  d'ériger  des  autels  aux  grands  hommes,  il  se  contenterait  d'une  statu»  à 
Marseille,  sur  l'une  des  principales  places,  par  exemple. 

Du  reste,  il  serait  bon  prince  pour  la  famille.  D'ajjord  il  ferait  dégrossir 
l'ami  Reynier  et  le  nommerait  chef  du  protocole.  Ça  produirait  bon  effet  sur 
les  ambassadeurs  des  puissances  étrangères;  ils  verraient  que  la  race  n'a 
point  dégénéré  en  France.  C'était  l'homme  qu'il  fallait  dans  un  poste  de 
parade.  Sauveur  PéroUes  accepterait  avec  enthousiasme  d'organiser  les 
cuisines  du  palais  présidentiel  et  de  surveiller  les  fournitures.  Enfin  il 
expédirait  Lançon  à  Taiti,  comme  gouverneur  de  l'île,  avec  autorisation  de 
prendre  pour  secrétaire,  son  freluquet  de  gendre,  qui  avait  éludié  le  droit. 

Le  coiffeur  s'endormit  sur  ces  rêves  brillants,  qu'il  poursuivit  sans 
doute  pendant  son  sommeil,  car  il  s'éveilla  le  matin  tout  en  sueur. 

Le  maître  portefaix  s'habiUait. 

—  Capon  de  bon  sort!  s'écria-t-il,  s'il  est  permis  de  pioncer  comme  ça! 
j'allais  te  rappeler  que  Lazare... 

—  Quelle  heure  est-il  donc?... 

—  Huit  heures  viennent  de  sonner. 

—  J'ai  le  temps  encore... 

—  Ne  t'y  lie  pas.  Le  beau-frère  est  matinal.  Je  sais  ça  par  ma  fille 
Justine  qui  tient  compagnie  chez  lui  au  père  Camoin. 

Cassius  se  hâta  de  faire  sa  toilette,  la  tète  farcie  de  prestigieuses 
espérances  dont  il  s'était  leurré  une  bonne  partie  de  la  nuit.  Baptistin  lui 
parut  même  plus  distingué,  et  il  se  félicita  de  l'avoir  destiné  aux  fondions 
surannées  autant  que  bizarres  de  chef  du  protocole  et  introducteur  des 
ambassadeurs. 

Vingt  minutes  plus  tard,  le  coiffeur  se  présenta  chez  le  député  avec 
la  certitude  absolue  que  son  affaire  était  réglée  selon  ses  désirs. 

Ce  fut  Victorine  qui  lui  ouvrit.  Elle  avait  la  figure  toute  bouleversée. 

—  Comment,  manièce,  tu  es  seule?...  fit  Sénés. 

—  J'ai  dû  congédier  notre  .bonne  hier  soir. 
—  Et  ton  mari?... 


LA.    PETITE    ARLÉSIENNE 


—  Lucien  est  parti  à  son  bureau... 

Etonné  de  l'attitude  de  la  jeune  femme  et  de  ses  réponses  brôTes,  le 
coiffeur  reprit  : 

—  Ton  père  m'a  fait  donner  rendez-vous  ce  matin.  Le  sais-tu,  ma 
belle? 

—  .Mon  père  vous  attend  dans  son  cabinet,  répliqua  Victorine. 
En  même  temps  elle  introduisit  Sénés  près  du  député. 

Cassius  se  dit  que  ça  devait  aller  mal  chez  le  beau-frère,  s'ils  avaient 
congédié  leur  bonne  c'était  qu'ils  ne  pouvaient  payer  ses  gages.  Il  se 
rassura  pourtant  à  l'idée  que  cela  n'avait  point  empêché  Lançon  de  faire  la 
démarche  pour  son  emploi  à  l'Opéra,  puisque  ça  ne  lui  coûtait  rien. 

La  jeune  femme  avait  disparu  en  refermant  la  porte  du  cabinet.  Lançon 
était  au  fond  de  la  pièce,  assis  devant  son  bureau.  Lui-même  avait  l'air 
préoccupé.  Pourtant  il  se  leva,  à  l'apparition  du  beau -frère,  avec  un  sourire 
qu'il  s'efforçait  de  rendre  aimable.  Il  lui  serra  la  main  et  l'invita  à  prendre 
place  près  de  lui. 

Ces  cérémonies  ne  disaient  rien  de  bon  au  coiffeur.  Néanmoins  il 
commença  d'un  ton  dégagé  ; 

—  Eh  bien!  mon  cher  Lazare,  j'espère  que  tu  as  songé  à  moi?... 

—  J'y  songe  toujours,  comme  je  songe  à  tous  les  membres  de  la  famille 
qui  recourent  à  moi.  Baptistin  a  dû  l'annoncer  que  ce  n'est  pas  la  bonns 
volonté  qui  me  manque. 

—  En  effet,  j'ai  appris  qu'il  a  sou  bureau  de  tabac.  .Mais  il  attendait 
mieux  que  la  f.apelette,  je  no  te  le  cacherai  pas. 

—  Uue  veux-tu?...  Je  ne  suis  pas  le  maître  tout  seul.  Les  demandes 
affluent  au  Ministère  de  tous  les  points  de  France. 

—  Quant  à  moi,  fit  Sénés  avec  quelque  inquiétude,  je  suis  sûr  qu'il  t'a 
suffi  de  parler.  Je  ne  suis  point  exigeant.  D'ailleurs,  tu  me  connais,  et  il 
serait  difficile  de  contester  mes  litres. 

—  Je  n'ai  rien  omis,  je  te  le  jure.  On  ne  nie  pas  tes  talents,  que  j'ai  fait 
valoir  du  reste  avec  chaleur.  Mais  là  encore  il  y  a  des  concurrents,  tous 
fortement  appuyés. 

Cassius  pâlit. 

—  Et  on  t'a  refusé?  murmura-t-il. 

—  Non  pas,  on  m'a  expliqué  que  la  décision  ne  serait  prise  que  dans 
deux  ou  trois  semaines.  Sur  mon  observation  que  tout  le  monde  disait  à 
Marseille  que  tu  n'étais  pas  fait  pour  la  province,  on  m'a  déclaré  que  cette 
considération  pèserait  d'un  grand  poids  dans  la  i)alanrc.  D'où  j'ai  conclu  que 
tu  avais  toutes  chances  de  décrocher  la  timbale.  Bien  entendu,  je  me  suis 
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promis  de  veiller  au  grain  et  de  très  près.  H  ne  faut  donc  rien  brusquer...  Tu 
n'ignores  pas  le  proverbe  :  Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre? 

—  En  ce  cas,  j'attendrai. 

—  Tout  est  là,  mon  ami.  Va,  ton  affaire  est  en  bonnes  mains.  Pendant 
que  j'y  aurai  l'œil,  je  t'engage  à  retourner  à  Marseille  jusqu'à  ce  que  je 
puisse  t'expédier  la  bonne  nouvelle. 

—  Mais  je  ne  vois  pas  du  tout  la  nér.essité  de  retourner  à  Marseille, 
déclara  le  coiffeui'. 

—  Qu'est-ce  que  tu  feras  à  Paris? 

—  Je  m'installerai,  parbleu! 

—  Et  ton  fonds,  là-bas? 

—  Ne  t'ai-je  pas  dit  que  j'avais  un  acheteur?... 

—  .Te  ne  me  souviens  pas...  En  tout  cas,  ta  présence  serait  nécessaire 
pour  la  signature, 

—  Aussi  je  vais  envoyer  ma  procuration.  Ma  femme  et  mon  fils  viendront 
me  rejoindre. 

Lançon,  au  désespoir,  et  comprenant  qu'il  aurait  sans  cesse  le  coiffeur 
dans  les  jambes,  insista  encore. 

—  Won  bon  ami,  tu  commets  une  imprudence...  Je  suis  très  tenu  à  la 
Chambre,  où  je  fais  partie  de  plusieurs  commissions. 

Dans  l'une  de  celles-là  justement,  on  discute  une  proposition  fort  impor- 
tante concernant  la  direction  des  Beaux-Arts,  et  c'est  par  là  que  je  tiens  le 
ministre  ayant  l'Opéra  dans  ses  attributions... 

—  Eli  bien!  alors  mon  affaire  est  dans  le  sac. 

—  J'en  suis  convaincu  !...  Mais  il  y  a  une  forte  opposition,  et  ça  peut 
traîner  assez  longtemps.  D'autre  part,  il  faut  tout  prévoir.  Si  j'allais  tomber 
malade? 

—  Allons  donc  !  tu  as  une  santé  de  fer. 

—  Très  bien.  Mais  tu  ne  te  tigures  pas  à  quel  point  je  suis  surmené... 
Enfin  c'est  dans  ton  intérêt  uniquement  que  je  te  fais  ces  observations.  Ma 
conscience  m'y  obligeait. 

—  Eh  bien!  maintenant  que  tu  as  déchargé  ta  conscience,  lit  sèchement 
le  coiffeur,  je  te  répondrai  ceci  :  Je  me  plais  à  Paris,  et  j'y  reste.  Advienne 
que  pourra  !  D'ailleurs,  j'ai  plus  d'une  corde  à  mon  arc,  entends-tu,  mon 
bon? 

Les  lèvres  minces  de  Lançon  blanchirent,  contractées  par  un  rictus 
sinistre;  ses  prunelles  flambèrent.  Il  se  préparait  à  riposter,  quand  Victorine 
entra  en  coup  de  vent,  une  lettre  à  la  main. 

—  Père,  dit-elle  avec  émotion,  voici  pour  toi.  Il  y  a  pressé  sur 
l'adresse. 
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Lanr.n  s'arrêta  dans  le  veslibule.  Malgré  son  impudenee,  il  nosa  frjnchii  le  scnil.  iP.  86*.) 


Le  député  prit  la  missive  et  reconnut  le  timbre  de  Versailles.  Il  retint  sa 
colère.  Puis,  d'un  ton  mielleux,  il  dit  k  Sénés  en  se  leyant  : 

—  Mon  cher  ami,  je  n'ai  pas  une  minute  à  perdre.  Tu  me  pardonneras, 
n'est-ce  pas .'... 

Cassius,  debout  aussi,  murnitira  : 

—  Chacun  ses  affaires.. .  Moi  non  plus,  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 
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—  Reviens  me  voir  dans  quelques  jours,  ajouta  Lançon...  Je  te  prou- 
verai que  je  suis  bon  parent,  quoique  tu  penses. 

—  Moi,  je  ne  pense  rien...  Au  plaisir  donc! 

—  Et  à  bientôt,  je  te  le  répète. 

—  Parfaitement,  dit  le  coiffeur. 

Et  regagnant  la  porte,  il  jeta  en  passant  un  bonjour  à  Victorine. 

—  Adieu,  mon  oncle,  lit  la  jeune  femme. 

Dès  que  Sénés  eut  disparu,  Lançon  lâcha  à  sa  (iUe  : 

—  Sacrebleu  1  quel  crampon,  cet  animal  1 

—  Qu'est-ce  qu'il  veut  donc  encore  ? 

—  Toujours  sa  llchue  marotte  1  11  s'est  mis  en  tête  d'être  coiffeur  de 
rOpéra,  et  le  diable  ne  l'en  ferait  pas  démordre.  Il  se  figure,  l'imbécile, 
qu'il  n'y  a  que  lui  de  capable  en  France  de  frisotter  et  de  bichonner  les  petites 
dames.  Une  vraie  maladie!... 

Victorine  ne  répondit  pas.  Mais  ses  yeux  restaient  fixés  sur  la  lettre  que 
son  père  avait  déposée  sur  le  bureau  en  la  relournant  pour  cacher  l'adresse  à 
Cassius. 

Le  député,  remarquant  la  direction  de  son  regard,  ajouta  aussitôt  en 
reprenant  la  missive  : 

—  Cela  vient  de  Versailles...  Tu  as  vu  .'... 

—  J'ai  vu,  et  je  suis  inquiète.  Si  cette  vieille  misé  Bourrides  en 
réchappait? 

Lançon  avait  déchiré  l'enveloppe.  11  déplia  fiévreusement  la  missive  et 
lut  tout  haut  :  Hospice  de  la  ville  de  Versailles. 

Puis,  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  quelques  lignes  qu'elle  contenait,  il 
reprit  : 

—  Le  directeur  m'informe  que  misé  Bourrides  est  morte  hier,  et  que 
ses  obsèques  auront  lieu  aujourd'hui  à  deux  heures  de  l'après-midi. 

—  Une  invitation,  alors?... 

—  Non,  fit  Lazare,  profondément  absorbé...  C'est  Mireille  qui  doit 
régler  tout  cela...  Mais  le  directeur  ayant  promis  de  me  donner  des  nouvelles 
de  la  vieille  sorcière,  il  tient  sa  parole,  voilà  tout. 

—  Si  elle  avait  parlé,  pourtant? 

—  Qu'importe"?...  qu'est-ce  qu'elle  aurait  pu  dire? 

—  Mais  je  ne  sais  pas,  moi...  En  tout  cas,  il  m'a  semblé  que  Lucien 
craignait  beaucoup.  Depuis  deux  ou  trois  jours,  il  manifeste  une  étrange 
surexitation. 

Un  nuage  passa  sur  la  figure  de  Lançon. 

—  11  est  par  trop  nerveux,  ton  Lucien,  fit-il  avec  une  sorte  de  dépit... 
De  la  fatigue,  la  préoccupation  de  nos  embarras  actuels,  pas  autre  chose. 
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—  Peut-être  aussi  l'ennui  que  lui  cause  le  départ  de  notre  maudite 
bonne,  reprit  Victorine.  Je  ne  puis  quitter  la  maison,  et  il  est  obligé  de  courir 
les  bureaux  de  placement  pour  la  remplacer... 

—  Oui,  c'est  cela,  dit  Lazare  distraitement. 

—  Si  encore  celte  lille  ui"avait  donné  ses  huit  jours...  Est-ce  qu'il  n'/ 
aurait  pas  m#yen  de  l'y  forcer? 

—  Impossible I...  Nous  lui  devions  deux  mois  de  gages. 

—  Enlin  que  vas-tu  faire  relativement  à  cette  misé  Bourrides?  interrogea 
Viclorine  anxieusement. 

—  J'irai  aux  obsèques. 

—  Mais  tu  y  rencontreras  les  Circey?... 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait?  je  n'ai  point  à  leur  parler.  Lors  de  son 
mariage  .Mireille  m'a  traite  en  étranger,  sans  même  daigner  m'envoyer  une 
lettre  de  faire  part.  Quant  à  son  Iraîneur  de  sabre,  je  suis  sensé  ne  pas  le 
connaître. 

—  .Mais  elle  te  remarquera,  et  sa  fameuse  Mimosa  aussi. 

—  Ne  suis-je  pas  député  du  déparlement  de  la  vieille  et  son  compatriote? 
En  vertu  de  ces  deux  titres,  ma  présence  s'explique.  C'est  une  attention  dont 
le  public  me  saura  gré.  Le  directeur  lui-même,  à  qui  j'ai  fait  visite  déjà 
comme  tu  le  sais,  m'a  félicité  chaudement  de  l'intérêt  que  j'ai  manifesté  pour 
sa  malade.  .Ma  démarche  paraîtra  donc  toute  naturelle. 

—  A  quoi  cela  servira-t-il?  fit  la  jeune  femme. 

—  Comment!...  .Mais  je  m'informerai  adroitement  si  misé  Bourrides  a 
parlé.  Moins  quejamais  il  ne  faut  négliger  les  détails... 

Un  coup  de  sonnette  interrompit  le  député.  Viclorine  courut 
ouvrir. 

C'était  Lucien. 

.Malgré  la  peur  atroce  qu'il  avait  eue  la  veille  aux  ruines  du  château  de 
Saint-Cloud,  face  à  face  avec  César,  il  semblait  presque  gai.  Avait-il  fait  part 
à  son  beau-père  de  la  redoutable  rencontre?...  Afin  de  ne  point  briser  le  lil 
des  incidents  qui  devaient  marquer  la  présente  journée,  nous  nous  conten- 
terons de  dire  pour  le  moment  que  le  misérable  était  rentré  fort  tard  dans  la 
nuit. 

—  Eh  bien!  demanda  vivement  sa  jeune  femme,  nous  as-tu  trouvé  une 
bonne? 

—  Oui,  ma  chérie.  Elle  se  présentera  cette  après-midi,  et  j'espère  qu'elle 
te  conviendra.  Les  renseignements  sont  excellents. 

Siminne  entra  dans  le  cabinet  de  Lançon,  dont  la  porte  était  restée 
entrebâillée.  Le  député  n'avait  pas  bougé  de  son  bureau,  mais  il  avait 
entendu.  A  la   voix  presque  joyeuse  de  son  gendre,   sa  ligure  très  sombre 
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s'était  éclaircie   légèrement.  Néanmoins  il   interrogea   Lucien    d'un  regard 
anxieux. 

Celui-ci  ne  le  fit  pas  languir  : 

—  A  vous,  beau-père,  dit-il,  j'apporte  mieux  qu'une  bonne  nouvelle. 
Et  tirant  un  paquet  de  sa  poche,  il  le  déposa  sur  le  bureau. 

—  Voici,  ajouta-t-il,  de  quoi  payer  nos  bonnes. 

Malgré  la  tentation  qu'il  avait  de  saisir  l'enveloppe  qui  paraissait  bourrée 
de  papiers,  Lançon  se  contint. 

—  Combien?  s'enquit-il  avec  un  frémissement. 

—  Trente  mille. 

Le  député  ne  souffla  mot.  Un  éclair  seulement  jaillit  de  ses  yeux  caves. 
Mais  Victorine,  émue,  ne  put  s'empêcher  de  murmurer  : 

—  Encore  un  créancier  qui  nous  tourmentera  plus  tard  !... 

—  Tranquillise-toi,  ma  chère,  répliqua  Lucien.  Ceci  est  ma  part  dans 
une  affaire  qui  nous  permettra  d'en  conclure  d'autres  bien  plus  importantes. 

Lançon  ouvrit  entin  le  paquet.  Ayant  compté  trente  billets  de  mille  francs, 
il  en  prit  un  et  le  remit  à  sa  fille  en  disant  : 

—  Pour  ton  ménage. 

Puis  s'adressant  à  Simiane,  il  ajouta  : 

—  Désormais  nous  sommes  maîtres  de  la  situation.  Nous  avons  l'argent 
qui  est  en  toutes  choses  l'élément  indispensable. 

—  Les  difficultés  sont  grandes  encore,  murmura  Lucien. 

—  Mais  les  circonstances  nous  favorisent,  malgré  tout.  Nous  avons  le 
ven'  en  poupe.  Sais-tu  que  la  vieille  misé  Bourrides  est  morte. 

—  Morte?...  qui  vous  a  dit? 

—  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  directeur  de  l'hospice.  L'enterre- 
ment a  lieu  cette  après-midi. 

—  Une  grave  préoccupation  de  moins,  si  elle  n'a  pas  parlé  auparavant. 

—  Je  me  propose  d'assister  à  ses  obsèques  où  je  me  renseignerai; 

—  Prenez  garde,  beau-père!... 

—  Pourquoi? 

—  Vous  rencontrerez  probablement  Mireille  et  son  traineur  de  sabre; 
Peu'.-être  le  colonel  de  Libourg. 

—  Qu'est-ce  que  cela  me  fait? 

Lançon  paraissait  si  résolu  que  le  misérable  se  tut.  Du  reste,  il 
connaissait  les  ressources  de  ce  génie  infernal.  Ce  n'était  pas  un  homme  à  se 
laisser  surprendre,  ainsi  que  lui-même  avait  fait  à  Saint-Gloud.  Au  fond, 
Lucien  se  félicitait  de  n'avoir  point  cette  fois  à  payer  de  sa  personne,  sauf  la 
comédie  jouée  par  lui  avec  Victorine,  à  la  villa  de  .Mimosa,  toutes  ses  entre- 
prises avaient  à  peu  près  avorté.  Encore  celle-là  n'avait  eu  qu'un  demi-succès, 
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puisque  Hubert  de  Circey  n'avait  pas  tué  Mireille.  Seul,  le  beau-père  avait 
réussi  admirablement  le  rapt  de  l'enfant,  qui  avait  échappé  aux  morsures  du 
terre-neuve  enragé  et  à  l'explosion  dont  misé  Bourrides  venait  de  mourir. 
Il  avait  donc  confiance  que  Lançon  saurait  éviter  tout  mécompte.  Il  se 
flattait  même  que,  la-bas,  après  avoir  observé  les  personnages,  il  machine- 
rait quelque  ptège  nouveau  pour  supprimer  la  Petite  Artésienne. 

Cassius  avait  quitté  le  beau-frère  très  mécontent.  Toutefois,  dans  son 
incommensurable  vanité,  il  se  garda  bien  de  conter  au  maître  portefaix  sa 
cruelle  déception.  Il  lui  dit  simplement  qu'il  y  avait  un  tas  de  formalités  à 
remplir.  Mais  que  sa  nomination  était  sûre.  C'était  l'affaire  de  quelques 
semaines,  au  plus. 

—  Alors,  dit  Reynier,  en  attendant,  tu  rentres  à  Marseille?  nous  partons 
ensemble? 

—  Impossible.  Je  tiens  à  rester  à  Paris  pour  stimuler  ce  coquin  de 
Lazare. 

—  Cependant  si  la  chose  est  faite?... 

—  Elle  est  si  bien  faite  que  je  vais  envoyer  ma  procuration  à  ma  femme 
pour  signer  l'acte  de  vente  de  mon  fonds,  et  je  l'inviterai  à  me  rejoindre 
aussitôt  après. 

—  Puisque  c'est  comme  ça,  mon  bon,  je  prends  l'express  d'onze  heures 
vingt.  Tu  m'accompagnes  à  la  gare? 

—  Je  regrette  de  te  refuser.  D'abord  j'ai  ma  procuration  à  préparer,  et 
ensuite  diverses  courses  à  faire. 

Baptistin  se  disposa  au  départ.  A  l'heure  dite  il  monta  eu  \\agon. 

Le  coiffeur,  délivré  de  l'encombrant  personnage,  ne  songea  plus  qu'à 
manoîuvrer  pour  atteindre  rapidement  son  but.  Accoudé  à  la  fenùtre  qui  avait 
Tue  sur  la  maison  du  député,  il  repassa  dans  son  esprit  les  circonstances  de 
son  entrevue  avec  le  beau-frère.  Une  chose  surtout  l'avait  frappé.  Le  trouble 
de  Lançon  quand  Victorine  lui  avait  apporté  la  lettre  de  Versailles.  D'autre 
part,  la  gêne  qui  transpirait  dans  le  logis,  indiquait  clairement  de  gros 
embarras  intérieurs.  Kn  outre,  depuis  son  excursion  à  Vernon,  il  lui  venait 
de  sins^ulières  idées,  mal  définies,  à  la  vérité,  mais  qu'il  désirait  passion- 
nément tirer  au  clair.  Et  il  se  demandait  ce  qui  pouvait  bien  se  passer. 

Tout  à  coup.  Sénés  se  rappela  avoir  vu  rentrer  Lucien  précipitamment, 
peu  après  son  retour  à  l'hôtel. 

—  Un  conseil  de  famille,  se  dit-il.  Les  voilà  tous  en  l'air.  Il  faut  que  je 
sache,  dussé-je  les  guetter  le  reste  de  la  journée. 

A  midi,  le  coiffeur  vit  Lazare  qui  sortait  seul  et  se  dirigeait  vers  le 
boulevard.  11  était  en  redingote  noire,  et  ne  portait  pas  la  serviette  qu'il  avait 
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toujours  sous  le  bras  lorsqu'il  se  rendait  à  la  Ciiambre.  Il  allait  donc 
ailleurs.  Vite  Cassius  endossa  son  pardessus,  saisit  un  chapeau  de  feutre 
à  larges  bords  et  sauta  dans  l'escalier. 

Étant  très  leste,  il  fut  en  deux  minutes  hors  de  l'hôtel.  Lançon  avait 
tourné  à  )j:auche.  Au  moment  où  le  coiffeur  l'aperçut,  il  l'entendit  hêler  un 
fiacre.  Se  gUssant  avec  précaution  par  le  trottoir  opposé,  il  put  recueillir  ces 
mots  jetés  au  cocher  : 

—  Gare  Saint-Lazare! 

Ainsi  renseigné,  Cassius  arrêta  à  son  tour  un  coupé  qui  passait,  et 
indiqua  la  même  direction. 

—  C'est  curieux!  se  dit-il,  au  souvLMiir  de  la  course  qu'il  avait  faite 
précédemment  à  la  suite  de  Larpion...  Est-ce  que  pac  hasard,  mon  gredin  de 
heau-frère  irait  à  Vernon? 

Il  rumina  cette  idée  durant  une  partie  du  trajet,  songeant  à  la  mère 
Lourcine  et  à  l'enfant.  A  la  gare,  où  il  arriva  presque  en  môme  temps  que 
Lançon,  il  le  laissa  descendre,  puis  le  suivit  à  distance  et  le  vit  s'arrêter 
devant  le  guichet  de  la  ligne  de  Versailles.  Le  député  ayant  demandé  un 
billet  pour  cette  ville,  le  coiffeur  s'approcha  à  son  tour  et  lit  de  même. 

—  Que  diable  va-t-il  faire  par  là?  se  demanda  Sénés. 

A  destination,  il  lui  emboîta  le  pas.  Quand  Lançon  s'engagea  dans  la  rue 
Richard,  alors  seulement  Cassius  comprit  qu'il  allait  à  l'hospice,  ce  qui  lui 
parut  étrange.  Il  fit  une  halte  et  attendit,  son  chapeau  de  feutre  enfoncé 
jusqu'aux  yeux. 

Lançon  ayant  sonné,  la  porte  s'ouvrit;  il  entra  et  referma. 

Après  avoir  attendu  un  instant,  le  coiffeur  sonna  également  et  put  fran- 
chir le  seuil.  Puis,  s'adressant  au  concierge,  il  s'informa  qui  était  le  mon- 
sieur qui  l'avait  piécédé    L'autre  répondit  sans  difficulté  : 

—  C'est  M.  Lançon,  le  député  des  Bouches-du-Rhùne. 

—  Ah!...  est-ce  qu'il  aurait  quelqu'un  de  sa  famille  à  l'hospice? 

—  Non,  monsieur.  !\Lais  il  connaissait  une  vieille  demoiselle  pension- 
naire, qui  est  morte  hier  et  qu'on  enterre  aujourd'hui. 

—  Une  compatriote,  sans  doute?... 

—  Justement,  M"'  Bourrides  était  de  son  pays... 

—  Et  M.  Lançon  tient  à  l'accompagner  au  cimetière? 

—  Probable,  fit  le  pipelet.  C'est  beau,  tout  de  même,  de  la  part 
d'un  député.  Paraît  que  la  vieille  demoiselle  avait  de  belles  connais- 
sances. 

—  En  effet. 

—  Et  il  y  a  encore  d'autres  personnes  de  la  haute  qui  l'affectionnaient 
beaucoup.  Ainsi,  depuis  ce  matin,  deux  grandes  dames  veillent  près  de  son 
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cercueil.  L'une  surtout,  .M'°°  do  Circey,  se  désole  comme  si  elle  était  la  fille 
de  la  défunte. 

A  ce  nom,  la  curiosité  de  Sénés,  déjà  surexcitée,  redoubla  : 

—  Et  l'autre  dame? 

—  M°"  d^Noves,  m'a-t-on  dit,  une  amie  de  M"'  de  Circey.  Allez,  elle 
n'est  pas  à  plaindre,  la  vieille  demoiselle,  si  son  cortège  n'est  pas  nombreux, 
il  compte  bigrement  par  la  qualité. 

Sénés  n'entendit  pas  la  réflexion  saugrenue  du  portier.  Cela  lui  semblait 
renversant,  la  visite  de  Lançon.  11  se  demandait  avec  stupeur  s'il  était 
réconcilié  avec  les  héritiers  du  baron  de  Meilhan.  Alors,  ce  serait  une  abo- 
minable tartuferie,  une  vraie  gredinerie.  Évidemment,  il  venait  faire  le  bon 
apôtre,  le  chien  couchant  pour  leur  gripper  quelques  miettes  de  la  fortune. 
Il  fallait  qu'il  fût  diablement  décati  pour  descendre  à  de  telles  bassesses.  Un 
homme  dans  sa  position  qui  portait  si  haut  la  crête,  c'était  la  dernière  des 
hontes. 

Étonné  de  voir  l'inconnu  rester  là  immobile  et  muet,  le  concierge 
reprit  : 

—  Peut-être  que  monsieur  vient  visiter  un  de  nos  malades?... 
Cassius  eut  un  léger  tressaillen'.eut. 

S'étant  ressaisi,  il  murmura  : 

—  Non...  j'avais  cru  reconnaître  dans  ce  M.  Lançon  un  de  mes  amis... 
Excusez-moi  donc,  je  vous  prie. 

—  De  rien,  monsieur,  de  rien.  Y  a  plaisir  à  causer  avec  vous. 

—  D  ailleurs,  ajouta  Cassius,  vous  m'avez  fort  intéressé. 

—  Si  vous  étiez  seulement  un  peu  parent  de  la  vieille  demoiselle,  reprit 
le  pipelet  bavard,  vous  auriez  pu  entrer  dans  notre  chapelle,  où  on  lui  fait 
un  service  religieux,  qui  sera  terminé  dans  un  quart  d'heure,  environ.  De  là, 
on  la  conduira  au  cimeticre. 

—  Je  ne  suis  pas  parent. 

Là-dessus,  le  coiffeur  salua  et  se  retira  lentement,  très  intrigué.  Une 
fois  dans  la  rue,  il  résolut  de  guetter  la  sortie  du  cortège,  afin  de  savoir  si 
Sun  beau-frere  aurait  l'audace  d'accompagner  le  corps  au  cimetière  avec 
Hubert  de  <>ircey  et  le  colonel  de  Libourg.  Il  chercha  donc  un  endroit  d'où 
il  pourrait  tout  observer  sans  être  aperçu. 

Cependant  Lançon,  à  son  arrivée,  s'était  fait  annoncer  chez  le  directeur 
de  l'hospice  .\ccueilli  avec  de  grands  égards,  il  exprima  le  vif  regret  de 
n'avoir  pas  eu  cette  satifaction  de  voir  la  chcre  compatriote  avant  sa 
mort. 

—  Elle  a  fini  si  vite,  la  bonne  demoiselle,  lit  le  directeur,  et  dune 
manière   si   imprévue.    Heureusement    avant   d'expirer,    elle   a  eu   la   joie 
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d'embrasser  M°"  de  Circey,  sa  «  Petite  Arlésienne  »,  comme  elle  disait  avec 
une  tendresse  toute  maternelle.  M°"  deNoves,  une  amie,  était  là  aussi. 

—  J'espère  au  moins,  monsieur  le  directeur,  que  la  bonne  vieille  a  eu 
le  temps  de  confier  ses  dernières  ■volontés  à  M°"  de  Circey?... 

—  Hélas  !  monsieur  le  député,  à  peine  avait-elle  pu  prononcer  quelques 
mots,  quand  elle  s'est  éteinte  brusquement.  Du  reste,  je  ne  pense  pas  quelle 
ait  jamais  songé  à  faire  des  dispositions  particulières  ou  des  confidences.  En 
tout  cas,  elle  n'en  a  jamais  exprimé  le  désir  à  nos  sœurs  infirmières, 
lesquelles,  à  la  demande  de  .M""  de  Circey,  ne  l'ont  pas  quittée  une  minute 
ni  le  jour  ni  la  nuit. 

Lançon  savait  ce  qu'il  voulait  connaître.  Misé  Bourrides,  c'était  absolu- 
ment certain,  n'avait  pas  parlé.  Sans  doute  elle  n'avait  rien  soupçonné.  11  se 
leva  et  remercia  le  directeur. 

—  Celte  bonne  vieille,  ajouta-t-il  en  feignant  l'émotion,  jouissait  de 
l'estime  générale  dans  notre  pays,  et  ce  n'était  que  justice.  Maintenant,  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  m'associer  aux  derniers  hommages  qui  vont  lui  être 
rendus. 

Le  directeur  sonna  un  employé  pour  conduire  le  député  à  la  chapelle  où 
l'on  psalmodiait  les  suprêmes  prières  autour  de  la  dépouille  de  misé 
Bourrides. 

Lançon  s'arrêta  dans  le  vestibule.  Malgré  son  impudence,  il  n'osa  franchir 
le  seuil.  Mais  la  porte  étant'ouverte  à  deux  battants,  il  put  contempler  à  l'aise 
le  spectacle  saisissant  qui  s'offrait  à  lui. 

L'aumônier  de  l'hospice,  assisté  de  deux  clercs,  prononçait  les  formules 
saintes  devant  le  cercueil  drapé  d'un  drap  mortuaire  blanc,  orné  de  magni- 
fiques couronnes. 

Mireille  sanglotait  éperdiiment,  agenouillée  sur  un  prie-Dieu.  A  sa 
gauche,  Mimosa  pleurait. 

César,  debout  à  droite  de  sa  femme,  semblait  souffrir  horriblement. 
Parfois,  il  jetait  de  longs  regards  navrés  sur  le  cercueil  de  cette  bonne  et 
adorable  vieille  qui  le  nommait  son  fils,  et  qu'il  n'avait  pas  eu  la  joie  de 
revoir  vivante. 

M.  de  Libourg  se  tenait  derrière  la  Petite  Arlésienne.  L'ancien  colonel 
partageait  la  douleur  de  ses  chers  enfants. 

Plusieurs  religieuses  agenouillées  formaient  un  groupe  à  part  et  priaient. 
Une  vingtaine  de  pauvres  femmes,  vêtues  de  deuil  et  un  cierge  à  la  main, 
formaient  une  double  haie. 

A  ce  tableau  navrant,  rien  ne  manquait.  Ainsi  qu'aux  toiles  des  vieux 
âges,  le  satan  légendaire  dissimulé  dans  l'ombre  du  vestibule  sous  les  traits 
de  Lançon,  jouissait  avec  délices  des  souffrances  de  ses  victimes. 
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Azéma  n'était  pas  seule.  Au  coin  de  la  chemincc,  sur  la  chauiïeusc,  s'étalait  â  côté  d'elle 
une  Tiellle  dame  srrlic  et  mise  avec  une  ceriainc  rtrhcrctie  luxueuse.  (P.  S70.} 


Mais  rela  ne  suflisail  point  aux  iiaiiies  cupides  du  scélérat.  C'était 
Mireille  qu'il  eût  voulu  voir  à  la  place  de  misé  Bourrides,  enfermée  dans  ce 
cercueil,  il  éprouvait  une  rage  intense  de  l'avortcmcnt  des  allcnlats  dirigés 
contre  sa  vie.  Ni  la  disparition  de  son  enfant,  ni  les  fureurs  allumées  au  cœur 
de  son  mari  n'avaient  sufli  à  la  tuer. 

Son  traineur  de  sabre  était  là  encore  prf>s  d'elle,  comme  une  bravade  et 
un  défi. 
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Mais  patience!  se  disait  Lançon-  Grâce  à  l'argent,  ces  niuniiions 
nouvelles,  il  était  en  mesure  de  préparer  le  coup  décisif.  Bientôt  la  Petite 
Arlésienne  maudite  rejoindrait  dans  la  mort  misé  Bourrides.  Il  fallait  même 
que  l'enfant  l'y  précédât.  Autrement,  ce  Circey,  le  père  légal,  hériterait  de  sa 
fille  prétendue,  aux  termes  du  code  civil. 

Lançon  était  furieux  de  n'avoir  point  eu  lo  moyen,  au  jour  df  l'enlève- 
ment, de  payer  à  la  mère  Lourcine  la  suppression  immédiate  de  la  petite 
Laure. 

A  la  vérité,  il  se  flattait  alors  que  le  Circey  se  tuerait  de  désespoir 
après  avoir  tué  sa  femme  et  que  M.  de  Libourg,  ne  se  déshonorerait  pas  en 
revendiquant  au  détriment  des  parents  naturels  une  succession  dont  il  n'avait 
que  faire. 

D'ailleurs,  il  avait  un  autre  projet,  immanquable  celui-là  et  d'exécution 
facile,  moyennant  linnnce.  Ayant  actuellement  les  fonds  nécessaires,  il  ne 
tenait  qu'à  lui  de  l'exécuter.  Dans  les  circonstances  présentes,  la  chose 
devenait  même  urgente... 

Le  service  religieux  touciiail  à  sa  fin. 

L'ordonnateur  des  pohipes  funéljres  et  les  croque-morts  parurent  sous 
le  porche  servant  de  vestibule  à  la  chapelle.  Le  corbillard  qui  stationnait  près 
de  la  porte  destinée  à  la  sortie  des  convois  funèbres  s'avança,  suivi  d'une 
voiture  fermée  et  drapée  de  deuil,  réservée  à  Mireille  et  à  Mimosa  qui  avaient 
voulu  accompagner  misé  Bourrides  à  sa  dernière  demeure. 

Dès  que  le  prêtre  eut  terminé  l'absoute,  l'ordonnateur  lit  défiler  les 
femmes  avec  leurs  cierges  allumés  et  les  rangea  sous  le  porche. 

Lançon,  blotti  pour  ainsi  dire  dans  un  coin, 'et  se  voyant  masqué  par  les 
femmes,  calcula  que  ni  Mireille  ni  Mimosa  ne  le  remarqueraient.  Il  résolut 
donc  d'attendre  afin  d'examiner  au  passage  Hubert  de  Circey  qui  ne  le 
connaissait  pas  et  marcherait  immédiatement  derrière  le  corbillard.  La 
température  étant  fioide,  il  s'était  enveloppé  le  cou  d'un  immense  cache-nez 
qui  lui  dérobait  tout  le  bas  du  visage. 

L'aumônier  sortit  d'abord  avec  ses  clercs,  dont  l'un  portait  la  croix  et 
l'autre  le  vase  à  l'eau  bénite  oi^i  trempait  le  goupillon,  afin  de  prendre  la 
tête  du  convoi. 

Alors  les  porteurs  enlevèrent  le  cercueil  et  le  transportèrent  au  corbillard. 
Mireille  se  leva,  soutenue  par  son  amie,  qui  la  conduisit  à  la  voiture.  César 
la  suivit  avec  M.  de  Libourg.  Lui-même  ouvrit  la  p.uticre  de  la  voiture,  aida 
la  Petite  Arlésienne  à  monter,  puis  étendit  sur  ses  genou.':  une  chaude  couver- 
ture en  murmurant  d'une  voix  altérée  : 

«—  Courage,  ma  pauvre  Mireille!... 

Le  vieux  colonel  avait  fait  de  môme  pour  .Mimosa. 
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SiliM  ijne  le  cercueil  eût  été  placé  dans  le  corbillard,  le  cortège  se  mit  en 
marche. 

Selon  l'ordre  donné,  les  femmes  portant  des  cierges  suivaient  sur  deux 
rangées  le  char  funèbre.  La  voilure  de  deuil  roulait  lentement  au  milieu 
d'elles.  Puis  venaiciil  Hubert  et  M.  de  Libourg,  auxquels  Lançon  avait  eu 
l'audace  de  se  joindre,  espérant  surinendre  les  paroles  qu'ils  échangeraient 
durant  le  trajet.  Toutefois,  par  prudence,  il  s'était  placé  derrière  eux,  en 
saluant  silencieusement.  A  peine  César  parut-il  s'apercevoir  de  la  présence  de 
cet  intrus.  Mais  le  colonel,  le  prenant  sans  doute  pour  le  directeur  ou  le 
secrétaire  de  l'hospice,  lui  dit  à  demi-voix  : 

—  .Monsieur,  croyez  que  nous  sommes  inllnimenl  sensible... 

—  Monsieur,  c'est  mon  devoir,  murmura  le  député. 

Dans  la  rue,  un  groupe  de  curieux  attendait  le  départ  du  convoi.  Cassiiis 
Sénés  était  là,  perdu  dans  la  foule.  A  l'apparition  de  son  beau-frère,  il  eut  un 
mouvement  de  stupeur. 

—  Ainsi,  pensait-il,  le  rusé  renard  s'est  présenté  à  .Mireille  qui  doit  être 
dans  la  voiture  de  deuil.  Vraiment  il  faut  qu'il  ait  un  front  d'airain,  lui  qui  a 
refusé,  il  y  a  moins  de  deux  ans  d'assister  aux  obsèques  du  baron  de  Meilhan 
et  (]ui  a  vomi  depuis  tant  de  malédictions  contre  la  Petite  Arlésienne  1 
Qu'est-ce  qu'il  peut  bien  machiner?...  Oui,  je  surveillerai  et  je  saurai.  J'ai 
bien  fait  de  ne  pas  quitter  Paris.  Si  je  réussis  à  découvrir  ses  manigances, 
je  le  forcerai  à  filer  doux. 

Le  coifl'eur  suivit  le  convoi  à  distance. 

De  son  côté,  Lançon,  à  qui  ni  l'onde  ni  le  neveu  n'avait  fait  d'autres 
avances,  cheminait  isolément  pour  ne  point  paraître  indisci'et.  11  se  contenta 
de  prêter  l'oreille.  .Mais  César  et  .M.  de  Libourg  n'échangèrent  que  de  rares 
pa'oles  durant  le  parcours,  et  absolument  insignitiantes.  L'un  et  l'autre 
semblaient  absorbés  dans  une  profonde  tristesse.  De  temps  à  autre  seulement 
Hubert  se  retournait  et  jetait  un  long  regard  à  la  voiture  de  sa  femme. 

Au  cimetière,  on  s'arrêta  devant  un  caveau  neuf  qu'un  vieil  original 
avait  fait  construire  de  son  vivant,  puis  rétrocédé  à  la  ville.  .Mireille,  informée, 
avait  acheté  la  concession. 

liBUçon.  très  gêné  pendant  le  trajet,  craignit  i|ue  la  Petite  Arlésienne 
ainsi  que  Mimosa  ne  le  reconnussent  quand  elles  seraient  descendues. 
Comprenant  d'ailleurs  qu'il  n'apprendrait  rien,  il  s'esipiiva  en  s'engageant 
dans  une  allée  bordée  de  lombes  et  d'arbustes.  Cela  lui  fut  d'autant  plus 
facile  que  le  colonel  et  César  s'étaient  ^ivement  approchés  de  la  voilure  pour 
aider  les  deux  amies  à  descendre,  tn  outre,  une  foule  confuse  se  pressait 
autour  de  la  sépulture. 

Seul,  Cassius  Sénés  s'aperçut  de  la  nianouvre  du  député.  11  se  hâla  de  le 
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nier.  Lançon  rentra  dans  la  ville  et  regagna  la  gare,  .\l0r3  le  coiffeur  le  lâcha 
pour  rentrer  dans  un  restaurant  voisin,  rue  Duplessis.  Il  préférait  prendre  le 
train  suivant,  alin  de  ne  point  risquer  une  rencontre  avec  le  beau-frère  et 
d'éveiller  ainsi  ses  soupçons.  Le  soir  il  réintégra  son  hôtel,  point  mécontent 
de  sa  journée  et  plein  de  conliance  en  ses  talents  de  mouchard. 


CHAPITRE   LI 


VAINES     nECIIERCIIF.S      ET     TROMPEUSES     RESSEMBLANCES 

C'était  le  jour  mên.e  de  la  mort  de  misé  Bourrides  que  Lucien  s'était 
trouvé  face  à  face  avec  Hubert,  dans  les  ruines  du  château  de  Sainl-Cioud. 

Nous  avons  dit  comment  le  vaillant  soldat  avait  dédaigné  de  châtier  sur 
place  le  misérable. 

Celui-ci,  on  s"en  souvient,  était  en  train  de  se  vanter  à  Larpion  do  ses 
amours  prétendues  avec  Mireille,  lorsque  César  l'avait  surpris.  Le  lils  de  la 
mère  Lourcine  avait  déguerpi  au  galop,  laissant  son  ignoble  camarade  se 
débrouiller  comme  il  pourrait  avec  son  redoutable  adversaire. 

Après  le  départ  du  mari  de  la  Petite  Ariésienne,  Simiane,  demi-mort  de 
peur,  avait  erré  une  heure  dans  le  parc,  affolé,  le  cerveau  vide. 

Enlin  il  se  décida  à  retourner  à  Paris,  la  honte  au  front  et  la  rage  au 
cœur.  Que  dirait  son  beau-père?  Tous  les  plans  si  bien  combinés  pour  en 
finir  avec  Mireille  échoueraient  successivement.  Aujourd'hui,  pour  comble,  le 
traineur  de  sabre  avait  découvert  sa  personnalité  :  D'ailleurs  plus  de  ressources 
linancières,  la  misère  régnait  à  la  maison. 

Lucien  prit  le  train,  désespéré  et  ne  voyant  aucune  issue.  Jamais  il 
n'avait  subi  pareille  humiliation.  Et  ce  qui  faisait  saigner  encore  plus  son 
immense  orgueil,  c'était  la  nécessité  de  révéler  franchement  à  Lançon  l'état 
des  choses.  Toutefois,  ii  éprouva  un  soulagement  en  se  rappelant  que  le 
député  ne  rentrerait  que  le  soir  assez  tard;  Victorine  elle-même,  fort  attristée 
et  ennuyée  de  n'avoir  plus  de  bonne  ni  d'argent  pour  le  ménage,  avait  dit 
se  rendre  chez  son  amie  M""'  Richelet,  à  l'hôtel  du  Globe,  afin  de  se  distraire. 
Là,  sûrement,  on  la  retiendrait  jusqu'à  la  nuit. 

Bref,  c'était  un  répit.  Il  réfiéchirait.  Peut-être  une  bonre  idée  lui  vien- 
drait-t-elle. 

En  tout  cas,  il  aurait  le  temps  de  préparer  le  récit  de  cette  effroyable 
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journée.  Bien  que  le  beau-père  ne  fût  pas  facile  à  démonter,  encore  importail- 
il  de  lui  présenter  les  événements  arec  sincérité  afin  qu'il  pût  trouver  le 
remède  s'il  existait. 

Soudain  en  djbanjuant  o  la  gare  Saint-Lazare,  Lucien  se  souvint  de  la 
jjatronne  de  Tliùtel  du  Hùn  Conseil.  Il  ne  l'avait  pas  revue  depuis  le  jour  où  il 
était  allé  lui  annoncer  son  mariage  avec  la  fille  du  député  Lançon.  Cependant 
Azéma  lui  avait  fait  des  avances  discrètes.  11  se  Télait  rappelé  au  début  du 
complot  machiné  contre  Mireille.  Il  n'avait  pas  oublié  non  plus  qu'il  avait 
traité  avec  les  Jobin  en  apprenant  que  la  Petite  Arlésienne  avait  épousé 
Hubert  de  Circey.  Mais  alors  n'offrant  plus  aucune  surface,  il  avait  dû  laisser 
dtcliirer  le  contrat. 

Mais  une  fois  associé  à  son  beau-père,  le  misérable  avait  pensé  que  sa 
situation  nouvelle  pourrai!  séduire  les  Jobin.  Il  avait  donc  proposé  ù  Lazare 
de  les  pressentir  à  ce  sujet.  Lançon,  se  croyant  sûr  de  la  réussite  de  ses 
combinaisons,  avait  refusé  énergiquement. 

Aujourd'hui,  malgré  son  succès  partiel,  — le  rapt  de  l'enfant,  — l'entre- 
prise présentait  des  difficultés  imprévues  et  redoutables  relativement  à  son 
dévouement.  Lui-mèmu  étant  connu  maintenant  d'Hubert  de  Circey,  ne 
pouvait  plus  agir  avec  la  môme  liberté. 

Et  puis  surtout  l'argent  manquait,  les  créanciers  menaçaient  par  minis- 
tère d'huissier.  C'était  une  question  de  vie  ou  de  mort. 

Dans  ces  conditions,  Simiane  jugea  que  Lançon  ne  le  désapprouverait 
pas  de  solliciter  l'intervention  du  Bon  Conseil.  Sans  doute  les  Jobin  seraient 
exigeants.  Ils  réclameraient  une  grosse  part  de  la  curée.  Mais  tout  valait 
mieux  que  l'avortement  final. 

Le  jeune  scélérat  résolut  de  tenter  sur-le-champ  une  démarche  près 
d  .\zéma. 

Llle  avait  paru  s'attendrir  autrefois,  quand,  réduit  à  rexlrème  détresse, 
il  s'était  confessé  à  elle.  Même  elle  s'était  montrée  généreuse,  bien  qu'elle  le 
sut  sans  le  moindre  a(qiui. 

A  présent,  gendre  d'un  député,  il  rcpréscnlait  des  infiuences  politiques 
et  financières,  celles-là  môme  qu'on  méprisait  davantage  sous  ce  régime 
nouveau  qui  prenait  son  vol. 

Lucien,  la  tète  montée,  passa  chez  lui  rue  Saint-Guillaumn.  )l  avait 
emporté  la  clef  de  l'appartement. 

.N'ignorant  pas  que  la  plantureuse  patronne  appréciait  fort  la  mine  de  ses 
visiteurs,  il  lit  sa  toilette  avec  un  soin  méticuleux.  Du  reste,  il  en  avait  besoin. 
Les  joues  lui  brûlaient  encore  des  violents  soufflets  de  César.  Son  costume 
avait  reçu  [ilus  d'une  déchirure  quand  l'oflicier  furieux  l'avait  jeté  comme  un 
haillon   sur   les  décombres.   Sa    garde-robe   heureusement    lui    permit  de 
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s'iiiibillcr  avec  une  élégance  parfyile.  Le  bellâtre  uvait  actiuisplus  de  sérieux 
dans  la  tenue.  Et  il  sentait  que  cela  devait  plaire  aux  femmes. 

Apres  s'Ctre  contemplé  dans  la  glace,  Lucien  partit  enchanté  de  lui-même 
et  ne  doutant  pas  de  recomiuérir  Azéma. 

A  riiotel,  Aristide  Jobin  siégeait  au  bureau.  Sachant  par  cœur  le  person- 
nage, il  se  dispensa  des  cérémonies  et  demanda  simplement  si  madame  était 
visible. 

Pour  toute  réponse,  l'ancien  notaire  siffla  dans  le  porte  voix,  puis  il 
articula  : 

—  Simiane  1 

Après  avoir  reçu  la  réponse,  il  dit  au  visiteur  : 

—  Montez  au  salon. 

Cette  prompte  invitation  sembla  de  bonne  augure  au  gendre  de  Lançon. 
II  s'élança  allègrement  dans  l'escalier,  escomptant  déjà  le  bénélice  du  tête  ii 
tète  qu'on  lui  accordait.  Connaissant  la  distribution  des  lieux  et  les  usages, 
il  frappa  familièrement. 

—  Entrez!  fit  la  patronne  de  sa  petite  voix  d'oiseau,  qui  sonna  comme 
une  musique  d'or  aux  oreilles  du  freluquet. 

Il  ouvrit  vivement,  tout  joyeux,  mais  s'arrêta  net.  On  eût  dit  qu'une 
douche  glacée  lui  tombait  sur  la  tête, 

Azému  n'était  pas  seule. 

Au  coin  de  la  cheminée,  sur  la  chauffeuse,  s'étalait  à  côté  d'elle  une 
vieille  dame  sèche  et  mise  avec  une  certaine  recherche  luxueuse.  Ses  yeux 
noirs  avaient  une  vivacité  et  une  mobilité  singulières.  Avec  cela  de  grands 
airs  qui  imposaient  au  premier  abord. 

A  la  vue  de  Lucien  hésitant  et  stupéfié,  la  patronne  eut  un  éclat  de  rire. 

—  Ah  ça,  cher  monsieur,  dit-elle,  est-ce  que  votre  jeune  femme  vous 
aurait  rendu  timide 'i* 

Le  bellâtre,  sans  répondre,  entra  et  referma. 

Alors  Azéma  minaudant,  le  présenta  cérémonieusement  à  sa  compagne  : 

—  M.  Lucien  Simiane,  cousin  de  feu  le  baron  de  Meilhan  et  gendre  de 
M.  Lançon,  député  des  Bouches-du-Rhùne. 

La  vieille  dame  se  souleva  avec  un  sourire  aimable. 
La  .lobin  reprit  en  s'adressant  au  visiteur  : 

—  M""  la  princesse  Fabriani,  la  dernière  descendante  d'une  des  plus 
illustres  familles  de  Sicile. 

A  ces  mots,  prononcés  avec  emphase,  Lucien  s'inclina  profondément, 
tandis  que  la  princesse  lui  disait  : 

—  Point  de  compliments  entre  nous,  je  vous  prie,  monsieur  Simiano. 
Que  mes  cheveux  gris  ne  vous  effarouchent  pas. 
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—  Princesse,  je  suis  très  honoré...  dit  Lucien  qui  avait  repris  son 
aplomb. 

—  .\llons,  lit  la  grosse  patronne  en  lui  poussant  un  fauteuil,  asseye?:- 
vous  mon  ami...  Mais  i'abord  embrassez-moi.  Ne  sommes-nous  pas  de  vieilles 
connaissances? 

En  môme  temps  elle  lui  lendit  la  joue. 

Le  bellâtre  eut  une  seconde  l'idée  quWzéma  voulait  se  divertir  de  lui  en 
présence  de  la  vieille.  Mais  celle-ci  ayant  dit  : 

—  Voyons,  est-ce  que  cela  se  refuse?... 
Il  satislil  la  Jobin. 

Ht  se  mettant  à  l'aise  tout  de  suite,  il  ajouta  galamment  : 
• —  Madame,  vous  êtes  adorable. 

—  Toujours  la  même  pour  vous  ;  .M.  Jobin  peut  vous  l'affirmer.  Mainte- 
nant asseyez-vous. 

Lucien  obéit.  Sa  figure  rayonnait.  Dans  sa  présomption,  il  s'imaginait 
que  la  patronne  actuellement  était  entraînée  à  lui  par  un  nouveau  caprice. 
Quant  à  la  vieille  dame  silencieuse,  à  voir  la  complaisance  avec  laquelle  elle 
assistait  à  ces  effusions,  il  pensa  que  c'était  sans  doute  dans  les  mœurs  de 
son  pays,  et  quWzéma  croyait  la  flatter  en  s'y  conformant.  Néanmoins  cela 
lui  paraissait  hardi  sinon  original. 

Au  fond,  il  était  ravi.  Cet  accueil  promettait  beaucoup.  Sa  seule 
inquiétude  était  que  la  princesse,  en  prolongeant  sa  visite,  ne  l'emprcliàt  de 
toucher  la  question  qui  lui  tenait  bien  plus  au  cœur  en  ce  moment  que  les 
amourettes.  Le  misérable  avait  plus  soif  d'argent  que  de  baisers. 

—  Vous  êtes  content  de  votre  emploi  au  .Ministère  de  la  Guerre?  s'enqui! 
la  Jobin 

—  Hélas!  maijame,  il  le  faut  bien.  Toutefois,  je  n'ai  pas  à  me  plaindre; 
grûce  à  la  situation  de  mon  beau-père,  je  jouis  d'une  assez  grande 
liberté. 

—  C'est  trop  juste,  monsieur,  (it  la  princesse.  A  votre  âge,  distingué 
comme  vous  l'êtes,  on  a  besoin  de  quelques  distractions. 

—  11  est  vrai,  dit  la  patronne,  que  M.  Lançon  est  à  même  de  lui  créer 
de  belles  et  prolitables  relations.  Et  M.  Lucien  n'est  pas  homme  à  négliger 
ces  magnifiques  occasions  de  s'assurer  un  brillant  avenir. 

—  Sans  doute,  madame...  .Mais  mon  beau-père,  que  je  respecte  du  reste 
inliniment,  est  un  homme  très  consciencieux.  Occupé  uniquement  de  ses 
devoirs  parlementaires  quand  il  ne  siège  pas  à  la  Chambre,  il  s'enferme  dans 
son  cabinet  pour  correspondre  avec  ses  électeurs.  Iii  travail  écrasant  et 
auquel  il  ne  pourrait  suffire  si  je  n'étais  là  |)our  l'y  aidf  r. 

—  C'est  très  beau,  cela,  déclara  la  princesse.  Je  regrette   pour  vous, 
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monsieur  Simiane,  que  votre  dévouement  ne  vous  permette  pas  de  fréijuenter 
un  peu  notre  monde. 

—  Les  affaires  avant  tout... 

— ■  Mais,  reprit  la  vieille  dame,  c'est  là  précisément  qu'on  déniche 
souvent  les  meilleures...  Tenez,  faites-moi  donc  le  plaisir  de  venir  me  voir 
le  mardi  soir,  rue  d'.\umale.  Vous  ne  passerez  pas  chez  moi  des  heures  trop 
irisles,  j'ose  l'espérer. 

—  Et  moi,  je  réponds  que  vous  vous  y  plairez,  monsieur  Lucien, 
appuya  Azéma.  Vous  rencontrerez  d'aimables  personnes. 

—  Je  n'en  doute  pas,  murmura  le  gendre  de  Lançon,  pensif. 

—  Vous  verrez  .M""  de  Biélas,  une  merveille  de  grâce  et  d'esprit,  qui 
habite  avec  la  princesse... 

—  Et  que  j'adore  comme  elle  le  mérite,  (it  la  vieille  dame. 

—  Votre  parente?...  demanda  Lu(îien,  pi(]ué  d'une  vive  curiosité. 

—  Une  amie  très  riche,  seulement...  Athénais  est  la  nièce  d'un 
puissant  banquier,  le  baron  Dorsanne,  un  ami  aussi,  qui  apprécie  fort  les 
jeunes  gens  tels  que  vous.  Sa  maison  est  dans  notre  voisinage,  rue  La  Roche- 
foucauld. 

—  Je  serais  très  heureux,  princesse.  .Mais  j'ai  si  peu  de  liberté!  Nous 
vivons  en  famille,  avec  mon  beau-père  qui  est  d'une  austérité  extraordinaire. 

—  Pourquoi  n'a-t-il  pas  un  secrétaire? 

—  Parce  que  ses  moyens  ne  le  lui  permettent  pas? 

—  Cependant,  étant  député,  M.  Lançon  trouverait  aisément,  me 
sen»ble-t-il... 

—  Oh!  une  honnêteté  inflexible.  Loin  de  songer  à  traliquer  de  son 
mandai,  il  sacrilierait  plutôt  de  son  modeste  avoir... 

—  Ah!  c'est  trop!  .. 

—  Que  voulez-vous?  Xous  respectons  ces  sentiments  si  élevés,  bien 
que  nous  en  souffrions  les  premiers,  sa  lille  et  moi. 

.\ussi  je  ne  rougis  pas  de  vous  l'avouer,  princesse,  et  vous,  madame 
lobin,  qui  savez  tout  comprendre  :  notre  bonne  nous  a  quitté  il  y  a  deux 
jours,  et  c'est  ma  femme  qui  la  remplace.  Je  me  suis  charge  d'en  trouver  une 
autre. 

—  Justement,  fit  Azéma,  j'ai  sous  la  main  deux  personnes  qui  pour- 
raient vous  convenir.  L'une  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans... 

—  Un  peu  jeune,  murmura  Simiano... 

—  Oui,  je  comprends,  fit  la  patronne  en  souriant,  d'autant  plus  qu'elle 
est  assez  bien  tournée.  L'autre,  une  veuve  sans  enfants,  très  discrète,  ne 
sera  libre  que  demain  ou  après...  Enlin,  la  première  étant  disponible,  je  puis 
vous  l'envoyer  immédiatement;  vous  jugerez. 
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■ —  Madame,  je  m'en  rapporte  â  vous. 

—  Alors  c'est  entendu  ' 

—  PaifaitenienI,  répliqua  Lucien  en  se  levant. 

La  princesse  Fabriani  ne  paraissant  pas  disposée  à  se  retirer  encore,  le 
tîcndre  de  Lançon  ne  juu'ea  pas  à  propos  de  pousser  plus  avant,  malgré  la 
<létresse  qui  régnait  à  la  maison,  el  les  autres  ouverluies  qu'il  avait  projeté 
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de  faire.  Désormais  il  avait  ses  grandes  entrées  à  l'hôtel  Bon  Conseil.  En 
outre,  il  avait  eu  la  chance  de  plaire  à  la  vieille  princesse,  l'amie  intime  du 
p  lissant  banquier,  le  baron  Dorsanne.  Sans  avoir  promis  positivement,  il 
élnit  décidé  à  se  rendre  à  ses  réceptions.  Il  la  cultiverait,  et  il  comptait  bien 
obtenir  par  elle  les  ressources  nécessaires  au  succès  de  ses  machinations 
contre  les  Circey. 

Le  misérable  prit  congé,  en  laissant  sa  carte  et  son  adresse. 

—  Revenez  donc  me  voir,  dit  la  Jobin,  très  gracieuse,  en  lui  tendant  la 
main. 

A  présent,  Lucien  respirait  plus  librement.  Sa  visite  à  la  plantureuse 
patronne  avait  atténué  notablement  l'impression  produite  sur  son  esprit  par 
la  scène  terrible  du  parc  de  Saint-Cloud.  Il  rentra  chez  lai  apaisé.  Le  beau- 
père  et  Victorine  étant  absents,  il  se  jeta  sur  le  canapé  du  salon  et  rêva  à 
fentrevue  qu'il  venait  d'avoir.  Son  imagination  aidant,  toutes  ses  espérances 
scélérates  se  réveillèrent.  Avec  le  concours  d'Azéma  et  celui  de  l'étrange 
princesse,  il  se  tenait  presque  assuré  contre  la  Petite  Arlésienne  et  de  tirer 
une  éclatante  vengeance  des  humiliations  que  lui  avait  infligées  le  traineur 
de  sabre. 

Il  était  plongé  dans  ces  idées  quand  la  sonnette  tinla  à  la  jiorte  de 
l'appartement.  Le  bellâtre  courut  ouvrir. 

C'était  la  bonne  dont  Azéma  lui  avait  parlé.  Une  jeune  fille  assez  jolie 
et  mise  avec  l'élégance  des  femmes  de  chambre  à  qui  les  maîtresses  aban- 
d'jnnent  leur  robes  défraîchies. 

—  C'est  ici,  demanda-t-elle  que  demeure  .M.  Simiane,  le  gendre  de 
f!.  Lançon  le  député? 

—  Parfaitement,  c'est  moi,  M.  Simiane. 

Lucien  fit  entrer  la  visiteuse  dans  la  salle  à  manger. 

—  Je  suis  M"'  Toinette  Robichon,  reprit-elle  très  rouge  et  haletante.  Je 
viens  de  la  part  de  M""  Jobin. 

—  En  ce  cas,  vous  savez  de  quoi  il  s'agit? 

—  Madame  m'a  expliqué...  Mais  vous  m'excuserez,  monsieur.  C'est 
simplement  pour  faire  plaisir  à  madame  que  je  me  présente. 

—  Comment!  fit  Lucien,    étonné...  vous   avez  trouvé  ime  autre  place? 

—  Non,  monsieur,  pas  encore... 

—  Eh  bien? 

—  Mais  je  sais  que  .M"'  Simiane  est  jeune. 

—  Qu'est-ce  que  cela  peut  vous  l'aire? 

—  Cela  me  fait  beaucoup.  J'étais  femme  de  cham];re  chez  la  .M"'  la 
comtesse  de  Novion,  une  jeune  veuve  qui  m'en  a  fait  voir  de  toutes  les  cou- 
leurs. A  trente-cinq  ans,  elle  s'était  amourachée  d'im  blanc  bec  qi.i  la  lâché 
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au  bout  (le  quelques  mois.  Elle  en  est  deveiuie  fulle  furieuse,  au  point  de 
faire  une  grave  maladie,  et  c'est  sur  moi  qu'elle  passait  sa  colère.  A  la  lin, 
n'y  pouvant  plus  tenir,  je  suis  partie... 

■ —  Cependant  vous  cherchez  une  place? 

—  Certainement,  monsieur.  .Mais  je  ne  Yeux  plus  servir  (luune  vieille 
dame,  comme  ça  je  ne  risquerai  plus  de  pâtir  pour  les  amoureux. 

Le  bavardage  de  cette  lille  amusait  Lucien.  Il  la  poussa  : 

—  Avez-vous  dit  cela  à  iM°"  Jobin? 

—  Je  lui  ai  tout  dit,  il  n'y  a  qu'un  instant.  Mais  elle  a  tant  insisté  en  me 
répétant  que  je  changerais  d'avis  quand  j'aurais  vu,  que  ça  m'a  décidée.  Puis, 
eu  voyant  monsieur,  mes  peurs  m'ont  rei)rise.  El  Toilà!... 

—  -Ma  lille,  reprit  le  gendre  de  Lançon  en  ricanant,  je  crois  plutôt 
que  vous  me  faites  un  conte  bleu.  J'inclinerais  à  penser  que  la  folie  de 
votre  maîtresse  à  déteint  quelque  peu  sur  votre  cerveau. 

—  Alil  vous  croyez  ça?  riposta  Toinelte  très  vexée.  Eh  bien!  je  vais 
vous  prouver  t\\ie  je  suis  pleinement  dans  mon  bon  sens. 

—  Allons,  ne  vous  fâche/  [«as,  quoique  cela  vous  rende  encore  plus 
gentille,  friponne. 

Comprenant  à  qui  elle  avait  affaire,  Toinette  se  mit  à  rire. 

—  .\hl  lit-elle,  vous  perdez  votre  temps,  mon  cher  monsieur.  Je  ne 
coujie  pas  là-dedaus.  Le  jeu  n'en  vaut  pas  la  chandelle.  Après  ce  qui  est 
arrivé  à  ma  maîtresse,  j'en  suis  guérie  pour  toute  ma  vie. 

—  Enlin,  vos  preuves,  que  vous  ne  me  faites  point  une  histoiro,  à 
propos  de  celle  comtesse? 

—  Un  marché  d'abord... 

—  Dites... 

—  Si  je  vous  prouve  clair  comme  le  jour  que  je  ne  vous  ai  pas  menli, 
vous  chargeriez-vous  de  me  trouver  une  bonne  place  chez  une  vieille  dame 
seule  et  riche?.. 

—  Comment  voulez-vous?...  Pour  nous-mème,  j'ai  dû  m  adresser  au 
Lion  Conseil. 

—  Vous  avez  un  beau- pore  député.  11  a  certainement  de  hautes  rela- 
tions, et  il  ne  doit  pas  cire  en  peine  de  me  dénicher  une  place  telle  que  je  la 
iji-ire. 

—  l'ounjuoi  ne  pas  vous  adresser  à  M""  Jobin? 

—  l'arre  que  ça  m'aurait  coûté  les  yeux  de  la  tête  pour  obtenir  une  de 
ces  places  de  choix  où  une  lille  sérieuse  et  entendue  réussit  ordinairement  à 
ramasser  en  quelquf-s  années  une  dot  convenable.  Tandis  qu'atec  un  député... 

—  .Mais  vous  n'êtes  pas  de  son  déparlement? 

—  l'ardoniic/.-moi,  je  suis  nre  dans  les  Bouches-du-Rhùne,  à  Istrcs. 
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—  En  ce  cas,  c'est  dilïërent...  Je  vous  promets  d'engager  mon  beau- 
père  à  s'occuper  de  vous.  Et  il  le  fera  certainement,  car  nul  plus  que  lui  n'est 
dévoué  aux  intérêts  de  ses  compatriotes. 

Le  gendre  de  Lançon  se  demanda  si  celte  fille  n'avait  pas  surpris  chez 
son  ancienne  maîtresse  d'autres  secrets  que  des  amourettes  de  femme  riche. 
Cupide  et  bornée,  elle  n'avait  en  tète  que  le  luxe.  Mais  se  sachant  quelque 
beauté,  elle  prétendait  l'encadrer  dans  une  dot  afin  de  se  marier  un  jour 
plus  avantageusement.  C'était  calcul  pur,  et  elle  estimait  enfantillage  ou  folio 
de  se  livrer  par  amour.  Une  spéculation  de  villageoise  frottée  à  la  ville,  et  qui 
n'est  en  réalité  que  le  reflet  des  mœurs  de  la  haute  classe. 

Lucien  ne  fit  pas  ces  réflexions.  Encore  moins,  avec  sa  légèreté  ordi- 
naire, soupçonna-t-il  la  Jobin  de  lui  avoir  lancé  Toinette  comme  un  ballon 
d'essai  qui  lui  donnerait  la  mesure  de  ce  qu'elle  pourrait  tenter  à  son  égard. 

Ce  fut  donc  uniquement  pour  se  divertir  qu'il  réclama  la  preuve  promise- 
qu'elle  avait  dit  vrai  au  sujet  de  sa  maîtresse. 

L'ancienne  femme  de  chambre  ne  se  fit  pas  prier.  Alléchée  par  l'espoir 
que  le  député  Lançon  lui  découvrirait  la  vieille  richarde  de  ses  rêves,  elle 
tira  de  son  corsage  une  enveloppe  fripée  contenant  cinq  lettres.  Elle  la- 
présenla  à  Simiane  en  disant  simplement  : 

—  Lisez!... 

Simiane  parcourut  avidement  ces  lettres  d'une  fine  écriture  aristocra- 
tique, et  adressées  au  mar(iuis  Contran  de  Frambourg,  un  jeune  homme  de 
vingt  ans,  que  la  femme  de  chambre  appelait  irrévérencieusement  un  blanc- 
bec,  sachant  qu'il  s'était  laissé  amorcer  naïvement  par  cette  noble  dame  de 
trente-cinq  ans.  Dans  les  deux  plus  anciennes,  —  les  premières,  ^  éclatait 
la  passion  la  plus  effrénée.  La  plus  ardente  courtisane  n'eût  pas  fait  mieux. 
Dans  les  trois  dernières,  c'étaient  les  cris  du  plus  violent  désespoir  d'avoir 
été  abandonnée  par  ce  jouvenceau  qu'elle  avait  attiré  dans  ses  bras,  grâce  à 
l'inexpérience  de  l'âge. 

La  signature  de  la  comtesse  s'étalait  avec  une  impudence  qui  attestait 
en  caractères  flamboyants  les  transports  aveugles  de  cet  amour  si  dispropor- 
tionné bien  que  la  femme  fût  encore  très  belle. 

Lucien  fut  ahuri.  Ayant  fréquenté  les  basses  gourgandines,  il  s'étonnait 
de  retrouver  la  même  langue  dans  celles  du  grand  monde,  mais  plus  expres- 
sive encore  par  la  correction  du  style.  Bien  qu'infecté  de  toutes  les  purulences 
du  vice,  doublé  de  scélératesse,  il  en  croyait  à  peine  ses  yeux. 

Toinette,  impassible,  le  regardait,  curieuse  de  connaître  ses  impressions. 

Après  un  silence,  il  lai  demanda  brusquement  : 

—  Comment  ces  lettres  sont-elles  tombées  dans  vos  mains? 

—  La  belle  question!  fit-elle  sans  le  moindre  trouble.  M°"  la  comtesse 
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me  cliarg:eait  de  les  mettre  à  la  poste  tantôt  à  un  bureau,  tantôt  à  un  autre, 
etj"ai  Uni  par  en  glisser  la  plupart  dans  ma  poche.  Mais  je  n'ai  gardé  que 
celles-ci. 

—  Et  les  autres? 

—  Je  les  ai  jetées  au  feu. 

—  Et  pour  quel  motif  les  dérobiez-vous? 

—  Parce  que  c'étaient  des  courses  à  n'en  plus  finir,  chaque  jour,  et 
souvent  plusieurs  fois. 

Tout  à  coup,  le  misérable  prit  un  air  grave  et  sévère. 

—  Mademoiselle,  dit-il,  M.  Lançon  ne  peut  s'occuper  de  vous. 

—  Pourquoi  donc  ça,  monsieur?  dit  Toinette  hardiment,  croyant  qu'il 
plaisantait. 

—  Parce  que  mon  beau- père  est  un  honnête  homme. 

—  Je  n'en  doute  pas.  .Mais  enfin  j'ai  tenu  ma  promesse;  à  vous  de  tenir 
la  vùlre. 

—  Je  m'en  garderai  bien.  Je  serais  votre  complice. 

—  .Mon  complice?...  murmura  la  jeune  femn;e  de  chambre.  Qu'est-ce 
ça  veut  dire? 

—  Cela  veut  dire  qu'en  volant  les  lettres  de  votre  maîtresse  vous  avez 
commis  un  abus  de  confiance,  un  délit  puni  parla  loi. 

—  Un  délit?...  En  voila  des  histoires!...  Un  délit  pour  ces  sales 
papiers-là? 

—  Mais  parfaitement.  Si  la  justice  avait  vent  de  cela,  vous  seriez  en 
prison,  et  pour  des  mois. 

Toinette  eut  un  frisson. 

—  Vous  plaisanteZ;  monsieur  ?  vous  voulez  vous  amuser  à  me  faire  peur? 
balbutia  t-elle. 

La  figure  de  Simiane  exprimait  une  vive  indignation,  presque  la  menace. 

—  Il  est  heureux  poi'.r  vous,  reprit-il  rudement,  que  M.  Lançon  ne  soit 
pas  ici.  Non  seulement  il  vous  reprocherait  votre  mauvaise  action,  mais, 
étant  député,  il  se  croirait  obligé  sans  doute  de  vous  livrer  à  la  justice. 

La  femme  de  chambre,  toute  tremblante,  éclata  en  sanglots. 

—  Est-il  Dieu  possible?  fit-elle  d'une  voix  entrecoupée...  Mais  j'igno- 
rais, monsieur,  je  vous  jure  sur  la  tête  de  mon  père  et  de  ma  mère...  Moi, 
en  i-risonl  Ah!  je  vous  en  supplie  sauvez-moi... 

—  Je  ne  vois  qu'un  moyen,  déclara  Lucien  après  une  pause.  Ce  serait 
de  restituer  ces  lettres  à  votre  ancienne  maîtresse  en  implorant  son 
pardon. 

—  Alors  je  suis  perdue,  balbutia  la  malheureuse  avec  désespoir. 
Simiane   réfléchissait.    11    n'avait   pas  ISchc   les  lettres,  comme  s'il  eflt 
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craint  (|ue  Toinelte  s'en  emparât  brusquement  pour    les  détruire.   Après  un 
nouveau  silence,  il  reprit  : 

—  Voyons,  pourquoi  ne  leiiteriez-vous  pas  cette  démarclie.'  Elle  est 
donc  Ijien  redoutable  la  comtesse? 

—  Ali!  monsieur,  je  suis  sûre  qu'au  premier  mot  elle  me  ferait  coffrer. 

—  Est-ce  qu'elle  vit  seule? 

—  Depuis  la  mort  de  son  mari,  il  y  a  quatre  ans,  elle  demeure  avec  son 
père,  M.  le  vicomte  de  Morangis,  dont  elle  occupe  une  partie  de  r.hôtel,  rue 
de  Varenne. 

■ —  Point  d'autres  parents?... 

—  Pardonnez-moi.  11  y  a  son  cousin  germain,  M.  le  lieutenant  Parisot. 
îlais  les  deux  familles  ont  ce.ssé  de  se  voir  depuis  assez  longtemps,  parait-il. 

Le  détail  parut  intéresser  vivement  le  gendre  de  Lançon. 

—  Et  quel  homme  est-ce  le  vicomte  de  Morangis? 

■ —  Il  adore  sa  lille,  dont  il  ignore  les  frasques.  .M"'  la  comtesse  aussi 
semble  aimer  beaucoup  son  père,  qui  est  déjà  sur  l'âge.  Quoiqu'ils  aient  leur 
ménagea  part,  il  prennent  leurs  repas  ensemble  presque  tous  les  jours. 

Lucien  lit  deux  ou  trois  tours  dans  la  pièce.  Puis  sarrètant  en  face  de 
Toinetle  en  feignant  de  compatir  à  sa  peine,  il  lui  dit  d'un  ton  plus  doux  : 

—  Allons,  calmez-vous...  Peut-être  pourrai-je  vous  aider  à  sortir  de  ce 
mauvais  pas. 

—  Oh!  monsieur,  quel  service  vous  me  rendriez!.;. 

—  Voyons,  si  je  me  présentais  en  votre  nom  chez  M.  de  Morangis,  pensez- 
vous  qu'il  me  recevrait?... 

—  Dame,  je  ne  sais  pas  moi...  M.  le  vicomte  est  un  peu  raide  avec  les 
gens  qui  ne  sont  pas  de  son  monde.  Même  on  prétend  que  c'est  poui"  ça  qu'il 
est  brouillé  avec  les  Parisot,  bien  qu'il  eût  épousé  la  tante  maternelle  du 
lieutenant,  la  défunte  vicomtesse.  Mais  vous  n'êtes  pas  tout  le  monde,  puis- 
que vous  avez  pour  beau-père  un  député. 

—  Eh  bien  !  déclara  Lucien,  je  garde  vos  lettres  Ce  soir,  je  consulterai 
M.  Lançon... 

—  Et  s'il  allait  me  dénoncer?  tit  la  jeune  femme  de  chambre  jvec 
effroi. 

—  Rassurez-vous,  mon  beau-père  est  le  meilleur  des  hommes.  Du 
moment  que  vous  vous  repentez  sincèrement,  il  vous  excusera  certainement. 

—  Mais  il  refusera  de  s'occuper  de  ma  place? 

—  S'il  approuve  ma  démarche  près  de  M.  de  Morangis  et  si  elle  réussit, 
je  puis  vous  afiirmer  qu'il  fera  son  possible  pour  vous  satisfaire...  Votre 
adresse? 

—  Rue  Sai[U-Romaiu,  S. 
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Lucien  écriTit  sur  son  carnet. 

—  L'adresse  du  vicomte  de  Moranuis? 

—  Rue  de  Varennes,  115. 

—  Maintenant,  reprit  le  Iiellàtre,  passez  à  l'iiùlel  Bon  Conseil  vous 
direz  à  M°"  Joljin  que  la  place  ne  vous  convient  pas. 

—  Bien,  monsieur. 

—  .Mais  pas  un  mot  à  âme  qui  vive  de  notre  entretien.  Vous  seriez  en 
prison,  et  vous  y  resteriez  de  longues  années,  car  votre  crime  est  bien  plus 
grave  que  si  vous  aviez  volé  les  bijoux  de  .M""  de  Novion. 

—  Ah!  monsieur,  je  me  ferais  couper  la  langue  ou  je  piquerais  une 
tête  dans  la  Seine. 

Toinelte  se  retira,  bien  décidée  à  ne  souffler  mot  de  ses  affaires,  surtout 
à  la  patronne  du  Bon  Conseil.  Elle  détestait  Azéma,  qui  lui  avait  fait  payer 
cinq  francs  d'avance  pour  son  placement.  L'ancienne  femme  de  chambre  avait 
pourtant  des  économies;  mais  ça  lui  crevait  le  cœur  quand  il  fallait  écorner 
sa  future  dot. 

Dans  cette  entrevue,  Lucien  avait  oublié  la  redoutable  scène  au  parc  de 
Saint-Cloud.  Ces  lettres  volées,  c'était  une  riche  aubaine,  pensait-il.  Mais, 
pour  en  tirer  parti,  il  s'agissait  de  faire  chanter  la  comtesse  de  N'ovion  et  son 
père  le  vicomte  de  Morangis.  Comment  pénétrer  jusqu'à  ces  gens  du  grand 
monde,  si  haut  piqués  sur  leur  gentilliommerie?  Un  inconnu  tel  que  lui 
réussirait-il  à  forcer  la  porte  de  leur  demeure  aristocratique? 

11  médita  longtemps  aux  moyens  à  employer  pour  se  faire  introduire. 
Finalement,  il  conclut  que  la  seule  chance  était  de  solliciter  une  audience  du 
vieux  gentilliommc. 

Le  misérable  en  était  là  lorsque  Lançon  rentra  par  la  porte  de  son 
cabinet  dont  l'antichambre  ouvrait  sur  le  carré.  Lucien  avait  tressailli  en 
entendant  le  beau-père.  11  avait  résolu  de  raconter  d'abord  son  entrevue  avec 
Toinetle.  Cela  lui  rendrait  moins  pénible  le  comte-rendu  de  son  horrible  sur- 
prise à  Sainl-Cloud.  .Mais  songeant  que  ce  rapport  troublerait  peut-être  la 
lucidité  du  député  quand  il  aurait  ensuite  à  se  prononcer  sur  la  marche  à 
suivre  pour  exploiter  les  lettres  de  la  comtesse  de  Novion,  il  préféra  com- 
mencer par  le  plus  dur. 

11  se  glissa  donc  assez  résolument  dans  le  cabinet  du  beau-père,  qui  ne 
manqua  pas  de  le  questionner  immédiatement  sur  son  cspioimage  de  la  journée. 

Lucien  n'hésita  pas.  Sauf  les  soufflets  de  César  et  de  minces  réticences 
çà  et  là,  il  ne  dissimula  rien,  ni  sa  conversation  avec  le  fils  de  la  mère  Lour- 
cine,  ni  son  propre  nom  livré  à  Hubert  de  Circey.  En  somme,  tout  en  gazant 
léL'crement,  le  misérable  avait  ex[iosé  les  faits  dans  Icm-  vérité.  La  situation 
actuelle  apparaissait  dans  une  clarté  aveuglante. 
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Ainsi  le  traineur  de  sabre  connaissait  à  présent  de  nom  et  de  ligure  le 
père  dé  l'enfant  de  Mireille.  D'autre  part,  le  fils  de  la  mère  Lourcihe  avait  à 
peu  près  découTert  quels  étaient  les  ravisseurs  qui  avaient  confié  la  petite  à 
la  mégère  de  Vernon. 

De  sorte  que  les  obstacles  s'accumulaient.  Un  hasard  suflirait  pour 
mettre  en  relations  ce  gringalet  de  Théodore  Colin  avec  les  parents  de 
l'enfant.  Et  alors  c'était  le  désastre  et  non  seulement  l'écroulement  de  toutes 
les  espérances,  mais  le  déshonneur,  le  péril  imminent. 

Lançon  avait  écouté  dans  un  silence  de  mort.  Quand  son  gendre  eut 
terminé,  sa  face  blême  avait  des  moiteurs  d'agonie. 

Enfin  il  se  redressa  et  murmura  avec  rage  : 

—  Nous  sommes  perdus!... 

Et  sa  tète  retomba  avec  un  accablement  désespéré. 
Simiane  s'attendait  à  une  explosion  de  violents  reproches.  Cet  effondre- 
ment le  confondait.  11  se  hâta  d'intervenir  : 

—  Beau-père,  fit-il,  nous  ne  sommes  pas  si  à  bout  que  vous  croyez... 
Le  député  eut  un  rugissement  ;   ses  dents  grinçaient.  On  eût  dit  une 

bote  fauve  prise  au  piège. 

—  Et  l'argent!...  l'argent,  imbécile?...  râla-t-il  les  poings  crispés. 

—  L'argent,  nous  l'aurons  demain!...  une  veine  inespérée... 
Lançon  interrompit,  galvanise  à  ces  mots  magiques  : 

—  Par  grâce,  point  de  verbiage!  Des  réalités... 

—  Des  réalités,  en  voici!  fit  Simiane  en  jetant  sur  le  bureau  les  cinq 
lettres  de  la  comtesse  de  Novion. 

Le  député  s'en  empara  avec  le  halètement  convulsif  de  l'homme  en  train 
de  se  noyer  qui  se  raccroohe  à  la  branche  de  salut. 

—  Qu'est-ce  que  ces  chiffons?  balbutia-t-il  en  dépliant  fiévreusement  la 
première  épître  qui  lui  tomba  sous  la  main. 

—  Lisez!  dit  Lucien,  comme  avait  fait  Toinette  quelques  instants  aupa- 
ravant. 

Déjà  Lazare  avait  couru  à  la  signature. 
Il  eut  un  éblouissement  : 
«  Delphine,  comtesse  de  Novion.  » 
Alors  il  saisit  l'enveloppe.  Elle  portait  cette  adresse  : 
«  Monsieur  le  marquis  Gontran  de  Frambourg,  18,  avenue  Montaigne.  » 
Le  gendre  voulut  donner  une  e.\plicalion.  Lançon  lui  imposa  silence  d'un 
geste  brusque  et  impérieux.  Avant  d'aller  plus  loin,  il  classa  les  lettres  par 
ordre  de  date.  Avec  son  esprit  méthodique,  il  estimait  avec  raison  que  c'était 
le  meilleur  moyen  de  saisir  l'ensemble  et  la  valeur  de'  ces  pièces.  Puis  il 
commença  la  lecture. 
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Vais  ce  n'est  pas  mon  écriture,  crh;...  (P.  888.) 
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Simiane,  accoudé  au  l)out  du  bureau,  suivait  avec  une  atleutiou  pas- 
sionnée, sur  la  liçure  du  ))eau-père,  l'inipression  qu'elle  produisait  en  lui. 

En  achevant  la  deuxième  missive,  le  front  du  député  s'était  éclairci  ;  à 
la  liu  de  la  cinquième,  il  rayonnait. 

—  Eh  bien  !  beau-père,  qu'en  dites-vous  ?  (it  Simiane. 

—  Rien,  déclara  Lançon  brusquement. 

—  Comment  I...  reprit  le  bellâtre  qui  s'attendait  à  des  compliments. 

—  Pour  me  prononcer,  j'ai  besoin  de  connaître  de  quelle  façon  cette 
correspondance  est  entre  tes  mains.  Surtout  ne  me  cache  rien  :  dans  la  crise 
oii  nous  sommes,  la  moindre  bévue  nous  plongerait  aux  abîmes. 

Lucien  raconta  sa  visite  au  Bon  Conseil,  l'accueil  charmant  qu'il  avait 
reçu  d'Azéma,  et  les  invitations  de  la  vieille  princesse  FaJjriani,  l'amie  du 
baron  Dorsanne,  le  gros  banquier. 

Malgré  la  froideur  affectée  de  Lazare  et  son  silence,  le  gendre  devina 
parfaitement  qu'il  jubilait  intérieurement. 

—  Voilà  l'histoire  de  celte  aventure  des  lettres,  termina  Simiane. 
Au  lieu  de  donner  son  opinion  sur-le-champ,  Lamjon  ergota. 

—  Je  me  suis  toujours  délié  de  ces  Jobin,  dit-il  lentement,  et  je  t'avais 
défendu  de  les  fréquenter. 

—  .\ussi  c'est  par  pur  hasard  et  par  désespoir  que  je  me  suis  décidé  à 
les  revoir,  à  mon  retour  de  Saint-Cloud.  .  D'ailleurs,  ils  ne  m'attendaient  pas. 

—  Néanmoins  j'ai  peur  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  de  louche  dans 
l'intervention  de  cette  fenmic  de  chamiire. ..  Si  c'était  un  piège?... 

—  Cela  m'étonnerait,  car  la  Toinette  ne  m'a  pas  l'air  de  porter 
M"'  Jobin  dans  son  cœur.  Si  je  n'avais  piqué  son  gros  amour-propre  au  cours 
de  notre  entrevue,  je  suis  persuadé  qu'elle  ne  m'aurait  pas  montré  ses 
papiers. 

—  .Moi,  je  n'ai  pas  la  môme  confiance... 

—  Kniin,  reprit  Lucien  lég-u-ement  mortifié,  que  pensez-vous  de  ces 
lettres?... 

—  Ouoiiiue  lu  ne  l'aies  pas  fait  exprès,  je  pense  que  c'est  un  maître 
coup.  .Mais,  comme  dit  le  proverbe  :  «  Aux  innocents  les  mains  pleines.  » 

—  .\lors  vous  croyez  que  c'est  bien  taillé?... 

—  Très  bien,  je  l'avoue.  Mais  à  présent  il  s'agit  de  coudre.  Tout 
est  là. 

—  A  vous,  beau-père,  de  régler  la  conduite  à  tenir. 

—  Ainsi  lu  n'as  pas  même  réfléchi  aux  procédés  à  employer  pour 
soutirer  la  grosse  somme? 

• —  Pardonnez-moi.  Quelques  idoes  me  sont  venues... 
■ —  Lesquelles .'... 


LA    PF-TITE   ARLESIENNE 


—  Il  m'a  paru  que  le  plus  sûr  serait  de  s'adresser  au  père  de  la  com- 
tesse, le  vicomte  de  Morangis. 

—  Ils  habitent  le  même  hôtel. 
■ —  Vous  les  connaissez? 

—  J'ai  entendu  parler  d'eux.  Ils  sont  plusieurs  fois  millionnaires.  Mon 
avis  est  aussi  qu'on  ne  peut  s'adresser  qu'à  lui  personnellement. 

■ —  Comment  s'y  prendre?... 

—  Avec  de  l'adresse  on  (mit  toujours  par  se  faire  admettre.  Ainsi,  par 
exemple,  tu  te  présenterais  en  qualité  de  commis  chez  un  agent  d'affaires 
quelconque. 

—  Sous  mon  nom?... 

■ —  Au  cas  où  cela  serait  nécessaire,  tu  donnerais  le  nom  de  famille  de 
ta  mère,  et  lu  inscrirais  Lucien  Magnan. 

—  Compris...  Mais,  en  échange  des  lettres,  vous  ne  me  conseillez  pas, 
je  suppose,  de  me  contenter  d'un  merci  tout  sec? 

—  C'est  assez  l'habitude  de  ces  grands  seigneurs  de  payer  en  cette 
monnaie  les  services  rendus.  A  loi  de  mettre  les  points  sur  les  i.  Quand  on  a 
étudié  le  droit,  on  n'est  point  en  peine  de  se  débrouiller  en  pareil  cas. 
Cependant,  selon  mon  opinion,  il  y  aurait  imprudence  à  tirer  la  corde. 

■ —  A  votre  avis,  quelle  somme  devrais-je  exiger? 

Lazare  réfléchit  un  instant,  tout  en  fourfouillant  les  lettres  de  la 
comtesse  de  Novion,  comme  pour  en  soupeser  la  valeur. 

• —  Ceci  vaut  au  bas  mot  une  trentaine  de  mille  francs.  Mais  soyons 
modeste  et  contentons-nous  de  ce  chiffre  afin  d'éviter  toute  discussion...  Par 
exemple  point  de  rabais  :  nous  n'avons  pas  le  moyen  de  faire  la  charité  à  ces 
millionnaires.  En  outre,  versement  au  comptant  :  on  ne  sait  jamais  ce  qui 
peut  arriver  d'un  jour  à  l'autre. 

—  Trente  mille...  répéta  le  bellâtre.  Entendu! 

Le  député  s'abstint,  ce  soir-là,  de  revenir  sur  les  événements  du  parc 
de  Saint-Cloud,  qui  lui  causaient  de  violentes  inquiétudes;  il  craignait  de 
troubler  son  gendre  dans  l'opération  qui  venait  d'être  arrêtée.  Lui-même 
avait  besoin  de  toute  sa  liberté  pour  tirer  de  nouveaux  plans.  Il  ne  reparla 
pas  non  plus  de  Jobin,  et  il  fut  convenu  que,  provisoirement,  on  ne  dirait 
rien  à  Victorine.  On  se  bornerait  pour  adoucir  sa  tristesse  si  le  chantage 
réussissait,  de  lui  montrer  l'argent  sans  lui  apprendre  à  quelle  source  on 
l'avait  puisé. 

■ —  A  propos,  reprit  Lan(:on,  il  faut  que  tu  sois  de  bonne  heure,  demain 
matin,  chez  le  vicomte  de  Morangis,  c'est  un  vieil  original,  parait-il.  Quand 
il  daigne  recevoir,  m'a-t-on  raconté,  c'est  toujoursentre  huit  et  neuf. 

—  Je  serai  exact. 
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—  lit  ne  te  laisse  pas  démonter,  si  l'on  faisait  des  mines  pour  l'introduire. 
Traite-moi  la  valetaille  avec  la  fermeté  d'un  homme  qui  lient  dans  son  porte- 
feuille l'honneur  de  toute  une  famille.  Quant  au  maître,  que  sa  morgue  ne 
t'en  impose  pas  davantage... 

Victorine  rentra.  Une  heure  plus  tard,  on  se  mil  à  table  devant  un  diner 
frugal  que  la  jeune  femme  avait  rapporté. 

Le  jour  suivant,  qui  était  celui  où  nous  avons  assisté  à  la  visite  de 
Cassius  Sénés  et  aux  obsèques  de  misé  Bourrides  à  Versailles,  Lucien,  vctu 
avec  élégance,  partit  un  peu  avant  huit  heures  pour  se  rendre  rue  de 
Varenne,  à  l'hôtel  du  vicomte  de  .Morangis. 

Arrivé  devant  la  grille,  il  sonna  un  peu  ému,  non  qu'il  eût  conscience 
de  l'ignominie  de  sa  démarche,  mais  parce  qu'il  redoutait  qu'on  ne  refusât  de 
l'admettre  auprès  du  gentilhomme. 

Toutefois  on  lui  ouvrit  aussitôt  et  on  l'introduisit  dans  le  vestibule.  Là, 
après  maintes  difficultés,  on  réclama  sa  carte.  Celle  qu'il  présenta  était 
manuscrite,  et  non  imprimée,  et  portait  ce  nom,  sans  indication  d'adresse  : 
Lucien  .Magnan. 

En  ce  moment,  le  vicomte  de  Morangis,  un  grand  vieillard,  causait  avec 
sa  fille,  au  premier,  dans  un  salon  coquet,  dont  la  tiède  atmosphère  utait 
tout  imprégnée  d'un  subtil  parfum.  La  comtesse  Delphine,  encore  meurtrie 
de  la  rupture  de  ses  amours  insensées  et  vêtue  d'un  délicieux  négligé,  était 
belle  toujours,  en  dépit  de  l'âge  et  des  déceptions  cruelles. 

A  l'apparition  du  larbin  avec  la  carte  sur  un  plateau  d'argent,  son  mari 
lui  dit  avec  brusquerie  : 

—  Qu'y  a-t-il' 

—  Un  nKjnsieur  qui  désire  parler  à  monsieur  le  vicomte. 

—  Qui  ça.'... 

—  Je  ne  le  coimais  pas. 

M.  de  Morangis  reprit  avec  humeur  : 

—  .\u  moins  vous  devriez  vous  souvenir  que  je  ne  reçois  personne 
(]ue  je  ne  connaisse.  Pourquoi  donc  ne  pas  vous  en  tenir  à  mes  ordres 
formels? 

—  C'est  que  ce  monsieur  a  tant  insisté...  Il  prétend  qu'il  s'agit  d'une 
a.Taire  très  urgente. 

—  Ilites-lui  (pie  je  n'ai  d'affaire  avec  qui  que  ce  soit,  et  que  je  refuse 
de  le  recevoir... 

Alors  la  comtesse  intervint. 

—  Pardon,  mon  père,  dit-elle  doucement.  Sachons  au  moins  le  inm  de 
ce  monsieur. 

Un  iiièmc  temps  elle  prit  la  carte  et  lut  :  "  Lucien  Magnan.  » 
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Et  elle  ajouta  : 

—  Qui  cela  peut-il  être?...  Que  peut-il  avoir  à  vous  dire?... 

^  Mais  je  l'ignore  absolument...  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  n'ai 
rien  à  faire  avec  cet  individu. 

Ensuite,  s'adressant  au  domestique,  il  ordonna: 

—  .\llez,  et  renvoyez-moi  ça. 

Le  larbin  disparut.  Le  père  et  la  fille  restèrent  ensemble. 

En  recevant  le  congé  humiliant,  Lucien,  sans  s'émouvoir,  tira  une 
seconde  carte,  s'approcha  d'une  grande  table  et  traça  quelques  lignes  au 
crayon.  Puis  remettant  l'écrit  au  valet  de  chambre,  il  lui  dit  : 

—  Veuillez  porter  i;eci  à  M.  le  vicomte.  Vous  lai  direz  que  j'attends  sa 
réponse. 

—  Excusez-moi.  monsieur,  fit  le  larbin...  Mon  maître  m'a. défendu... 

—  Faites  votre  métier,  reprit  Simiane  avec  hauteur;  ètes-vous  donc 
incapable  de  distinguer  un  billet  d'une  carte  de  visite? 

Le  larbin  n'osa  résister.  11  remonta  au  salon  tout  penaud. 

—  Ce  monsieur,  dit-il  d'une  voi.x  mal  assurée,  m'a  ordonné  d'apporter 
ce  billet  à  .M.  le  vicomte. 

■ —  L'insolent!  s'écria  .M.  de  .Morangis.  Votre  devoir  était  de  le  jeter  à  la 
porte. 

—  Il  a  écrit  à  monsieur  le  vicointe,  répéta  le  valet,  ému  de  cette 
algarade. 

—  Comment  I  le  drôle  s'est  permis?...  à  moi? 

Tout  en  prononçant  ces  paroles,  .M.  de  .Morangis  prit  le  billet  et  le 
parcourut. 

Le  gendre  de  Lançon  cinglé  par  la  nécessité  et  enhardi  par  l'appât  de 
lor,  avait  écrit  les  lignes  suivantes  : 

«  11  s'agit  d'une  affaire  de  la  dernière  urgence  et  absolument  confi- 
dentielle. Si  M.  le  vicomte  refuse  de  me  recevoir,  ce  sera  tant  pis  pour  lui. 
.Moi,  j'aurai  rempli  mon  devoir.  Le  reste  m'importe  peu.  » 

M.  de  Morangis,  révolté  de  cette  insistance,  passa  le  billet  à  sa  fille  en 
lui  disant  : 

■ —  Delphine,  regardez  donc  ce  que  le  coquin  ose  m'écrire. 

La  comtesse  lut  à  son  tour;  mais  au  lieu  de  s'indigner,  elle  s'alarma. 
Elle  eut  le  pressentiment  qu'un  malheur  la  menaçait.  Sachant  trop  qu'elle 
avait  des  ennemis,  elle  redoutait  quelque  mauvais  coup  de  leur  part. 

—  Mon  père,  fit-elle  avec  émotion,  soyez  indulgent.  Recevez  ce 
monsieur,  je  vous  prie.  .Mieux  vaut  que  nous  sachions  ce  qu'il  veut. 
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Le  vieux  gentilhomme,  si  hautain  qu'il  fût,  cédait  toujours  à  la  voix  de 
celle  fille  adorée,  qui  était  l'unique  aiïection  de  ses  dernières  années. 

—  Faites  monter  cet  homme  à  la  bibliothèque,  commanda-l-il  au  valet 
de  chambre.  Vous,  ma  chère  Delphine,  ajouta-l-il,  vous  mattendrez  ici.  Ce 
sera  l'affaire  de  cinq  minutes. 

Cependant  le  domestique  avait  conduit  Simiane  à  la  bibliothèque. 
Surexcité  par  les  mortilications  subies,  et  n'ayant  en  somme  qu'un  vieillard  à 
affronter,  il  attendit  de  pied  ferme.  11  n'oubliait  pas,  d"?illeurs,  qu'il  lallait 
réussir  à  tout  prix,  sous  peine  de  sombrer  le  lendemain. 

M.  de  Morangis  parut.  Ses  premières  paroles  ne  furent  pas  de  nature  à 
apaiser  l'orage  qui  grondait  dans  l'ùme  da  scélérat.  11  l'aborda  d'un  air 
bouiTu. 

—  Qu'avez-vous  à  m'importuner  ainsi?  (it-il...  Voyons,  qu'est-ce  que 
vous  avez  à  me  dire?...  Mais  soyez  bref. 

Irrité  d'C-tre  accueilli  de  la  sorte,  Lucien  répliqua  en  martelant  ses  mots. 

—  Ce  que  j'ai  à  vous  dire,  monsieur  le  vicomte,  le  voici  :  Quoique  je  ne 
sois  pas  titré,  si  vous  vous  étiez  présenté  chez  moi,  comme  je  me  présente 
chez  vous  à  celte  heure,  j'aurais  conuiiencé  par  répondre  à  votre  salut,  puis 
je  vous  aurais  prié  de  vous  asseoir. 

Un  éclair  jaillit  des  yeux  de  iM.  de  Morangis.  .Mais  jugeant  sans  doulo 
qu'une  altercation  avec  ce  bellâtre  serait  inconvenante,  il  répondit  en 
n)anière  d'excuse  : 

—  Toutefois  je  ne  me  présenterais  pas  chez  vous  sans  vous  connaître. 

—  \ih  bien!  monsieur  le  vicomte,  bien  que  je  n'eusse  aucunement 
l'honneur  de  vous  connaître,  je  n'ai  point  hésilé  à  me  présenter  chez  vous.  .\ 
la  vérité,  je  me  propose  de  vous  rendre  un  service. 

—  Vous!...  un  service  à  moi?...  s'écria  .M.  de  Morangis  avec  stupeur. 
Lucien  mil   sous  les  yeux   du    vieillard    une   copie    de  la   lettre  la  plus 

compromettante  de  la  comtesse  de  Novion.  M.  de  Morangis,  ébahi,  prit  la 
lettre  et  commença  la  lecture.  Kn  la  poursuivant,  sa  (igure  changea  plusieurs 
fois  de  couleur,  ses  pupilles  se  dilatèrent,  ses  rares  cheveux  blancs  se 
dressèrent  sur  son  crâne. 

Simiane  l'observait  avec  un  sourire  atroce,  il  jouissait  de  voir  le  papier 
trembler  dans  ses  mains  blanches,  et  de  l'horriljle  agitation  qui  secouait  ce 
vieillard  de  soixante-dix  ans. 

(Juand  i)  eut  achevé,  le  malheureux,  n'osant  comprendre,  balbutia  : 

—  Pourquoi  me  faire  lire  celte  ordure? 

—  Parce  que  cette  lettre  a  été  écrite  par  M"'  la  comles.se  de  \ovion  au 
marquis  de  Franibourg;  parce  qu'elle  est  Iduibee  aux  mains  d'un  coquin 
avec(|ualre  autres  du  même  style;  parce  que  le  drôle  prétend  que  plusieurs 
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bonnes  amies  de  M""  la  comtesse  payeraient  chacune  des  milliers  de  francs 
pour  avoir  le  plaisir  de  les  posséder. 

—  Mais  ceci,  monsieur,  serait  un  crime,  une  infamie,  un  chantage 
abominable!... 

—  Je  partage  votre  avis,  monsieur  le  vicomte. 

—  Il  y  a  des  tribunaux  qui  punissent  sévèrement  les  bandits  de  celte 
espèce! 

—  Voilà  précisément  ce  que  j'ai  rappelé  à  celui  qui  a  dérobé  ces  lettres. 
Il  m'a  répondu  qu'à  la  misère  où  il  végète  aujourd'hui  il  préférerait  les 
quelques  années  de  prison  qu'on  pourrait  lui  infliger.  Une  fois  libéré,  il 
vivrait  heureux  avec  les  cinriuante  mille  francs  qu'il  compte  retirer  de  ces 
papiers...    Que  répondre  à  cela,  je  vous  le  demande? 

M.  de  Morangis  n'eut  pas  le  courage  d'opposer  une  objection  à  ce 
raisonnement  cynique.  Il  se  jeta  sur  un  cordon  de  sonnette  et  le  tira  si 
violemment  qu'il  faillit  lui  rester  dans  la  main.  ^ 

Un  domestique  accourut. 

—  Priez  la  comtesse  Delphine  de  venir  me  trouver  à  l'instant,  fit  le 
vieillard,  d'une  voix  étranglée. 

Le  serviteur  s'empressa  d'aller  prévenir  M""  de  Xovion. 
Lucien  triomphait.  Il  voulut  faire  le  bon  apôtre  : 

—  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  épargner  ce  désagrément  à  M"°  la  comtesse  ? 
insinua-t-il  avec  une  ironie  féroce. 

—  Non,  non!...  avant  de  croire,  je  veux  la  voir;  je  veux  l'entendre 
m'aftirmer  elle-même  que  ceci  n'est  point  un  faux. 

La  comtesse  arriva  troublée,  bouleversée;  remarquant  aussitôt  l'état 
lamentable  du  vieillard,  elle  alla  à  lui. 

—  Mon  père,  dit-elle  en  frissonnant,  qu'avez-vous  donc?...  Que  désirez- 
vous  de  moi?... 

Le  vicomte  n'eut  que  la  force  de  murmurer  en  lui  présentant  la  lettre  : 

—  Tenez!...  Lisez. 

Dès  les  premières  lignes,  la  comtesse  comprit  tout,  et,  dans  son  insou- 
ciance, elle  prononça  tout  bas,  blanche  comme  un  linceul  : 
• —  Ma  lettre  à  Contran!... 

—  Ainsi,  c'est  bien  vous,  Delphine!  fit  le  vieillard  d'un  accent 
désespéré. 

Soudain,  à  l'accent  déchirant  de  ce  père  tant  aimé,  la  comtesse  Delphine 
de  Novion  se  ressaisit  brusquement.  Jetant  un  nouveau  coup  d'oeil  sur  la 
feuille  qu'elle  avait  gardée  à  la  main,  elle  reprit  : 

—  .Alais  ce  n'est  pas  mon  écriture,  cela!... 

El  elle  dardait  au  gendre  de  Lançon  un  regard  foudroyant. 
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La  jeune  femme  sommeillait  d'un  sommeil  liévreux.  (P.  896.) 


Ln  sourire  sardoniqiie  erra  sur  les  lèvres  du  misérable. 

—  Ce  n'est  qu'une  copie,  il  est  vrai,  osa-t-il  déclarer.  .Mais  l'original 
existe,  accompagné  de  quatre  autres,  rédigés  dans  le  môme  style.  .le  suis  en 
mesure  de  faire  la  jireuve. 

Ecrasée  de  honle,  en  proie  à  une  douleur  indicible,  la  comtesse  de  iNovion 
s'affaissa  sur  un  sofa,  muette  et  vaincue.  Son  silence,  sa  pûleur,  ses  traits 
contractés,  c'était  la  conlirmation  du  premier  aveu. 

I.IV.    m.   —    L*   l'tlllE   ARLtSlEM.^K.  HV,    [{ i 
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Alors  M.  de  Morangis,  ému  d'une  immense  pitié  pour  la  coupable,  qui 
était  sa  fille  chérie,  se  tourna  vers  elle  et  lui  dit  avec  un  attendrissement 
douloureux  : 

—  Ma  chère  enfant,  retire-toi  :  laisse-moi  avec  cet  homme. 

La  comtesse  se  leva  péniblement  et  regagna  chancelante  son  apparte- 
ment. 

Lorsqu'elle  eut  disparu,  M.  de  Morangis,  dissimulant  à  grand'peine  son 
dégoût,  dit  à  Simiane  : 

—  A  quel  prix  le  scélérat  qui  détient  ces  lettres  maudites  a-t-il  l'inten- 
tion de  les  vendre? 

Lucien,  se  sentant  maître  de  l'infâme  marché,  ne  s'en  tint  pas  au  taux 
lixé  par  son  beau-père.  Il  regrettait  de  n'avoir  parlé  que  de  cinquante  mille 
francs  tout  à  l'heure.  Mais  craignant,  s'il  élevait  trop  ses  exigences,  que  le 
vicomte  ne  réclamât  un  délai  qui  pouvait  tout  compromettre,  il  résolut  de 
s'arrêter  à  la  somme  déjà  énoncée  par  lui  afin  de  tâter  le  terrain. 

—  On  demande  cinquante  mille  francs,  déclara-t-il. 

—  Mais  où  sont  les  originaux?... 

—  On  me  les  a  consignés  ce  malin. 

—  Vous  les  avez  appoités  ? 

—  Oui,  monsieur  le  vicomte...  Après  s'être  assuré  d'un  coup  d'oeil 
méfiant  autour  de  lui  qu'il  ne  risquait  point  d'être  dépouillé  par  violence,  le 
gendre  de  Lançon  prit  un  portefeuille  dans  sa  poche,  retira  les  cinq  lettres, 
les  déplia  et  les  fit  passer  successivement  sous  les  yeux  de  M.  de  Morangis. 

Le  vieillard  les  examina  attentivement.  Ayant  constaté  qu'elles  étaient 
bien  toutes  de  la  main  de  la  comtesse  Delphine,  il  sonna  un  valet,  auquel  il 
dit: 

—  Prévenez  mon  intendant  que  je  l'attends. 
Le  larbin  s'éloigna. 

Malgré  son  audace,  le  cynique  gredin  éprouva  quelque  gêne  en  face  du 
vieillard.  11  tenta  de  s'excuser  en  alléguant  que,  n'étant  pas  son  maître,  il 
avait  dû  exécuter  la  mission  dont  on  l'avait  chargé.  Du  reste,  il  avait  cru 
rendre  un  service. 

M.  de  Morangis  l'inlerrompit  dédaigneusement. 

—  Monsieur,  dit-il,  nous  n'avons  jjIus  rien  à  nous  dire.  Je  vous  verserai 
la  somme  convenue  contre  la  restitution  des  cinq  lettres  originales.  Je  vous 
dispense  de  tout.e  explication,  comme  je  me  dispense  moi-même  de  vous 
rendre  grâce  de  ce  que  vous  appelez  agréablement  un  service  rendu... 

L'intendant  entra. 

—  Ayez  l'obligeance,  fit  M.  de  Morangis,  de  m'apporter  cinquante 
mille  francs. 
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—  A  l'instant,  monsieur  le  vicomte. 
L'employé  sortit. 

Le  vieillard,  en  attendant,  se  mit  à  parcourir  lentement  sa  vaste  biblio- 
thèque, sans  plus  s'occuper  du  malfaiteur,  qui  resta  là,  debout,  humilié  du 
mépris  (|ue  le  vicomte  lui  témoignait.  De  temps  à  autre,  celui-ci  s'arrôLait 
devant  les  rayons  et  contemplait  ses  livres  aux  riches  reliures. 

Enfin  l'intendant  reparut. 

Il  tenait  d'une  main  un  paquet  de  cinquante  mille  francs  en  billets  de 
banque  de  mille  francs  chacun,  et  de  l'autre  un  petit  registre  qu'il  déposa  sur 
la  table  en  priant  .M.  de  Morangis  de  signer  décharge.  Cette  formalité 
remplie,  il  remit  les  billets  de  banque  au  vicomte,  en  lui  disant  : 

—  Je  les  ai  comptés  deux  fois. 

—  Eh  bien!  mon  ami,  veuillez  les  compter  une  troisième  fois  sous 
les  yeux  de  ce  monsieur-là,  fit  le  vieillard  en  désignant  le  gendre  de 
Lançon. 

L'intendant  obéit.  Puis  il  rendit  le  paquet  à  son  maître  et  se  retira. 
Alors  le  gentilhomme  dit  d'un  ton  bref  et  impérieux  on  mettant   les 
billets  sur  la  table,  devant  Simiane. 

—  Vos  lettres  !... 

Le  misérable  s'apprêtait  à  les  déposer  à  la  place  des  billets  de  banque, 
quand  M.  de  .Morangis  ajouta  : 

—  Donnez-vous  donc  la  peine  de  me  faire  vérifier,  comme  je  viens  de 
faire  à  votre  égard  !  .Morbleu!  si  vous  êtes'grand  seigneur,  je  le  suis  aussi, 
quoique  d'un  autie  genre. 

Le  bellâtre  s'exécuta.  Puis  il  tendit  les  lettres  à  M.  do  .Morangis  en 
mettant  la  main  sur  les  billets. 

Le  vieux  gentilhomme  lui  jeta  un  dernier  sarcasme  : 

—  Vous  savez  votre  métier,  je  le  vois.  De  ce  train,  vous  irez  loin. 
Simiane  se  hâta  de  gagner  le  large.  11  avait  l'argent,  que  lui  importait 

le  reste?  Grâce  à  son  adresse,  il  avait  récolté  plus  que  le  beau-père  ne 
demandait.  Mais  il  comptait  lui  taire  l'excédent,  qui  servirait  à  ses  menus 
plaisirs. 

Voilà  comment,  à  l'heure  où  ils  étaient  aux  abois,  Lucien  avait  pu  fournir 
à  son  beau-pére  les  trente  mille  francs  qui  permettraient  de  poursuivre 
l'exéculion  du  complot  scélérat,  tout  en  retenant  une  somme  in)porlanle 
destinée  à  ses  agréments  particuliers. 

On  sait  (jue  la  veille  de  la  mort  de  misé  liourridcs,  .Mimosa  avait  décidé 
Mireille  à  un  innocent  mensonge,  afin  d'éviter  a  César  l'affreuse  douleur 
d'apprendre  la  disparition  de  la  petite  Laiire.  l-a  l'plili^  \iI(''sipritio  avait  dit 
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à  son  mari  que,  pour  cause  de  santé,  on  avait  envoyé  l'enfant  à  Eyguiéres, 
chez  le  docteur  Giraud. 

C'était  une  poignante  préoccupation  de  moins,  pour  la  jeune  mère,  de 
n'avoir  plus  à  trembler  sans  cesse  qu'Hubert  ne  se  rendit  chez  la  maîtresse 
du  comte  de  Noves  afin  d'embrasser  la  pauvre  mignonne. 

Ce  point  oljtenu,  c'était  du  répit  pour  quelques  semaines.  Pendant  ce 
temps,  les  recherches  poussées  dans  toutes  les  directions,  aboutiraient  sans 
doute. 

Le  soir  où  sa  femme  lui  avait  fait  cette  fameuse  conlidence,  César  avait 
paru  l'accueillir  sans  déliance.  C'était  au  retour  de  son  enquête  à  la  gare 
Montparnasse  et  à  Bellevue.  Mireille,  soulagée  de  ce  coté,  espérait  d'autre 
part  que  misé  Bourrides  pourrait  parler  le  jour  suivant,  où  elle  devait  l'aller 
voir  avec  Mimosa.  Elle  était  donc  plus  calme  que  d'habitude  et  l'avenir  lui 
semblait  moins  sombre. 

Mais  le  lendemain,  la  mort  de  misé  Bourrides  l'avait  replongée  dans  une 
immense  douleur.  Elle  était  revenue  assez  tard  de  Versailles,  accompagnée 
par  la  maîtresse  du  comte  de  Noves,  qui  l'avait  déposée  à  sa  porte.  Quand  elle 
entra  dans  son  appartement,  épuisée,  se  soutenant  à  peine,  Sigoulette,  qui 
n'avait  rien  remarqué,  lui  dit  rapidement  : 

—  Monsieur  est  au  salon  ;  il  a  refusé  de  dîner  avant  le  retour  de 
madame. 

La  Petite  Arlésienne  ouvrit  vivement  et  referma  la  porte  machinalement. 
En  cet  instant,  oubliant  son  propre  désespoir  de  la  perte  de  la  bonne  vieille, 
elle  ne  songeait  plus  qu'à  son  mari,  au  chagrin  que  lui  causerait  la  funèbre 
nouvelle. 

Elle  n'avait  pas  vu  César  d'abord.  11  était  là  pourtant  depuis  une  heure. 
Exténué  de  sa  journée,  —  celle-là  même  de  son  enquête  à  Saint-Cioud  et  de 
sa  rencontre  avec  Lucien,  —  il  s'était  jeté  sur  le  divan  en  proie  à  toutes  les 
tortures.  Sa  visite  à  M.  de  Libourg,  après  la  terrible  scène  aux  ruines  du 
château,  ne  l'avait  point  apaisé.  Seulement  il  considérait  sa  jeune  femm& 
comme  une  victime,  une  malade  abusée,  séduite  par  un  misérable.  Et  il  était 
décidé  à  la  traiter  en  conséquence,  avec  une  pitié  généreuse. 

En  la  voyant  paraître,  tous  les  souvenirs  cruels  du  matin,  toutes  les 
infamies  qu'il  avait  entendues  lui  remontèrent  violemment  au  cœur.  Il  se 
dressa  brusquement,  les  traits  horriblement  contractés,  les  yeux  hagards, 
debout,  effrayant. 

Mireille,  épouvantée,  recula  d'un  pas,  et  se  laissa  tomber  dans  un 
fauteuil. 

César  ne  bougea  pas.  Muet,  il  contemplait  la  malheureuse  avec  une 
fixité   terrible.   Sou  abattement,    sa  figure  livide,   il  attribuait  cela  à   une 
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entrevue  avec  le  père  de  son  enfant,  l'ignoble  drole  à  qui  il  venait  de  faire 
grâce  de  la  vie. 

De  son  côté,  Mireille,  tremblante,  se  demandait  si  Hubert  n'aurait  point 
appris  l'innocent  mensonge  employé  pour  lui  cacher  le  rapt  de  la  petite 
Laure.  Alors  le  remède  aurait  été  pire  que  le  mal.  Informé  par  des  étrangers 
peut-être,  sans  les  précautions  délicates  que  l'amour  ou  l'amitié  inspire,  le 
subterfuge  l'avait  irrité,  affolé;  qui  savait  s'il  ne  s'imaginait  pas  que  l'enfant 
était  morte  ? 

A  la  fin,  elle  se  leva  péniblement  et  se  traîna,  chancelante,  jusqu'à  son 
mari. 

César,  ému  enfin  et  la  voyant  prés  de  défaillir,  s'avança,  la  prit  dans  ses 
bras  et  la  transporta  sur  le  divan  où  il  s'assit  près  d'elle. 

—  Qu'est-ce  qui  t'arrive  donc,  mon  amie?  murmura-t-il. 

Défaite,  fiévreuse,  la  respiration  haletante,  elle  inclina  la  tète  sur  son 
épaule  et  répondit  d'une  voix  faible  comme  un  souflle. 

—  Ah!  mon  bon  César,  j'ai  tant  de  chagrin,  tant  de  chagrin  !... 
Elle  s'interrompit,  la  poitrine  secouée  parles  sanglots. 

Hubert  pensa  que  le  misérable  Lucien  l'avait  torturée  sans  doute.  Il 
regrettait  de  ne  l'avoir  point  forcé  à  se  battre,  là-bas.  Il  eût  délivré  à 
jamais  sa  victime. 

Mireille  pensait  à  l'enfant  dont  elle  tremblait  que  son  mari  n'eût  décou- 
vert la  disparition.  Elle  songeait  aussi  à  la  nécessité  de  lui  annoncer  la  mort 
de  misé  liourrides.  Atteint  coup  sur  coup,  son  cœur  se  briserait  ;  peut-être 
sa  raison  n'y  résisterait-elle  pas. 

Hubert,  n'osant  aborder  directement  la  question  de  Lucien,  mais  résolu 
à  rompre  ce  silence  lugubre,  reprit  doucement  : 

—  Est-ce  que  tu  aurais  reçu  de  mauvaises  nouvelles?... 
La  jeune  femme  tressaillit... 

—  De  mauvaises  nouvelles?...  répéta-t-elle  comme  dans  un  rCvc. 

—  De  notre  chère  mignonne?  ajouta  César. 

—  Non,  non...  J'espère  qu'elle  va  bien. 

—  Pauvre  petite  Laure  !...  fit  Hubert  avec  une  sorte  de  gémissement  ;  si 
elle  était  malheureuse,  je  ne  m'en  consolerais  jamais... 

—  Elle  ne  peut  être  malheureuse  avec  le  docteur  Giraud. 

—  Alors  pourquoi  as-tu  tant  de  chagrin  ce  soir? 

Mireille  comprit  qu'il  fallait  parler...  n'ailleurs,  le  langage  de  son  mari 
n'indiquait  pas  qu'il  connût  la  vérité  au  sujet  de  l'enfant. 

—  .Mon  bon  César,  dit-eilc  en  se  pressant  contre  lui,  nous  ne  reverrons 
plus  maman  Hourrides... 

—  Maman  Dourrides?...  Partie  avec  notre  petite  Laure? 
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—  Non,  mon  bien-aimé...  Morte  aujourd'hui. 

En  même  temps  elle  s'affaissa  sur  les  coussins,  les  yeux  clos,  presque 
défaillante. 

Hubert,  profondément  renmé,  à  cette  nouvelle,  et  très  alarmé  de  l'acca- 
blement de  sa  jeune  femme,  saisit  un  flacon  sur  la  cheminée  et  le  lui  lit 
respirer. 

La  Petite  Arlésienne  ouvrit  les  yeux  et  l'enveloppa  d'un  long  regard  . 

—  Courage,  ma  chérie  !  murmura-t-il. 
• —  Ah  !  c'est  une  mère  que  je  perds... 

—  11  te  reste  ton  enfant... 

A  cette  réflexion,  Mireille  eut  une  crise  de  larmes  et  de  sanglots.  Sans  le 
vouloir,  son  mari  avait  envenimé  sa  douleur.  Cette  enfant  où  était-elle  actuel- 
lement? aujourd'hui  misé  Bourrides  était  morte  de  son  dévouement  incom- 
parable à  cette  chère  adorée. 

Qui  pouvait  dire  que,  demain,  la  petite  Laure  ne  succomberait  pas  à  son 
tour,  victime  de  la  même  scélératesse?... 

Tout  en  lui  prodiguant  les  soins  les  plus  empressés,  Hubert  songeait  à 
Vatilre.  Il  se  disait  avec  une  rage  sourde  qu'elle  était  sous  la  dépendance  de 
ce  lâche,  un  être  immonde.  Elle  était  liée  par  l'enfant.  Ne  croyant  plus  qu'il 
l'avait  violée,  il  comprenait  jusqu'à  un  certain  point  que  le  séducteur  eût 
ressaisi  celle  qui,  un  jour,  dans  l'entraînement  de  l'inexpérience,  s'était  donnée 
à  lui  et  avait  été  mère  par  lui. 

Bientôt,  pensait-il  encore,  avant  le  terme  de  sa  grossesse,  elle  avait  eu 
horreur  de  la  faute.  Elle  avait  cru  ingénument  qu'elle  s'affranchirait  irrévo- 
cablement de  ce  freluquet  par  un  mariage  honnête. 

En  réalité,  lorsqu'elle  avait  oflert  sa  main  à  un  autre,  Mireille  n'avait 
pas  intention  de  le  tromper,  puisqu'elle  avait  avoué  sa  grossesse.  Seulement,  ne 
prévovant  pas  les  suites,  elle  avait  prétendu  qu'on  lui  avait  fait  violence.  Le 
docteur  Giraud  s'était  exprimé  dans  le  même  sens.  L'un  et  l'autre  sans  doute 
estimaient  que  la  séduction  avait  été  une  violence  morale  que  la  forme  seule 
différenciait  du  viol,  mais  si  peu,  à  leurs  yeux,  qu'ils  avaient  omis  de  signaler 
cette  nuance. 

Du  reste,  épris  à  la  première  entrevue,  César  sentait  que,  l'aveu  eùt-il 
été  complet,  il  aurait  épousé  tout  de  même.  Il  n'avait  donc  pas  le  droit  de  hii 
imputer  cette  réticence. 

Maintenant  donc  qu'il  connaissait  le  misérable  et  ses  odieuses  persécu- 
tions, il  avait  le  devoir  de  la  protéger,  s'il  osait  encore  la  tourmenter.  Depuis 
plus  d'une  année,  n'avait-il  pas  goûté  près  d'elle  toutes  les  ivresses  de 
l'amour?    Et  aujourd'hui,    malgré  les   obscurités   doi)t  elle    s'enveloppait, 
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n'étail-elle  pas  a  lui  encore,  malgré  ce  qui  paraissait  inexplicable  en  sa 
conduite? 

Il  avait  tout  raconté  à  M.  de  Libourg.  Néanmoins,  le  vieux  gentiiliomn:e 
ne  doutait  pas  de  la  Petite  Arlésienne.  Rien  n'avait  altéré  la  tendresse  qu'il 
avait  vouée  à  celle  qu'il  appelait  sa  lille. 

Non,  ce  n'était  point  une  dépravée.  Il  avait  admiré  souvent  son  exquise 
délicatesse,  son  cœur  ouvert  à  toutes  les  saintes  affections.  Quand  elle  lui 
parlait  de  son  père,  le  baron  de  Meilhan,  c'était  toujours  avec  une  touchante 
afi'ection.  Elle  adorait  le  docteur  Giraud,  son  ancien  tuteur,  et  en  ce  moment 
elle  était  inconsolable  d'avoir  perdu  la  bonne  vieille  qui  l'avait  nourrie. 

Ces  réflexions  avaient  rasséréné  insensiblement  l'âme  si  profondément 
ulcérée  du  loyal  soldat.  Son  oncle  semblait  avoir  la  conviction  qu'il  était  dupe 
de  quelque  infernale  fantasmagorie,  et  il  se  demandait  si  là  n'était  point  la 
vérité.  Quoi  qu'il  en  fût,  il  était  plus  que  jamais  résolu  à  user  de  tous  les 
ménagements,  selon  les  recommandations  instantes  du  colonel. 

.\u  lieu  de  provoquer  une  explication  brutale,  il  observerait  patiemment. 
A  cette  heure,  il  ne  voyait  plus  que  la  souffrance  de  la  pauvre  jeune  femme. 
Dans  la  mesure  de  son  pouvoir,  il  s'efforcerait  de  la  calmer;  il  veillerait 
«ans  cesse  autour  d'elle,  pour  la  défendre  contre  le  lâche  qui  la  tortu- 
rait. Mais  Hubert  espérait  que  la  leçon  de  Saint-Cloud  lui  citerait  l'envie  de 
récidiver. 

.Mireille  était  revenue  à  elle.  Soulevant  sa  tète  posée  sur  la  poitrine 
de  ion  mari,  elle  murmura  : 

—  .Mon  bon  César,  demain,  à  deux  heures,  les  obsèques  de  ma  chère 
maman...  l'ourras-lu  m'accompagner?  .. 

—  Oh!  certainement...  Je  suis  au  désespoir  de  ne  l'avoir  pas  revue. 

—  Ce  n'est  pas  la  faute,  mon  ami... 

■  -  .Mais  je  veux  régler,  comme  il  convient,  les  funérailles. 

.Mimosa  est  restée  près  d'elle,  à  l'hospice.  Elle  se  charge  de  tout 
r»gler...  En  rentrant  à  Paris,  j'ai  prévenu  notre  cher  oncle... 

La  Petite  Arlésienne  n'en  put  dire  davanlag.;.  Suffoquée  par  la  douleur, 
elle  s'abandonna  aux  bras  d'Hubert  en  sanglotant. 

Lui,  tout  attendri,  allongea  la  main  pour  sonner  Sigoulette. 

—  Non,  mon  bon  César...  Mais  lu  n'as  pas  diné? 

—  Eh  bien!  allons  à  la  salle  à  manger!... 

• —  Je  préfère  regagner  ma  chambre..    Je  me  sens  épuisée... 
César  la  souleva  doucement  et  la  tra:isporta  chez,  elle,  où  il  l'aida  à  se 
mettre  au  lit. 

—  Tu  reviendras  tout  à  l'heure?  demanJa-t-elle  câlinement 

—  Dans  quelques  m.nutes.  Je  vais  te  faire  préjxircr  quelque  ciiosc. 
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—  Et  tu  me  l'apporteras?...  Ah!  cela  me  fait  tant  de  bien  de  te  voir, 
de  te  sentir  près  de  moi!...  Mais  toi  seul,  rien  que  toi!... 

Elle  avait  dit  cela  d'un  tel  accent,  qu'Hubert,  oubliant  tout  encore  une 
fois,  ne  sut  répondre  que  par  un  baiser.  11  sortit,  les  larmes  aux  yeux. 
L'affaissement  où  elle  était  prouvait  éloquemment  que  .Mireille  ne  jouait 
point  la  comédie.  Son  état  lui  inspirait  une  vive  inquiétude,  et  il  se  repro- 
cliait  d'avoir  aggravé  sa  peine  en  l'accueillant  d'une  façon  si  j^laciale  un 
instant  auparavant. 

Il  ne  tarda  pas  à  revenir  avec  une  tasse  de  tlié,  qu'il  lui  fit  boire,  comme 
il  eût  fait  à  un  enfant. 

Puis,  il  s'assit  à  son  chevet,,  et  elle  linit  par  s'endormir,  une  main  dans 
les  mains  de  son  mari. 

Alors,  César  se  retira  doucement  et  retourna  à  la  salle  à  manger.  Il 
apprit  à  Sigoulelte  la  mort  de  misé  Courrides  et  l'affreux  chagrin  'e  la 
Petite  Arlésienne.  La  gouvernante,  très  attachée  à  sa  maîtresse,  déclara 
qu'elle  passerait  la  nuit  près  d'elle. 

—  Inutile,  ma  bonne  Sigoulette,  fit  Hubert.  Elle 'a  besoin  de  repos 
surtout  et  je  la  veillerai. 

Il  s'était  mis  à  table.  Son  dîner  rapidement  expédié,  il  rentra  sans  bruit 
dans  la  chambre  de  Mireille. 

La  jeune  femme  sommeillait  d'un  sommeil  fiévreux.  César  la  contempla 
avec  une  tristesse  poignante. 

Tout  à  coup  ses  mains  s'agitèrent,  ses  traits  exprimèrent  une  sorte 
d  horreur. 

—  Ah!...  le  maudit!...  balbutia-t-el!e  d'une  voix  étranglée,  ahl 
l'abominable  scélérat!... 

Hubert  avait  tressailli.  Toutefois,  il  se  tut,  prêtant  l'oreille. 
Après  une  courte  pause,  la  Petite  Arlésienne  parla  de  nouveau  : 

—  Toujours  lui!...  fit-elle  en  pleurant,  et  d'un  accent  désespéré. 
Ensuite,  se  soulevant  à  demi,  elle  ajouta  : 

—  Et  plus  personne!...  Morte,  maman  Bourrides!  .Ma  mignonne  adorée, 
disparue!...  .Mon  César  en  Algérie!...  Ah!  seule  au  monde!... 

Elle  retomba  sur  ses  oreillers  en  sanglotant  bruyamment. 

Hubert  pour  interrompre  ce  cauchemar  douloureux,  appela  à  demi-voix  : 

—  Mireille!...  Mireille!... 

Elle  ouvrit  les  yeux  brusquement,  effarée,  et  se  dressa  en  le  regardant 
comme  si  elle  ne  le  reconnaissait  pas. 

—  C'est  moi,  ma  chérie;  moi,  César... 

—  Mon  Dieu!...  fit  la  jeune  femme.  Tu  m'as  fait  peur...  —  .Mais  qu'y 
a-t-il?  ajouta-t-elle  frissonnante. 
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—  Tu  rêvais,  sans  doute...  Tu  parlais  tout  haut. 
La  Petite  .Arlésienne  eut  un  sursaut. 

—  Ou'ai-jo  donc  dit?  s'enquit-elle  avec  anxiété. 

C-Jsar,  cfaiqnant  de  l'agiter  davanlapp,  se  conicnta  de  répondre  : 

—  Je  t'ai  entendu  prononcer  le  nom  de  maman  ISourrides.  Puis  lu  i'< 
éveillée  tout  en  pleurs. 
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Mireille  se  calma.  Après  un  silence,  elle  reprit  : 

—  Mais  que  fais-lu  là,  mon  ami?  11  doit  être  tard?... 

—  Onze  heures,  seulement. 

Comme  elle  l'invitait  à  prendre  du  repos,  lui  aussi,  il  insista  pour 
rester  prés  d'elle. 

—  Je  ne  pourrais  dormir,  dans  ma  chambre,  fit-il,  te  sachant  si 
fatiguée.  Là,  sur  ton  sofa,  je  me  reposerai  tranquillement,  car  je  serai  à 
portée  de  l'entendre  si  tu  avais  besoin  de  quehjue  ciiose. 

—  Mon  bien-aimé!...  murmura  la  Petite  Ariésienne,  déjà  reprise  parle 
siunmeil,  et  les  paupières  closes. 

Elle  s'endormit  aussitôt,  et  ne  s'éveilla  que  le  matin,  à  l'aube.  Au 
premier  mouvement  que  lit  la  jeune  femme.  Hubert  accourut  près  d'elle.  Sa 
présence  fut  bienfaisante  à  Mireille.  Ses  paroles  atïeciueuses  adoucirent  la 
douleur  qu'elle  éprouva  à  la  pensée  de  la  mort  de  misé  Bounides.  Elle 
voulait  assister  aux  obsèques  de  la  bonne  vieille.  N'eût  été  la  nécessité  de 
prévenir  son  mari,  la  veille  au  soir,  et  l'opposition  de  Mimosa,  elle  serait 
restée  à  l'hospice,  près  de  sa  chère  maman,  jusqu'à  la  dernière  minute. 

Mireille  partit  vers  neuf  heures  avec  César.  Ils  passèrent  chez  M.  de 
Libourg.  Puis  ils  se  rendirent  à  Versailles  tous  les  trois  ensemble, 

La  Petite  Ariésienne  ne  remarqua  Lançon  ni  soas  le  porche  de  la 
chapelle,  ni  à  la  suite  du  convoi.  Quant  à  Hubert  et  au  colonel,  ils  ne 
connaissaient  pas  le  député. 

Quoique  fort  attristé  de  la  perte  de  misé  Bourrides,  César  ne  cessa  de 
se  préoccuper  des  paroles  que  la  jeune  femme  avait  prononcées  pendant  son 
rùve,  la  veille  au  soir.  Ce  maudit,  ce  scélérat  dont  elle  avait  parlé  avec  tant 
d'horreur,  ne  pouvait  être  que  ce  Lucien  rencontré  par  lui  aux  ruines  de 
Saint-Cloud. 

Mais  alors,  qu'est-ce  que  le  misérable  lâche  lui  avait-il  donc  fait?... 
Ces  relations  avec  Mireille  dont  il  se  vantait,  comment  avait-il  réussi  à  les 
renouer?...  L'anrait-il  menacée  d'enlever  l'enfant?  Dans  ce  cas,  pourquoi 
n'avait-elle  pas  eu  recours  à  M.  de  Libourg,  qui  eût  fait  surveiller  le  drôle 
infâme  et  l'eût  mis  hors  d'état  de  nuire? 

D'ailleurs,  en  admettant  même  que  ce  rêve  ne  fut  pas  un  jeu  mystérieux 
de  l'imagination,  mais  l'expression  de  la  réalité  en  attestant  l'horreur  que  le 
scélérat  inspirait  à  la  Petite  Ariésienne,  ce  fait  n'expliquait  nullement  les 
incidents  de  la  villa,  à  Marnes.  Non  seulement  Hubert  avait  vu  une  Arié- 
sienne sortir  de  chez  Mimosa  le  samedi  soir  précédent,  puis  monter  dans  la 
voiture  du  bois,  où  l'attendait  un  homme,  mais  il  avait  sarpris»cette  même 
femme,  avenue  Bosquet,  (juitlaut  sa  propre  maison,  dans  le  coupé  de  la  mai- 
tresse  du  comte  de  Noves.  De  tout  cela,  il  était  absolument  sûr,  puisqu'il  les 
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avait  lilé  jusf]u'â  Marnes.  Si  impudent  que  filt  ce  Siiniane,  il  n'aurait  jamais 
obtenu  (7ue  Mireille  s'afllcliAt  avec  lui  de  cette  sorte,  s'il  avait  inspiré  tant 
d'horreur;  et  Mimosa  non  plus  n'aurait  pas  consenti  à  se  faire  complice  du 
crime  en  de  telles  conditions.  Il  y  avait  là  une  inconnue  à  dégager  qui  ferait, 
espérait-il,  la  pleine  lumière  un  jour  ou  l'autre  dans  ces  ténèbres.  Par 
exemple,  .Mireille,  se  voyant  délivrée  des  persécutions  de  Lucien,  ne  pouvait- 
elle  lui  tout  confier?  Il  devinait  ;i  peu  près  ce  qui  l'avait  retenue  jusqu'ici. 
Elle  tremblait  qu'il  ne  tuât  le  misérable,  non  par  pitié,  mais  parce  que  son 
sang  rejaillirait  sur  l'enfant  dont  il  était  le  père;  surtout  pnrce  que  la  justice 
s'occuperait  forcément  de  ce  meurtre,  et  qu'il  en  résulterait  un  scandale 
épouvantable. 

Plusieurs  fois  César  avait  songé  à  s'adresser  à  .Mimosa  pour  obtenir  les 
éclaircissements  désirés.  Mais  il  éprouvait  une  répugnance  invincible  à  cette 
démarche.  La  maîtresse  du  comte  de  Noves  en  informerait  son  amie  infailli- 
blement, et  ce  serait  une  blessure  mortelle  pour  la  Petite  Artésienne  de  se 
scnlir  soupçonnée.  Il  se  contenterait  d'exercer  une  surveillance  discrète 
autour  de  sa  jeune  femme. 

Les  obsèques  terminées,  les  deux  amies  remontèrent  dans  leur  voiture, 
où  prirent  place  César  et  .M.  de  Libourg.  Elle  devait  les  conduire  à  la  gare  de 
la  rive  droite. 

Durant  le  trajet,  malgré  l'effroyable  fatigue  qui  l'accablait,  après  avoir 
veillé  vingt-quatre  heures  près  du  corps  de  misé  Bourrides,  Mimosa  eut 
encore  la  force  de  coireoler  la  Petite  Artésienne.  Dans  son  cœur,  elle  sut 
trouver  ces  accents  qui  ont  la  puissance  d'endormir  momentanément  les 
plus  cruelles  douleurs.  —  Le  vieux  colonel  admirait  cette  femme,  oublieuse 
d'elle-niOme  et  tout  entière  à  son  amitié.  —  Le  ressentiment  d'Hubert  s'éva- 
nouit. Profondément  louché,  il  ne  vit  plus  dans  la  maîtresse  du  comte  de 
Noves  qu'une  noble  femme,  et  non  la  complice  d'une  infâme  trahison.  11  la 
jugea  vraiment  dij^ne  de  l'amour  que  lui  avait  voué  son  ancien  capitaine. 

Ausïi,  «juand  .Mimosa  descendit  à  Ville-d'Avray  où  l'attendait  son  coupé 
pour  la  conduire  à  .Marnes,  ce  fut  César  qui  la  remercia  le  premier  en  lui 
serrant  In  main  chaleureusement. 

.\  la  gare  Saint-Lazare,  .M.  de  Libourg  se  sépara  de  son  neveu  ot  de  sa 
ni<'ce  pnjir  regagner  son  liotel.  rue  de  Courccllos. 

Hubert  prit  une  voiture  et  ramena  sa  jeune  femme  avenue  Rosquet,  11 
fut  tendre  avec  elle,  et  réussit  à  la  distraire  do  son  affreux  chagrin.  La  Petite 
Arlé^ienne  passa  une  nuit  assez  tran  |uill<'.  Le  lendemain,  lorsqu'elle 
s'cveilla,  son  mari  (-l'ail  là.  L'heure  approchait,  où  il  devait  se  rendre  à 
l'École  de  Guerre  En  parlant,  il  lui  lit  promettre  de  ne  pas  sortir.  11  voidail 
qu'elle  se  reposât. 
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—  Du  reste,  ajouta-l-il  en  l'embrassanl,  je  reviendrai  à  quatre  heures 
et  ne  te  quitterai    plus  de  la  soirée. 

Quand  César  eut  disparu,  Mireille  se  leva.  Elle  pensa  à  son  enfant 
disparue,  dont  le  souvenir  ne  lui  était  revenu  (jue  par  intermittences  depuis 
la  mort  de  misé  Courrides.  Où  en  étaient  les  recherches?..»  Avait-on  décou- 
vert quelques  indices?...  Des  renseignements  étaient-ils  parvenus  à  la  villa 
durant  l'absence  de  .Alimosa? 

Voilà  ce  qu'elle  était  impatiente  de  connaître. 

Bien  qu'elle  eût  promis  à  son  mari  de  ne  pas  sortir,  elle  se  décida,  n'y 
pouvant  plus  tenir,  à  courir  à  Marnes  dans  l'après-midi.  Elle  ne  ferait  que  le 
chemin  et  rentrerait  avant  le  retour  d'Hubert. 

La  Petite  Arlésienne  trouva  son  amie  en  train  d'écrire  au  comte  deNoves, 
dont  elle  avait  reçu  une  lettre  dans  la  matinée. 

11  lui  annonçait  que  sa  mission  hors  de  Fi'ance  devait  se  prolonger  quel- 
que temps  encore,  et  il  l'engageait  à  rentrer  à  Paris,  où  elle  serait  plus 
gaiement  qu'à  la  campagne  pendant  l'hiver. 

—  Le  comte  a  raison,  ma  bonne  amie,  déclara  Mireille.  Et  puis  nous 
serons  plus  près  l'une  de  l'autre. 

—  Eh  bien,  non!  lit  Mimosa.  Je  reste  ici  parce  que  j'y  suis  plus  libre 
qu'à  l'holel  de  la  rue  .Murillo.  Mon  unique  souci,  c'est  de  retrouver  notre 
chère  mignoime,  et  je  me  reproclierais  amèrement  les  instants  que  je  serais 
forcée  de  dérober  à  celte  reclierclie. 

—  Point  de  nouvelles?...  murmura  la  Petite  Arlésienne,  très  émue  de 
ce  dévouement  infatigable. 

—  Aucune.  Mais  il  ne  faut  pas  t'alarmer,  ma  chérie.  Nos  agents  pour- 
suivent activement  leur  enquête,  j'en  suis  certaine...  D'ailleurs,  chacune  de 
notre  côté,  nous  pouvons  nous  informer.  Rien  n'est  à  négliger,  en  pareille 
circonstance.  Il  suffit  parfois  d'un  renseignement  en  apparence  insignifiant 
pour  mettre  sur  la  piste. 

—  Justement  voilà  à  quoi  j'ai  pensé... 

—  Tu  as  une  idée  !... 

—  Oui,  j'ai  songé  que  je  ferais  bien  de  retourner  à  Vélizy  et  d'inter- 
roger Charlotte,  la  femme  de  ménage  de  maman  Bourrides.  Qui  sait  si  elle 
ne  sera  pas  à  même  de  me  donner  les  indications  que  nous  attendions  de  ma 
clière  défunte  !... 

—  Tu  as  raison...  Eh  bien!  il  faut  y  aller  dès  demain,  si  tu  peux. 

^  J'irai  sûrement...  A  propos,  que  faire  si  mon  mari  s'étonnait  que  je 
ne  reçoive  [joint  de  lettre  du  docteur  Giraud,  chez  qui  il  croit  que  la  gou- 
vernante a  conduit  ma  pauvre  petite? 
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—  lih  bien,  tu  lui  diras  que  maman  Gilbert  m'a  donné  de  bonnes  nou- 
Telles  d'Eyguières,  et  que  le  voyage  a  été  excellent.  Tu  ajouteras  que 
M.  Giraud  écrira  prochainement. 

—  Que  de  mensonges!  murmura  la  jeune  mère  avec  douleur.  Et  à  mon 
bon  César,  lui  si  loyal,  si  confiant! 

—  Que  veux-tu?  c'est  nécessaire,  surtout  pour  ne  point  afQiger  inuti- 
lement M.  de  Circey. 

• —  Et  s'il  allait  interroger  M.  de  Libourg?... 

—  Oh!  tranquillise-toi,  le  colonel  saura  bien  répondre. 

Les  deux  amies  causèrent  quelques  instants  encore.  Puis  Mireille, 
consultant  sa  montre,  se  leva  brusquement. 

■ —  Mon  Dieu!  fit-elle,  je  vais  manquer  le  train.  Mon  mari  sera  rentré... 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

—  Il  m'avait  tant  recommandé  de  me  reposer  aujourd'hui!.. 
Mimosa  avait  sonné.  Sa  gouvernante  parut  et  elle  lui  dit  : 

—  Vite,  qu'on  attelle  mon  coupé. 

—  A  l'instant,  madame;  le  cocher  est  là. 

Cinq  minutes  plus  tard,  la  Petite  Arlésienne  montait  en  voiture  avec  la 
maîtresse  du  comte  de  Noves.  Heureusement,  le  train  avait  eu  quelque 
retard.  .Mireille  eut  le  temps  de  prendre  son  billet.  Elle  se  hâta  de  dire  adieu 
à  son  amie,  qui  murmura  à  demi-voix,  en  l'embrassant  : 

—  Bonne  chance  donc  ;  demain  à  Velizy. 

Elles  se  séparèrent  sans  avoir  remarqué,  ni  l'une  ni  l'autre,  un  individu 
emmitouflé  jusqu'aux  oreilles,  debout  devant  l'étalage  de  la  marchande  de 
journaux,  et  tout  absorbé  dans  la  contemplation  des  feuilles  à  gravures. 
Dès  qu'elles  eurent  disparu,  il  se  redressa  et  marcha  doucement  vers  la 
porte  de  sortie,  en  répétant  : 

—  Demain,  à  Vélizy...  lion  à  savoir...  Moi  aussi,  j'y  serai. 

C'était  Théodore  Colin,  dit  Larpion,  l'ancien  saute-ruisseau  de  l'huissier 
de  Sèvres  tombé  naguère  dans  la  disgrâce  de  la  patronne  du  Boti  Conseil.  Il 
s'éloigna  seulement  quand  il  vil  la  voiture  de  Mimosa  rouler  dans  la  direction 
de  .Marnes.  Il  descendit  au  bas  Sèvres  et  gagna  la  gare  de  la  ligne  .Montpar- 
nasse... 

A  l'arrivée  de  Mireille  avenue  Bosquet,  César  était  déjà  rentré.  Avant 
appris  de  Sigouletle  que  sa  femme  était  absente,  il  en  avait  éprouvé  un  vif 
déplaisir,  mais  en  se  gardant  bien  de  la  manifester  en  présence  de  la  gouver- 
nante. 11  avait  passé  au  salon,  qu'il  arpentait  depuis  vingt  minutes  avec 
agitation,  lorsque  la  petite  .\rlésiennc  ouvrit  la  porte.  Elle  eut  un  léger 
tressaillement  en  apercevant  son  mari.  .Néanmoins  elle  s'approcha  et  s'excusa 
avec  embarras. 
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—  .l'avais  besoin  de  me  distraire  un  peu,  murmura-t-elle. 
Comme  Hubert  se  taisait,  elle  ajouta  : 

—  Je  tenais  à  remercier  encore  une  fois  Mimosa  et  savoir  aussi 
comment  elle  allait. 

—  Tu  te  fatigues  trop,  ma  cbère  amie,  dit-il  en  la  faisant  asseoir.  Ton 
amie  a  dû  te  gronder  d'avoir  fait  cette  course? 

—  En  effet... 

Pendant  le  reste  de  la  soirée,  César  ne  souffla  plus  mot  à  ce  sujet. 
Mireille  ne  surprit  en  lui  aucun  signe  de  mécontentement.  Il  s'efforça  même 
de  l'égayer  un  peu;  mais  en  réalité,  cette  sortie  lui  donnait  fortement  à 
penser.  En  se  rappelant  le  misérable  lâche  épargné  par  lui  l'avant-veille, 
lise  demandait  avec  une  douleur  poignantes!  la  malheureuse  était  à  ce  point 
sous  sa  dépendance  qu'elle  n'osât  passer  deux  ou  trois  jours  sans  le  voir; 
toutefois,  il  eut  pour  elle  les  mêmes  attentions  que  le  soir  précédent.  Et  ce 
n'était  point  une  feinte  :  il  obéissait  aux  entraînements  de  son  cœur  jilein 
d'une  immense  pitié  et  d'un  amour  qui  résistait  à  toutes  les  épreuves. 

Le  jour  suivant,  Hubert  partità  son  bureau  comme  d'habitude.  La  Petite 
Artésienne  lui  avait  assuré  qu'elle  avait  parfaitement  dormi  et  se  sentait  tout 
à  fait  remise.  Pour  ce  motif  ou  pour  d'autres,  il  s'abstint  de  lui  renouveler 
ses  recommandations  de  garder  la  cliambre. 

Mireille  avait  résolu  de  sortir  encore.  Ainsi  qu'elle  l'avait  dit  à  .Mimosa, 
elle  se  proposait  de  se  renseigner  à  Vélizy,  près  de  Charlotte.  Elle  s'infor- 
merait des  circonstances  qui  avaient  précédé  ou  suivi  la  mort  du  terre-neuve 
enragé,  et  l'explosion  qui  avait  coûté  la  vie  à  misé  Bourrides. 

A  une  heure  moins  dix,  elle  prenait  son  billet  pour  Ghaville,  à  la  gare 
Montparnasse,  puis  montait  à  la  salle  d'attente.  Larpion  la  guettait  depuis 
longtemps  dans  le  hall  aux  guichets.  Il  demanda  un  ticket  pour  la  même  desti- 
nation. Sûr  que  la  jeune  femme  ne  l'avait  pas  remarqué  la  veille  à  A'ille- 
d'Avray,  il  tenait  cependant  à  se  dissimuler  jusqu'à  l'arrivée,  et  cela  pour 
des  raisons  que  l'on  comprendra  tout  à  l'heure. 

.\  l'arrêt  du  train,  à  Ghaville,  Théodore  sauta  des  premiers  sur  le  quai. 
Ayant  franchi  la  barrière,  Il  attendit.  A  l'apparition  de  Mireille,  il  s'approciia 
d'elle  obséquieusement,  son  chapeau  mou  à  la  main  : 

—  Madame  désirerait-elle  une  voiture?... 

Après  une  brève  hésitation,  la  jeune  femme  répondit  : 

—  Au  fait,  monsieur,  si  vous  pouviez  m'en  procurer  une'?.., 

—  Dans  quelques  minutes,  madame... 

—  Allez  donc...  C'est  pour  Vélizy... 

Larpion  salua  profondément  et  s'élança  dans  la  rue.  Il  revint  bientôt, 
monté  sur  le  siège  d'un  vieux  hacre,  à  côté  du  cocher,  dont  il  avait  obtenu 
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(les  renseignements.    11  dégringola  lestement  et  ouvrit  la  portière.  Quand  la 
l'etile  Arlésienne  eut  pris  place,  il  lui  dit  : 

—  Si  ça  ne  faisait  rien  à  .Madame,  comme  j'ai  une  course  à  Vélizy.. 

—  Bien,  monsieur...  A  Vélizy,  la  première  maison  à  gauche  de  la  roufo, 
et  à  riieure... 

Le  petit  Colin  transmit  lindication  du  cocher,  qui  répondit  : 

—  Connu!... 

Avant  de  refermer  la  portière,  le  fils  de  la  mrre  Lourcine  reprit  avec 
son  aimable  sourire  : 

—  Moi  aussi,  madame,  je  connais  la  maison,  comme  tons  les  gens  du 
[lays.  J'ai  même  eu  l'honneur,  cet  automne,  de  voir  madame  devant  la  porte 
embrasser  sa  jolie  petite  demoiselle. 

—  Vous  habitez  le  village?... 

—  Non,  madame;  mais,  étant  employé  de  commerce,  j'y  viens  de  temps 
à  autre. 

—  Vous  savez  les...  accidents  arrivés  dans  cetle  maison?... 

—  J'arfaitcment,  madame...  Un  chien  enragé...  Une  explosion  qui  a 
brûlé  la  vieille  nourrice  de  lenfanl  ;  c'est  bien  heureux  quelle  ait  échappé, 
la  petite  demoiselle,  un  véritable  amour...  Et  tenez,  madame,  elle  m'est 
tellen)ent  restée  dans  la  tète  que  j'ai  cru  la  voir  l'antre  jour. 

La  jeune  femme,  toute  frappée  de  ces  paroles,  tressaillit  et  reprit,  la  voix 
tremblante  : 

—  Où  cela?... 

—  Houle  de  Bue,  à  Versailles,  près  du  cimetière  des  Gonards,  chez  un 
marbrier. 

.Mireille  maîtrisa  à  grand'peine  la  violente  émotion  qui  l'avait  saisie. 
Etait-cf  donc  là  que  les  ravisseurs  avaient  caché  sa  lille?  .N'ayant  aucun 
motif  de  soupçonner  la  véracité  de  son  interlocuteur  qu'elle  ne  connaissait 
pas,  la  pauvre  mère  ouvrit  la  bouche  pour  donner  l'ordre  de  la  conduire  à 
Versailles.  Mais  elle  se  retint,  craignant  de  commettre  une  imprudence.  Les 
coupables  devaient  avoii"  pris  leurs  précautions.  Il  fallait  avant  tout  être  en 
mesure  de  prouver  aux  receleurs  que  la  petite  Laure  lui  appartenait...  En 
outre,  ce  garçon  ne  parlait  que  dune  ressemblance,  et  il  n'y  avait  guère 
apparence  que  les  scélérats  eussent  choisi  une  ville  si  proche  de  Marnes  et  de 
Paris,  sans  compter  Vélizy,  pour  y  cacher  leur  victime. 

Mieux  valait  donc  aviser,  réfléchir  avant  de  faire  celte  démarche.  Uail- 
Icurs,  peut-être  obtiendrait-elle  de  Charlotte  des  renseignements  (|ui  la 
gu'  'craicnt  plus  sûrement. 

Totiles  CCS  idées  passèrent  dans  l'esprit  de  .Mireille  avec  la  rapidité  de 
l'uclair.  Et  elle  se  contenta  de  dire  au  vaurien  : 
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—  A  cet  âge,  la  plupart  des  enfants  se  ressemblenl. 

—  C'est  ce  que  j'ai  pensé,  madame,  lit  Larpion.  Mais  c'est  curieux  tout 
de  même.  Après  ça,  il  y  a  gros  à  parier  que  la  petite  demoiselle  de  madame 
ne  ressemble  déjà  plus  à  la  mioche  de  la  route  de  Bue.  Les  enfants  de 
riches,  dorlotés  et  gavés  comme  ils  sont,  ça  change  du  jour  au  lendemain. 

A  ce  langage  inconvenant.  M""  de  Circey  eut  un  mouvement  de  déguùt. 
Elle'fit  signe  au  mauvais  drôle  que  l'entretien  avait  assez  duré. 

Théodore  regagna  son  perchoir.  Le  cocher  toucha  son  cheval  et  sa 
voiture  s'engagea  sur  la  route  de  Vélizy. 

Malgré  tout,  la  jeune  femme  s'attacha  à  cette  lueur  d'espoir.  Bien  qu'elle 
lui  vînt  d'une  source  suspecte,  elle  se  promit  de  vérilier  dés  le  lendemain 
avec  toute  l'adresse  dont  elle  était  capable. 

Larpion  avait  menti.  Ktait-ce  pour  payer  d'une  ûagornerie  l'autorisatior. 
de  rester  près  du  cocher,  ou  bien  jouer  un  rôle?  On  ne  tardera  pas  à  le 
savoir.  Quoi  qu'il  en  fût,  sans  ajouter  une  foi  absolue  à  ses  paroles,  la  Petite 
Arlésienne  en  demeura  très  préoccupée.  Tantôt  elle  inclinai'  à  c -cire  qu'il 
s'agissait  de  Laure,  et  la  joie  débordait  de  son  cœur;  tantôt  elJe  secouait  la 
lête  en  se  disant  que  ce  n'était  qu'une  illusion.  D'autre  part,  les  allures  de 
cet  inconnu  lui  déplaisaient. 

.\  Vélizy,  devant  la  maison,  ce  fut  encore  le  petit  Colin  nui  descendit 
ouvrir  la  portière.  Mireille  mit  pied  à  terre  et  le  rr m?rcia  sèchem  n  en  lui 
mettant  une  pièce  blanche  dans  la  main.  Puis,  s'adressant  au  cocher,  elle 
lui  dit  : 

—  Dans  une  heure,  environ... 

—  Je  serai  là  aux  ordres  de  madame. 
Théodore,  mortifié,  salua  en  mâchonnant  : 

—  C'est  égal,  si  madame  a  l'occasion  d'aller  quelque  jour  à  Ver.=;ailles, 
elle  ne  regrettera  pas  de  faire  visite  à  la  mioche  du  marbrier. 

La  Petite  Arlésieime  sonna  sans  répondre.  Le  garnement  s'éloigna  de 
quelques  pas,  en  faisant  un  signe  d'intelligence  au  cocher.  Celui-ci  haussa 
les  épaules.  Malgré  son  audace,  Larpion  jugea  qu'il  n'avait  plus  qu'à 
décamper.  Il  fila  du  côté  du  village. 

En  ce  moment  Charlotte  ouvrait  la  porte.  A  la  vue  de  la  jeune  femme, 
qui  lui  avait  confié  gracieusement  la  garde  de  la  propriété,  elle  eut  un  cri  de 
joyeuse  surprise,  car,  depuis  l'e.vplosion,  .Mireille  n'avait  pas  reparu  dans 
cette  maison  oii  sa  petite  Laure  était  née,  où  elle  avait  vécu  de  longs  mois 
avec  misé  Bourrides. 

M""  de  Circey  entra,  le  cœur  brisé;  Charlotte  l'introduisit  dans  la  salle. 
Là,  elle  pleura  au  souvenir  de  la  bonne  vieille,  qu'elle  avait  visitée  plusieurs 
fois  à  l'hospice  de  Versailles. 
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Elle  comprit  que  le  garnement  l'avait  trompée...  (P.  911.) 


—  Ah!   madame,  ajoula-t-elle,   combien   j'ai  de  ciiagrin  de  n'avoir  pu 
assister  à  ses  obsèques,  n'ayant  pas  été  prévenue  à  temps! 

—  Ce  n'est  pas  votre  faute,  dit  .Mireille. 

—  Oii  1  madame,  j'en  suis  bien  certaine. 

Alors  la  Petite  Artésienne,  toute  en  larmes,  la  questionna  sur  l'explo- 
sion. 
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—  Comment  cela  s'est-il  fait?  s'eniiuit-elle.  Maman  Bounides  prenait 
tant  de  précautions! 

—  Madame,  tout  le  monde  a  cru  et  croit  encore  que  l'aflreux  malheur 
résulte  d'un  accident. 

—  Mais  vous,  qu'en  pensez- vous? 

—  Eh  bien!  madame,  après  avoir  partagé  cette  opinion,  j'ai  peur  main- 
tenant qu'il  n'y  ait  eu  autre  chose. 

—  Mais  quoi?...  fit  Tivement  M"'  de  Circey,  impatiente  de  savoir. 

—  Voyez-vous,  madame,  ça  serait  si  épouvantable! 

—  Mon  Dieu!...  mais  que  supposez-vous  donc?... 

—  Eh  bien,  je  ne  puis  plus  m'ùter  de  l'esprit  que  cette  explosion  est 
une  œuvre  de  scélérats. 

Mireille  frissonna. 

—  Allons,  ma  bonne  Charlotte,  dites-moi  tout,  franchement. 

—  Ah!  ma  chère  dame,  je  n'ai  rien  à  vous  cacher  ..  .Mais  je  crains  que 
ça  ne  vous  épouvante. 

—  Non,  non,  rien  ne  m'épouvantera,  je  vous  assure.  S'il  y  a  un  crime, 
nous  en  ferons  punir  les  auteurs. 

Alors  Charlotte  raconta  l'histoire  de  la  porte  du  jardin,  dont  elle  pensait 
être  sûre  d'avoir  poussé  les  verrous  à  l'intérieur  en  quittant  la  maison  avec 
misé  Boutrides  et  la  petite  Laure  pour  aller  au  chalet  de  M.  de  Libourg. 

• —  Cependant,  poursuivit-elle,  l'explosion  m'a  bouleversée  si  horrible- 
ment que,  durant  plusieurs  semaines,  il  m'a  été  impossible  de  fixer  mon 
attention  sur  ce  détail.  Quand  j'essayais,  je  sentais  comme  un  vide  dans  mon 
cerveau.  Aujourd'hui  que  je  suis  plus  calme,  je  jurerais  que  je  n'ai  commis 
aucune  négligence.  J'ai  même  la  preuve  que  des  malfaiteurs  avaient  tenté  de 
s'introduire  chez  nous  déjà  auparavant... 

—  Quelle  preuve?  demanda  la  Petite  Arlésienne,  haletante. 

—  La  voici,  madame.  Il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  je  longeais  le  mur 
ik  droite,  qui  sépare  le  jardin  des  champs  de  la  ferme.  Tout  à  coup,  j'ai 
remarqué  un  trou  pratiqué  du  dehors,  à  quelques  centimètres  du  sol;  Tout 
autour,  la  terre  avait  été  labourée  comme  par  les  griffes  d'une  bête  furieuse 
qu'on  aurait  agacée  avec  une  canne  ou  un  bâton.  En  ruminant  là-dessus,  je 
me  suis  rappelé  qu'une  nuit  j'avais  été  réveillée  par  les  aboiements  de  notre 
pauvre  terre-neuve.  Puis  je  l'ai  entendu  pousser  un  hurlement  de  douleur 
Quinze  ou  vingt  jours  plus  tard,  il  était  enragé... 

—  Sans  doute  on  avait  voulu  le  tuer,  murmura  Mireille,  qui  n'avait  pas 
perdu  un  mol. 

—  Pour  venir  nous  voler?...  fit  Charlotte  d'un  air  singulier. 

—  Évidemment,  déclara  la  jeune  femme. 
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En  même  temps  elle  pensait  que  ce  ii'ùiait  ni  l'or,  ni  l'argent,  mais  sa 
petite  Laure  que  les  malfaiteurs  tenaient  à  voler. 

—  'Moi,  madame,  je  crois  aussi  que  les  scélérats  avaient  l'intention  de 
mettre  la  maison  au  pillage.  Mais  j'ai  encore  une  autre  idée. 

—  Laquelle? 

—  Je  vais  peut-être  dire  une  bêtise,  car  j'ignore  bien  des  choses.. . 

—  Allez  toujours,  ma  boime  Charlotte.  Parfois  les  plus  simples  décou- 
vrent ce  qui  éciiappe  aux  plus  savants.  Le  bon  docteur  Giraud  me  l'a  répété 
souvent. 

—  Kh  bien,  madame,  quand  notre  malheureux  chien  a  été  pris  par  la 
rage,  j'ai  été  obsédée  toute  une  nuit  de  l'idée  que  les  malandrins  lui 
avaient  donné  l'affreuse  maladie  en  l'agaçant  par  le  trou  percé  dans  le 
mur... 

A  cette  communication,  la  Petite  Arlésienne  devint  rêveuse.  LUe  savait 
que  M.  Paslei>r  guérissait  la  rage  et  qu'il  l'inoculait  à  des  cobayes  et  autres 
animaux.  .Mais  comment  le  misérable  qu'elle  jugeait  à  présent  capable  de 
tous  les  crimes,  aurait-il  réussi  à  se  procurer  le  virus?  Elle  élait  absorbée 
dans  ces  réflexions,  lorsque  Charlotte  reprit  : 

—  Bien  mieux  :  cette  nuit-là,  il  m'est  encore  venu  à  l'esprit  que  ces 
affreux  scélérats  espéraient  que  le  ciiien  nous  mordrait  tous,  juscju'à  la  chère 
petite,  et  nous  rendrait  enragés. 

Mireille  frémit;  une  sueur  glacée  perla  à  son  front.  Elle  resta  muette 
d'horreur. 

La  bonne  femme  ajouta  : 

—  C'est  drôle,  n'est-ce  pas,  madame?... 

—  C'est  étrange!...  ce  serait  infernal!  Ht  la  jeune  mère  dont  les  dents 
claquaient. 

Persuadée  maintenant  que  .M""  de  Circey  ne  la  prendrait  point  pour  une 
hallucinée.  Charlotte  prononça  avec  une  assurance  inébranlable  : 

—  .\lors  je  crois,  comme  je  crois  en  Dieu  et  à  ma  propre  existence,  que 
l'exfdosion  est  encore  l'œuvre  de  ces  abominables  scélérats. 

—  Je  suis  convaincue  autant  que  vous  qu'ils  auraient  été  capables  de 
ce  crime  monstrueux.  Mais  comment,  du  dehors,  auraieut-ils  pu  faire  jouer 
les  verrous  de  la  porte  du  jardin,  à  moins  de  forcer  les  ais?..  Auriez-vous 
remaïqiic... 

—  Non,  madame;  la  porte  est  intacte.  Cependant  je  l'ai  trouvée  enlr'ou- 
verte;  je  n'en  doute  plus  à  présent. 

—  En  ce  cas,  de  qui'lle  façon  expliquer... 

—  lis  seront  entrés  par  la  rue,  avec  de  fausses  clefs,  ou  quelque  chose 
conmic  cela.  Peu  de  jours  après  l'exidosion,  j'ai  di"i  faire  venir  le  serrurier 
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pour  réparer  les  deux  serrures,  il  s'est  aperçu  qu'elles  étaient  détraquées 
l'une  et  l'autre  au  même  endroit. 

—  Et  il  n'a  pas  fait  d'autres  observations? 

—  Non,  madame.  Mais,  moi,  j'ai  compris...  Je  n'ai  rien  voulu  dire  à 
un  étranger...  Et  puis,  vous  savez,  les  juges  ne  sont  pas  doux  au  pauvre 
monde.  Si  la  pauvre  misé  Bourrides  avait  été  là,  peut-être  se  serait-elle 
risquée...  Voyez-vous,  madame,  on  a  beau  être  innocent  comme  l'enfant  qui 
vient  de  naître,  ces  gens-là  ne  cherchent  que  plaies  et  bosses,  c'est  leur 
métier,  à  ce  qu'il  parait,  et  ils  sont  payés  pour  ça...  Si  je  dis  mal,  ce  n'est  pas 
ma  faute  :  il  y  en  a  bien  d'autres  qui  pensent  comme  je  parle. 

A  l'école  du  baron  de  Meilhan  et  du  docteur  Giraud,  Mireille  avait  puisé 
un  sentiment  élevé  de  la  justice;  mais  dans  ses  cruelles  préoccupations 
maternelles,  aujourd'hui  elle  ne  se  sentait  plus  la  même.  Elle  approuva  donc 
Charlotte. 

Tout  ce  qu'elle  avait  entendu  la  confirmait,  du  reste,  dans  cette  conviction 
que  Lucien  seul  avait  pu  machiner  ces  trames  scélérates.  Le  lâche  qui  avait 
commis  cet  acte  impie  de  s'emparer  d'elle  pour  ainsi  dire  sur  le  cadavre  de 
son  père,  était  capable  de  tous  les  attentats.  Plus  que  jamais,  elle  tremblait  en 
pensant  que  sa  fille  était  au  pouvoir  de  ce  monstre.  Elle  ne  doutait  pas  que, 
dans  l'intérêt  de  ses  infâmes  convoitises,  il  ne  fût  capable  de  sacrifier  la  vie 
de  la  frêle  enfant  qui  avait  le  malheur  d'être  sienne  aussi... 

La  Petite  Arlésienne  quitta  Charlotte,  résolue  à  se  rendre  le  lendemain 
a  Versailles,  route  de  Bue.  Bien  qu'ajoutant  peu  de  foi  aux  déclarations  de 
cet  inconnu,  elle  estimait  que  nul  indice  n'était  à  négliger. 

Ah  !  si  elle  avait  su  que  la  petite  Laure  était  en  ce  moment  aux  mains 
de  la  mère  du  vaurien,  et  que  cette  femme  était  une  affreuse  mégère  !...  avec 
le  caractère  énergique  qu'on  lui  connaît,  qui  sait  si  Mireille  n'eût  point  forcé 
le  mauvais  drôle  à  lui  faire  rendre  sa  petite  Laure  ? 

La  jeune  femme  remonta  en  voiture  et  regagna  la  gare  de  Gha- 
ville. 

Quand  elle  rentra  à  Paris,  César  était  de  retour  ainsi  que  la  veille.  Il  ne 
lui  demanda  pas  d'où  elle  venait,  et  Mireille  ne  lui  donna  aucune  explication. 
En  l'observant  à  la  dérobée,  il  fut  frappé  de  l'animation  fiévreuse  de  son 
teint.  11  ne  pouvait  deviner  l'impression  terrible  que  lui  avait  causée  le  récit 
des  attentats  commis  à  la  maison  de  Vélizy.  Hubert,  de  plus  en  plus  inquiet 
et  navré,  pensa  que  sa  femme  avait  eu  un  nouveau  rendez-vous  avec  son 
séducteur. 

Après  quelques  paroles  banales,  il  y  eut  entre  les  deux  époux  un  long 
silence,  qui  fut  interrompu  par  Sigoulelte. 

—  Voici  une  lettre  pour  madame,  dit-elle. 
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Mireille  la  prit,  jeta  les  yeux  sur  l'adresse  et  parut  troublée  en  reconnais- 
sant l'écriture.  Elle  l'ouvrit  seulement  lorsque  la  gouvernante  se  fut  retirée. 

Hubert  la  suivit  des  yeux.  En  quelques  secondes,  elle  parcourut  la 
missive  qui  ne  contenait  du  reste  que  peu  de  lignes.  Puis,  sans  un  mot  et  dans 
une  sorte  d'inconscience,  elle  la  froissa  légèrement,  la  ligure  assombrie. 

César  ne  put  se  contenir  davantage.  Convaincu  que  c'était  un  billet  de 
Simiane,  il  murmura  d'un  accent  douloureusement  sarcastique  : 

—  Une  mauvaise  nouvelle  ?... 

La  jeune  femme  revint  à  elle  et  répondit  presque  à  voix  basse  : 

—  Non,  mon  ami  :  une  lettre  du  docteur  Giraud. 

Elle  avait  dit  cela  péniblement,  avec  une  sorte  de  honte  au  souvenir  du 
mensonge  qu'il  avait  fallu  faire  pour  ne  point  affliger  son  mari. 
César  eut  un  mouvement  de  joie  : 

—  Entin!..,  des  nouvelles  de  notre  chère  mignonne,  n'est-ce  pas? 

—  Quelques  mots  seulement... 

Mireille  ne  put  continuer.  Le  sentiment  de  sa  terrible  situation  l'avait 
saisie  brusquement.  Être  forcée  de  vivre  dans  un  mensonge  continuel  avec 
l'homme  qu'elle  adorait,  à  qui  elle  eût  voulu  épargner  au  prix  de  tout  son 
sang  l'horrible  douleur,  cela  ne  lui  était  point  encore  apparu  sans  son  vrai 
jour. 

Hubert  s'écria,  bouleversé  : 

—  Alors  c'est  que  Laure  est  malade?... 

La  malheureuse  mère  n'en  savait  pas  plus  que  lui.  Désespérée  et  n'ayant 
pas  le  courage  de  répondre  directement  à  sa  question,  elle  lui  tendit  la 
lettre  : 

—  Tiens,  lis,  mon  bon  César,  et  rassure-toi. 

Hubert  saisit  la  missive  d'une  main  tremblante.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

<(  Ma  chère  enfant, 

«  Je  suis  un  peu  souffrant  et  je  t'adresse  quelques  lignes  seulement. 
Tout  va  bien,  et  même  très  bien...  Sois  donc  parfaitement  tranquille... 
D'ailleurs  .Mimosa  est  à  môme,  par  le  moyen  de  sa  gouvernante,  de  te  donner 
plus  amples  détails. 

M  A  toi  et  à  ton  mari  toutes  mes  aiïeclions.  Aimez-vous  comme  je  vous 
aime.  » 

Ces  lignes  froides,  énigmatiques,  plongèrent  César  dans  une  tristesse 
mortelle.  Cependant  c'était  bien  le  timbre  d'Eyguièrcs  et  la  signature  du 
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docteur.  Mais  il  ne  reconnaissait  pas  le  stjle  expansif  du  bon  vieillard.  Il 
était  plus  malade,  évidemment,  à  moins  que  sa  belle  confiance  en  Mireille 
ne  fût  détruite  maintenant,  ce  qui  expliquerait  celte  lettre  glaciale. 
Après  une  pause,  Hubert  dit  à  la  Petite  Arlésienne  : 

—  Ma  chère  amie,  est-ce  (|ue  cela  suffit  à  te  rassurer? 

—  Que  veux-tu?  lit-elle  avec  eliort,  le  docteur  souffre  ;  nous  ne  pouvons 
lui  demander  davantage. 

—  Vraiment,  c'est  trop  cruel!... 

On  devine  bien  que  le  docteur  Giraud,  accablé  par  sa  propre  douleur, 
n'écrivait  si  brièvement  qu'en  vue  de  César,  à  qui  il  savait  que  sa  lettre 
serait  communiquée.  Néanmoins  l'effet  fut  déplorable  sur  Hubert.  Il  se 
lamenta  encore,  multipliant  les  questions  embarrassantes,  quoique  discrètes 
dans  la  forme.  Mais  les  vagues  explications  de  Mireille,  ses  faux-fuyants 
aggravèrent  plutôt  ses  soupçons.  Un  instant  même  il  se  demanda  si  la  Petite 
Arlésienne  n'avait  point  livré  l'enfant  à  Lucien.  Cependant  il  finit  par 
repousser  celte  idée  avec  horreur.. . 

Le  lendemain  dimanche.  César  était  libre  toute  la  journée.  M.  de 
Libourg  devait  venir  dans  l'après-midi.  Mireille  se  leva  de  bonne  heure, 
décidée  à  vérifier  les  dires  de  Larpion  au  sujet  de  cette  enfant  qu'il  préten- 
dait avoir  vue  à  Versailles,  roule  de  Bue,  chez  un  marbrier,  et  qu'il  déclarait 
ressembler  à  la  petite  Laure. 

A  son  mari,  elle  donna  pour  prétexte  à  cette  sortie  matjnale  une  visite 
à  Mimosa.  Du  reste,  elle  avait  l'intention  de  voir  son  amie  au  retour.  Elle  lui 
rendrait  compte  de  son  enquête,  sur  laquelle,  malgré  ses  doutes,  la  jeune 
mère  fondait  encore  des  espérances. 

Croyant  qu'elle  rapporterait  des  nouvelles  de  la  petite  Laure,  envoyée 
par  la  gouvernante  à  sa  maîtresse,  César  ne  lit  aucune  observation;  loin  de 
là.  S'il  avait  osé,  il  aurait  offert  à  sa  femme  de  l'accompagner,  tant  il  avait 
hâte  d'avoir  des  détails  sur  le  séjour  de  l'enfant,  là-bas. 

Mireille  partit.  Avant  de  monter  dans  le  train,  elle  expédia  un  télé- 
gramme à  .Mimosa,  pour  la  prier  de  lui  envoyer  son  coupé  à  la  gare  de 
Sèvres-Yille-d'Avray  entre  dix  et  onze  heures. 

Durant  le  parcours,  elle  songea  comment  elle  agirait  si,  par  un  hasard 
quasi  miraculeux,  elle  avait  le  bonheur  de  rencontrer  sa  fille.  En  rêvant  à 
cela,  son  imagination  enflammée  par  l'ardent  désir  qu'elle  avait  transforma 
bientôt  son  vague  espoir  en  réalité.  Arrivée  à  la  gare  de  l'avenue  Thiers, 
elle  prit  une  voiture  et  se  fit  conduire  à  la  route  de  Bue,  qui  succède  à  la 
courte  rue  du  même  nom  et  n'a  sur  Versailles  que  deux  numéros,  aux  abords 
du  cimetière  des  Gonards. 

Lajeime  mère  descendit,  le  cœur  plein  de  son  radieux  roman. 
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A  l'un  des  numéros,  il  y  avait  un  marbrier.  Le  gringalet  n'avait  donc 
pas  menti. 

La  Petite  Arlésienne  entra,  le  sein  palpitant,  dans  une  petite  boutique 
précédant  l'atelier,  où  s'étalaient  des  couronnes  ruiiébrcs.  Une  femme  robuste, 
mais  déjà  mûre,  vint  à  sa  rencontre. 

—  Madame,  dit  .Mireille  émue,  je  désirerais  acheter  une  couronne. 

—  Veuillez  choisir,  madame,  invita  la  marbrière. 

La  jeune  femme  examina  et  s'arrêta  devant  la  plus  belle  des  couronnes 
qui  était  en  roses  blanches  artificielles.  En  même  temps  elle  reprit  négligem- 
ment : 

—  Vous  êtes  seule,  madame?... 

—  J'ai  mon  mari  qui  travaille. 

—  Et  vos  enfants?... 

—  .Nous  n'avons  qu'un  fils;  mais  il  est  au  régiment. 

Mireille  pâlit.  Elle  comprit  que  le  garnement  l'avait  trompée,  s'était 
moqué  insolemment.  Elle  paya  la  couronne  et  pria  la  marbrière  de  la  lui 
faire  porter  dans  sa  voiture,  qui  stationnait  à  deux  pas,  sur  la  route. 
La  marchande  appela  une  femme  de  ménage  et  la  changea  de  la  com- 
mission. 

Alors  la  Petite  Arlésienne  s'informa.  La  marbrière  ne  demandait  qu'à 
jaser.  La  jeune  femme,  à  son  grand  désappointement,  sut  qu'il  n'existait 
dans  le  voisinage  aucune  fillette  ayant  l'âge  de  la  petite  Laure. 

Elle  se  retira  avec  une  violente  déception,  et  se  lit  conduire  à  la  gare  de 
la  rive  droite.  Là  elle  remit  la  couronne  à  un  commissionnaire  avec  ordre 
de  se  rendre  au  cimetière  où  misé  Bourrides  avait  été  enterrée  et  de  la  faire 
déposer  sur  la  tombe  de  la  bonne  vieille. 

Cela  fait,  elle  prit  le  train  pour  Sèvrcs-Ville-d'Avray,  où  devait  l'attendre 
le  coupé  de  Mimosa. 


CHAPITRE   m 


MA.>TeS,    f.llAMlUMKNT    DE    VOITtllE    l'oLIl    lUI  PIE 

.Mireille  ne  pensa  pas  à  rechercher  les  motifs  qui  avaient  pu  déterminer 
Théodore  Colin  à  lui  parler  de  cette  enfant  qu'il  prétendait  avoir  rencontrée 
route  de  I5uc.   Dans  sa  couviclion,  l'inconnu  avait  essayé  de  lui  tourner  un 
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joli  compliment,  pas  autre  chose.  Elle  avait  eu  tort  seulement  d'en  tirer  des 
conséquences  exagérées.  En  réalité,  se  disait-elle,  il  n'y  a  rien  à  reprocher  à 
ce  garçon,  car  il  ignore  certainement  le  rapt  de  ma  fille. 

La  vérité,  c'est  que  le  vaurien  avait  appris  beaucoup  de  choses  depuis 
quelques  jours. 

On  se  souvient  comment  Larpion  avait  lâché  Simiane,  aux  ruines  de 
Saint-Cloud,  quand  il  l'avait  vu  aux  prises  avec  Hubert  de  Gircey.  Dé>,  en 
espionnant  aux  abords  de  la  maison  de  Lançon,  il  avait  acquis  à  peu  près  la 
certitude  que  le  beau-père  de  Lucien  était  l'homme  qui,  de  concert  avec  sa 
fille,  avait  confié  l'enfant  à  la  mère  Lourcine,  à  Vernon. 

D'autre  part,  le  gendre  l'avait  entretenu  de  ses  amours  d'autrefois  avec 
Mireille,  la  fille  du  baron  de  Meilhan,  aujourd'Jiui  la  femme  d'Hubert  de 
Gircey,  En  outre,  embusqué  près  des  ruines,  il  avait  saisi  une  partie  du 
terrible  dialogue  entre  l'officier  et  le  gendre  du  député. 

n  y  avait  donc  là  de  puissants  personnages  à  faire  chanter,  une  veine 
à  exploiter  qui  rapporterait  infiniment  plus  que  son  association  avec  les 
dévaliseurs  de  villas,  sans  courir  les  mêmes  périls. 

Mais  le  petit-Colin  se  rendait  justice  :  A  lui  seul,  il  se  sentait  impuissant 
à  mener  une  affaire  si  grandiose.  Il  y  fallait  l'expérience,  la  rouerie 
consommées  de  riches  agences. 

Alors  il  songea  à  son  ancienne  patronne,  M°"  Jobin,  H  est  vrai  qu'elle 
lui  avait  donné  plus  de  baisers  que  de  louis,  quand  il  était  à  son  service. 
Azéma  l'avait  congédié  parce  qu'il  s'était  adjugé  sans  autorisation  un 
supplément  d'honoraires  qu'il  avait  dû  s'engager  à  restituer  afin 
d'éviter  une  plainte  en  escroquerie  et  abus  de  confiance,  qui  l'eut  jeté  en 
prison. 

Le  garnement  était  aux  abois,  nous  l'avons  vu,  lorsqu'il  avait  rencontré 
Lucien  à  Ville-d'Avray;  celui-ci  l'avait  tiré  d'embarras,  par  l'intermédiaire 
de  Lançon,  en  lui  obtenant  un  délai  pour  s'acquitter. 

Théodore  était  déjà  affilié  à  une  de  ces  bandes  de  voleurs  dissiminées 
à  cette  époque  dans  les  principales  villes  de  l'Europe.  Bien  que  paraissait 
agir  isolément,  elles  étaient  reliées  par  une  direction  mystérieuse  ayant  son 
siège  à  Londres.  Mais  Larpion,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  pareils,  ignorait 
ce  détail. 

Nouveau  venu,  il  n'avait  récolté  encore  que  de  maigres  profits.  Cepen- 
dant, comme  il  avait  indiqué  le  coup  de  la  villa  de  Saint-Cloud,  on  lui  avait 
fait  une  part  un  peu  plus  large. 

Mais  sa  dette  au  Bon  Conseil  et  chez  Réval  était  une  menace  toujours 
suspendue  sur  sa  tète.  D'un  autre  côté  la  mère  Lourcine  né  cessait  de  le 
tourmenter.  Écorché  par  la  mégère,  inquiété  par  Reval  et  les  Jobin,  le  petit 
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En  etlet,  dés  qu'il  eut   . 

et  annr'noa 


iiicien  notaire  saisit  le  porte-voix 
Colin!...    (P.  914.) 


Colin  entreTÏl  dans  les  découvertes  qu'il  venait  de  faire  une  occasion  de 
s'affranchir  en  proposant  une  riche  affaire.  Une  fois  de  mèc/te  avec  ces  fins 
Iripoteurs,  il  estimait  que  sa  fortune  serait  faite. 

Il  résolut  donc  de  s'abouclier  avec  Azéma. 

Un  soir,  —  le  jour  môme  de  la  mort  de  misé  liourrides,  —  Théodore  se 
glissa  timidement  au  Bon  Conseil.  Il  ne  redoutait  pas  Jobin,  un  vieux  pantin 
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dont  sa  femme  tirait  les  ficelles.  Aussi  entra-t-il  délibérément  au  bureau  où 
Aristide,  d'ordinaire,  officiait  seul  à  cette  heure.  Le  petit  Colin  savait  ne 
courir  aucun  risque  d'être  chassé  par  lui  à  première  apparition  :  il  consul- 
terait la  patronne  auparavant. 

En  effet,  dès  qu'il  eut  aperçu  Larpion,  l'ancien  notaire  saisit  le  porto- 
voix  et  annonça  :. 

—  Colin!... 

La  réponse  fut  faTorable,  car  Aristide  indiqua  du  geste  au  visiteur 
l'escalier  conduisant  à  l'appartement  de  madame... 

Le  Taurien,  nippé  de  frais  dans  un  magasin  de  confection,  monta  posé- 
ment et  avec  quelque  émotion,  malgré  les  familiarités  dont  il  avait  joui  autre- 
fois. La  patronne  lui  en  imposait.  Bonne  sans  doute,  mais  quand  une  fois  on 
avait  bronché,  elle  tenait  longtemps  rigueur. 

Colin  pénétra  respectueusement  dans  le  sanctuaire.  Assise  dans  un 
grand  fauteuil,  au  coin  de  la  cheminée,  et  velue  avec  sa  recherche  accou- 
tumée, Azéma  ne  leva  pas  les  yeux  ;  elle  semblait  absorbée  dans  une  médi- 
tation profonde. 

Le  drôle  s'avança  doucement,  puis  sarrêta  devant  elle  et  salua  très  bas, 
en  murmurant  : 

—  Madame... 

La  Jobin  lui  lança  un  regard  sévère.. 
Larpion  salua  de  nouveau,  en  répétant  : 

—  Madame... 

Alors  elle  lui  dit  d'un  ton  sec  ; 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  monsieur  Colin? 

—  Madame,  je  vous  supplie  d'oublier... 

—  Volontiers.  Mais  à  la  condition  que  vous  payerez  vos  dettes... 

—  Je  ferai  mon  possible,  je  vous  le  promets. 
La  patronne  ricana  : 

—  Toujours  la  môme  histoire.  Je  la  sais  par  cœur.  Il  était  donc  inutile 
de  vous  déranger,  monsieur  Colin.  Nous  vous  avons  accordé  un  délai  et  nous 
sommes  gens  de  parole,  entendez-vous? 

—  J'entends,  oui,  madame,  lit  le  garnement  tout  penaud  de  ce  dur 
accueil.  — Mais  je  venais  pour  autre  chose. 

—  Quémander  une  place?...  Ce  serait  hardi,  de  votre  part. 

—  Pardonnez-moi,  madame,  ce  n'est  point  une  place...  A  moins  que  ça 
ne  vous  fasse  plaisir...  Il  s'agit  d'une  affaire. 

—  Eh  bien!  voilà  qui  est  encore  plus  fort!  dit  Azéma  avec  un  rire 
méprisant.  Ah  çà!  monsieur  Colin,  pour  qui  nous  prenez-vous  donc?... 
Rappelez-vous  que  nous  sommes  d'honnêtes  gens,   M.   Jobin  et  moi.  Que 
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voulez- VOUS    que   nous    fassions    avec   un    drôle  qui    s"est    fait   voleur?... 
Théodore  rougit  et  blômit  tour  à  tour.  11  se  redressa  en  balbutiant  : 

—  Madame,  je  vous  prie  de  croire... 

—  Comment!  est-ce  que  les  gueux  qui  vous  ont  embauché  ne  vous 
désignent  pas  sous  ce  vilain  sobriquet  :  Larpion?... 

Le  garnement  frissonna  que  la  patronne  fût  si  bien  informée.  Il  tremblait 
qu'elle  ne  ie  dénonçât  ;  mais  ne  sachant  que  dire,  il  garda  le  silence. 
.\zéma  reprit  avec  indignation  : 

—  Oseriez-vous  nier  que  vous  avez  fait  partie  de  la  bande  qui  a  dévalisé 
l'autre  jour  une  riche  villa  à  Saint-Cloud? 

—  Madame,  je  suis  aux  regrets...  Et  si  c'était  à  refaire... 

—  Vous  recommenceriez,  monsieur  Colin.  Tenez,  vous  vous  ferez 
coffrer,  on  vous  enverra  au  bagne,  vous  finirez  peut-être  sur  l'échafaud. 

Les  dents  du  vaurien  claquaient.  Il  semblait  sur  le  point  de  s'effondrer. 

—  Si  j'avais  suivi  vos  bons  conseils,  larmoya-t-il,  je  n'en  serais  pas  là. 
En  le  voyant  si  contrit,  la  Jobin  reprit  d'un  accent  moins  rude  : 

—  .\llons,  à  tout  péché  miséricorde...  Ainsi  vous  avouez?... 
■ —  J'avoue...  .Mais  de  grâce  pas  un  mot  à  la  rousse  !.. 

—  .Mauvais  sujet,  ne  savez-vou'  pas  que  nous  ne  nous  môlons  jamais 
de  police?  A  chacun  son  métier.  Le  nôtre,  ce  sont  les  affaires  honnêtes.  Aussi 
nous  avons  l'estime  de  la  police  elle-même,  de  la  magistrature,  des  person- 
nages les  plus  haut  placés.  Et  nous  pouvons  dire  hardiment  que  nous  l;i 
méritons. 

—  Et  moi,  madame,  j'ai  manqué  le  coche  le  jour  où  je  vous  ai  lâchée... 
Ah!  s'il  m'était  permis  de  rentrer  au  bercail!... 

—  Cette  faveur,  il  faudrait  la  mériter. 

—  J'avais  l'espoir  que  le  motif  de  ma  visite  me  vaudrait  quelque 
indulgence, 

—  Tout  ce  que  je  puis  faire,  monsieur  Colin,  c'est  de  vous  écouter. 
Vous  n'exigerez  pas,  je  pense,  que  je  promette  avant  de  savoir? 

—  Non,  madame,  certainement,  et  je  serais  trop  heureux... 

—  Assez  de  phrases,  interronifiit  Azéma.  Je  vous  écoute. 

La  Jobin  avait  laissé  Larpion  debout.  Il  commença  sans  oser  prendre  de 
siège  : 

—  Vous  devez  tous  souvenir,  madame,  de  ce  Lucien  Simiane  que  j'ni 
piloté  dans  Paris  l'année  dernière? 

—  Parfaitement,  fit  la  patronne  dissimulant  sa  surprise  de  cette  entrée 
en  matière. 

—  V.l  je  lai  filé  ensuite  par  vos  ordres... 

—  Il  était  noir<^   rlirnl,  et  il  était   liifn  juste  «pie  lums  ronniissimis  ce 
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qu'il  faisait...  Mais  pas  de  phrases,  encore  une  fois!...  Je  sais  tout  cela 
aussi  bien  que  vous. 

La  plantureuse  patronne  avait  compris  tout  de  suite  que  le  garnement 
avait  rencontré  le  personnage,  et  appris  quelque  chose  sur  son  compte. 
Toutefois,  elle  s'étudia  à  rester  indifférente  en  apparence. 

Le  vaurien  continua. 

Il  raconta  d'abord  comment  il  avait  retrouvé  Lucien  à  Ville-d'Avray. 
Mais  pour  ménager  son  amour-propre,  il  s'efforça  de  gazer  certains  détails. 
Azéma  s'en  aperçut  immédiatement,  elle  lui  dit  impérieusement  : 

—  Si  vous  souhaitez  que  cet  entretien  ait  une  conclusion  satisfaisante 
pour  vous,  je  vous  conseille  de  vous  expliquer  avec  une  franchise  absolue. 
Inutile  d'ajouter  que  vous  n'avez  à  craindre  aucune  indiscrétion  de  notre 
part. 

—  .le  le  sais,  madame... 

• —  Et  vous  savez  également  que  nous  avons  des  moyens  sûrs  de 
conti'ôler  vos  communications? 

—  Oui,  je  sais,  nmrmura  Larpion  un  peu  gêné. 

—  Ainsi,  ni  omission,  ni  addition?... 

—  Madame,  je  vous  le  jure...  j'aurais  assassiné,  que  je  vous  le  dirais, 
La  Jobin  le  regarda  dans  les  yeux.  Le  vaurien  ne  sourcilla  pas.    Il 

connaissait  la  patronne,  et  il  était  décidé  à  une  sincérité  scrupuleuse. 

Azéma,  douée  d'une  rare  finesse,  ajouta  foi  aux  protestations  du  drôle. 
Du  reste  au  cours  de  ses  confidences,  elle  saurait  bien  le  forcer  à  mettre  les 
points  sur  les  i.  Elle  le  tenait  à  sa  merci  d'abord  par  les  escroqueries  et  abus 
de  confiance  commis  par  lui  au  préjudice  du  Boti  Conseil  el  de  Réval,  puis 
surtout  par  la  connaissance  qu'elle  avait  de  sa  complicité  dans  le  pillage  de 
la  villa  de  Saint-Cloud. 

Dès  lors  elle  s'adoucit.  Et  avant  qu'il  reprit  la  parole,  elle  lui  dit  : 

—  Allons,  Théodore,  asseyez-vous. 

Le  garnement  prit  place  sur  une  chaise,  tout  heureux  de  cette  invitation 
et  de  s'entendre  appeler  par  son  prénom. 
La  patronne  ajouta  : 

—  Je  souhaite  que  vos  confidences  me  permettent  de  renouer  nos 
anciennes  relations. 

—  Madame  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  m'en  rendre  digne. 

—  Maintenant  je  suis  tout  oreilles.  Ne  vous  pressez  pas.  Si  voire 
communication  est  telle  que  vous  le  prétendez,  vous  ne  serez  jamais  trop 
long.  Puisque  vous  estimez  avoir  besoin  de  nous,  il  importe  que  nous  soyons 
inslruiis  des  plus  minces  détails,  quand  même  ils  vous  sembleraient  insi- 
gnifiants. Avec  l'expérience  que  nous  avons  acquise  laborieusement,  mon 
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mari  et  moi,  il  peut  arriver  que  nous  discernions  des  faits  de  haute  valeur 
dans  les  choses  que  vous  auriez  cru  pouvoir  néghger. 

Ce  langage  sérieux  impressionna  fortement  Théodore.  Jusqu'ici  elle 
l'avait  traité  un  peu  comme  un  gamin  sans  conséquence,  ou  comme  un  jouet 
qui  la  divertissait  à  ses  heures  de  loisir.  En  ce  moment,  elle  lui  parlait 
comme  à  un  homme. 

Le  garnement,  flatté  dans  sa  vanité  et  se  voyant  pris  au  sérieux,  était 
fermement  résolu  à  répondre  à  l'attente  de  la  plantureuse  patronne.  Bien 
qu'elle  eût  presque  le  double  de  son  âge,  elle  le  séduisait  énormément. 

Et  le  drôle  calculant  qu'Aristide  Jobin  vieillissait,  ne  désespérait  pas 
d'épouser  sa  veuve  qui  lui  apporterait  des  millions  certainement.  Ils  feraient 
souche  ensemble  de  Colins  et  de  Colineltes  qui  n'auraient  que  faire  de  voler 
pour  vivre. 

Echauffé  à  la  perspective  de  ce  brillant  avenir,  le  vaurien  entama  son 
exposé. 

Ayant  plus  de  mémoire  que  de  jugement,  il  raconta  très  minutieusement 
les  relations  qu'il  avait  eues  avec  Lucien  Simiane  à  dater  de  leur  rencontre 
à  Ville-d'Avray,  leur  entrevue  chez  lui,  dans  son  taudis  de  la  grande  rue  de 
Sèvres. 

Et  comme  tout  se  tenait  depuis  lors  dans  les  événements  qui  le  touchaient 
en  ces  derniers  temps,  Larpion  s'étendit  sur  le  chapitre  de  la  petite  fille 
qu'il  avait  trouvée  à  Vernon,  chez  la  mère  Lourcine,  après  le  coup  de  Saint- 
Cloud. 

Puis  il  décrivit  de  point  en  point  son  espionnage,  rue  Saint-Guillaume, 
et  aux  abords  de  la  maison  de  Lançon,  dont  il  avait  vu  sortir  ensemble  le 
député,  Lucien  el  sa  femme. 

Enfin  il  retraça  avec  une  scrupuleuse  exactitude  la  manière  dont  il  avait 
filé  Simiane  le  matin  même  de  ce  jour.  Il  reproduisit  ensuite  pour  ainsi  dire 
mol  à  mot  son  entretien  avec  le  gendre  du  député,  aux  ruines  deSaint-Cloud, 
troublé  par  la  soudaine  apparition  d'Hubert  de  Circey.  Lui,  Théodore,  s'était 
esquivé  prudemment,  mais  il  était  resté  à  portée  et  il  avait  entendu  le  mena- 
çant dialogue  et  les  souffiets  retentissants  imprimés  sur  les  joues  de  Lucien. 

—  Si  vous  saviez,  madame,  comme  ça  sonnait,  ajouta-t-il.  Un  rude 
lapin,  tout  de  même,  cet  officier!  Mais  un  faiblot,  ce  Simiane,  une  poule 
mouillée,  une  vraie  face  à  claques.  Et  je  crois  bien  que  l'autre  a  répugné 
à  lui  faire  son  affaire,  à  cause  de  sa  lâcheté.  Quand  on  saigne  du  nez  à  ce 
point-là,  on  est  mùr  pour  les  mouches. 

La  Jobin  avait  recueilli  avec  avidité  ces  renseignements  précieux. 
Pendant  que  Larpion  terminait  par  des  réHexions  de  son  cru,  elle  réfié- 
chissait. 
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Pour  cette  femme  si  avisée,  le  mystère  du  rapt  de  l'enfant  se  déroilait 
avec  une  clarté  éblouissante.  En  quelques  heures  la  petile  Laure  pouvait 
être  rendue  à  sa  mère.  Mais  Azéma  ne  l'entendait  pas  ainsi. 

Sans  doute  elle  avait  déclaré  à  Mimosa  qu'en  cas  de  succès  de  l'enquête 
entreprise  par  son  agence,  elle  n'accepterait  que  le  remboursement  de  ses 
frais.  Au  premier  aspect  de  l'affaire,  elle  avait  calculé  qu'il  faudrait  du  temps, 
des  recherches  difficiles,  et  elle  avait  spéculé  là-dessus  pour  exploiter  à  son 
point  de  vue  la  reconnaissance,  qu'on  lui  devrait  pour  le  service  rendu,  dont 
les  proportions  grandiraient  en  raison  des  difficultés  vaincues.  Aujourd'hui 
un  coup  de  chance  livrait  le  secret  des  ravisseurs,  et  le  mérite  de  la  découverte 
se  réduisait  à  rien. 

Et  la  plantureuse  patronne  frémissait  à  l'idée  que  si  Théodore  avait  eu 
l'esprit  plus  ouvert,  il  serait  allé  directement  aux  parents  de  l'enfant.  Alors 
cette  riche  affaire  lui  échappait.  On  l'eût  remerciée  de  sa  bonne  volonté,  ses 
brillantes  espérances  seraient  évanouies  en  fumée. 

Maintenant  elle  était  maîtresse  de  la  situation.  Elle  tenait  Larpion  pieds 
et  poings  liés.  Dans  son  intelligence  épaisse  et  sa  futilité,  il  ne  comprenait 
que  confusément  les  choses.  D'ailleurs,  lui  et  sa  mère  étaient  en  trop  grande 
délicatesse  avec  la  justice  pour  tenter  personnellement  de  tirer  eux-mêmes 
parti  de  l'aubaine.  En  outre,  ils  se  disputeraient  la  proie  comme  chiens 
autour  d'un  os. 

D'un  autre  côté,  les  ravissseurs,  eux  aussi,  étaient  des  personnages.  Le 
député  Lançon,  si  rusé  et  si  intrigant  et  dénué  de  scrupules,  c'était  un  puis- 
sant instrumenta  faire  jouer  dans  le  Parlement.  Il  serait  forcé  d'agir  au  gré 
de  qui  posséderait  le  secret  de  son  crime.  Guidé  par  celui-là,  cet  homme 
vaudrait  une  mine  d'or. 

Une  minute  avait  sufO  à  la  Jobin  pour  saisir  tout  cela. 

Mais  il  fallait,  pour  réussir,  que  l'enquête  se  prolongeât  indéfiniment, 
des  semaines,  des  mois,  des  années,  si  c'était, nécessaij'e.  Dans  son  cerveau 
toujours  en  ébullition  et  merveilleusement  organisé,  le  plan  d'exécution  se 
présenta  sur  le  coup.  Elle  le  vit  clairement  dans  son  ensemble  et  ses  princi- 
pales lignes. 

Le  petit  Colin  ne  regardait  pas  si  loin.  Enchanté  des  réflexions  qu'il 
avait  cousues  à  son  rapide  récit,  il  attendait  un  compliment  de  la  patronne,  — 
et  niûme  ijuelque  chose  de  mieux.  Etonné  de  son  silence  et  de  la  voir  tout 
absorbée,  il  se  décida  à  l'interpeller, 

—  Eh  bien,  madame,  ètes-vous  contente?  dit-il.  Ai-je  été  assez  franc? 
Azéma,  réveillée  de  son  rêve  prestigieux,  lui  ouvrit  les  Dras  en  souriant. 

—  Embrasse-moi,  mon  Théodore,  dit-elle  comme  autrefois. 
Le  vaurien  s'élança,  étouffant  de  joie. 


LA    PKTlTIi    AIÎLESIli.NNK  919 


Et  les  baisers  sonnèrent  sur  les  joues  grasses  de  la  niairoiie,  mais  plus 
doux  que  les  soufflets  appliqués  le  matin  sur  celle  de  Lucien. 

—  A  présent,  causons,  reprit  la  Jobin. 

•  Tant  qu'il  vous  plaira,  madame,  je  voudrais  passer  ma  vie  près  de 
vous. 

Azéma  sourit  de  nouveau.  Elle  le  voyait  épris,  grisé.  Sûre  d'elle-même, 
de  sa  force  morale  et  physique  vis-à-vis  de  ce  gringalet,  elle  voulait  eu  faire 
son  serf,  son  nègre,  afin  qu'il  ne  dérangeât  point  ses  projets,  mais  les  servît 
dans  la  mesure  de  sa  capacité  intellecluelle. 

—  C'est  très  sérieux,  reprit  la  Jobin. 

—  Eh  bien,  j'adore  ça,  le  sérieux,  moi,  dit  Larpion  en  se  rasseyant. 

—  Alors,  de  ce  moment  lu  es  mon  proiiiier  employé, 

11  se  leva,  étourdi,  et  s'apprêtait  à  l'embrasser  encore.  D'un  geste  elle  le 
cloua  sur  sa  chaise  et  ajouta  : 

—  Cent  francs  d'appointement  par  mois,  nourri  et  couché. 

—  Couché!...  s'écria-t-il.  Mais  c'est  le  paradis.,. 

—  J'y  mets  une  condition,  pourtant,  dit  Azéma  avec  une  sorte  de  solen- 
nité... 

—  Le  secret,  je  parie? 

La  Jobin  remit  tranquillement  le  drôle  à  sa  place. 
. —  Ahçàl   dit-elle,   est-ce,  que  par  hasard,  tu   songeraii    à  te  vanter 
d'avoir  fait  partie  dune  bande  de  voleurs?... 

—  Ohl  madame,  ne  parlez  plus  de  ça,  par  grâce,  j'en  suis  trop  honteux. 

—  Alor^,  plus  de  ces  réflexions  ridicules  et  bètes  si  c'est  possilJle.  Ce 
que  j'exige,  c'est  que  tu  m'obéisses  aveuglément  en  touies  choses,  et  surtout 
quand  tu  ne  comprends  pas..,  .Nous  sommes  d'honnèles  gens,  M.  Jobin  at 
moi  :  nous  avons  l'instruction  et  l'expérience;  par  conséquent,  tu  dois  croire 
toujours  que  nos  actes,  nos  entreprises  sont  de  la  plus  rigoureuse  correction, 

—  Je  le  crois  madame... 

—  Je  ne  parle  pas  de  notre" haiineur,  cela  serait  au-dessus  de  ta  portée. 
Sache  seulement  que  notre  réputation,  jusiiu'ici,  n'a  jamais  été  eflleurée 

d'un  soupçon,  grâce  à  Dieu,  il  en  sera  toujours  de  môme. 

Si  parfois  nous  employons  des  coquins,  c'est  uniquement  pour  les 
ramener  dan«  la  bonne  voie.  Et  dans  les  aiïaires  épineuses  qu'on  nous  conlie, 
nous  avons  pour  régie  invariable  d'éviter  à  tout  prix  la  violence  et  le  scan- 
dale, lors  môme  que  la  loi  nous  y  autoriserait.  On  réussit  plus  lentement, 
c'est  vrai,  mais  on  épargne  à  ses  clients  bien  des  déboires  et  même  des 
périls.  Aussi  tous  ceux  que  nous  avons  servis  nous  ont-ils  témoigné  une 
profonde  reconnaissance.  Voila,  conclut  la  patronne,  connnont  nous  travail- 
lons. 
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A  ce  Tague  et  filandreux  exposé  de  la  lactique  du  Bon  Conseil,  le  vaurien 
ne  vit  guère  que  du  feu.  Mais  Azéma  l'hypnotisait.  Il  lui  semblait  que,  de  son 
regard  magique,  elle  fouillait  jusqu'au  fond  de  l'âme  et  lisait  à  nu  toutes  ses 
pensées.  Maintenant,  à  la  séduction  folle  qu'elle  exerçait  sur  lui  se  mêlait 
une  terreur  mystérieuse  qui  le  liait  plus  solidement  que  toutes  les  menaces 
ou  les  craintes  de  la  justice. 

—  Madame,  dit-il,  dès  ce  moment  je  suis  à  votre  disposition. 

—  Tu  n'as  pas  de  domicile  à  Paris?... 

—  Non,  madame.  .\près  l'affaire  de  Saint-Cloud,  je  m'étais  retiré  chez 
la  mère  Lourcine  à  Vernon. 

—  Et  si  quelque  coquin  de  ta  bande  te  faisait  pincer  et  qu'il  te 
dénonçât? 

• —  J'ai  eu  peur,  d'abord,  et  c'est  pour  ça  que  j'avais  filé  chez  la  mère, 
bien  que  sa  compagnie  ne  soit  pas  un  grand  régal  pour  moi.  Mais  en  y  réflé- 
chissant, j'ai  compris  que  je  ne  courais  pas  grand  danger;  si  j'ai  indiqué  des 
coups  à  faire  et  reçu  ma  petite  part  du  butin,  je  n'ai  jamais  mis  autrement 
la  main  à  la  pâte.  Avec  un  bon  avocat,  je  me  tirerais  assez  facilement  des 
griffes  des  robins.  Et  puis,  madame,  quand  les  roussins  me  sauront  à  votre 
service,  pas  de  danger  qu'il  me  tracassent... 

—  A  moins  que  tu  ne  fasses  de  nouvelles  fredaines.  Il  est  vrai  que  dans 
ce  cas  nous  serions  les  premiers  à  te  confier  à  la  police.  Ce  serait  notre  devoir 
d'honnêtes  gens,  car,  à  partir  d'aujourd'hui,  nous  sommes  responsables  de  ta 
conduite... 

—  C'est  juste,  déclara  le  garnement.  Mais  je  vous  jure  bien  que  je 
n'aurai  pas  même  la  tentation  de  m'y  exposer.  Je  suis  trop  heureux  que  vous 
m'ayez  rendu  vos  bonnes  grâces... 

Azéma  haussa  les  épaules  : 

—  Allons,  voilà  que  tu  retombes  dans  tes  mauvaises  phrases... 
Contente-toi  de  répondre  à  mes  questions,  et  sans  détours;  autrement,  gare 
à  la  police!... 

—  Ah!  madame!...  fit  Larpion,  je  me  ferais  couper  le  cou  plutôt  que  de 
vous  désobHger. 

—  Eh  bien,  dis-moi,  que  penses-tu  de  cette  enfant  confiée  à  ta 
mère? 

—  Dame,  je  pense  que  ce  monsieur  Simiane  aura  fait  cette  petite  à 
M""  de  Circey  avant  son  mariage. 

^  C'est  un  point  que  je  me  charge  d'éclaircir,  et  dont  il  est  inutile  que 
tu  t'occupes. 

—  Seulement,  si  l'on  poussait  à  bout  là-dessus  la  mère  Lourcine,  elle 
serait  capable  de  me  faire  des  misères. 
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].o  garnenient  rentra  à  la  tombée  de  la  nuit.  (P.  926.) 
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—  Ne  t'inquiète  pas  :  nous  saurons  lui  brider  !a  langue.  En  celte 
affaire  il  faut  manœuvrer  avec  beaucoup  d'adresse,  car  il  s'agit  de  person- 
nages puissants  :  les  Circey  et  le  député  Lançon.  Nous  ne  devons  provoquer 
ni  violences  ni  scandales;  si  donc  lu  te  conduis  correctement,  tu  n'auras  pas 
à  t'en  repentir,  je  te  le  promets. 

—  Madame,  votre  parole  me  suffit. 

La  patronne  tira  un  bouton  de  sonnette,  en  disant  : 

—  Alors  c'est  entendu.  On  va  l'installer  dans  une  chambrette,  tu  man- 
geras au  restaurant  de  la  maison,  et  tu  resteras  à  ma  disposition.  Tu  ne 
recevras  d'ordres  que  de  moi  seule.  —  Sois  donc  prêt  au  premier  coup  de 
timbre. 

Théodore  promit.  Un  employé  grisonnant  parut. 

—  Baptiste,  reprit  la  Jobin,  M.  Colin  appartient  désormais  à  notre 
maison.  11  occupera  la  chambrette  au  troisième  et  vivrai  notre  restaurant. 
Ayez  l'obligeance  de  le  conduire. 

—  Bien,  madame,  fit  Baptiste.  Larpion  salua  respectueusement  la 
patronne  et  sortit  avec  l'employé. 

Dès  qu'ils  eurent  disparu,  Azéma  appela  son  mari  par  le  porle-voix.  Au 
Ijuutde  quelque  minutes,  —  le  temps  de  se  faire  remplacer  au  bureau,  — 
Jobin  arriva.  11  s'arrêta  silencieux  comme  toujours,  près  de  sa  femme,  droit 
dans  sa  longue  taille,  les  yeux  ternes,  avec  l'éternel  sourire  glacé  qui 
grimaçait  sur  sa  face  lugubre. 

—  Asseyez-vous,  mon  ami,  nous  avons  à  causer,  fit  la  patronne  en  lui 
indiquant  du  geste  un  fauteuil  près  d'elle. 

L'ancien  noiaire  obéit  avec  une  allure  d'automate. 

—  Aristide,  reprit-elle,  que  dirais-tu  si  je  te  disais  (jue  nous  touchons 
i.eut-êlre  à  notre  vœu  le  plus  cher? 

Ce  tutoiement,  que  sa  femme  et  lui  n'employaient  plus  depuis  des 
années,  parut  galvaniser  Jobin.  Une  étincelle  brilla  dans  son  regard,  et  sa 
langue,  brusquement,  se  délia  à  demi. 

—  Oh!  trop  beau,  en  vérité!...  Alors  moi  guérir...  Aurions  héritierj 
véritable  héritier  de  nom  et  de  sang!...  Mais  illusion,  peut-être? 

—  .Non,  non,  mon  ami,  ce  n'est  point  une  illusion.  Rappelle-toi.  Il  y  a 
vingt  ans,  tu  avais  acquis  à  Tarascon  une  excellente  étude  de  notaire.  Atteint 
six  mois  plus  tard  d'une  fiuvre  cérébrale,  qui  tout  en  laissant  intacte  ton 
intelligence,  te  réduisit  à  cet  état  nerveux  dont  tu  n'as  pu  guérir,  encore,  il 
te  fallut  céder  ton  étude.  Un  coquin  abusa  de  ton  inliruiité,  et  par  son  inter- 
médiaire, lu  traitas  à  un  prix  dérisoire. 

—  Un  misérable!  fit  l'ancien  noiaire. 
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—  Qui  se  fait  appeler  aujourd'liui  le  baron  Dorsanne,  reprit  Azénia.  Non 
CJiitenl  (le  l'avoir  volé,  il  s'efforce  de  soufller  nos  meilleures  affaire?. 

■ —  Réussira  pas,  grâce  à  toi. 

—  Si  je  puis  quelque  chose,  mon  ami,  contre  le  puissant  banquier  de  la 
rue  La  Rochefoucauld,  c'est  uniquement  à  tes  leçons,  à  ton  concours  si  actif 
et  si  éclairé  que  je  le  devrai.  Lorsque  tu  vins  à  Paris,  quelques  années  après 
ton  malheur,  je  n'avais  ici  qu'un  petit  restaurant,  deux  ou  trois  chambres 
meublées,  dont  le  produit  me  faisait  vivre  à  grand'peine  avec  mon  vieux 
père.  Tu  descendis  chez  nous.  Tout  de  suite,  nous  comprîmes  ce  que  tu 
valais  et  nous  nous  sommes  mariés... 

—  Toi  sacritiée!...  murmura  l'^cien  notaire  avec  une  sorte  de  gémis- 
sement. 

—  Non  pas.  Ce  serait  à  refaire,  que  je  recommencerais  de  grand  cœur. 
N'avons-nous  pas  prospéré,  gagné  beaucoup  d'argent'?... 

—  Mais  pas  d'héritier!...  dit  Jobin  avec  désespoir. 

■ —  Tu  as  cinquante  ans,  à  peine.  Un  grand  médecin  a  déclaré  qu'une 
crise  violente,  produite  par  quelque  heureux  événement,  pouvait  encore  te 
rendre. . . 

—  Non,  je  sens...  pas  d'autre  crise  possible  qu'un  héritier...  Bonheur 
pour  moi,  lui  donner  mon  nom,  parce  que  récompense  Ion  sacrilice...  l'eu.v 
pas t'aimer  plus,  hélas!... 

L'ancien  notaire  avait  prononcé  ces  paroles  avec  un  accent  si  déchirant 
qu'Azéma  fut  émue. 

—  Mon  ami,  dit-elle,  je  te  satisferai  quand  nous  aurons  élevé  notre 
fortune  au  chiffre  que  tu  désires.  En  attendant,  ne  fais  plus  de  frais  pour  ma 
toilette,  je  t'en  prie. 

—  Jamais  trop  parée  pour  moi...  Le  plaisir,  la  volupté  de  mes  yeux. 

—  Soit!...  Nous  tâcherons  d'arriver  tout  de  même. 

—  Difficile...  coquin  de  baron  coupe  l'herbe  sous  les  pieds. 

—  Allons,  rassure-foi...  Il  ne  tient  qu'à  nous,  probablement,  d'acquérir 
deux  grosses  clientèles. 

—  Honnêtement?... 

—  Honnêtement...  autant  qu'on  peut  dans  les  affaires.  D'ailleurs  tu  vas 
juger. 

Alors  la  plantureuse  patronne  raconta  en  détail  ce  qu'elle  avait  appris 
sur  le  compte  des  Circey,  de  Lançon  et  de  Simiane,  par  Mimosa  et  Larpion, 
sans  omettre  ce  qu'elle  pensait  faire. 

Quand  elle  eut  terminé,  Jobin  resta  un  moment  très  absorbé.  Enfin  il  se 
redressa  : 

—  Le  Simiane,  le  Lançon,  une  vengeance,  crois-lu? 
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—  Parbleu! 

—  Moi,  crois  pas,  déclara  Taiicien  notaire...  Question  d'argent,  non 
autre  chose. 

—  Pourquoi  cette  idée,  mon  ami?... 

—  Parce  que  s'agit  d'héritage...  quatre  ou  cinq  millions...  Connais 
famille,  tout...  l'origine  et  la  descendance  des  filles  d'Alix  Magnau. 

Il  reproduisit  exactement  les  généalogies  telles  que  Lançon  les  avait 
exposées  à  Lucien,  dans  cette  soirée  de  Noël  où  Lazare  était  venu  à  cet  hùtel 
même  du  Bon  Conseil  vendre  sa  lille  au  misérable. 

Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que  ces  deux  généalogies,  les  seules 
vraies,  rectifiaient  celles  que  misé  Bourrides,  on  l'a  lu  au  commencement  de 
cette  histoire,  avait  retracées  à  .Mireille,  pendant  leur  séjour  à  la  villa  de 
Meudon.  Soit  défaut  de  mémoire,  soit  renseignements  imparfaits,  la  bonne 
vieille  avait  commis  plusieurs  erreurs,  mais  sans  aucune  importance  pour 
le  but  qu'elle  se  proposait.  11  lui  suffisait,  en  effet,  de  prouver  à  la  Petite 
.\rlésienne  que  sa  mère  et  son  aïeule  avaient  été  des  femmes  dignes  de  tout 
respect. 

Azéma  avait  écouté  son  mari  avec  un  vif  intérêt.  Toutefois,  bien  qu'elle 
comprit  à  merveille  son  idiome  laconique,  elle  n'avait  pas  saisi  clairement 
la  signification  de  son  récit. 

Après  une  courte  pause,  Aristide  tira  les  conclusions. 

—  Ainsi,  reprit-il,  le  Simiane  petit-cousin  et  unique  parent  baron  de 
Meilhan,  seul  héritier,  par  conséquent,  si  .Mireille  non  reconnue.  —  D'autre 
part,  Simiane,  cousin  germain  de  .Mireille,  hériterait  encore  totalité,  si  mère 
et  fille  mouraient...  Donc  Simiane  machine  non  vengeance,  mais  deux  assas- 
sinats... .\lors  à  lui  millions  du  baron  de  .Meilhan...  Clair  comme  jour! 

La  plantureuse  patronne  fut  très  frappée. 

Ignorant  ce  jeu  des  parents,  elle  avait  cru  simplement  que  Lucien,  par 
méchanceté,  avait  visé  seulement  à  tourmenter  .Mireille.  .Mais,  par  de  rigou- 
reuses déductions,  son  mari  lui  avait  ouvert  les  yeux.  Apre  autant  que  lui 
aux  affaires  et  de  conscience  large,  elle  eut  refusé  des  millions  trempés  do 
sang  ou  de  boue.  Du  reste,  elle  avait  une  confiance  absolue  dans  l'ancien 
notaire.  Ses  décisions  étaient  sa  règle  morale.  Elle  les  exécutait  avec  sa 
finesse  de  femme,  sûre  qu'il  ne  franchirait  jamais  les  marges  du  code. 

Et,  chose  plus  étrange  encore,  cet  homme  que  la  maladie  avait  à  moitié 
foudroyé,  elle  le  respectait  sincèrement,  elle  lui  avait  voué  une  sorte  de 
culte,  au  fond  duquel  il  y  avait  de  l'amour.  Si  le  corps  était  brisé,  l'intelli- 
gence survivait  entière.  Cette  manie  même  d'avoir  un  héritier  qui  per- 
pétuât son  nom,  elle  ne  répugnait  pas  à  la  satisfaire,  quand  il  en  serait 
capable. 
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Un  instant,  Azéma,  désespérant  d'y  arriver,  avait  jeté  les  yeux  sur 
Lucien. 

Éléfrant  et  instruit,  il  lui  avait  plu  au  premier  abord.  En  outre,  sachant 
qu'il  avait  été  parent  du  baron  de  Meillian,  l'idée  lui  souriait  de  donner  à  son 
mari  un  héritier  ayant  du  sang  noble  dans  les  veines.  Le  seul  des  préjugés 
idiot  qu'elle  eût  gardé,  c'était  que  les  descendants  des  nobles  familles 
d'autrefois  constituaient  une  race  supérieure. 

Voyant  que  sa  femme  se  taisait,  Jobin  reprit  : 

—  Eh  bien?...  Trouves  pas  clair? 

—  Au  contraire,  mon  ami,  je  trouve  que  c'est  très  clair,  mais  atroce... 
Une  femme!...  Une  enfant!...  cela  me  fait  horreur...  Évidenmient,  je  me 
trompais  quand  j'ai  affirmé  à  Mimosa  que  le  Lançon  n'était  pas  com- 
plice. 

—  Lançon  complice,  pas  de  doute  pour  moi. 

Dans  l'intimité  de  l'ancien  notaire,  Azéma  avait  acquis  une  notion  de  la 
jurisprudence. 

—  Alors  je  m'étonne  que  la  petite  soit  encore  vivante.  Si  elle  ne  péris- 
sait qu'après  sa  mère,  c'est  le  père  légal.  M,  de  Circey,  qui  hériterait  comme 
plus  proche  parent. 

—  En  effet,  telle  la  loi...  mais  savons  pas  si  par  suite  de  coup 
manqué... 

—  En  tout  cas,  elle  est  en  grave  péril  chez  cette  mégère  de 
Vernon. 

—  Devons  empêcher  ça. 

—  Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  que  d'avertir  les  parents,  déclara  la 
patronne  avec  regret.  —  Mais  nous  ne  ferons  là  qu'une  bien  petite  affaire... 
Et  puis,  M"'  de  Circey,  paraît-il,  ne  veut  absolument  ni  scandale  ni  violence, 
ce  qu'il  sera  peut-être  difficile  d'éviter. 

Jobin  réfléchit.  Ensuite  il  demanda  : 

—  Es-tu  sûre  petit  Colin?... 

—  Très  sûre.  Je  commanderai  et  il  obéira  comme  un  chien. 

—  Boni...  Envoyer  le  drôle  surveiller  Lançon  et  Simiane. 

—  Je  le  préviendrai  demain  matin...  Et  après?... 

—  Penserons  chacun  de  notre  côté...  avec  influences  quatre  grands 
personnages,  Circey,  Libourg,  comte  de  Noves  et  oncle  Meyrargues,  séna- 
teur, pourrons  faire  sauter  coquin  baron  Dorsanne...  Jouer  serré! 

Les  époux  Jobin  se  séparèrent  là-dessus. 

Le  lendemain,  la  patronne  manda  Larpion  et  lui  doima  l'ordre  d'épier 
Lançon  et  son  gendre.  Le  garnement  rentra  à  la  tombée  de  la  nuit.  Il 
annonça  que  le   Simiane  était  parti  à  neuf  heures  en   uniforme,  pour  le 
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.Minisli  Tc  de  la  Guerre.  Plus  lard,  le  député  s'était  rendu  à  la  gare  Saint- 
Lazare,  et  de  là  à  Versailles  où  il  avait  assisté  à  l'enterrement  d'une  vieille 
demoiselle.  11  l'avait  fil<'  ensuite  jusque  chez  lui.  A  sa  porte,  sur  le  trottoir, 
le  beau-iiére  avait  rencontré  Lucien,  auquel  il  avait  dit  qu'il  serait  retenu  à 
la  Chambre  le  jour  suivant. 

«  ■ —  Quant  à  toi,  avait-il  ajouté,  tu  iras  à  ton  bureau.  —  Après-demain, 
dimanche,  nous  resterons  à  la  maison  afin  de  nous  orienter.  » 

Azénia  s'était  souvenu  d'avoir  dit  à  Mimosa,  lors  de  leur  entrevue, 
qu'elle  et  M"'  de  Circey  pouvaient  faire  une  enquête  de  leur  coté.  Craignant 
à  présent  que  le  hasard  ne  les  mit  sur  la  trace  de  l'enfant,  elle  résolut  de  les 
faire  dépister.  Elle  donna  donc  sur-le-champ  à  Théodore  l'ordre  de  se 
mettre  en  faction  aveime  Bosquet,  et  de  filer  la  jeune  femme  au  cas  où  elle 
sortirait. 

On  sait  comment  le  vaurien  avait  suivi  la  Petite  Arlésienne  à  Vélizy  et 
les  résultats  du  stratagème,  dont  la  patronne,  du  reste,  lui  avait  donné  l'idée. 

La  Jobin  comprit  qu'elle  n'avait  rien  à  redouter  de  Mireille.  Mais  il  n'en 
était  pas  de  même  de  .Mimosa.  Par  ses  habitudes  et  la  vie  très  libre  qu'elle 
avait  menée,  la  maîtresse  du  comte  de  Noves  était  fort  capable  de  réussir. 

Connue  elle  avait  arrêté  avec  son  mari  d'expédier  Colin  à  Yernon,  près 
de  la  mère  Lourcine,  afin  de  parer  aux  entreprises  scélérates  contre  la  petite 
Laure,  elle  résolut  d'employer  Lucien  à  la  surveillance  de  Mimosa.  Dans  ce 
but,  elle  lui  adressa  un  billet  pour  l'inviter  à  passer  au  lion  Conseil  dans  la 
journée  du  dimanche. 

Ce  même  jour,  Larpion  partit  pour  Vernon,  où  il  avait  mission  de  faire 
bonne  garde  jusqu'à  nouvel  ordre.  Il  n'avait  pas  revu  sa  mère  depuis  la 
scène  aux  ruines  de  Saint-Cloud,  et  la  patronne  lui  avait  interdit  formellement 
de  souffler  mot  à  la  mégère  de  ce  qu'il  avait  appris  dans  ces  derniers  jours. 
D'ailleurs,  le  garnement  n'avait  garde  de  violer  cette  défense.  Il  savait  par 
expérience  que  la  vieille  ne  songeait  qu'à  l'exploiter.  Au  besoin,  elle  le  ferait 
pendre,  pour  peu  que  cela  dût  lui  rapporter.  Si  elle  le  questionnait,  il 
répondrait  qu'il  avait  trouvé  quelque  occupation  à  Paris  et  logeait  en  garni. 

Naturellement,  Colin  ignorait  que  les  époux  Jobin  avaient  deviné  les 
véritables  motifs  des  persécutions  dirigées  contre  M""  de  Circey  et  sa  fille. 
D'après  ce  qu'il  avait  entendu,  soit  à  Saint-Cloud,  soit  ailleurs,  il  s'était 
imaginé  que  Lucien  s'était  vengé  simplement  de  son  ancienne  maîtresse 
prétendue  par  le  rapt  de  l'cnfanl.  Il  supposait  encore  que  le  beau-père  y  avait 
[irèté  la  main  [larcc  que  l'existence  de  cette  enfant  troublait  le  ménage  de  sa 
propre  lille,  M°"  Simiane.  Au  fond,  cette  affaire  maintenant  l'intéressait 
médiocrement.  Kngoué  follement  de  la  plantureuse  patronne  du  Bon  Cnmril, 
il  ne  l'eût  pas  lâchée  pour  tout  l'or  du  monde.  Son  uniijue  préoccupation  était 
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de  la  conlenler.  Déjà  elle  lui  avait  fait  un  nid  ouaté  dans  sa  maison.  Quand 
il  lui  aurait  prouvé  son  dévouement  aveugle,  elle  lui  accorderait  le  reste. 
Ah!  oui,  il  ferait  bonne  garde  autour  de  l'enfant,  dùt-il  étrangler  la 
mégère.  ^ 

On  n'a  pas  oublié  la  déception  de  Mireille,  lors  de  sa  course  matinale 
route  de  Bue,  à  Versailles.  Nous  avons  dit  comment  elle  avait  pris  le  train 
de  la  ligne  Saint-Lazare  avec  un  billet  pour  la  station  de  Scvres-Ville-d'Avray, 
où  elle  avait  télégraphié  à  Mimosa  de  lui  envoyer  son  coupé. 

La  voiture  l'attendait.  La  Petite  Arlésienne  monta.  En  descendant  à  la 
villa  de  Marnes,  elle  rencontra  son  amie,  accourue  sur  le  perron. 

—  Tu  as  du  nouveau,  ma  mignonne?  demanda  la  maîtresse  du  comte 
de  Noves  en  embrassant  la  jeune  femme. 

—  Non,  rien,  ma  bonne  amie  !  fit-elle  avec  un  profond  décourage- 
ment. 

Elles  passèrent  au  salon. 

Là,  Mireille  raconta  sa  course  de  la  veille  à  Vélizy.  Elle  parla  d'abord  de 
sa  rencontre  à  Chaville  avec  le  gringalet  qui  lui  avait  procuré  une  voiture, 
comment  il  était  monté  près  du  cocher  et  ce  qu'il  lui  avait  dit  devant  la 
porte  de  la  maison,  au  sujet  d'une  enfant,  route  de  Bue,  à  Versailles,  laquelle, 
aflirmait-il,  ressemblait  à  la  petite  Laure... 

—  11  était  du  village  ?  s'enquit  Mimosa. 

—  Non.  Un  employé  de  commerce,  je  ne  sais  quoi. 

—  C'est  singulier...  Je  croirais  plutôt  que  c'était  un  espion. 

—  Mais  il  était  renseigné  sur  les  accidents  qui  se  sont  produits  pendant 
le  séjour  de  misé  Bourrides... 

—  11  aurait  pu  les  apprendre  du  cocher  de  Chaville  qui  l'a  conduite... 
Enfin  achève,  ma  chère  Mireille. 

La  Petite  Arlésienne  narra  l'excursion  inutile  qu'elle  venait  de  faire  à 
Versailles. 

—  Ma  pauvre  chérie,  dit  Mimosa,  tu  as  eu  affaire  à  un  mauvais  drôle, 
si  ce  n'était  un  espion.  Il  a  voulu  se  moquer  de  toi... 

—  Cependant  je  ne  regrette  pas  d'avoir  vérifié...  J'aurais  été  tourmentée 
si  je  ne  l'avais  fait,  déclara  Mireille. 

Elle  confia  ensuite  à  son  amie  l'entretien  prolongé  qu'elle  avait  eu  avec 
Charlotte,  à  Vélizy;  l'histoire  du  chien  enragé,  celle  de  la  porte  ouvrant  sur 
le  jardin  et  les  suppositions  de  la  brave  femme. 

—  Ainsi,  fit  la  maîtresse  du  comte  de  .Voves,  Charlotte  est  convaincue 
qu'on  a  tenté  d'abord  de  s'introduire  dans  la  maison  par  le  jardin,  puisqu'on 
y  a  réussi  ie  jour  de  l'explosion?... 
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A  huit  heures  du  matin,  elle  élnit  i\  la  gare  ;-aiiil-l,.i7..iic.  il'.  'J  T..) 


—  Absolument.  En  ouire,  elle  est  fermement  persuadée  que  le  malfaiteur 
Toulait  tuer  ma  chère  petite  Laure.  Qui  pourrait  avoir  conçu  ce  projet 
infernal,  sinon  cet  abominable  Lucien  ?...  Ah  !  le  doute  n'est  plus  possible. 

—  Aussi,  je  ne  doute  pas  plus  que  toi. 

—  Du  reste,  reprit  Mireille,  il  n*a  cessé  de  rAJer  autour  de  la  maison. 
Moi-même,  ne  l'ai-je  pas  rencontré  un  jour  sur  la  route,  où  il  m'a  fait  les 
plus  terribles  menaces,  comme  je  l'ai  raconté  en  son  temps? 

i.rv.   tl7.  —  i\  pniTP  tni.i'fiiK.iKR.  i  ,y     ^\^ 
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—  Oui,  c'est  bien  lui,  le  scélérat,  l'auteur  do  ces  multiples  attentats.  Je 
n'oublierai  jamais  ce  dimanche  soir  où  je  l'ai  vu  s'acharner  sur  la  porte  de 
la  ruelle  avec  une  rage  diabolique.  Oui,  il  est  capable  de  tout,  même  d"égorger 
l'enfant. 

La  Petite  Arlésienne  frissonna. 

—  Mon  Dieu!  fit-elle,  éperdue,  qu'est-ce  qu'elle  lui  a  fait  la  chère 
innocente?... 

—  Il  se  venge  en  te  la  ravissant,  sûr  de  t'atleindre  par  là  en  plein  cœur. 
Il  se  venge  d'avoir  manqué  tes  millions,  car  de  cela  seulement  il  avait  soif, 
l'immonde  personnage.  Ce  qui  me  surprend,  c'est  qu'il  ait  tenté  seul  ce  crime 
monstrueux...  lui  si  vil,  si  lâche  ! 

—  Qui  sait  si  son  beau-pére  Lançon?... 

—  Lançon  ne  vaut  pas  cher,  cerlainenient,  reprit  la  maîtresse  du  comte 
de  \oves.  .Mais  il  est  troii  prudent  pour  conseiller  seulement  de  tels  attentats. 
Le  voilà  député,  et  il  n'est  pas  homme  à  risquer  de  compromettre  sa  haute 
position  pour  l'unique  plaisir  de- seconder  les  abjectes  passions  de  son  gendre. 
Ah!  s'il  y  entrevoyait  un  gros  intérêt,  je  jugerais  dilîérenjment,  car  il  est 
d'une  effroyable  cupidité.  Mais  que  pourrait  lui  rapporter  la  disparition  ou 
la  mort  de  ta  lille?...  qu'est-ce  .qu'il  gagnerait  même  à  la  tienne,  puisque 
ton  unique  ln-rilier  serait  ton  mari? 

—  C'est  juste,  murmura  la  Petite  Arlésienne.  Ce  misérable  Lucien  a  dû 
tout  faire.  .Mais  ma  pauvre  mignonne  n'est  pas  moins  dans  le  plus  grand 
péril...  si  elle  existe  encore. 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  la  voix  de  la  jeune  mcre  s'éteignit 
dans  un  sanglot. 

—  Elle  l'xifte.  je  le  sens,  j'en  suis  certaine,  ma  chérie,  déclara  Mimosa 
avec  une  vive  émotion.  Pour  scélérat  qu'on  soit,  il  n'est  pas-  facile  de  se 
défaire  d'un  enfant  sans  qu'il  reste  trace  d'un  pareil  crime.  Il  aura  livré  ou 
vendu  la  petite  à  d'habiles  aventuriers.  Ceux-ci  se  seront  chargés  de  l'enlè- 
vement, d'après  les  indications  de  Lucien,  dans  l'intenlion  sans  doute  de 
trali<[uer  de  ta  fille.  Il  ne  manque  pas  de  familles  riches  sans  héritier  qui 
font  de  ces  marchés-là. 

Quoique  rassurée  sur  la  vie  de  Laure,  Mireille  eut  cno  crise  de  désespoir 
à  l'iilée  que  si  l'hypothèse  de  son  amie  était  vraie,  il  serait  d'autant  plus 
difiicile  de  retrouver  la  trace  de  leiifant.  Et  Mimosa  eut  grand'peine  à  faire 
renaître  l'espérance  dans  son  âme 

D'abord  elle  lui  rappela  que  les  agents  mis  en  campagne  ne  pouvaient 
aboutir  du  jour  au  lendemain,  si  actifs  et  intelligents  qu'ils  fussent.  Eux,  du 
moins,  avec  leur  expérience,  ne  se  laisseraient  point  abuser  sur  de  fausses 
pistes. 
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Sous  la  direction  de  leurs  chefs,  ils  procéderaient  méthodiquement, 
non  au  hasard.  Il  fallait  donc  patienter. 

La  maîtresse  du  comte  de  N'oves  ajouta  : 

—  Cependant  je  ne  veux  pas  m'en  rapporter  à  eux  aveu^iémcnt.  Nous 
agirons  chacune  de  notre  côté... 

—  Tu  vois  comme  cela  m'a  réussi...  !  lit  Mireille  avec  aliattement. 

—  Ma  chère  petite,  tu  n'as  pas  l'habitude  de  ces  choses-là,  ayant  vécu 
toujours  dans  une  sorte  de  solitude...  Et  puis  ton  costume  arlésien  te  met 
trop  en  vue.  'l'on  rôle  est  à  Paris,  que,  du  reste,  tu  ne  peux  quitter  à  cause 
de  ton  mari. 

—  Que  veux-tu  que  je  fasse?... 

—  Tu  causeras  avec  ton  oncle,  M.  de  Libourg.  Tu  lui  expliqueras  que 
Lucien  doit  être  l'unique  machinateur  de  l'enlèvement...  vous  vous  con- 
certerez ensemble  pour  surveiller  le  misérable.  Le  colonel  étant  au  courant 
de  tout,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  l'ouvrir  à  lui  sans  réserve. 

-El  loi,  ma  bonne  amie,  que  comptes-tu  faire  .' 

—  Eh  bien!  si  ce  misérable  Simiane  sort  de  Paris,  je  le  filerai. 

—  Tu  crois  donc  qu'il  sait  où  est  ma  fille? 

—  Je  crois  qu'il  a  dû  s'arranger  pour  ne  pas  la  perdre  de  vue.  11  aura 
l'œil  sur  ceux  a  qui  elle  a  été  livrée  jusqu'à  ce  qu'il  ait  la  conviction  que  tu 
ne  pourras  jamais  la  découvrir.  Avec  de  l'adresse  el  de  la  persévérance, 
j'espère  donc,  en  le  suivant,  connaître  assez  proniptemenl  dans  quel  pays  on 
l'a  emmenée. 

Ces  perspectives  apaisèrent  un  |)eu  la  Petite  Arlesienne.  D'ailleurs,  ni 
elle  ni  .Mimosa  ne  pensaient  que  sa  vie  fût  en  danger.  .Maintenant  elles 
élaienl  persuadées  que  Lucien,  en  la  faisant  enlever,  n'avait  eu  pour  bul 
que  la  vengeance. 

L'une  el  l'autre,  en  elïet,  ignoraient  (jue  la  mort  de  la  mère  et  de  1  "enfant 
Traienl  de  Simiane  l'héritier  de  la  fortune  du  baron  de  Meilhan.  La  façon 
incomplète  et  confuse  donl  misé  Uourrides  lui  avait  exposé  autrefois  la 
généalogie  de  .Noelie  n'avait  pas  permis  à  la  Petite  Arlésiemie  d'apprendre 
(lue  le  misérable  fut  à  la  fois  parent  de  son  père  et  de  sa  mère. 

Mireille  (|uitta  son  amie,  le  cœur  soulagé.  Elle  reprit  le  train  à  la  gare 
de  Sèvres-Ville-d'Avray  et  rentra  chez  elle  vers  midi. 

Ainsi  qu'elle  l'avait  décidé  la  veille,  à  la  suite  de  sa  conférence  avec 
son  mari,  la  patronne  du  Bon  Conseil  avait  envoyé  un  billet  à  Lucien  pour 
l'inviter  à  passer  chez  elle  au  (ilus  tut. 

Le  bellâtre  se  présenta  dans  la  soirée,  assez  préoccupé  de  cet  apiic!. 
l;i.::  ;•!  -,  lors  de  sa  pre.nierc  visite  le  mercredi  préci-deiil,  il  n'eût  parlé  que 
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du  remplacement  de  sa  bonne,  il  se  demandait  ce  qu'Azéma  pouvait  avoir  à 
lui  communiquer.  Sur  sa  prière,  transmise  par  l'ancienne  camériste  de  la 
comtesse,  la  Jobin  lui  avait  envoyé  la  domestique  plus  âgée  qu'elle  lui  avait 
proposé  à  défaut  de  Toinette.  Est-ce  que,  par  hasard,  celle-ci  aurait  jasé  à 
propos  des  lettres  incendiaires  adressées  au  jeune  marquis,  par  la  noble  fille 
du  vicomte  de  Morangis  et  dont  il  avait  fait  si  riche  profit?...  Etait-ce  un  piège 
que  la  patronne  lui  aurait  tendu,  ou  bien  prétendait-elle  réclamer  sa  part  de 
laffaire?... 

Mais  il  se  rassura  bientôt.  Azéma  Faccueillit,  souriante. 

—  Monsieur  Simiane,  commença-t-elle,  après  les  compliments  d'usage, 
vous  êtes  un  homme  sérieux,  maintenant,  je  suppose? 

—  Madame,  c'est  mon  devoir. 

—  Et  vous  tenez  à  faire  bon  ménage  avec  M"'  Simiane? 

—  Mais  certainement,  fit  le  freluquet  pris  de  quelque  gêne  et  ne  devinant 
pas  oii  Azéma  voulait  en  venir. 

—  Veuillez  me  pardonner  ces  questions  peut-être  indiscrètes.., 

—  Oh!  madame,  se  récria  Lucien... 

—  Voyez-vous,  reprit-elle,  M.  Joljin  et  moi,  nous  vous  portons  beau- 
coup, mais  beaucoup  d'intérêt. 

—  Madame,  vous  me  comblez. 

— ■  Eh  bien  !  permettez-moi  de  vous  donner  un  avis  en  toute  simplicité. . . 
vous  savez  que  nous  avons  des  relations  un  peu  dans  tous  les  inondes.  Notre 
profession  l'exige. 

• —  Parfaitement. 

—  Or,  j'ai  su  hier  que  de  jolies  dames  paraissent  s'occuper  de  vous  trè.s 
fort.  Si  elles  appartenaient  à  la  classe  inférieure,  on  s'imaginerait,  ni"a-L-uu 
dit,  qu'elles  désirent  se  faire  suivre  ou  accoster... 

Lucien  rougit  légèrement  : 

• —  Vraiment,  madame,  vous  m'étonnez. 

—  Vous  n'avez  rien  remarqué? 
• —  Absolument  rien. 

—  En  tout  cas,  j'ai  cru  bien  faire  de  vous  avertir,  afin  que  vous  soyez 
sur  vos  gardes.  Que  ce  soit  à  bonne  ou  mauvaise  intention  il  est  sûr  qu'on 
vous  épie.  A  vous  de  déjouer  le  piège,  s'il  y  a  lieu. 

Ces  dernières  paroles  furent  un  trait  de  lumière  pour  le  gendre  de 
Lançon.  11  pensa  à  .Mireille  et  à  Mimosa,  —  à  cette  dernière  surtout  qui  lui 
avait' joué  plus  d'un  tour  et  dont  il  connaissait  la  vive  intelligence.  Est-ce 
que  les  deux  amies  le  soupçonneraient  du  rapt  de  l'enfant?  Il  ne  redoutait 
pas  la  Petite  Arlésienne  qui  connaissait  si  peu  de  inonde.  .Mais  la  maîtresse 
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du  comte  de  \oves,  c'était  autre  chose.  Elle   pouvait  lui   causer  de  graves 
embarras.  Ayant  l'éveil,  il  saurait  bien  déjouer  ses  ruses. 
Lucien  remercia  chaudement  la  Jobin. 

—  Vous  me  rendez  grand  service,  madame,  ajouta-t-il.  Ma  femme  est 
jeune,  et  un  peu  jalouse,  et  je  serais  au  désespoir  qu'elle  doutât  de  ma 
fidélité,  d'autant  plus  que  je  l'adore. 

—  Je  vous  félicite,  cher  monsieur...  Mais  M"'  Simiane  n'est  pas  destinée 
à  vivre  toujours  dans  l'ombre.  Avec  les  qualités  qui  vous  distinguent,  vous 
ne  tarderez  pas  à  monter  dans  la  hiérarchie  sociale,  à  l'exemple  de  monsieur 
votre  beau-père.  Alors  vous  recevrez  de  brillantes  invitations,  ainsi  que  voire 
belle  compagne.  Or,  pour  la  préparer  à  celte  situation  nouvelle,  je  vous 
conseillerais,  entre  nous,  de  la  produire  peu  à  peu  à  l'occasion,  dans  le 
grand  monde. 

—  Sans  doute,  fit  le  bellâtre  tout  épanoui,  ma  femme  y  gagnerait; 
malheureusement  mon  beau-père  ne  fréquente  que  les  salons  des  ministères, 
et  ce  serait  pour  elle  un  mince  agrément.  C'est  officiel  et  glacial. 

Azéma  eut  une  moue  dédaigneuse. 

—  Xe  me  parlez  pas  des  salons  ministériels!  fit-elle.  Leurs  butes  de 
passage  se  guindent  pour  singer  les  maîtres  qu'ils  remplacent,  et  ne  sont 
que  ridicules.  Les  réceptions  du  baron  Dorsanne  et  de  la  princesse  Fabriani 
sont  autrement  animées.  C'est  là  qu'il  faut  faire  vos  débuts.  D'ailleurs  vous 
("tes  invité. 

—  Je  n'ai  pas  oublié  l'aimable  accueil  de  la  princesse. 

—  Et  qui  se  fera  fête  d'initier  .M°"  Simiane.  Là,  elle  verra  comme  un 
résumé  du  Tout  Paris  arislocraticjue  et  financier.  Avec  cela,  un  essaim  des 
femmes  les  plus  réputées.  Dans  ce  milieu,  je  vous  réponds  qu'elle  prendra 
vile  goût  à  cette  haute  vie  dont  vous-même  n'avez  peut-être  qu'une 
vague  idée. 

—  J'en  suis  là,  madame,  je  l'avoue,  balbutia  le  freluquet.  —  Mais  la 
fnrlimo,  la  fortime?...  ajouta-t-il  d'un  accent  qui  traduisait  toutes  ses  âpres 
et  féroces  convoitises. 

—  A  votre  âge,  avec  vos  talents  et  un  beau-père  député,  —  c'esl-à-dire 
jiresque  un  roi,  —  il  suffit  de  vouloir  pour  atteindre  la  déesse  aux  yeux  d'or. 

Si  le  misérable  eùl  été  moins  enflé  des  compliments  que  lui  adressait 
la  Jobin,  il  eitl  compris  qu'elle  ne  lui  pardonnait  pas  de  l'avoir  nar.Lruée, 
outragée,  quand,  après  son  mariage,  à  son  retour  à  Paris,  il  était  venu  lui 
f.iire  une  visite  de  parade.  Alors  il  lui  avait  inspiré  un  profond  mépris. 
Aujourd'hui  c\U:  savait  sa  perversité,  les  persécutions  dont  il  poursuivait 
une  noble  et  sainte  jeune  mère,  une  enfant,  elle  le  baissait  mortellement. 
Llle  s'était  juré  de  le  punir,  lui  et  son  complice,  non  par  violonce,  mais  en 
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broyant   les  deux    infâmes  sous    l'écroulement   de    leurs    propres    œuvres. 

Les  moyens  que  celte  lenime  singulière  se  proposait  d'employer  n'étaient 
peut-être  pas  irréprochables  au  point  de  vue  de  la  stricte  morale,  mais  la 
conception  du  plan  ne  maiu|uail  pas  de  grandeur. 

Lucien  se  retira  enclianlé.  Dés  qu'il  serait  libre,  il  se  promettait  d'aller 
chez  la  princesse  Fabriani,  qui  l'introduirait  ensuite  chez  le  fameux  banquier 
Dorsanne.  Actuellement,  il  avait  en  poche  une  partie  des  cinquante  mille 
francs  escroqués  par  chaiitaf;e  au  vieux  vicomte  de  .Moran^is.  .\Tec  cela,  il 
eût  pu  faire  belle  figure  dansée  grand  monde  que  la  plantureuse  patronne 
lui  avait  tant  vanté  ;  mais  il  tenait  à  ménager  cette  somme  pour  le  cas  oii  celle 
remise  par  lui  au  beau-père  ne  suffirait  pas  à  supprimer  la  petite  Laure  et  sa 
mère.  Cette  œuvre  accomplie,  il  entrerait  la  tète  haute  dans  ces  salons,  grâce 
aux  quatre  on  cinq  millions  qu'il  hériterait  des  ses  victimes. 

En  attendant  l'heure  propice  à  la  consommatiim  du  double  crime, 
—  très  proche,  espdrait-il,  ■ —  le  scélérat  juireait  urgent  de  s'occuper  des 
agissements  de  Mimosa. 

De  retour  rue  Saint-Guillaume,  il  entra  au  cabinet  de  Lançon. 

Assis  devant  son  bureau,  la  tète  dans  ses  mains,  le  député  semblait 
plongé  dans  une  méditation  profonde.  11  ne  fit  pas  un  mouvement  à  l'appa- 
rition de  son  gendre.  Celui-ci  se  jeta  dans  un  fauteuil,  pensant  que  le  beau- 
père  machinait  quelque  nouvelle  trame.  Sachant  qu'il  n'aimait  point  être 
troublé  dans  ce  genre  d'opéralion,  sous  prétexte  que  ça  lui  faisait  perdre  le 
fil,  il  garda  un  silence  religieux. 

Au  monient  de  l'aubaine  provenant  du  vol  chez  le  vicunito.  de  .Morangis, 
le  député  s'était  cru  à  la  veille  du  triomphe.  11  avait  rêvé  de  transporter  la 
petite  Laure  dans  quelque  coin  perdu  des  Alpes,  où  il  serait  aisé  de  faire 
croire  que  sa  mort  était  le  résultat  d'un  accident  ou  de  l'abandon  de  nomades 
bohémiens  auxfiuels  ou  attribuerait  son  enlèvement. 

Mais,  à  la  réflexion,  Lazare  avait  vite  compris  que  ce  plan  était  impra- 
ticable. Depuis  les  découvertes  du  lils  de  la  mère  Lourcine  et  la  scène  aux 
ruines  du  château  de  Saint-Cloud,  il  aurait  fallu  faire  disparaître  en  même 
temps  de  ce  monde  la  mégère  et  Larpion.  C'était  un  grand  malheur,  car  on 
aurait  eu  ensuite  le  champ  libre  pour  aiguiser  la  colère  d'Hubert  de  Gircey 
contre  .Mireille,  de  façon  à  ce  qu'il  l'envoyât  rejoindre  l'enfant  dans  la  mort. 

Maintenant,  Lançon  creusait  cette  idée  :  expédier  la  mère  Lourcine  avec 
la  petite  à  l'étranger,  et  la  payer  pour  s'en  défaire  au  plus  tôt.  C'était  risquer 
beaucoup,  avec  une  femme  de  cette  espèce.  D'autre  part,  le  petit  Colin 
pouvait  bavarder.  Enfin,  pour  les  obliger  au  silence,  Lanton  ne  voyait  aucun 
moyen  qui  offrit  une  sécurité  absolue. 

Il  en  était  là,  à  l'apparition  de  Lucien. 
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Au  bout  de  quel<iiies  miimtes,  il  parut  se  réveiller  d'un  canchpinar. 
— ■  Eh  bien?...  lit-il  brusquement  en  se  tournant  vers  son  gendre. 

—  Encore  une  tuile  qui  nous  tombe  sur  la  t("'te!  murmura  le  bellâtre. 

—  Qu'y  a-t-il?...  demanda  le  député  en  tressaillant. 
Simiane,  ne  voulant  pas  nommer  les  Jobin,  répundit  : 

—  Il  y  a  ceci  :  je  me  suis  aiierçu  que  Mimosa  me  surveille.  Elle  doit 
avoir  des  soupçons...  Vne  fille  très  entreprenante  et  ijui  peut  nous  créer 
d'énormes  embarras... 

—  Elle  ne  découvrira  rien...  à  moins  que  ce  misérable  pclii  Colin... 

—  C'est  là  le  danger...  S'ils  venaient  à  se  rencontrer... 

—  Connait-il  celte  .Mimosa?... 

—  Je  ne  crois  pas.  .  .Mais  on  ne  sait  jamais  avec  des  drùios  de  celle 
espèce...  .\  tout  événement,  mon  avis  serait  que  nous  ferions  sagement  de 
vérilier  si  la  mère  Lourcine  n'a  pas  reçu  quebjues  visites  suspectes. 

—  Et  si  Mimosa  te  (ile?... 

—  -  Ohl  je  saurai  bien  la  dépister. 

—  El  ce  Colin? 

—  11  a  diï  rentrer  chez  sa  mère  à  Vernon...  Il  a  ou  si  pour  à  Saiut- 
Cloud,  à  la  vue  du  traineur  de  sabre.  Il  s'est  enfui  connue  s'il  avait  uu  lous 
les  diables  i\  ses  trousses.  .\u  cas  où  il  serait  rentré  à  Paris,  il  aurait  cherché 
certainement  à  me  revoir,  car  il  est  très  curieux. 

—  Alors  fais  ce  voyage...  Mais  prends  les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses. Si  la  coquine  de  Mimosa  te  surprenait... 

—  Soyez  tranijuille... 

Le  député  rénéchit  un  instant,  jaiis  reprit  : 

—  Quand  ta  seras  là-bas,  il  sera  bon  d'amadouer  la  vi.'ilie  eu  lui  glis- 
sant quelques  billets  de  cent  francs,  avec  de  belles  promesses  pour  l'avenir... 
Tu  pourras  appuyer  cela  d'une  menace,  si  elle  s'avisait  de  jaser.  Toutefois, 
comme  elle  iremblc  de  tomber  aux  mains  de  la  justice,  je  suis  persuadé 
qu'elle  n'aura  pas  la  lenlation  de  broncher. 

—  Je  rp';[icre.  Ainsi  c'est  enlendn?... 

—  l>arfailement.  iJès  aprus-deuiain,  je  m'arrangerai  pour  aller  à 
Vç.-io:i 

Aussilùl  après  le  départ  de  Mireille,  la  bonne  cl  dévouée  .Mimosa  avait 
commencé  aclivcmenl  ses  i>réparatils  pour  liler  Simiane.  Désormais  très 
';onTaincuc  que  lui  seul  avait  machiné  l'enlèvement,  elle  s'élail  dit  que  le 
misérable  devait  se  rendre  de  lemps  k  autre  chez  les  gens  à  qui  il  avait  livré 
la  petite  Laure.  alin  de  s'assurer  si  personne  n'avait  fait  cnquùle  à  son  sujet. 

I.llc  avait   questionné   à   plusieurs   reprises  l'habilanl   do  .Marnes  qui 
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croyait  avoir  vu,  le  soir  du  rapt,  à  la  gare  Saint-Lazare,  un  homme  et  une 
jeune  femme  avec  un  enfant  dans  ses  bras  et  enveloppé  dans  sa  pelisse.  Il 
avait  affirmé  invariablement  qu'ils  étaient  entrés  dans  la  salle  d'attente  de  la 
ligne  de  Paris  au  Havre, 

Non  contente  de  ce  renseignement,  elle  envoya  son  régisseur  à  celte 
même  gare.  Il  y  connaissait  un  employé  supérieur,  par  le  moyen  duquel  il 
pourrait  peut-être  recueillir  des  informations  plus  précises. 

Alors  Mimosa  se  (il  confectionner  un  costume  de  domestique. 
Le  soir,  le  régisseur  revint  de  Paris.  Il  avait  vu  l'employé.  \\i  guichet 
où  ils  avaient  dû  demander  leurs  billets,  on  avait  constaté  que  le  jour  de 
Tenlèvement,  un  compartiment  de  première  avait  été  retenu  pour  le  train  de 
six  heures.  On  avait  reconnu  en  outre  qu'un  monsieur  et  une  dame  avec  une 
enfant  étaient  montés  dans  ce  compartiment.  Mais  il  avait  été  impossible  de 
déchiffrer  si  c'était  pour  Oissel  ou  pour  Piouen. 

Le  jour  suivant,  qui  était  un  lundi,  Mimosa  était  prête  à  se  mettre  en 
campagne,  chaudement  enveloppée  d'un  manteau  de  grosse  étoffe,  car  il 
faisait  froid,  avec  cela  encapuchonnée,  elle  était  méconnaissable.  De  sa  belle 
tête,  on  n'apercevait  que  ses  grands  yeux  noirs  et  quelques  mèches  de  ses 
magnifiques  cheveux  blonds. 

Mais  sous  ce  costume  vulgaire,  la  maitresse  du  comte  de  Noves  n'avait 
pu  dissimuler  sa  démarche  élégante,  ni  l'éclat  de  son  regard. 

A  huit  heures  du  matin,  elle  était  à  la  gare  Saint-Lazare.  Elle  avait 
résolu  de  rester  en  faction  jusqu'à  trois  ou  quatre  heures  du  soir.  A  tout  prix 
elle  voulait  surprendre  Lucien.  D'après  ses  renseignements,  s'il  allait 
voir  la  petite,  il  prendrait  nécessairement  la  ligne  de  Paris  au  Havre, 
puisque  les  ravisseurs  s'étaient  embarqués  sur  celle-là,  après  l'enlève- 
ment. 

Afin  de  ne  pas  attirer  l'attention,  elle  se  promena  aux  alentours  de  ia 
gare,  entre  les  heures  marquées  pour  les  trains.  Parfois  elle  s'arrêtait  dans 
les  magasins  pour  y  faire  de  menues  emplettes. 

La  matinée  s'écoula  sans  incident.  Mimosa  déjeuna  dans  un  petit  restau- 
rant du  quartier,  puis  retourna  à  la  gare. 

Elle  attendit  en  vain  :  le  misérable  guetté  ne  parut  pas.  On  était  aux 
jours  les  plus  courts  de  l'année.  La  jeune  femme  se  résigna  à  quitter  son 
poste  seulement  quand  on  alluma  le  gaz.  Par  ses  ordres,  son  coupé  devait 
stationner  sur  la  route  de  Ville-d'Avray  pour  la  conduire  à  sa  villa. 

Mimosa  trouva  à  la  gare,  en  descendant.  M""  Gilbert,  sa  gouvernante 
et  sa  maman  Bourrides  à  elle,  qui  avait  tenu  à  venir  au-devant  de  son 
aimable  maitresse. 

—  Eh  bien?...  demanda  l'excellente  femme. 
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La  maîtresse  du  comte  de  Noves  occupait  aussi  un  coin,  prùs  de  !a  portière...  (P.  939.) 


—  l'crsonne!  chère  maman...  Mais  j'ai  conliance...  je  coiilinuerai  dix 
jours,  quinze,  s'il  le  faut.  Je  erai  trop  payée,  si  je  réussis. 

En  effel,  le  lendemain,  la  mailressedu  comte  de  Xovcs  était  de  nouveau 
à  la  gare  Saint-Lazare,  comme  la  veille. 

Vers  onze  heures,  pendant  qu'elle  llùiiail  dans  le  hall  aux  guichets,  clic 
aperçut    tout  à   coup   un    jeune   homme   qui    entrait.  Il  passa  devant  elle 
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rapidement  en  lui  jetant  un  coup  d'œil  indifférent  et  se  dirigea  vers  le  guichet 
de  Paris  au  Havre.  C'était  Lucien. 

Mimosa  se  hrita  de  le  suivre,  haletante,  ne  songeant  qu'à  savoir  à  quelle 
station  il  s'arrêterait. 

Les  voyageurs  étaient  assez  nombreux.  Mais  au  monïent  de  prendre  la 
lile,  le  gendre  de  Lançon  se  retourna  brusquement.  La  jeune  femme  était  à 
quelques  pas.  Ils  se  trouvèrent  presque  face  à  face.  Simiane  la  regarda 
machinalement  deux  ou  trois  secondes  tout  en  fouillant  dans  une  pnclie  de 
«on  gilet;  puis  il  se  dirigea,  pensif,  vers  une  marchande  de  journaux. 

Mimosa  avait  eu  le  temps  de  se  dissimuler  derrière  un  groupe,  sans 
perdre  de  vue  le  bellâtre.  Elle  le  vit  acheter  deux  journaux.  Ensuite,  elle 
remarqua  qu'il  inspectait  le  hall,  comme  s'il  eût  cherché  quelqu'un. 

Alors,  à  sa  grande  surpi-ise,  au  lieu  de  revenir  au  guichet  de  la  ligne  du 
ÎSàvrè.  Lucien  alla  droit  à  celui  de  la  ligne  de  Dieppe. 

La  maîtresse  du  ^omte  de  Noves  réussit  à  s'approcher  sans  éveiller  son 
attention.  Bientôt  elle  put  l'entendre  demander  au  guichet  : 
-^  Dieppe,  une  seconde  !... 

Mimosa  tressaillit.  Instinctivement  elle  regagna  le  guichet  du  Havre  afin 
qu'il  ne  se  doutât  de  rien,  si  par  hasard  il  avait  un  soupçon.  Mais  il  entra 
immédiatement  dans  la  salle  d'attente. 

• —  Ainsi,  pensa  la  fille  de  la  belle  Arlésienne,  cet  habitant  de  Marnes 
s'est  trompé  :  c'est  la  ligne  de  Dieppe,  non  celle  du  Havre,  que  les  ravisseurs 
de  Laiirette  ont  prise. 

Tontefois,  se  rappelant  les  renseignements  fournis  à  son  régisseur  à  la 
gare  même,  relativement  au  compartiment  loué,  elle  se  demanda  comment 
expliquer  cela.  Soudain  elle  eut  l'idée  de  consulter  son  indicateur,  et  elle 
crut  constater  que  ce  train  de  Dieppe,  de  même  que  celui  du  Havre,  passait 
par  Oissel  et  par  Rouen.  Or,  on  avait  dit  à  son  régisseur  que  le  compartiment 
avait  été  retenu  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  stations.  Tout  s'eclaircissait 
donc.  Dans  le  but  de  dépister  les  enquêtes,  les  ravisseurs  avaient  choisi  sans 
doute  la  ligne  du  Havre  ;  mais  ils  avaient  changé  à  Oissel  ou  à  Rouen  pour 
prendre  celle  de  Dieppe. 

Elle  comprenait  également  que  Simiane,  après  quelque  hésitation,  se  fût 
décidé  pour  le  train  qui  conduisait  directement  à  Dieppe. 

Conformément  à  ce  raisonnement  logique  en  apparence.  Mimosa  se 
dirigea  à  son  tour  vers  le  guichet  de  cette  dernière  ligne.  Elle  prit  un  billet  de 
première,  sure  ainsi  de  ne  point  risquer  de  se  retrouver  nez  à  nez  avec  le 
gendre  de  Lançon.  Puis,  par  surcroit  de  précaution,  elie  ne  pénétra  dans 
la  salle  d'attente  qu'à  la  dernière  minute. 

La  maîtresse  du  comte  de  Noves  ignorait  qu'à  l'instant  précis  où  elle 
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était  au  guichet  de  Dieppe,  Siiiiiane  avait  entrouvert  la  porte  de  la  salle 
d'attente  et  l'avait  aperçue. 

Cependant  nous  pouvons  dire  que  le  misérable  n'avait  pas  reconnu  la 
jeune  femme  sous  son  habile  déguisement.  .Mais,  à  sa  vue,  il  avait  éprouvé 
une  impression  indélinissable  (]ui  l'avait  déterminé  à  modifier  son  itinéraire. 
.\u  jeu  redoutable  et  scélérat  dans  lequel  il  élait  engagé,  il  se  méliait  même 
de  son  oifibre. 

Lucien  était  monté  dans  l'un  des  wagons  de  l'arriére.  Placé  prés  de  la 
portière  longeant  le  quai  de  départ,  il  put  voir  défiler  la  plupart  des 
voyageurs.  Au  passage,  il  distingua  la  prétendue  domestique  dont  la  coiffure 
lui  dérobait  les  traits  en  partie  ;  mais  il  remarqua  la  grâce  alerte  de  sa 
démarche  sous  le  costume  banal  qu'elle  portait. 

Le  train  se  mit  en  route.  Une  demi-heure  [dus  tard,  il  stoppa  à  .^chères, 
où  il  se  détache  de  la  ligne  du  Havre. 

K  peine  avait-il  ralenti  sa  marche,  que  déjà  le  gendre  de  Lançon  avait 
entr'ouverl  la  portière.  Puis,  sitôt  l'arrêt,  il  sauta  sur  le  (|uai. 

Sachant  que  le  train  direct  de  Paris  au  Havre  passerait  dans  vingt  à 
vingt-cinq  minutes,  il  s'en  alla  tranquillement  prendre  son  ticket  pour  Vernon, 
sur  de  n'avoir  point  d  espion  à  ses  trousses. 

—  Si  par  aventure  la  Mimosa  songe  à  me  surveiller,  pen.sait-il,  riant  en 
lui-mdme,  elle  y  perdra  sa  peine  et  son  argent.  Mais  elle  a  trop  peur  ([ue  le 
froid  ne  lui  gerce  la  peau  par  le  temps  quW  fait... 

La  maîtresse  du  comte  de  Xoves  occupait  aussi  un  coin,  près  de  la 
portière  sur  le  quai,  dans  son  compartiment  de  pi'emiéres.  Elle  s'était  promis 
de  guetter  les  voyageurs  qui  descendraient  à  chaque  station.  Placée  malheu- 
reusement dans  le  sens  du  mouvement,  il  lui  fallait  se  contourner  pour  voir 
les  wagons  d'arrière.  En  outre,  par  celte  température  glaciale,  elle  n'osait 
ouvrir  une  glace,  craignant  les  réclamations  de  ses  voisins.  A  la  vérité,  il 
n'y  avait  guère  lieu  de  sujiposer  que  Lucien  s'arrêterait  à  .\cheres.  Lors  môme 
qu'il  se  serait  délié,  pourquoi  aurait-il  pris  son  billet  pour  Dieppe  "Ml  lui  était 
loisible  de  s'arrêter  à  une  station  plus  rapprochée,  à  moins  (jue  reniant 
n'eût  été  caché  dans  celte  ville. 

Le  train  se  remit  en  marche.  Mimosa  n'avait  rien  vu.  Toutefois,  à  propos 
de  Dieppe,  son  imagination  travailla.  Elle  se  demanda  si  les  ravisseurs 
n'avaient  pas  end)arqué  la  petite  Laure  pour  l'.Vngleterre.  En  ce  cas,  ce  serait 
là  quf  le  freluiiuet  infâme  se  rendait.  Eh  bien!  elle  le  lilerait  jusque-là.  Par 
bonheur,  son  porte-monnaie  était  bien  garni,  et  au  cas  où  elle  aurait  besoin 
d'une  plus  forte  somme,  il  lui  suflisait  de  télégraphier. 

Absorbée  un  instant  dans  cette  rêverie,  la  maltresse  du  comte  de  Nuves 
se  réveilla  tout  à  coup  quand  le  chef  de  train  cria  :  «  Pontoise  !  <>  Un  voyageur 
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(le  son  compartiment  était  descendu,  elle  s'empressa  de  jeter  un  long 
regard  au  dehors.  Naturellement  elle  ne  vit  pas  Lucien.  D'ailleurs,  elle 
calculait  que  la  première  station  où  il  pourrait  mettre  pied  à  terre,  était 
Oissel. 

La  jeune  femme  reprit  sa  place.  Alors  elle  eut  la  curiosité  de  consulter 
son  indicateur  pour  connaître  à  quelle  distance  on  était  encore  de  la  localité 
notée  par  elle.  .\  sa  grande  stupeur,  elle  reconnut  l'erreur  où  elle  était 
tombée,  à  la  gare  Saint-Lazare.  En  parcourant  trop  superficiellement  les 
pages  portant  cette  rubrique  :  Paris  à  Dieppe  {par  Pantoise,)  elle  avait  con- 
fondu étourdiment  ;  cette  ligne  ne  passait  ni  à  Oissel  ni  à  Rouen.  Par  consé- 
quent les  ravisseurs  de  l'enfant  n'avaient  pas  dû  la  transporter  au  delà  de 
cette  dernière  ville. 

Cependant,  en  y  réfléchissant  plus  mûrement,  Mimosa  se  dit  que  peut- 
être  ils  s'étaient  ravisés  durant  le  parcours,  et  ils  avaient  poussé  jusqu'à 
Dieppe.  Du  reste,  le  pa'cours  par  Rouen  étant  le  plus  court,  elle  comprenait 
à  présent  comment,  pour  un  motif  ou  pour  l'autre,  Simiane  n'avait  point 
hésité  à  changer  brusquement  son  itinéraire,  puisque  le  but  était  le  môme. 
C'était  donc  à  Dieppe,  très  probablement,  qu'elle  pourrait  retrouver  la  petite 
Laure  en  suivant  Lucien  à  la  piste.  Dans  cette  ville  de  vingt-trois  mille 
habitants,  elle  aurait  intiniment  plus  de  chances  de  ne  point  laisser  échapper 
ce  fil  conducteur,  tandis  qu'à  Rouen  le  chiffre  de  la  population  était  cinq  ou 
six  fois  plus  élevé. 

Si  donc  on  n'avait  transporté  la  chère  mignonne  en  Angleterre,  c'était  là 
qu'elle  la  découvrirait  presque  sûrement.  En  tout  cas  c'était  un  résultat 
considérable  d'avoir  la  quasi  certitude  qu'elle  vivait  là. 

Ces  conjectures  avaient  exalté  les  espérances  de  Mimosa.  Une  heureuse 
idée  qu'elle  avait  eue  de  filer  cet  abject  freluquet.  11  était  là,  dans  ce  train  ; 
elle  le  tenait  et  ne  le  lâcherait  plus.  Quelle  joie  délirante  pour  .Mireille,  pour 
elle-même,  si  demain,  dans  quelques  jours  au  plus  tard,  elle  était  en  mesure 
de  lui  annoncer  le  succès  !...  Que  dirait  Azéma,  que  diraient  tous  ces  agents 
en  qui  elle  n'avait  au  fond  qu'une  confiance  très  limitée?.,. 

Les  stations  se  succédaient  rapidement.  La  jeune  femme  songeait  à  peine 
à  observer  à  chaque  arrêt  si  Lucien  ne  descendait  pas. 

Enfin  on  cria  :  "  Gisors!...  cinq  minutes  d'arrêt!  » 

Cette  fois,  Mimosa,  le  cœur  rempli  de  ses  espérances  rayonnantes,  sauta 
sur  le  quai.  Le  misérable  ne  l'avait  pas  reconnue  à  la  gare  Saint-Lazare,  elle 
en  était  certaine  ;  il  ne  la  devinerait  pas  sous  son  déguisement.  Il  allait  courir 
au  buffet,  sans  doute,  et  elle  l'y  suivrait  pour  le  plaisir  de  voir  quelle  mine 
il  faisait. 

Le  drôle,  qui  était  déjà  loin,  ne  parut  pas,  bien  entendu. 
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—  Comment!  se  dit  la  jeune  femme,  mais  il  n"a  donc  pas  le  sou, 
l'affreuse  canaille?... 

Elle  se  hâta  d'avaler  un  bouillon,  puis  de  remonter  dans  son  wagon. 
Pour  la  première  fois  depuis  l'enlèvement  de  sa  petile  Laure  elle  se  sentait  de 
belle  humeur.  Ces  paysages  embrunis  et  dépouillés  par  l'hiver  de  leur 
Terdure  lui  semblaient  ravissants.  Ah  !  cet  infâme  Lucien  payerait  cher  les 
angoisses,  les  douleurs  horribles  qu'il  avait  causées  ! 
•       A  trois  heures,  on  arriva  à  Serqueux  :  —  quinze  minutes  d'arrêt  ! 

Mimosa  était  presque  à  jeun.  Elle  courut  au  buffet,  où,  croyait-elle, 
Simiane  ne  pouvait  manquer  de  paraître. 

Personne  I... 

Étonnée  de  ne  l'avoir  aperçu  nulle  part,  la  jeune  femme  ne  savait 
qu'imaginer.  Subitement  sa  gaieté  s'évanouit.  Des  pensées  sinistres  envahi- 
rent son  esprit.  Est-ce  que  le  scélérat  machinerait  quelque  mauvais  coup'? 

On  n'était  plus  qu'à  cinquante  kilomètres  de  Dieppe.  Peut-être  la  petite 
avait-elle  été  livrée  à  quelque  mégère  des  environs  de  la  ville  ou  des  faubourgs, 
tapie  dans  un  de  ces  bouges  infâmes  où  se  perpètent,  parfois,  des  crimes 
monstrueux. 

Mimosa  frémit;  mais  elle  élail  vaillante.  Elle  se  jura  de  ne  pas  perdre  de 
vue  une  minute  cet  immonde  Simiane.  Elle  défendrait  l'enfant  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang.  D'ailleurs,  elle  avait  emporté  un  mignon  revolver 
de  poche,  dont  Emery  lui  avait  fait  cadeau.  S'il  le  fallait,  elle  le  tuerait 
comme  une  bête  venimeuse  ce  lâche  (|ui  ne  savait  que  torturer  ou  salir  les 
femmes  et  s'attacjuer  aux  enfants. 

Obsédée  par  ces  idées  lugubres,  la  maîtresse  du  comte  de  .\ovos  remonta 
en  voiture.  Dans  cet  état  violent,  elle  avait  résolu  d'observer  de  très  près, 
autant  que  possible,  les  voyageurs  qui  descendraient  à  chaque  station.  Cela 
lui  serait  d'autant  plus  facile  que  son  compartiment  s'était  vidé  le  long  du 
parcours.  Si  Lucien  descendait  aux  approches  de  la  ville,  elle  sauterait  à 
l'instant  sur  le  quai  et  s'attacherait  à  ses  pas  comme  son  ombre,  prête  à  lui 
lirùler  la  cervelle  au  cas  oii  ses  craintes  pour  l'enfant  se  réaliseraient... 

.Mimosa  lit  comme  elle  avait  projeté.  Mais  on  sait  que  cette  tactique 
devait  être  absolument  infructueuse. 

Le  train  entra  en  gare,  à  Dieppe,  a  quatre  heincs  trente-neuf. 

La  maltresse  du  comte  de  Noves  s'élança  sur  le  quai.  Très  agile,  elle 
courut  à  la  sortie,  remis  son  ticket  et  se  plaça  au  dehors  de  façon  à  voir 
dcliler  tous  les  voyageurs  sous  ses  yeux.  Plusieurs  l'avaient  précédée,  mais 
elle  avait  pu  les  examiner  tous.  Convaincu  que  Lucien  allait  «passer,  son 
co-ur  pal|iitait  vioieiimient,  sitàl  (|ii'il  serait  hors  de  la  gare,  elle  lui  embui- 
terait  le  pa»  et  ne  le  (|uitterait  plus. 
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Vaine  aUeiile! 

Lorsque  le  dernier  voyageur  eut  disparu,  la  jeune  femme  éprouva  une 
cruelle  déception,  sûre  pourtant  que  Lucien  avait  pris  son  billet  pour  Die[ipe. 
Elle  avait  l'ouie  subtile  et  avait  entendu  très  distinctement;  elle  avait  encore 
dans  l'oreille  le  timbre  de  la  voix  du  misérable.  Oii  donc  avait-il  pu  passer?... 
Jusqu'ici  elle  n'avait  pas  eu  le  moindre  soupçon  qu'il  eût  voulu  la  dépister, 
ni  même  qu'il  l'eût  reconnue.  Dans  son  trouble  et  son  exagération,  celte 
idée  ne  lui  vint  pas  encore.  Elle  se  dit  seulement  que  peut-être  élait-il 
descendu  à  Gisors  ou  à  Serqueux,  pendant  qu'elle  était  au  buffet.  Mais  elle 
ne  s'y  arrêta  pas,  la  chose  lui  paraissait  invraisemblable. 

Mimosa  inclinait  plutôt  à  supposer  que,  par  une  fatalité  inouïe,  il  avait 
quitté  le  train  à  son  insu,  à  l'une  des  petites  stations  voisines  de  la  ville. 

Que  faire  maintenant?...  La  nuit  tombait.  Elle  se  décida  à  descendre 
à  un  hôtel  voisin,  où  elle  réfléchirait  au  meilleur  parti  à  prendre... 


CHAPITRE    LUI 


ANGUILLE     SOUS     ROCHE 


Conformément  aux  instructions  de  la  patronne  du  Bon  Cow^r'il,  Théodore 
Colin,  dit  Larpion,  s'était  rendu  chez  sa  mère,  à  Vernon,  pour  veiller  à  la 
sûreté  de  l'enfant.  Fermement  résolu  à  remplir  rigoureusement  sa  mission, 
il  savait  par  expérience  que  la  mégère  n'était  pas  moins  à  craindre  que  les 
ravisseurs.  Aussi  s'était-il  promis  dé  faire  bonne  garde.  D'ailleurs,  pensait-il, 
ses  intérêts  personnels,  son  avenir  dépendraient  du  zèle  qu'il  déployerait. 
Fasciné  par  la  Jobin,  il  ne  voyait  plus  au  monde  que  ses  plantureux  appas. 
Il  faisait  même  ce  rêve  prodigieux  :  l'ancien  notaire  ne  durerait  pas  long- 
temps, et  il  épouserait  sa  veuve  avec  la  fortune. 

D'autre  part,  le  garnement  n'oubliait  pas  que  la  patronne  le  tenait  par 
son  passé  d'escroc  et  de  voleur.  D'un  mot,  d'un  signe,  elle  pouvait  le  faire 
coffrer,  pour  peu  qu'il  se  lâchât.  Et  il  ne  fallait  pas  songer  à  lui  échapper. 
Tout  tinaud  qu'il  se  crût,  le  petit  Colin  s'avouait  que  la  grasse  dame  était 
bien  autrement  fûtée. 

Donc,  bien  loin  d'avoir  l'idée  de  la  tromper,  iln'aspiiait  qu'à  lui  prouver 
son  parfait  dévouemant. 

Et  puis,  il  sentait  une  joie  intime  à  tenir  en  respect  la  mère  Lourcine, 
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qui  lui  avait  fait  tant  de  misères.  N'était-ce  pas  elle  qui,  par  ses  exigences  et 
ses  menaces,  l'avait  forcé  à  se  mal  conduire? 

Elle  était  cause  qu'il  avait  été  chassé  une  première  fois  du  Bon  Conaeil, 
et  elle  était  capable,  dans  une  crise  de  méchanceté,  de  le  pousser  à  la  prison. 

Ainsi,  Azéma,  qui  connaissait  à  fond  le  jeune  drôle,  avait  placé  en 
réalité  le  plus  si\r  des  gardiens  près  de  l'enfant.  X'ifrnorant  pas  en  quels 
termes  il  vivait  avec  la  mégère,  c'était  à  juste  titre  qu'elle  comptait  sur  son 
entière  discrétion.  A  l'exemple  de  cet  ancien  chef  de  police  qui  prétendait 
«  faire  de  l'ordre  avec  du  désordre,  »  elle  se  servait  à  l'occasion  de  coquins 
novices  ou  chevronnés. 

Larpion  n'avait  pas  reparu  à  la  bicoque  de  Vernon  depuis  la  scène  aux 
ruines  du  château  de  Saint-Cloud.  La  nuit  suivante,  il  avait  gîté  dans  un 
garni.  Là.  il  s'était  décidé  à  tenter  une  réconciliation  avec  les  patrons  du  Bon 
Conseil,  et  il  avait  réussi,  nous  l'avons  dit,  au  delà  de  toutes  ses  espérances. 

Le  jour  où  il  revint,  chargé  de  la  mission  confiée  par  Azéma.  la  mégère 
le  reçut  avec  l'amabilité  qu'on  lui  connaît. 

—  Feignant,  commença-t-elle,  tu  vas  te  ballader  au  lieu  de  travailler. 

—  La  mère,  ne  vous  échauffez  pas  si  fort,  dit  Larpion  en  s'asseyant  tran- 
quillement dans  le  vieux  fauteuil;  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire. 

—  Dis  donc  plutôt  que  tu  as  goheloté  là-bas  et  fait  la  noce  :  Je  parie 
que  tu  n'as  plus  le  sou  et  que  tu  viens  chercher  ici  la  pâtée?...  Comment! 
lu  n'as  pas  honte  de  réduire  ta  mère  à  trimer  jour  et  nuit  après  une  maudite 
gamine  pour  ne  pas  crever  de  faim  .'  Ll  il  faut  que  je  te  nourrisse  par-dessus 
le  marché?  Canaille,  va! 

Théodore  demeura  impassible  sous  cette  bordée. 

—  Prends  garde,  la  mère,  tu  t'abîmes  la  voix,  fit  le  garnement  rail- 
leur. .\u  surplus,  je  ne  te  demande  rien.  Ce  que  je  te  dépenserai,  je  le 
payerai  et  môme  d'avance,  si  tu  l'exiges. 

—  D'avance!...  C'est  ton  devoir.  Mais  si  tu  avais  du  cœur  pour  deux 
liards,  il  y  a  longtemps,  à  mon  âge,  que  je  devrais  vivre  à  rien  faire.  Avec 
l'éducation  que  je  t'ai  fait  donner... 

—  Tiens,  interrompit  Larpion,  parlons  pas  de  ça.  Elle  était  propre  ton 
éducation. 

La  réflexion  du  garnement  exasi)ér;i  la  mégère.  Llle  reprit  d'une  voix 
etrangli'C. 

—  Du  moins,  ce  n'est  pas  moi  qui  t'ai  enseigné  le  métier  de  voleur. 

—  Uue  veux-tu?  On  fait  ce  qu'on  peut!...  je  n'ai  pas  appris  le  métier 
de  faiseur  d'anges! 

A  cette  allusion,  faite  d  im  ton  goguenard,  la  vieille  furieuse  s'élanra 
sur  son  lils  la  main  levée. 
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—  Brigand!...  srinça-t-elle. 

Larpion  lui  saisit  le  bras  et  la  cloua  sur  place  : 

—  Allons,  la  mère,  pas  de  ces  vilains  jeux,  enlends-tu?  Je  tolère  ta 
musique,  mais  point  d'accompagnements,  je  te  prie... 

—  A'aurienI  gronda-t-elle  en  reculant  d'un  pas.  Si  seulement  tu  étais 
capable  de  faire  casquer  honnêtement  ces  ricliards  qui  nous  ont  collé  cette 
môme?...  Je  gage  que  tu  n'as  plus  songé  à  toccuper  d'eux? 

—  Ça  ne  se  fait  pas  comme  ça  dans  le  grand  monde. 
— ■  Tu  m'as  dit  que  c'était  un  député,  le  monsieur. 
— ■  Parfaitement. 

—  .Mais  son  nom?... 

Le  petit  Colin  n'avait  garde  de  renseigner  la  mégëi-e.  Lors  même  que  la 
patronne  du  Don  Conseil  ne  lui  eût  pas  imposé  le  secret,  il  n'aurait  soufflé 
mot  là-dessus.  11  n'ignorait  pas  que  l'ancienne  gourgandine  voudrait  inter- 
venir personnellement  et  qu'elle  finirait  bientôt  par  tout  gâter. 

■ —  C'est  déjà  beaucoup  de  connaître  sa  haute  position,  répliqua-t-il 
évasivement.  Patience!  chaque  chose  viendra  en  son  temps.  Que  diable, 
Paris  n'a  pas  été  fait  en  un  jour. 

—  La  belle  hchaise!  gronda  la  vieille.  Le  fin  mot  de  tout  ça,  c'est  que 
tu  veux  me  mettre  dedans. 

—  Je  ne  suis  pas  un  roussi n,  moi.  Au  fait,  qu'est-ce  que  ça  me 
rapporterait? 

—  Oh!  ne  fais  donc  pas  la  bête.  Tu  manigances  un  truc  pour  accaparer 
cette  affaire.  Ah!  si  tu  te  ligures  que  tu  réussiras  à  me  duper,  tu  te  fuurres 
joliment  le  doigt  dans  l'œil. 

—  La  niLTe,  je  te  jure... 

—  Alors  lu  ne  serais  qu'un  tichu  imbécile. 

—  C'est  comme  ça  pourtant.  Tu  t'imagines  qu'il  suffit  de  jouer  de  la 
langue  pour  qu'on  vous  dégoise  ce  que  vous  désirez  savoir.  Mais  les 
Parisiens,  même  leurs  concierges  sont  plus  malins  que  ça,  et  à  t'entendre 
jaboter,  on  ne  se  douterait  guère  que  tu  les  as  pratiqués  une  partie  de  ta 
vie.  Dès  qu'un  curieux  essaye  de  les  questionner,  ils  entrent  en  méfiance. 
Tantôt  ils  vous  prennent  pour  un  mouchard,  tantôt  pour  autre  chose.  Et  si 
on  insistait,  ils  auraient  vite  fait  d'appeler  les  sergots. 

—  Cah!...  quand  on  a  de  l'adresse... 

—  Je  ne  me  crois  pas  plus  maladroit  qu'un  autre,  et  c'est  justement 
pour  ça  (]ue  je  ne  me  suis  point  risqué. 

—  C'est-à-dire  que  tu  as  peur. 
• —  Peur  de  quoi?... 

—  A  cause  de  les  histoires. 
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Vous  D  oublierez  pas  me»  recommandatiuns?. . .  —  Jamais  de  la  vie!  vous  avez 
ma  parole,  et  c'est  sacré.  ^P.  952.) 

-  Mes  histoires  sont  réglées.  Je  peux  dormir  sur  les  deux  oreilles. 

—  Tu  as  de  la  chance,  toi!  marmonna  la  mégère.  Tu  aurais  bien  pu, 
pendant  que  tu  y  étais,  songer  aussi  aux  miennes. 

—  Voilà  précisément  pourquoi  je  suis  Tenu  passer  quelque  temps  a 
Vcrnon. 

—  Al^!  s  écria  la  vieille  radoucie,  comme  ça  serall  gentil,  si  je  n'avais 
plus  besoin  de  me  cacher  sous  un  faux  nom  !... 
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—  jNous  n'en  sommes  pas  là,  malheureusement...  Mais  il  faut  courir  au 
plus  pressé. 

—  De  quoi  s'agit-il?...  demanda  la  mère  Lourcine,  toute  effarée. 

—  De  ta  gosse. 

—  Eh  bien  !  le  plus  pressé  c'est  de  la  garder.  Qu'est-ce  qui  pourrait 
m'en  empêcher,  puisque  les  parents  eux-mêmes  me  l'ont  conliée? 

—  Malheureusemenl  encore,  il  paraîtrait  que  d'autres  manœuvrent  pour 
la  reprenJre. 

—  Qu'est-ce  que  tu  chantes?  T'iinagines-tu  donc  que  je  suis  assez 
godiche  pour  donner  dans  tes  craques  ? 

—  Je  ne  m'imagine  rien  :  je  suis  très  exactement  renseigné...  Après  ça, 
si  tu  préfères  qu'on  te  reprenne  la  gamine,  ça  te  regarde  et  je  m'en  lave  les 
mains. 

i^e  garnement  avait  dit  cela  d'un  tel  air  que  la  vieille  s'elTraya. 

—  Gomment  as-tu  appris  ça?  murmura-t-elle. 

—  Je  ne  suis  pas  autorisé  à  m'expliquer  plus  amplement.  Qu'il  te 
suflise  de  savoir  que  c'est  très  sérieux.  J'ajouterai  que  je  suis  ici  pour 
t'aider  a  parer  ce  sale  coup.  Et  nous  y  réussirons  si  tu  n'y  mets  obstacle. 

La  mère  Lourcine  avait  écouté  attentivement.  Se  tléfiant  de  Colin,  elle 
ne  répondit  pas  tout  de  suite.  Le  drôle,  pensait-elle,  avait  causé  avec  les 
parenis.  Il  lui  en  faisait  mystère  alin  de  la  carotter.  Oui,  tel  était  son  but,  elle 
le  sentait  bien.  .Mais  elle  ne  couperait  pas  là-dedans.  Aussi  elle  lui  demanda 
brusquement  : 

—  Combien  as-tu  reçu  pour  me  conter  ces  calembredaines? 
Le  vaurien  se  leva  froidement. 

—  La  mère,  dit-il,  je  vois  que  nous  ne  nous  entendrons  pas.  Demain, 
peut-être,  il  sera  trop  lard.  Tant  pis  pour  toi  si,  à  cause  de  ton  entêtement, 
tu  restes  sur  la  paille,  pire  encore,  je  le  crains. 

Elle  le  regarda  avec  inquiétude. 

i.arpion  prit  son  chapeau  qu'il  avait  déposé  sur  une  chaise  et  reprit  : 

—  Adieu  doncl  Je  t'épargnerai  le  désagrément  de  me  nourrir.  Mais  ne 
m'écris  pas  de  bêtises  à  l'avenir,  pour  me  faire  casquer.  Je  croyais  le  rendre 
un  grand  service  ;  je  me  suis  trompé,  voilà  tout.  Je  dois  songer  à  mes  propres 
affaires;  tu  te  tireras  des  tiennes  comme  tu  pourras. 

Le  garnement  avait  frappé  juste.  Son  langage  glacial  et  mesuré  avait 
ému  l'odieuse  mégère.  La  perspective  de  retomber  quelque  jour  sous  la 
griffe  delà  justice  la  terriliait  autant  que  la  menace  d'être  privée  de  l'enfant 
qui  lui  valait  de  si  beaux  prolits. 

—  Voyons,  Théodore,  fit-elle  presque  suppliante,  on  ne  prend  pas  la 
mouche  comme  ça...  Pourquoi  aussi  me  faire  toutes  ces  cachotteries?... 
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—  Parce  que  dans  tes  momeiUs  de  fougue  lu  ne  sais  pas  tenir  ta  langue. 
• —  Je  suis  discrète  quand  il  le  faut. 

—  khi  parlons-en  de  ta  discrétion!...  Tu  me  l'as  prouvée,  il  n'y  a  pas 
si  longtenips,  quand  lu  voulais  me  dénoncer  pour  me  faire  cracher  un  argent 
que  je  ne  possédais  pas.  Je  n'ai  plus  rien  à  redouter  actuellement,  mais  je  ne 
souffrirai  pas  que  tu  compromettes  mon  avenir  une  seconde  fois. 

De  nouveau,  la  mégère  étouffait  de  colère.  Néanmoins  elle  n'osait 
répondre.  Son  garnement  la  tenait.  Elle  se  contenta  de  murmurer,  rageant 
de  son  impuissance  : 

— -  Ah!  tu  ne  me  connais  p.is!... 

—  A.  qui  la  faute? 

—  Eh  bien!  sache-le  donc  :  du  moment  que  notre  intérêt  est  enjeu... 

—  Le  tien  seulement,  la  mère  :  ne  confondons  pas! 

—  Tu  as  le  verbe  bien  haut,  aujourd'hui... 

—  Je  définis  ta  situation  et  la  mienne. 
La  mère  Lourcine  ricana  : 

—  Matin!  o::  ^ioirait  vraiment  que  tu  es  sur  le  point  d'épouser  la  fille 
de  l'empereur  des  Turcs. 

—  Penh!...  latille  de  l'empereur  des  Turcs!  fit  le  garnement  avec  dégoût. 
-  Fichtre!  tu  es  bien  difficile! 

—  Je  ne  connais  pas  cette  demoiselle,  mais  je  connais  des  gens  haut 
perchés  qui  ne  me  laisseront  pas  dans  l'embarras,  si  je  me  conduis  honnête- 
ment. 

—  Ah!  tu  le  fais  à  l'honnèleté,  maintenant? 

—  En  plein!  C'est  encore  le  métier  le  plus  sur  et  le  plus  lucratif,  sans 
compter  le  reste. 

Le  drôle,  on  le  devine,  pensait  à  la  patronne  du  Bon  Conseil.  Décidé- 
ment, elle  l'avait  grisé,  f'.omme  un  fanatique  pour  sa  divinité,  il  se  serait  fait 
tuer  pour  elle. 

La  vieille  pie-grièche  crut  comprendre  qu'il  faisait  allusion  aux  parents 
de  l'enfant,  bien  qu'il  prétendit  ignorer  leur  nom.  Elle  le  poussa  donc  sur  ce 
chajiitre.  * 

—  Il  est  certain,  lit-elle  négligemment,  que  le  monsieur  qui  m'a  amené 
la  gosse  étant  député,  il  doit  être  à  même,  s'il  le  veut,  de  te  protéger  puis- 
samment près  de  la  rousse. 

—  .Mais  je  ne  lui  ai  jamais  parlé,  à  ce  monsieur-là,  déclara  Larpion. 

—  .\h!...  s'exclama  la  mégère,  absolument  déconcertée. 
Et  le  vaurien  ajouta  avec  conviction  : 

—  Les  gens  en  question  sont,  j'en  suis  sur,  à  cent  mille  lieues  au- 
dessus  de  lui  par  le  savoir  et  la  puissance. 
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—  Comme  tu  t'emballes,  mon  pauvre  Théodore!... 

—  Ah!  je  m'emballe?  riposta  Larpion.  Eh  bien!  tu  verras  ça  quelque 
jour,  si  tu  ne  fais  pas  de  nouvelles  coquineries. 

—  De  la  morale  à  présent? 

—  Oui,  parbleu!  de  la  morale  et  de  l'honnêteté,  fil  le  garnement  en  se 
rengorgeant.  11  n'y  a  encore  que  ça  pour  faire  bouillir  la  marmite  tous  les 
jours  Va,  on  s'y  accoutume  vite,  quand  ceux  qui  vous  instruisent  savent 
toucher  au  bon  endroit.  Un  vrai  velours  sur  la  conscience  et  l'estomac. 

La  mégère  avait  à  peine  prêté  attention  à  ces  folies.  Elle  songeait  avec 
anxiété  à  la  menace  de  perdre  la  petite  Laure,  —  Titine,  comme  elle 
l'avait  baptisé  de  son  chef.  —  Dès  que  son  garnement  eut  achevé  Ihymne 
qu'il  chantait  à  pleine  voix  à  la  morale  et  à  l'honnêteté,  —  c'est-à-dire  à  la 
plantureuse  Azéma,  —  elle  revint  au  sujet  qui  la  tracassait. 

—  Ainsi,  dit-elle,  je  cours  risque  qu'on  m'enlève  ma  gosse?...  c'est 
sérieux?... 

—  Très  sérieux.  Et  je  me  suis  chargé  de  veiller  avec  loi  pour  empêcher 
ce  mauvais  coup. 

— ■  Il  ne  s'agit  donc  pas  du  député  ni  de  la  jeune  femme  qui  me  l'ont 
confiée,  celle-ci  se  disant  sa  mère  et  l'autre  son  grand-père? 

—  Non,  pour  sûr. 

■ —  Alors  des  malfaiteurs?... 

—  Ou  bien  l'amant  de  la  mère.  Ne  vous  a-t-on  pas  expliqué  que  celte 
jeune  dame  avait  eu  l'enfant  pendant  l'absence  de  son  mari? 

—  Parfaitement...  A  moins  pourtant  que  le  mari,  ayant  eu  vent  de  la 
chose,  ne  prétende  s'emparer  de  la  mioche...  Tout  ça,  c'est  diablement 
louche  ! 

—  Très  louche,  en  effet,  déclara  Larpion.  Quoiqu'il  en  soit,  il  faut 
ouvrir  l'œil  et  ne  pas  se  laisser  dindonner. 

— •  Cependant,  qui  sait?...  La  mère  pourrait  venir  la  réclamer?... 

Le  petit  Colin  en  savait  assez  pour  affirmer  que  celte  mère  prétendue  ni 
le  député  ne  viendraient;  du  moins  il  avait  supposé  cela,  car  Azéma  ne  lui 
■avait  donné  d'autres  instructions  que  de  veiller  sur  l'enfant.  Il  était  résolu  à 
s'acquitter  fidèlement  de  sa  mission,  sans  se  mettre  en  peine  de  débrouiller 
ce  qu'il  ne  comprenait  pas. 

Mais  la  tète  de  la  mégère  travaillait.  A  la  vérité,  bien  que  décidée,  par 
terreur,  à  céder  à  la  volonté  de  son  fils,  elle  se  réservait  de  ne  rien  épargner 
pour  pénétrer  le  mystère.  Après  un  silence,  elle  dit  à  Larpion  : 

—  A'oyons,  est-ce  que  lu  crois  à  cette  histoire? 

—  Je  crois  que  nous  devons  veiller  sur  la  gosse.  Quant  au  surplus,  je 
m'en  bâts  l'œil. 
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—  Sûitl...  nous  veillerons  ensemble.  Mais  il  nous  est  permis,  je  pense, 
de  causer  de  cette  histoire  que  ton  député  et  sa  (illc  mont  contée  lorsqu'ils 
m'ont  apporté  la  gamine? 

—  Oh!  je  n'y  vois  aucun  inconvénient.  —  D'ailleurs  je  la  connais,  ton 
histoire.  Un  soir,  sur  les  huit  heures,  un  monsieur  et  sa  lille  sont  venus  te 
conder  la  mioche,  sans  décliner  leurs  noms.  Le  monsieur  ta  dit  que  la  jeune 
femme  était  mariée,  et  que  durant  une  longue  absence  de  son  conjoint,  elle 
avait  eu  cette  enfant  d'un  amant.  Et  alin  de  cacher  sa  faute  au  mari  (jui  allait 
revenir,  il  fallait  éloigner  l'enfant. 

—  C'est  bien  cela.  Tu  as  bonne  mémoire...  .Mais  dis-moi,  est-ce  que  lu 
crois  tout  ça,  loi? 

Le  petit  Colin  se  souvint  des  recommandations  d'.^zéma,  et,  dans  sa 
ferveur  de  prétendant  à  la  main  de  la  future  veuve,  il  répondit  évasivement  : 

—  Dame,  c'est  selon. 

—  D'abord,  celle  jeune  dame  est-elle  véritablement  mariée? 

—  .\Ia  foi,  elle  ne  m'a  pas  invité  à  sa  noce. 

—  Enfin  est-elle  vraiment  la  mère  de  la  gosse? 

—  Que  veu\-tu  que  je  le  dise  ?  Je  n'y  étais  pas  ! 

• —  En  tout  cas,  reprit  la  mère  Lourciue,  je  crois  qu'il  y  a  là-dessous 
des  micmacs  qui  nous  mettraient  à  même  de  leur  faire  craclier  la  grosse 
somme  à  tous  ces  cacbotiers. 

—  .\vant  toul,  faudrait  savoir...  dit  Théodore  froidement. 

—  Oh!  en  toute  honnêteté,  puisque  lu  t'es  collé  avec  les  honnôtcs 
gens,  fil  la  mégère  en  grimaçant  un  mauvais  sourire... 

Un  cri  de  la  petite  Laure,  dans  la  chambre  voisine,  puis  des  appels 
répétés  in'.erronipirenl  la  vieille.  Elle  courut  près  de  l'enfant  en  murmurant: 

—  Une  sacrée  gosse  qui  me  donne  bien  du  tintoin...  C'est  égal,  faut 
soigner  ça...  l'eul-ètre  que  ça  vaut  pour  nous  son  pesant  d'or  .. 

En  somme,  l'entente  était  faite  entre  le  fils  et  la  mère.  Celle-ci  main- 
tenant était  heureuse  de  la  présence  de  Larpion.  Du  reste,  il  ne  lui  coulerait 
rien  pour  la  nourriture;  elle  espérait  même  y  gagner  en  rognant  ses  portions. 

De  son  coté,  le  garnement  ne  perdait  pas  son  loin|)s.  Souvent,  aux 
heures  des  trains,  il  se  rendait  aux  abords  de  la  gare,  épiant  les  voyageurs 
étrangers  qui  descendaient. 

Un  jour,  —  celui-là  même  où  Lucien  avait  si  habilement  dépisté 
Mimosa,  —  Théodore  élail  à  son  poste,  près  de  la  station.  Soudain,  il  tres- 
saillit en  reconnaissant  le  gendre  de  Lançon.  Son  premier  mouvement  fut  de 
l'accoster.  .Mais,  quoique  certain  que  le  freluquet  allait  chez  la  mère  Lour- 
cine,  il  altcndil  pour  savoir  s'il  ne  forait  pas,  auparavant,  quel(|ue  visite 
dans  la  ville. 
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—  Qui  sait  s'il  n'a  pas  quelque  connaissance  dans  le  pays?  se  dif-il. 
Larpion  le  laissa  donc  prendre  l'avance,  puis  il  lui  emboîta  le  pas.  Au 

bout  de  quelques  minutes,   il  le  vit  hésiter  au  croisement  des  deux  rues. 
Alors  il  hâta  le  pas  et  le  rejoignit  : 

—  Monsieur  Siniiane,  par  quel  hasard'?... 
Lucien,  préoccupé,  se  retourna  brusquement. 

—  Vous  ici,  monsieur  Colin?...  fit  le  bellâtre  avec  surprise. 

—  A  votre  service,  comme  toujours...  Je  prends  mes  quartiers  d'hiver 
chez  la  mère  Lourcine. 

Us  étaient  seuls.  Théodore  baissa  la  voix  et  ajouta  : 

—  Naturellement,  on  ne  me  connaît  dans  la  ville  que  sous  le  nom  de 
M.  Lourcine...  N'oubliez  pas,  je  vous  prie. 

—  Entendu. 

Le  misérable  n"avait  pas  compté  trouver  à  Vernon  le  petit  Colin.  Il  se 
sentait  honteux  au  souvenir  de  la  scène  de  Saint-Cloud,  aux  ruines  du  châ- 
teau, où  le  drôle  avait  vu  Hubert  de  Circey  interrompre  si  violemment  leur 
entretien.  Toutefois,  il  était  convaincu  que  son  compagnon  s'était  enfui  à 
l'apparition  de  l'oflicier,  il  n'avait  pu  entendre  résonner  les  soufflets  ni  le 
terrible  dialogue.  D'ailleurs,  après  une  seconde  de  réflexion,  Simiane  se 
félicita  de  la  rencontre  actuelle.  Le  garnement  le  présenterait  à  sa  mère 
comme  un  ami,  ce  qui  le  dispenserait  de  toute  explication  gênante.  Aussi 
poursuivit-il,  sans  même  reprocher  à  Larpion  son  lâchage  à  Saint- 
Cloud  : 

—  Justement,  je  venais  vous  voir  pour  vous  faire  une  recommandation. 
Théodore  avait  noté  son  étonnement  tout  à  l'heure.  Il  comprit,   sans 

l'indiquer,  que  le  freluquet  mentait. 

—  Vous  pouvez  parler,  monsieur  Simiane.  Enchanté  si  je  peux  vous  être 
utile. 

—  Ohl  il  s'agit  simplement  des  blagues  que  je  vous  ai  contées  l'autre 
jour  à  propos  de  M°"  de  Circey. 

—  Ah!  c'était  des  blagues?... 

—  .\  peu  près.  Et  je  désirais  vous  prier  de  n'en  souffler  mot  à 
personne. 

—  Soyez  tranquille,  cher  monsieur  :  muet  comme  carpe,  discret  comme 
la  tombe.  Quoique  on  ne  soit  pas  dans  les  grandeurs,  on  sait  vivre  tout  de 
même. 

—  Je  compte  donc  sur  votre  parole. 

^  Je  n'en  ai  qu'une,  de  parole,  mais  elle  est  bonne,  je  vous  jure. 

—  A  présent,  fit  Lucien,  si  nous  allions  prendre  quelque  chose? 

—  Volontiers.  Précisément  voilà  un  café  au  coin  de  la  rue,  —  du 
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chemin  plutôt  qui  mène  à  notre  bicoque.   Comme  ça,  on  pourra  tailler  une 
petite  bavette. 

Les  deux  garnements  entrèrent  et  s'attablèrent  dans  le  coin  d'une  salle 
où  les  clients  étaient  rares.  Lucien  commanda  les  consommations.  Dés  qu'ils 
furent  servis,  il  prit  la  parole  : 

—  Vous  ne  devez  pas  avoir  beaucoup  de  distraction,  monsieur  Lourciue, 
dans  celte  petite  ville. 

—  Ça,  c'est  positif.  D'abord,  la  conversation  de  la  mère  n'est  pas 
toujours  régalante...  De  plus,  il  y  a  les  roucoulements  de  la  môme,  et  vous 
avouerez  que  c'est  maigre  pour  un  Parisien  pur  sang. 

—  En  effet,  reprit  Siiniane  d'un  air  indifférent,  vous  m'avez  parlé  de 
cette  petite... 

Larpion  se  méfiait.  L'apparition  du  freluquet  lui  était  suspecte.  11  résolut 
de  le  décourager  tout  de  suite,  s'il  venait  à  mauvaise  intention. 

—  Elle  est  gentille  tout  plein,  déclara-t-il.  La  mère  Lourcineelle-ni<Mne, 
qui  a  le  cœur  assez  raccorni,  la  choje  comme  la  prunelle  de  ses  yeux.  Et 
moi,  qui  n'ai  jamais  eu  de  goût  pour  les  gosses,  je  raffole  de  celle-là,  sans 
que  ça  paraisse. 

—  Une  merveille  alors,  goguenarda  Lucien. 

—  Merveille  ou  non,  c'est  comme  ça...  Et  tenez,  jusqu'au  sale  chien  de 
la  mère  Lourcine,  qui  ne  se  caresse  qu'à  coups  de  pied,  qui  se  confond  en 
mamours,  quand  il  voit  la  gamine.  Ce  n'est  qu'une  bête,  monsieur,  et  plus 
stupide  que  nature;  eh  bien  I  il  lui  est  venu  du  sentiment,  depuis  que  nous 
avons  cette  jolie  poupée... 

—  Mais  c'est  charmant  I  fit  le  gendre  de  Lançon. 

—  C'est  comme  ça,  répéta  Théodore,  .\llez,  il  ne  ne  ferait  pas  bon 
qu'on  essayât  de  lui  faire  des  farces,  à  la  gosse;  le  chien  mordrait  à  môme 
la  chair  des  malandrins,  il  leur  sauterait  à  la  gorge  et  ne  lâcherait  prise 
qu'après  leur  avoir  coupé  le  sifflet;  sans  compter  la  mère  Lourcine,  une  vr^^ie 
furie  quand  on  menace  ses  intérêts,  et  moi-même  tant  que  je  nicherai 
chez  elle. 

Le  vaurien  avait  su  mettre  tant  de  feu  dans  cette  tirade,  que  Lucien  fut 
rassuré.  On  sait  qu'il  s'était  rendu  à  Vernon  uniquement  pour  constater  que 
l'onfanl  ne  courait  aucun  péril  de  leur  échapper.  En  outre,  dans  le  i)lan 
concerté  avec  le  beau-père,  il  fallait  trouver  le  moyen  de  la  suppriirtér 
sans  danger,  avant  sa  mère,  afin  que  lui,  Simiane,  l'unique  parent 
nnliirpl  de  Mireille,  héritât  de  sa  fortune,  et  non  le  mari,  père  légal  de 
l'euLin:. 

Ajoutons  que  Lucien  <lc[ilorait  amèrement  (|ue  Lançon,  lors  de  l'enli've- 
menl.  n'eut  point  osé,  en  présence  de  Viclorine,  dotuier  l'ordre  formel  à' la 
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mégère  de  le  délivrer  de  Laure.  Il  s'était  borné  à  des  insimialions  que  la 
vieille  n'avait  pas  comprises,  probablement. 

Sans  doute,  le  député  avait  un  projet  en  tête  qui  ajusterait  tout.  Mais 
l'argent  avait  manqué  pour  l'exécuter.  Néanmoins,  le  résultat  paraissait  si 
sûr,  qu'il  n'avait  point  hésité  à  régler  le  guet-apens,  à  la  villa  de  .Mimosa, 
au  retour  de  Circey,  où,  selon  toutes  les  apparences,  la  Petite  Arlésiennc 
périrait,  frappée  par  la  main  de  son  maii. 

Il  ne  devait  pies  rester  que  la  petite,  unique  héritière. 

Or,  elle-même  ajant  disparu  avant  la  mort  de  la  mère,  sans  que 
personne  jusqu'ici  soupçonnât  ce  qu'elle  était  devenue,  il  suflirait  de  la  trans- 
porter à  l'étranger,  et  là,  par  une  adroite  substitution  ou  un  faux  quelconque, 
obtenir  un  acte  de  décès  antérieur  à  la  mort  de  Mireille. 

Mais  une  somme  importante  était  nécessaire  pour  réaliser  ce  plan 
infernal,  bien  moins  compliqué  qu'il  ne  semble  dans  cette  indication  som- 
maire. 

Aujourd'hui,  l'argent  indispensable  était  aux  mains  de  Lazare  et  de  son 
gendre,  grâce  au  chantage  exercé  à  l'égard  du  vicomte  de  Morangis.  Seule- 
ment, le  député  avait  besoin  de  quelque  délai  pour  les  préparatifs. 

De  là,  ses  vives  préoccupations  et  celles  de  Lucien  relativement  à  la 
sûreté  et  à  la  santé  de  l'enfant. 

C'est  dans  le  but  de  vérifier  s'il  n'y  avait  rien  a  redouter  sur  ces  deux 
points  que  Simiane  était  venu  à  Vernon. 

Dès  lors,  il  est  aisé  de  comprendre  que  l'attitude  et  le  langage  de  Larpion 
avaient  causé  au  scélérat  une  profonde  satisfaction. 

Néanmoins,  il  tenait  à  s'assurer  par  lui-même.  Ayant  soldé  les  consom- 
mations, il  sortit  avec  le  garnement  et  lui  dit  dans  la  rue  : 

—  Vous  n'oublierez  pas  mes  recommandations?... 

—  Jamais  de  la  vie!  vous  avez  ma  parole,  et  c'est  sacré. 

—  Voyez-vous,  reprit  le  freluquet,  ma  femme  est  jeune  et  jalouse 
comme  une  tigresse. 

—  Ça  ne  m'étonne  pas.  Mais  qu'est-ce  que  ça  peut  lui  faire  vos  amou- 
rettes avant  le  mariage  '? 

—  Elle  me  les  reprocherait  à  tout  propos.  Notre  ménage  serait  un  enfer. 

—  .\h!  ça,  fit  Larpion,  très  amusé,  elle  se  ligurait  donc  épouser  un 
homme  tout  neuf? 

—  11  paraît. 

—  Mais  on  n'en  fabrique  plus  à  Paris  ni  dans  les  villes  qui  se  respectent. 
• —  Enfin,  insista  le  gendre  de  Lançon,  silence  absolu  n'est-ce  pas"? 

—  C'est  juré!  déclara  Larpion,  la  main  sur  son  cœur.  .Moi,  je  ne  connais 
que  ça  ! 
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Il  iatroduisit  le  gendre  de  Lançon,  puis  il  ouvrit  la  porte  de  la  bicoque, 
fermée  à  cause  du  froid.  (P.  954.) 


Le  gendre  de  Lançon  attendait  une  iiivilalion  d'accompagner  le  freluquet 
à  la  liico  jiie  ;  comme  elle  ne  venait  pas,  il  ajouta  : 

—  Je  suis  heureux^  de  vous  avoir  rencontré...  l'ourlant  je  rezrello  que 
le  hasard  me  prive  de  l'avantage  de  faire  connaissance  avec  .M"'  Lourcinc. 

—  Ali!  si  ça  peut  vous  faire  plaisir!...  mâchonna  Théodore  par  pure 
politesse,  car  il  ne  tenait  nullement  à  la  visite  du  freluquet. 
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—  Eh  bien  !  je  vous  accompagne.  Je  suis  libre  aujourd'hui. 
Larpion  se  résigna. 

A  l'approche  de  la  bicoque,  Lucien  reprit  : 

—  Il  est  inutile  que  vous  me  nommiez  à  .M"'  Lourcine...  Présentez-moi 
simplement  comme  un  ami,  un  camarade.  Voulez-vous? 

—  C'est  bien  de  Thonneur  pour  moi,  monsieur  Simiane,  fît  le  vaurien, 
très  chatouillé  dans  sa  grosse  vanité.  Il  sera  fait  comme  vous  souhaitez.  Je 
suis  un  garçon  qui  sait  vivre,  moi,  sans  que  ça  paraisse. 

—  Et  croyez  bien  que  personne  ne  vous  apprécie  mieux  que  moi. 
Larpion  avait  une  clef  du  jardinet.  11  introduisit  le  gendre  de  Lançon, 

puis  ouvrit  la  porte  de  la  bicoque,  fermée  à  cause  du  froid, 

—  Entrez  donc,  je  vous  prie,  mon  camarade... 

Un  poêle  en  faïence  ronflait  au  milieu  de  la  salle.  La  mégère,  assise 
auprès  sur  une  chaise  basse,  surveillait  la  petite  Laure,  qui  trottinai,  d'un 
meuble  à  l'autre,  riant  et  balbutiant. 

A  l'apparition  d'un  étranger,  la  mère  Lourcine  fronça  le  sourcil  et  se 
leva,  l'air  revêche.  Son  lils  s'empressa  de  présenter  le  visiteur  : 

—  La  mère,  j'ai  rencontré  près  de  la  gare  un  de  mes  bons  amis,  et  j'ai 
I  ensé  que  tu  serais  bien  aise  de  faire  connaissance  avec  lui. 

—  Monsieur?...  mâchonna  la  vieille. 

—  Madame,  dit  Lucien,  je  suis  charmé. 
Théodore  avait  avancé  une  chaise. 

Après  avoir  dévisagé  d'un  coup  d'œil  le  nouveau  venu,  la  mégère,  flattée 
sans  doute  de  ses  politesses,  lui  dit  d'une  voix  moins  âpre  : 

—  Monsieur,  veuillez  vous  asseoii'. 

Le  freluquet  s'assit,  jeta  un  rapide  regard  à  la  petite  Laure.  qui  semblait 
a  peine  avoir  remanjué  sa  présence,  et  risqua  un  compliment  à  la  vieille, 
qui,  l'air  méfiant  et  rechigné  suivait  tous  ses  mouvements. 

—  Madame,  fit-il,  on  voit  que  vous  vous  entendez  admirablement  à 
élever  les  enfants. 

—  On  est  bien  obligé  de  faire  toutes  les  besognes  pour  gagner 
sa  vie...  A  l'âge  où  me  voilà,  on  aurait  plus  besoin  de  repos  que  de 
travail. 

Pendant  qu'elle  ronchonnait  cette  lamentation,  Lucien  avait  inspecté  la 
pièce  et  lancé  ensuite  un  second  regard  à  l'enfant.  Tout  était  propre,  la  petite 
elle-même  était  fort  bien  tenue  et  d'une  santé  florissante. 

—  Les  parents,  observa-t-il,  doivent  être  satisfaits? 

• —  Satisfaits!  je  vous  crois...  Ah!  s'ils  savaient  le  mal  que  ça  donne,  ces 
mioches-là!  Non,  voyez-vous,  on  ne  se  figure  jamais  payer  ce  que  ça  vaut... 
C'est  égal,  je  ne  suis  pas  regardante,  moi.  Je  soigne  celle-là  comme  si  elle 
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appartenait  aune  reine...  que  voulez-vous?  C'est  mon  trésor,  c'est  elle,  la 
petite  gueuse,  qui  me  fait  vivre. 

Le  misérable,  à  qui  cette  délicieuse  enfant,  la  sienne  aussi  pourtant, 
n'inspirait  que  répulsion,  se  hâta  de  changer  de  conversation. 

• —  Vous  êtes  bien  isolée  dans  cp  quartier,  murmura-t-il. 

—  Oh  !  je  n'ai  pas  peur,  répliqua  la  vieille.  D'ailleurs,  le  pays  est  tran- 
quille, et  les  voleurs  ne  feraient  pas  leurs  frais  ici.  Et  puis,  j'ai  mon  chien, 
qui  ne  flancherait  pas  plus  que  moi.  Enfin,  mon  fils,  votre  camarade,  leur 
donnerait  une  fière  tripotée,  car  il  connaît  la  savate  et  le  bûton...  On  aurait 
vite  fait,  monsieur,  de  leur  régler  leur  compte!...  Avec  trois  paires  d'yeus, 
compris  mon  chien,  on  est  en  sûreté  partout,  pas  vrai?... 

Larpion,  si  peu  raffiné  fùt-il,  souffrait  du  langage  grossier  de  sa  mère. 
Il  s'était  levé  et  approché  de  la  petite  Laure,  elle  lui  sourit  gentiment  et  lui 
tendit  ses  menotes  grassouillettes.  Théodore  la  prit  doucement  dans  ses  bras. 
Puis  la  présentant  au  gendre  de  Lançon,  il  lui  dit  : 

—  Regardez  donc  notre  jolie  bichette.  Un  véritable  amour  !... 
Comprenant  déjà  qu'on  parlait  d'elle  et  sentant  la  sympatiiie  dans  la  voix 

qui  résonnait  à  son  oreille,  l'enfant  faisait  fêle  à  Théodore  et  lui  prodiguait 
ses  caresses. 

Mais  quand  Larpion  s'inclina  vers  Simiane  pour  qu'il  l'embrassât,  elle  se 
rejeta  vivement  en  arriére,  les  traits  chiffonnés  et  prête  à  plenrer. 

Rien  n'émut  le  misérable.  Tandis  que  Théodore  s'efforçait  d'apaiser  la 
petite  en  la  câlinant,  il  dit  d'une  voix  âpre. 

—  Vous  voyez  bien  que  je  lui  fais  peur.  Elle  ne  me  connaît 
pas. 

Colin  s'éloigna  avec  la  mignonne,  plus  affecté  qu'elle  peut-être  de 
l'accueil  qui  lui  avait  été  fait.  S'il  avait  eu  l'idée  que  la  pauvre  chérie  pouvait 
être  la  lille  de  Lucien,  en  ce  moment  il  était  persuadé  du  contraire.  Rebuté 
par  une  mère  dépravée,  perverti  par  ses  exemples  et  ses  leçons,  il  avait  gardé 
au  plus  profond  de  son  cœur  ce  sentiment  de  bonté  qui  fait  l'essence  môme 
de  l'humaine  nature  et  la  divinise.  Sevré  des  tendresses  maternelles,  il  avait 
grandi  dans  l'inconscience  morale.  Et  si  les  démonstrations  calculées  de  la 
patronne  du  Don  Cy«ç^// avaient  reverdi  le  germe  desséché,  les  grâces  de 
l'enfant  «  lait  en  train  de  le  faire  fleurir. 

L  infâme  Simiane  avait  atteint  son  but.  Ayant  constate  de  ses  yeux  que 
la  petite  Laure  était  en  sûreté  et  dans  un  état  de  santé  florissante,  il  se  leva 
pour  prendre  congé,  avant  de  se  retirer,  il  onVil  à  la  mégère  deux  billets  de 
cent  francs 

—  jMadame,  dit-il,  je  me  félicite  d  êlre  à  même  de  pouvoir  encourager 
un  dévouement  comme  le  vôtre 
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La  mère  Lourcine,  ravie  de  l'aubaine  inespérée,  se  confondit  en  remer- 
ciements. 

—  Si  j'avais  des  enfants,  je  voudrais  qu'ils  fussent  traités  comme  celle- 
ci.  J'ai  des  amis,  des  parents  puissants  qui  s'occupent  de  bonnes  œuvres... 
je  ne  serais  pas  étonné,  quand  ils  sauront,  qu'ils  ne  vous  proposent  pour  le 
prix  Montyon. 

—  Ail  I  mon  bon  monsieur,  si  ça  se  pouvait!...  Et  qu'est-ce  (]ue  ça  rapporte?... 

—  Une  somme  bien  modeste  généralement,  mais  beaucoup  d'honneur. 
Celle  réponse  refroidit  l'horrible  femme. 

—  L'honneur,  gromnielat-elle,  c'est  de  la  viande  creuse...  Je  préfé- 
rerais autre  chose. 

—  Bien,  madame...  je  prendrai  bonne  note. 

Sur  ce,  le  scélérat  salua  et  sortit,  accompagné  de  Larpion,  qui  le  recon- 
duisit jusqu'à  la  gare.  Au  moment  où  ils  allaient  se  séparer,  Lucien  glissa 
cinq  louis  dans  la  main  de  Théodore. 

—  Monsieur  Colin,  vous  êtes  un  brave  garçon,  déclara-t-il. 

—  Hein!  monsieur  Simiane,  vous  avez  entendu  que  la  langue  ne  m'a 
pas  fourché?... 

—  Vous  avez  joué  votre  rôle  au  naturel...  .\dieu!... 

En  pénétrant  dans  ia  gare,  le  freluquet  s'applaudit  de  sa  journée.  Le 
matin,  à  Achères,  s'il  y  avait  des  espions  à  ses  trousses,  il  les  avait  joliment 
dépistés.  Lancés  sur  la  ligne  de  Dieppe,  ils  iraient  jusqu'à  cette  ville,  pensait-il. 
Là,  ils  comprendraient  qu'ils  avaient  affaire  à  plus  rusé  qu'eux,  et  ra  les 
dégoûterait  probablement.  Quant  à  lui,  il  n'avait  plus  d'inquiétude  :  l'enfant 
serait  bien  gardée  jusqu'à  l'heure  on  tout  serait  prêt  pour  le  dénouement. 

Le  petit  Colin  retourna  à  la  bicoque  en  songeant  que  la  patroime  serait 
contente  de  la  manière  dont  il  s'acquittait  de  sa  mission.  Et  l'eau  lui  venait 
à  la  bouche  à  la  pensée  de  la  douce  récompense  que  lui  vaudrait  son  activité. 

En  retournant  chez  lui,  Théodore  rêvait  à  la  mine  que  le  gendre  de 
Lançon  avait  faite  en  face  de  la  petite  Laure. 

—  Ah  ça!  se  disait-il,  ce  gaillard-là  n'aime  donc  pas  les  enfants!...  c'est 
si  gentil  pourtant!...  Une  peau  si  douce,  de  si  jolis  sourires  sur  leurs  lèvres 
roses,  dans  leurs  yeux  qui  brillent  comme  des  étoiles!...  Et  il  est  marié  avec 
une  femme  superbe.  —  Que  dira-t-elle  s'il  se  conduit  comme  ça,  quand  elle 
lui  donnera  un  poupon?  A  moins  qu'ils  ne  commencent  par  où  finissent  ces 
richards  crasseux  et  trop  engraissés  qui;  après  une  première  couvée,  se 
dispensent  de  continuer  sous  prétexte  qu'un  seul  héritier  suffit.  C'est  aux 
gueux  comme  nous  autres  qu'ils  laissent  la  charge  de  peupler  la  France. 
Encore  s'ils  daignaient  donner  à  ceux-là  les  miettes  de  leur  table  ' ... 
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—  Moi,  j'adore  les  enfants,  poursuivit-il.  Si  .M°"  veuve  Jobin  me  fait  un 
jour  l'honneur  de  devenir  M°"  Colin,  je  veux  qu'à  nous  deux  nous  emplissions 
le  Bo7i  Conseil  de  ces  délicieux  petits  êtres. 

Tout  attendri  à  ces  riantes  perspectives,  Larpion  rentra  à  la  bicoque. 
Dès  qu'elle  le  vit,  la  petite  Laure  trottina  cahin-caha  à  sa  rencontre,  mendiant 
caresses  et  baisers. 

Il  était  seul  à  lui  distribuer  ce  régal  que  la  chère  mignonne  lui  rendait 
avec  usure. 

Jamais  la  mégère  ne  l'avait  embrassée.  Elle  la  soignait  comme  une  bète 
de  prix,  sans  un  sourire  ni  une  câlinerie.  Ça  lui  répugnait,  prélendait-elle, 
les  enfants  des  aulres;  et  elle  faisait  une  affreuse  grimace  en  voyant  son  fils 
raffoler  de  la  petite. 

Théodore  joua  un  instant  avec  le  gracieux  bébé.  Puis  il  s'assit  près  du 
poêle  en  plaçant  la  petite  sur  ses  genoux. 

La  vieille  était  allongée  dans  son  fauteuil  râpé,  sombre  et  absorbée. 
Elle  darda  un  coup  d'{Eil  venimeux  sur  le  jeune  homme  et  l'enfant  F.nlin  ses 
lèvres  minces  s'entrouvrirent. 

—  l'ichu  animal,  grincha-t-elle,  qu'est-ce  que  ces  manières-là? 

—  De  quoi.'...  de  quoi!  lit  Larpion  avec  humeur. 

—  Mais  lu  ne  comprends  donc  rien?...  Tu  vas  me  gâter  celte  gosse,  et 
elle  me  fera  enrager  toute  la  journée. 

—  Avec  ça  (ju'elle  t'en  donne  de  la  peine!  Douce  comme  un  mouton. 
Toujours  de  belle  luuiieur.  (Ju'est-ce  qu'il  te  faut  donc  de  plus?... 

—  Les  enfants  des  autres,  des  riches...  Pouah! 

—  Tu  es  bien  dégoûtée,  la  mère...  ces  autres,  ces  riches  te  payent,  et  tu 
dois  t'eslimer  bien  heureuse. 

La  mégère  se  redressa  furieuse,  les  pommelles  enluminées  et  les  joues 
plaquées  de  la  bile  qui  lui  remontait. 

—  Tais-toi,  crapule!  cria-t-elle.  Si  tu  valais  seulement  la  corde  pour  le 
pendre,  je  pourrais  vivre  à  rien  faire,  comme  les  grandes  dames...  Avec 
l'éducation  que  je  l'ai  fait  donner... 

—  Je  t'en  prie,  la  mère...  interrompit  Théodore,  ne  touchons  plus  ce 
rhapitre-là.  En  fait  d'éducation,  j'ai  reçu  plus  de  taloches  que  de  baisers,  et 
j'en  porte  encore  les  marques...  .Mais  tout  ça,  c'est  querelle  d'Allemand  que 
tu  me  fais.  Une  mouche  t'a  piquée,  et  voilà  que  lu  écumes  à  ne  plus  pouvoir 
souffler.  Mais,  nom  de  nom,  on  s'explique,  avant  d'csbrouffer  les  gens  sans 
(ju'ils  sachent  pourquoi  ! 

—  Suit,  on  s'expliquera 

—  A  la  bonne  heure! 
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—  D'abord  qu'est-ce  que  ce  petit  monsieur,  qui  n'a  pas  même  eu  la 
politesse  de  dire  son  nom'?... 

—  Comment!  fit  Larpion  un  peu  gêné. 

Il  avait  espéré  que  la  mégère  ne  songerait  pas  à  lui  poser  la  question. 
Pendant  qu'il  cherchait  une  réponse,  elle  ajouta  : 

—  Quand  on  est  poli,  ça  ne  se  fait  pas. 

—  Cependant  j'imagine  que  tu  l'as  trouvé  poli,  quand  il  t'a  collé  deux 
faffiots  bleus  dans  la  main? 

—  Histoire  d'épater  les  gens  en  faisant  le  grand  seigneur! 

—  Ah!  c'est  ton  avis,  maintenant? 

—  C'était  mon  avis  aussi  tout  à  rheurc. 
Le  petit  Colin  eut  un  éclat  de  rire. 

—  Et  c'est  pour  ça,  sans  doute  que  tu  as  failli  te  précipiter  à  ses 
genoux  pour  le  remercier? 

—  Malhonnête!  canaille! 

—  Toujours  tes  gros  mots!...  si  c'est  comme  ça  que  tu  t'expliques, 
merci  bien,  j'en  ai  assez. 

—  Alors  toi-même,  tu  ne  sais  pas  son  nom?... 

—  C'est  un  camarade,  un  ami,  je  t'ai  dit,  et  voilà  I 
La  vieille  ricana  : 

—  En  ce  cas,  tu  es  plus  serin  encore  que  je  ne  l'imaginais.  Tu  as  des 
camarades,  des  amis,  tu  ne  connais  pas  leur  nom?...  En  vérité  c'est  d'une 
imbécillité  par  trop  épaisse,  — à  couper  au  couteau,  ma  parole. 

Celte  insistance  de  la  mégère  émoustillait  d'autant  plus  Théodore  qu'elle 
avait  raison  au  fond.  Harcelé  par  elle,  poussé  à  bout,  et  incapable  d'inventer 
un  nom  sur  le  coup,  il  feignit  de  croire  qu'elle  n'avait  pas  entendu.  Cela  lui 
donnerait  le  temps  de  trouver. 

—  Comment!  tit-il,  ce  n'est  pas  pour  me  taquiner? 

—  Pour  te  taquiner?  Allons,  ne  fais  pas  le  mauvais  farceur.  Je  te  répète 
que  ce  petit  poisseux  a  manqué  à  tous  les  usages  en  taisant  son  nom.  S'il 
est  réellement  un  ami,  un  camarade  à  toi,  tu  dois  savoir  comment  il  s'appelle. 
Autrement,  ce  serait  la  preuve  qu'il  a  des  raisons  de  se  cacher,  et  qu'il  est 
venu  chez  moi  dans  une  mauvaise  intention.  En  outre,  ça  serait  signe  que 
lu  es  capable  d'avaler  des  couleuvres  plus  grosses  que  des  baleines,  à  moins 
que  tu  ne  sois  son  complice. 

Larpion  tenait  sa  réponse  : 

—  Vrai,  la  mère,  tu  es  étourdissante.  Si  tu  m'avais  donné  le  loisir  de 
respirer,  tu  saurais  déjà  que  je  pensais  t'avoir  nommé  le  particulier,  et  que 
c'était  par  malice  que  tu  faisais  semblant  de  n'avoir  pas  entendu. 

—  Je  n'ai  pas  entendu  parce  que  tu  n'as  pas  prononcé  le  noai. 
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—  Eh  bien!  mettons  (^ue  tu  es  dure  .l'oreille. 

—  C'est  faux!  j'entendrais  une  souris  trotter  dans  le  jardin.  Et  tu  ne 
l'ignores  pas.  chenapan  que  lu  es.  Mais  monsieur  prétend  aToir  le  dernier 
mot  avec  moi.  Ah!  tu  t'es  levé  trop  lard,  et  je  te  délie  de  m'embrouiller. 

Es-tu  décidé  à  parler  clair,  oui  ou  non'? 

—  Je  n"ni  aucun  motif  de  parler  trouble,  la  mère.  Le  camarade  cjui  t'a 
fait  visite  s'appelle  Mathieu. 

—  Enrore  une  colle,  mauvais  drolo!  s'écria  la  mégère  hors  d'elle- 
même.  —  .Mais  tout  le  monde  peut  s'appeler  Mathieu. 

—  Et  Colin  aussi.  11  en  grouille,  par  le  monde,  des  Colin. 

La  mère  Lourcine  n'insista  plus  sur  ce  point.  Elle  avait  en  tête  autre 
chose  qu'une  question  de  politesse.  Emportée  par  son  caractère  hargneux, 
elle  s'était  donné  le  plaisir  de  tourmenter  son  lils  sur  ce  point.  Cependant 
elle  eût  poussé  plus  loin  peut-être,  si  elle  n'eût  craint  qu'il  ne  lui  rappelât 
qu'elle-même  avait  accepté  la  petite  Laure  sans  exiger  le  nom  de  ceux  (]ui  la 
lui  avaient  conliée. 

Elle  en  vint  donc  à  ce  qui  lui  tenait  surtout  au  cœur. 

—  .Mathieu  ou  non,  es-tu  bien  sur  qu'il  n'est  point  venu  pour 
espionner'?... 

—  Je  vous  avouerai,  la  mère,  que  je  ne  me  lie  pas  à  lui  |)lus  que  ça. 

—  .Mors,  pourquoi  l'amener?... 

—  Parce  que,  si  j'avais  refusé,  il  aurait  probablement  rôdé  autour  de 
la  maison,  (jui  sait  combien  de  tenips.  J'ai  préféré  paraître  jouer  franc  jeu 
avec  lui,  sachant  qu'il  ne  parviendrait  à  tirer  les  vers  du  nez  ni  à  toi,  ni 
à  moi. 

—  Enfin,  oii  l'as-tu  connu? 

—  .\  Paris. 

—  Qu'est-ce  qu'il  faisait? 

—  .\ncien  étudiant  en  droit. 

—  Il  nous  a  dit  qu'il  avait  des  |)arents  haut  placés,  des  amis  puissants, 
l'en  souviens-tu  ? 

—  Parbleu! 

—  Une  vanterie,  probablement. 

—  Non,  je  ne  crois  pas. 

La  mère  Lourcine  rélléchit  une  minute  ou  deux;  ensuite,  elle  reprit  : 

—  Si  c'est  vrai,  ça  doit  être  un  parent  du  monsieur  et  de  la  jeune  dame 
qui  m'ont  apporté  la  mioche? 

—  Possible,  dit  Théodore. 

La  mégère  rélléchit  de  nouveau.  Soudain,  elle  se  redressa  : 

—  l'^t  si  c'était  l'amant,  le  père  de  la  gosse  ?... 
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Théodore  avait  juré  à  la  Jobiu  d'être  discret,  et  il  était  fermement 
résolu  à  ne  point  violer  son  serment.  Si  étourdi  ou  peu  scrupuleux  fùt-il, 
Larpion  avait  les  plus  puissants  motifs  d'observer. 

D'ailleurs,  sa  folie  amoureuse  l'enchaînait  à  Azéma,  bien  mieux  encore 
que  tous  les  serments  du  monde. 

Aussi  répondit-il  à  sa  mère  avec  une  extrême  circonspection  et  une 
merveilleuse  présence  d'esprit  : 

—  Mathieu,  j'en  conviens,  est  assez  bien  tourne  pour  séduire  une  jolie 
femme;  mais,  s'il  iHait  le  père  de  l'ehfant  de  la  jeune  dame,  on  ne  lui  aurait 
pas  laissé  ignorer  où  il  est  caché.  * 

—  bien  entendu. 

— ■  Alors,  reprit  Théodore,  pourquoi  aurait-il  fait  si  triste  mine  à  la 
petite,  si  elle  était  sa  fille?  11  n'avait  aucune  raison  de  se  gêner  devant 
nous. 

—  C'est  juste,  déclara  la  mère  Lourcine. 

Elle  réfléchit  pour  la  troisième  fois.  Après  une  pause  assc2  longue,  elle 
s'écria  : 

—  Ah!  pour  le  coup,  je  crois  avoir  déchiffré  I3  mystère. 
• —  Bah!  dit  Larpion.  Ce  serait  curieux. 

—  Tu  vas  voir. 

—  J'écoute. 

—  Eh  bien!  si  c'était  le  mari? 

—  Le  mari  de  qui? 

—  Alais  de  la  jeune  dame!...  Quand  elle  a  amené  la  gosse,  elle  s'atten- 
dait à  son  prochain  retour. 

—  Ainsi,  lu  penses  qu'il  aurait  découvert  le  pot  aux  roses? 

—  Peut-être  les  choses  se  sont-elles  accommodées.  Pourquoi  se  fâcher 
pour  des  vétilles  pareilles.  Il  y  a  tant  de  jeunes  femmes,  dans  le  grand  monde, 
qui  trompent  leurs  maris  sans  que  ça  tire  à  conséquence. 

Larpion  se  contenait  pour  ne  pas  rire  au  nez  de  la  mégère.  Elle  était 
emballée  à  ce  point  qu  elle  s'étonna  de  la  froideur  de  son  fils.  Et  elle 
ajouta  : 

—  Gomment,  lu  ne  saisis  pas? 
Théodore  devint  narquois. 

—  Tout  C€  que  je  saisis,  déclara-t-il,  c'est  que  tes  conjectures  pèchent 
par  la  base.  Tu  oublies  tout  bonnement  que  notre  visiteur  d'aujourd'hui 
s'appelle  JVIathieu. 

—  Qu'est-ce  que  ça  fait?  Le  mari  ne  peut-il  s'apjeler  Mathieu.'... 

—  Parfaitement.  Je  ne  verrais  même  aucun  inconvénient  à  ce  qu'il 
s'appelât  Durand. 
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Oh;  celle  visite,  celte  visili?...  répL-la-l-cllc  plusieurs  foi»  avec  angoisse.  Si  M.  de  Circcy 
ett  là,  c'est  qu'il  se  doute  de  quelque  chose...  (P.  1)66.) 
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La  vieille  était  si  coiffée  de  son  idée  qu'elle  s'aperçut  à  ce  moment  seu- 
lement que  Larpion  se  divertissait  à  la  persifller. 

—  Canaille,  cria-t-elle,  tu  te  moques?... 

—  Du  tout,  la  mère,  j'admets  que  tu  as  l'oreille  fine,  et  la  vue  pareil- 
lement ;  mais,  à  force  de  réfléchir,  tn  t'embrouilles  parfois.  Aussi,  dans  le 
cas  acluel.  Mathieu  que  tu  prends  pour  le  mari  de  la  jeune  dame,  je  le 
connaissais  avant  le  jour  où  on  t'a  remis  l'enfant,  et  je  suis  certain  que, 
depuis  lors,  il  n'a  pas  quitté  Paris. 

La  mère  Lourcine  resta  confondue.  L'âge  ne  l'avait  pas  mûrie,  sinon  en 
aggravant  sa  méchanceté  originaire.  Plus  que  jamais  c'était  une  tête  à 
l'éveiit,  mais  toujours  en  fermentation  d'entreprises  perverses  et  prête  aux 
plus  infâmes  complicités. 

—  ICnlin.  laissons  cela,  dit-elle  avec  une  rage  sourdo. 

—  D'ailleurs,  fit  Théodore  malicieusement,  erreur  ne  fait  pas  compte. 

—  Qui  est-ce  qui  ne  se  trompe  pas  quelquefois'?...  Mais  cherche  donc 
quelque  chose,  vaurien. 

—  Pour  l'instant,  reprit  Larpion,  le  seul  point  dont  nous  avons  à  nous 
préoccuper,  c'est  de  veiller  sur  la  petite  et  de  déjouer  les  manœuvres  des 
espions.  Ne  suis-je  pas  ici  pour  cela'?... 

La  vieille  ne  se  résignait  pas  à  être  régentée.  Bien  qu'elle  eût  compris, 
au  début,  l'utilité  de  la  présence  de  son  fils,  elle  répliqua  par  une  nouvelle 
injure. 

—  Triple  feignant,  gronda-t-elle,  tu  feras  plus  de  bruit  que  de 
besogne  ! 

Théodore  leva  les  épaulas  et  alla  à  la  petite  Laure,  qui  s'amusait  tran- 
quillement avec  les  jouets  dont  il  lui  avait  fait  cadeau  le  jour  de  son  arrivée... 

La  mère  Lourcine  n'ayant  plus  à  qui  parler,  s'apaisa,  faute  de  contra- 
dictions. F.n  réalité,  elle  eût  été  aux  regrets  si  le  petit  Colin  l'avait  lâchée. 
Elle  était  assez  avisée  pour  ne  pas  sentir  que,  lui  aussi,  était  préoccupé  à 
cause  de  l'enfant,  et  qu'il  avait  plus  de  motifs  paut-être  qu'il  ne  disait  de  se 
méfier  des  curieux,  estimant  que  leurs  intérêts  étaient  communs  en  cette 
affaire,  ce  serait  un  malheur  qu'il  la  privât  de  son  concours.  Il  fallait  donc  le 
ménager.  .\vec  lui,  elle  était  sure  qu'on  ne  lui  jouerait  pas  de  mauvais  tours. 
Kn  somme,  il  avait  très  bien  joué  son  rôle  à  l'égard  de  ce  louche  visiteur. 
Olui-Ià  ne  s'y  frotterait  plus. 

De  son  colé.  Lucien  était  rentré  chez  lui,  rue  Saint-riuillaume,  con- 
vaincu (jue  Mireille  ne  découvrirait  pas  sa  fille.  La  présence  de  Théodore  à 
Vernon,  qui  l'avait  alarmée  d'abord,  lui  semblait  inainlenanl  une  garantie 
de  plus.  11  était  plein  d'espoir.  Décidément  la  veine  avait  changé  :  tout  Wii 
réussissait. 
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CHAPITRE    LIV 


PLUS     A     rLAI>DRE     QU    i     BLAllER 

Mimosa  était  loin  d'être  dans  les  mèrnes  dispositions.  Elle  avait  besoin 
de  foule  l'affection  qu'elle  avait  vouée  à  son  amie,  de  tout  son  coui'age,  pour 
ne  pas  désespérer.  Mais  la  joyeuse  tille,  transformée  par  l'amour  et  la  plus 
pure  amitié,  puisa  dans  ces  deux  nobles  sentiments  une  vaillance  admirable, 
à  la  hauteur  des  circonstances. 

Aprùs  sa  cruelle  déception,  elle  résolut  dans  sa  petite  chambre  d'bùtel 
à  Dieppe,  de  poursuivre  sans  trêve  l'exécuiion  de  son  plan.  Pourquoi  se 
rebuterait-elle?  Sans  doute,  elle  avait  cru  tenir  ce  maudit  Lucien,  et  par  lui, 
arriver  jusqu'à  la  petite  Laure.  Le  succès  lui  avait  paru  infaillible.  Mais,  à 
force  de  persévérance,  elle  saurait  bien  conjurer  la  malechance  d'aujourd'iuii. 

D'abord  le  point  essentiel  était  acquis  :  évidemment  les  ravisseurs  avaient 
pris  la  ligne  de  Dieppe.  Or,  on  arrive  en  celte  ville  soit  par  Pontoise,  soit  par 
Rouen.  Simiane  d'abord  avait  paru  se  décider  pour  cette  dernière  direction  ; 
puis,  brusquement,  il  avait  changé  d'avis  et  s'était  rendu  au  guichet  de 
Dieppe  par  Pontoise.  Nul  doute  par  conséquent  qu'il  dût  monter  dans  le  même 
train  qu'elle-même. 

La  maîtresse  du  comte  de  Noves  n'avait  pas  l'idée  qu'il  eût  changé  de 
train  à  Achères  et  elle  ne  pouvait  l'avoir,  persuadée  qu'il  ne  l'avait  pas 
reconnue  sous  son  déguisement.  En  un  mot,  elle  n'imaginait  pas  qu'elle  eut 
été  dépistée.  ^ 

A  la  vérité,  Mimosa  ne  l'avait  entrevu  nulle  part  durant  le  parcours,  ni  à 
Gisors  ni  à  Serqueux.  D'autre  part,  elle  était  certaine  qu'il  n'était  point  parmi 
les  voyageurs  débarqués  à  Dieppe. 

Donc,  une  seule  conclusion  s'imposait  :  si  le  misérable  ne  lui  avait  point 
échappé  pendant  qu'elle  passait  rapidement  au  Ijuffet  de  Gisors  oui  Serqueux, 
il  était  de  toute  nécessité  qu'il  eût  descendu  à  l'une  des  stations  les  plus 
voisines  de  Dieppe.  Le  décl>n  du  jour,  dans  la  brume,  l'avait  empêchée  de  le 
distinguer,  bien  qu'elle  eût  redoublé  d'attention.  Elle  se  dit  de  nouveau  que 
iJp  ravisseurs  avaient  dû  cacher  l'enfant  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces 
localités. 
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La  résoUuion  de  la  jeune  femme  fut  bientôt  prise;  elle  consacrerait  toute 
sa  journée  du  lendemain  à  fouiller  les  villages. 

Alors  elle  se  hâta  d'écrire  (|uelques  lignes  à  M°"  (liljjert,  sa  gouver- 
nante. Elle  l'informait  simplement  (|u'elie  ne  rentrerait  à  Marnes  que  le  jeudi 
suivant  dans  raprcs-midi,  vers  deux  lieures  et  demie.  Son  coupé  l'attendrait 
à  la  gare  de  Sèvres-Ville- d'Avray. 

Sa  lettre  mise  à  la  poste,  Mimosa  dina,  puis  se  mit  au  lit.  Après  cette 
journée  palpitante,  remplie  d'émotions  si  diverses,  elle  avait  grand  besoin  de 
repos. 

Le  lendemain,  la  jeune  femme  se  leva  avant  l'aube  et  courut  à  la  gare. 

A  six  iieures  sept,  elle  prit  le  train  qu'elle  quitta  à  Arques,  la  localité 
la  plus  proche  de  la  ville,  un  bourg  de  huit  à  neuf  cents  habitants. 

Là,  Mimosa  put  savoir  que  trois  ou  quatre  voyageurs  seulement  étaient 
descendus,  la  veille,  à  l'heure  indiquée.  Les  employés  les  connaissaient  tous, 
sauf  un,  mais  celui-là  ne  correspondait  point  au  signalement  de  Lucien,  qui 
était  vêtu  d'un  long  pardessus  avec  fourrure  et  coiffé  d'un  chapeau  melon. 
ConuTie  il  n'y  avait  pas  de  train  avant  une  heure  et  demie  pour  la  station  de 
Dampierre,  la  maîtresse  du  comte  do  Xoves  loua  une  voiture  pour  ce  village, 
distant  de  cinq  kilomètres  seulement. 

Son  enquête  eut  le  même  résultat  :  elle  acquit  la  certitude  que  Simiane 
n'avait  point  paru  à  la  gare. 

Mimosa,  sans  se  rebuter,  poussa  de  station  en  station  jusqu'à  Serqueux, 
ensuite  à  (iisors;  partout  même  résultat  négatif. 

Exténuée,  déçue,  la  maîtresse  du  comte  de  Xoves  repartit  à  six  heures 
et  demie  pour  Dieppe,  où  elle  arriva  à  son  hôtel  à  neuf  heures  et  demie. 

Celte  nuit-là,  elle  dormit  très  mal,  cette  piste,  qu'elle  croyait  si  sûre, 
avait  trompé  toutes  ses  espérances. 

C'était  à  recommencer. 

Le  lendemain  malin,  qui  était  un  jeudi,  .Mimosa  s'embarqua  pour  Paris, 
.1  .six  heures  et  demie,  mais  cette  fois  par  la  ligne  (jui  passait  à  Rouen.  Dans 
le  hasard  du  voyage,  pensait-elle,  peut-être  retrouverait-elle  la  trace  de 
Lucien.  Elle  y  comiilait  médiocrement.  Mais  enfin  c'était  une  chance.  — 
D'ailleurs  le  trajet  était  moins  long,  car  il  y  avait  une  heure  d'arrêt  à  Houcii, 
dont  elle  profiterait  pour  jeter  un  coup  d'œil  dans  la  ville. 

Le  voyage  s'accomplit  sans  incidenl. 

A  une  heure  cinquante,  la  jeune  femme  descendait  à  la  gare  Saint- 
Lazare.  A  deux  heures  et  demie,  elle  était  à  Sèvres- Ville-d'Avray,  où  son 
coupé  l'attendait.  Dix  minutes  plus  tard  elle  arrivait  à  sa  villa.  ^ 

Mimosa  passa  dans  son  appartement,  où  elle  ordonna  de  lui  servir  à 
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déjeuner.  En  atteadaiit,  elle  causa  de  son  voyage  avec  M"'  Gilbert  sa  gou- 
vernante. 

Elle  allait  se  mettre  à  table,  (elle  qu'elle  était,  lorsque  Xathalie  Gilbert 
entra  toute  effarée. 

—  Qu'y  a-t-il,  mon  enfant?  demanda  la  jeune  femme,  troublée  et  pres- 
sentant un  nouveau  malheur. 

—  Madame,  M.  Hubert  deCirceyI...  dit  Nathalie,  émue  elle-même  et 
présentant  une  carte  armoriée. 

—  Mon  Dieu!...  s'écria  la  maîtresse  du  comte  de  .\oves,  très  pâle. 

—  Mais,  madame,  vous  ne  pouvez  recevoir  .M.  de  Circey  comme, vous 
êtes,  dit  M"'  Gilbert. 

—  Il  le  faut,  chère  maman... 

Puis,  s'adressant  à  la  jeune  tille,  elle  lui  dit  résolument. 

—  Toi,  ma  bonne  petite,  va  dire  à  M.  de  Circey  que  j'arrive  de  voyage, 
et  que  je  le  recevrai  dans  un  instant,  dès  que  j'aurai  achevé  ma  toilette. 

—  Bien,  madame. 
.Mimosa  ajouta  : 

—  Si  M.  de  Circey  voulait  partir,  tu  lui  diras  que  je  le  supplie  de 
m'excuser  et  de  m'altendre. 

Natlialie  sortit. 

La  jeune  femme  s'empressa  de  quitter  ses  vêtements  de  domestique. 
Heureusement  sa  gouvernante  était  là  (lour  l'aider. 

—  Oh!  cette  visite,  cette  visite?...  répéta-t-elle  plusieurs  fois  avec 
angoisse.  Si  .M.  de  Circey  est  là,  c'est  qu'il  se  doute  de  quelque  chose... 
Maman  Gilbert,  n'est-ce  pas  votre  avis  ?... 

—  Gerlainemenl,  madame.  Voila  pourquoi  j'aurais  préféré  qu'il  revint 
un  autre  jour.  Vous  êtes  si  fatiguée  ! 

—  Non,  non...  mieux  vaut  que  je  sache  tout  de  suite... 

—  Au  moins,  vous  auriez  eu  le  temps  de  rédéchir... 

—  S'il  interroge,  comme  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  je  réglerai  ma 
réponse  sur  sou  attitude.  Mais  que  va-t-il  se  passer'?...  Tenez,  je  frissonne 
à  l'idée  de  me  trouver  face  à  face  avec  ce  loyal  soldat  ',  mon  coeur  se  brise 
en  songeant  que  je  vais  lui  causer  une  douleur  mortelle  si  je  suis  réduite  à 
avouer  l'enlèvement  de  la  pauvre  mignonne  qu'il  adorait. 

—  Alors,  reprit  la  gouvernante,  vous  pensez  que  M.  de  Circey  ne  croit 
plus  que  la  chère  petite  ait  été  conduite  chez  M.  le  docteur  Giraud. 

—  Que  sais-je?...  Peut-être  n'y  a-t-il  jamais  ajouté  foi... 

—  S'il  en  était  ainsi,  c'est  heureux  qu'il  ne  m'ait  pas  rencontrée. 

& 

—  Pourquoi?... 

—  Parce  qu'il  m'aurait  interrogée,  et  je  n'aurais  su  que  répondre. 
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—  Abl  il  est  bien  trop  discret  pour  cela. 

Mimosa,  bouleversée,  oubliait  (|ue  Mireille  avait  dû  dire  à  son  mari, 
comme  il  était  convenu,  que  .\P°  Gilbert  était  restée  auprès  de  la  petite  Laure. 
à  Eyguières,  chez  le  docteur  Giraud. 

La  gouvernante  le  lui  lit  observer. 

—  Vous  avez  raison,  reprit  la  jeune  femme.  Vraiment,  je  ne  sais  plus 
où  j'ai  la  tète.  Cette  visite  me  donne  la  lièvre...  l'roublée  comme  je  suis,  je 
tremble  de  commettre  quelque  maladresse  irréparable... 

■ —  Non,  non,  madame,  n'ayez  pas  ces  idées-là.  .M.  de  Circey  vous  croira 
sur  parole  parce  (|ue  vous  êtes  la  meilleure  amie  de  sa  femme.  U  aura  en 
vous  la  même  conliance  qu'en  M.  le  comte  de  Noves,  son  ancien  ciief. 

Les  bonnes  i)aroles  de  M°°  Gilbert  et  surtout  la  pensée  ipie  .Mireille  étaii 
si  maibeureuse,  rendirent  à  Mimosa  la  présence  d'esprit  et  le  sang-froid 
nécessaires  pour  celte  entrevue  redoutée.  .Malgré  la  fatigue  du  voyage,  elle 
retrouva  toute  sa  lucidité  et  sa  résolution  accoutumées.  Elle  avait  infiniment 
d'estime  pour  César  :  elle  admirait  sa  noble  nature,  son  grand  cœur;  en  toute 
autre  circonstance  elle  se  serait  fait  scrupule  de  manquer  de  irancbise  avec 
lui.  .Mais  actuellement  elle  avait  le  devoir  d'user  de  toute  la  linesse  dont  elle 
était  douée  pour  détruire  les  soupçons  (ju'il  pouvait  avoir  relativement  à 
l'enfant.  La  maîtresse  du  comte  de  .\oves  espérait  encore  que  la  trace  de  la 
petite  Laure  serait  découverte  à  bref  délai.  Tout  en  poursuivant  ses 
recberches,  elle  stimulerait  l'activité  de  la  Jobin. 

Sa  toilette  terminée.  Mimosa  se  dirigea  vers  le  salon  oii  César  l'atlendait. 
Son  ardente  affeclion  pour  Mireille  avait  triomplié  de  la  lassitude  ot  de 
l'abattement  causés  par  ce  voyage  angoissant  dont  l'issue  aboutissait  à  une 
déception  cruelle. 

Hubert  de  Cncey  ne  s  était  décidé  à  cette  visite  qu'après  une  lutte 
poignante  contre  lui-même,  durant  les  six  jours  qui  venaient  de  s'écouler 
depuis  les  funérailles  de  nûsé  Itourrides. 

Il  ignorait,  on  le  sait,  1  enbvement  de  l'enfant.  Débarciué  d'Aliérie,  à 
Marseille,  l'esprit  obsédé  par  les  noirs  soupçons  nés  à  la  lecture  de  la  lettre 
de  la  prétendue  «  amie  d'enfance  de  la  Petite  Arlésienne  »  et  que  lui  avait 
expédiée  là-bas  le  lieutenant  André  Parisol.  il  avait  couru  à  Ky;:uieres  pour 
interroger  le  docteur  Giraud  Apaisé  par  les  afiirmations  du  vieillard,  qui 
s'était  déclare  absolument  convaincu  de  l'innocence  de  sa  pupille,  César  avait 
senti  se  reveiller  en  lui  plus  aigus  ces  horribles  sou[içons  cri  recueillant  les 
propos  outrageants  (-changes  sur  son  passade  à  travers  la  ville.  Le  doute 
s'était  à  peu  fin-s  transforme  en  In  ccriitude  d'avoir  été  trompé  odieusemenl. 

Aussi,  a  son  retour  à  l'aris,  dont  il  s'elait  abstenu  d'annoncer  la  date  à 
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sa  femme,  voyant  celle-ci  monter  dans  la  voiture  de  Mimosa,  avenue  Koscjuet, 
il  avait  donné  l'ordre  à  son  cocher  de  lîler  les  deux  amies. 

C'était,  on  ne  l'a  pas  onblié,  le  lendemain  du  rapt  de  la  petite  Laure,  à 
une  heure  avancée  déjà  de  Taprès-midi.  La  maîtresse  du  comte  de  Noves 
venait  d'apprendre  le  crime  à  Mireille.  Elle  emmenait  la  pauvre  jeune  mère 
désespérée  à  sa  villa.  Pendant  que  César  suivait  le  coupé  de  Mimosa, 
Lucien  et  Victorine,  vêtue  en  Arlésienne,  lilaient  le  mari  de  Mireille. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  encore,  comment  à  Marnes,  Hubert  de  Circey 
avait  cru  voir  sa  femme  sortir  de  la  villa  par  une  porte  de  service,  traverser 
l'avenue  et  se  jeter  dans  une  voiture  avec  un  amant.  Puis  les  incidents 
dramatiques  s'étaient  succédés  entre  les  deux  époux  jusqu'au  jour  de  la 
mort  de  misé  Bourrides,  à  l'hospice  de  Versailles. 

En  dépit  de  ses  efforts  surliumains  pour  ne  point  éclater  devant  la  Petite 
Arlésienne,  malgré  la  confiance  inébranlable  de  M.  de  Libourg  en  la  lidélité 
de  sa  nièce,  le  malheureux  n'avait  pu  triompher  des  angoisses  qui  le  tortu- 
raient. Son  caractère  si  ouvert  s'était  assombri.  Nulle  trace  maintenant  de  sa 
belle  jovialité  d'autrefois. 

Le  vieux  colonel  avait  observé  le  premier  cette  transformation  subite.  A 
diverses  reprises  il  avait  tenté  de  distraire  Hubert  de  son  idée  fixe.  Après  les 
obsèques  de  la  bonne  vieille,  il  avait  invité  son  neveu  et  Mireille  à  [tasser 
chez  lui  le  reste  de  la  soirée.  Tout  avait  été  inutile.  La  jeune  femme,  accablée 
de  la  perte  de  sa  chère  maman  nourricière  et  surtout  du  rapt  de  l'enfant, 
retenait  ses  larmes  à  grand'peine.  De  temps  à  autre  seulement,  elle  jetait  un 
long  regard  sur  son  mari,  puis  baissait  les  yeux  douloureusement  en  le 
voyant  comme  perdu  dans  ses  pensées. 

M.  de  Libourg,  qui  les  observait  avec  une  anxiété  secrète,  essaya  de 
mettre  la  conversation  sur  le  voyage  de  César  en  Algérie.  L'oflicier  répondit 
vaguement  par  des  généralités.  Visiblement  son  esprit  était  ailleurs. 

Le  colonel  n'insista  pas.  Il  attendait  le  résultat  des  démarches  faites  par 
Mimosa  pour  retrouver  la  petite  Laure.  Il  se  liait  aussi  aux  mesures  qu'il 
avait  prises  de  concert  avec  la  maîtresse  du  comte  de  Noves,  pour  donner  le 
change  à  son  neveu,  au  cas  où  il  parlerait  d'aller  voir  l'enfant  à  la  villa  de 
Marnes. 

Mais,  jusqu'ici,  Hubert  n'avait  pas  .prononcé  un  mot  au  sujet  de  la 
mignonne.  L'avait-il  donc  oubliée?...  Mireille,  h  la  vérité,  avait  prévenu  ses 
questions  en  lui  contant  la  fable  convenue,  et  il  n'avait  pas  paru  s'inquiéter 
autrement. 

Toutefois,  ce  soir-là,  le  vieillard  remarqua  en  lui,  par  intervalles,  une 
sorte  d'égarement,  une  préoccupation  intiuiétante,  une  agitation  fébrile. 
Néanmoins,  il  finit  par  se  rassurer  :  La  Petite  .\rlésienne,  assise  prés  de  son 
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mari  sur  le  sofa,  avail  abandonné  sa  tête  sur  son  épaule,  vaincue  par 
I  insomnie  de  la  nuil  précéde:ae  et  les  douleurs  de  cette  journée  de  deuil. 
Alors  César,  ému,  lavait  enveloppée  d'un  regard  attendri.  .M.  de  Libourg 
comprit  que  lamour  survivrait  à  toutes  les  épreuves  ;  un  jour  ou  l'autre, 
pensait-il.  la  pleine  lumi.Te  se  ferait  dans  les  obscurités  de  la  crise  actuelle.' 
Aussi,  a  Iheure  du  dépari,   pendant  quMubert  donnait  l'ordre  à  un 
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domestique  de  faire  avancer  la  voiture  qui  devait  le  faire  reconduire  avec  sa 
femme  avenue  Bosquet,  le  colonel,  serrant  Mireille  dans  ses  bras,  lui  dit 
avec  émotion  : 

■ —  Courage  et  confiance,  mon  enfant  chérie  ! 

—  Hélas!  mon  bon  oncle!...  murmura  la  Petite  Arlésienne,  les  yeux 
mouillés  de  pleurs. 

César  rentra,  annonçant  que  le  coupé  était  là. 

Mireille  se  hâta  de  revêtir  sa  pelisse,  aidée  par  son  mari.  Ensuite,  tandis 
qu'elle  s'approchait  de  la  glace  pour  ajuster  sa  coifTura,  M.  de  Libourg  glissa 
à  l'oreille  de  son  neveu  : 

—  Mon  ami,  ménage  bien  celte  chère  mignonne.  Si  jamais  elle  pouvait 
soupçonner  que  tu  as  cessé  de  l'aimer,  elle  en  mourrait. 

—  Ah  !  malgré  tout,  je  l'adore,  et  quoi  qu'il  arrive,  je  sens  que  ce  sera 
jusqu'à  la  mort. 

De  retour  à  la  maison,  César  ne  quitta  sa  femme  qu'au  moment  où  il  la 
Tit  endormie. 

Nous  avons  dit  combien,  les  jours  suivants,  les  sorties  inexpliquées  de 
Mireille  l'avaient  tourmenté.  La  lettre  si  brève  et  si  glaciale  du  docteur  Giraud 
l'avait  particulièrement  préoccupé  à  cause  de  l'enfant.  Le  dimanche  matin 
encore,  bien  qu'ils  attendissent  M.  de  Libourg  à  déjeuner,  elle  s'était  absentée. 
Nous  savons  qu'elle  était  allée  à  Versailles,  rue  de  Bue,  par  suite  de  la  fausst 
piste  que  lui  avait  indiquée  Théodore  Colin,  la  veille,  à  Vélizy. 

Le  colonel  arriva  avant  le  retour  de  la  jeune  femme.  Ayant  demandé  où 
«lie  était,  César  répondit  avec  une  certaine  âpreté  : 

—  Je  l'ignore  absolument,  mon  cher  oncle.  Mireille  à  l'air  de  se  cacher 
de  moi. 

—  Peut-être  la  chère  enfant  s'est-elle  aperçue  que  tu  la  surveillais... 

—  Pourtant  je  m'efforce  de  dissimuler  mes  angoisses. 

—  Mais  elles  transparaissent  clairement  sur  ta  physionomie.  11  y  a  en 
toi,  mon  ami,  un  changement  ;  il  m'effrayerait  si  je  te  connaissais  moins. 
Par  grâce,  observe-toi  davantage,  tâche  de  te  distraire  de  ces  obses- 
sions. 

—  Est-ce  que  je  le  puis,  quand  tout  est  mystère  autour  de  moi?... 

Il  s'interrompit  à  l'apparition  de  Mireille.  En  revenant  de  sa  course 
infructueuse  à  Versailles,  elle  avait  passé  chez  Mimosa.  La  promesse  que  lui 
avait  faite  son  amie  de  filer  Lucien,  dès  le  lendemain,  et  de  ne  plus  le  lâcher, 
dans  la  cerlitude  que  c'était  le  meilleur  moyen  de  retrouver  la  trace  de 
l'enfant,  avait  consolé  la  Petite  Arlésienne  de  sa  déception.  Elle  parut  moins 
triste  à  M.  de  Libourg,  qui  s'en  réjouit  de  tout  son  cœur. 

Mais  Hubert  ne  se  dérida  guère,  bien  qu'il  s'y  efforçât.  Les  doute.s  qui  le 
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hantaient,  ne  s'effaçaient  pas.  Ils  imprimaient  à  sa  figure,  si  ouTerle  autre- 
fois, quelque  chose  de  sinistre.  Ce  fut  au  point  qu'il  se  demanda  un  instant 
si  la  raison  de  son  neveu  ne  risquait  point  de  se  troubler. 

Quant  à  la  Petite  Arlésienne,  toute  entière  à  ses  anxiétés  à  l'égard  de 
sa  fille  disparue  et  à  l'idée  de  dérober  à  son  mari  le  coup  qui  les  frappait, 
elle  ne  remarqua  rien  des  symptômes  dont  s'R)armait  le  vieux  gentilhomme. 

M.  de  Libourg  fit  de  son  mieux  pour  soutenir  la  conversation,  mais  n'y 
réussit  que  médiocrement.  A  la  fin  pourtant,  après  un  silence  prolongé,  César 
demanda  tout  a  coup  : 

—  Point  de  nouvelles  d'Eyguières?... 
Mireille  eut  un  tressaillement. 

—  J'ai  vu  Mimosa  ce  matin,  murmura-t-elle... 

—  Sa  gouvernante  ne  lui  a  pas  écrit?... 

—  Non,  mon  ami... 

—  Et  vous,  cher  oncle,  pas  de  nouvelles  du  docteur?... 

—  Pardon...  Une  lettre,  mais  très  courte  aussi,  fit  le  colonel  avec  quel- 
que embarras.  .  La  maladie,  sans  doute  : 

• —  Singulier!...  michonna  Hubert,  très  sombre. 

—  Est-ce  que  je  ne  t'ai  pas  dit?... 

—  Je  ne  me  souviens  pas,  répliqua  i'oflicier. 
Puis  il  ajouta  avec  un  rire  forcé  : 

—  Décidément,  ma  mémoire  faiblit. 

—  Ou  plutôt  j'aurai  oublié...  déclara  le  colonel  à  qui  ces  mensonges 
innocents  et  nécessaires  dans  la  circonstance  répugnaient. 

César  n'insista  pas.  Mais  rien  ne  lui  avait  échappé  ni  dans  l'attitude,  ni 
dans  l'accent  du  vieillard  et  de  la  Petite  Arlésienne.  11  eut  le  sentiment  qu'on 
le  trompait.  Dans  quel  but?  Il  chercha  vainement.  L'idée  du  rapt  de  l'enfant 
ne  lui  était  pas  encore  venue.  Il  avait  eu  seulement  le  vague  pressentiment 
que  l'ancien  amant  de  Mireille  tentait  de  se  faire  livrer  la  petite  par  sa 
mère. 

Pour  rompre  la  gêne  produite  par  ce  court  dialogue,  M.  de  Libourg 
reprit  : 

—  Heureusement  la  gouvernante  de  M"'  .Mimosa  n'est  pas  malade.  D'ici 
à  quelques  jours,  sûrement  sa  maltresse  recevra  de  long  détails  qui  nous 
satisferont  tous. 

—  En  tous  cas,  ce  ne  sera  pas  la  faute  de  ma  bonne  amie,  s'il  y  a 
quelque  retard,  dit  Mireille;  vous  le  savez  comme  moi,  cher  oncle. 

—  Oh!  parfaitement.  Elle  et  sa  gouvernante  raffolaient  de  notre  chère 
bichelte.  Ainsi  nous  pouvons  »5tre  tranquilles. 

Hubert  garda  le  silence,  absorbé  dans  ses  pensées. 
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—  Tu  es  très  occupé  en  ce  moment,  mon  ami,  à  l'École  de  Guerre?  fit 
le  colonel. 

—  Oui,  mon  oncle.  Très  occupé  en  effel. 

—  Et  moi,  mon  bon  César,  fit  la  Petite  Arlésienne,  je  ne  quillerai  pas 
la  maison  ces  jours-ci.  Tu  me  trouveras  là,  si  par  hasard  tu  as  un  moment. 

—  C'est  entendu,  balbutia-t-il,  à  peine  conscient  de  sa  réponse  et 
suivant  le  fil  des  pensées  douloureuses  qui  le  torturaient. 

M.  de  Libourg  ne  quitta  les  deux  époux  que  vers  le  soir,  très  inquiet. 
César  le  reconduisit  jusqu'au  quai,  comme  d'habitude,  où  le  vieillard  prit  un 
coupé  pour  retourner  à  son  hôtel. 

Dès  lors,  les  tourments  d'Hubert  s'aggravèrent  de  jour  en  jour,  sans  une 
minute  de  répit.  Il  ne  voyait  pas  d'issue  à  la  cruelle  situation  dont  il  souffrait. 
Le  bonheur  enivrant  qu'il  avait  goûté  durant  plus  d'une  année  lui  semblait 
évanoui  à  jamais,  et  la  contrainte  qu'il  s'imposait  en  présence  de  sa  femme, 
pour  lui  cacher  son  désespoir,  redoublait  le  supplice. 

Déjà  des  amis  avaient  remarqué  son  étal  anormal.  Le  lieutenant  Parisot, 
naturellement,  s'était  aperçu  le  premier  de  son  changement  d'allure  et  du 
chagrin  qui  le  dévorait.  D'abord  il  avait  gardé  le  silence,  se  reprochant  de 
lui  avoir  écrit  ses  soupçons.  Toutefois,  sachant  qu'aucun  éclat  n'avait  eu  lieu, 
et  qae  César  vivait  comme  auparavant  avec  sa  femme,  il  n'avait  eu  garde 
de  revenir  sur  ce  sujet,  après  les  explications  qu'il  avait  dû  donner  relative- 
ment aux  excursions  de  Bellevue  et  de  Saint-Cloud.  Il  avait  pensé  que 
M"*  de  Circey  avait  fourni  à  son  mari  des  éclaircissements  rassurants. 

Mais  il  comprit  bientôt  qu'il  n'en  était  rien.  La  tristesse  mortelle 
d'Hubert  témoignait  trop  que  la  jeune  femme  n'avait  pas  réussi  à  se  justifier. 
Connaissant  le  caractère  loyal  de  son  ami,  ses  idées  inflexibles  sur  l'honneur 
du  foyer  conjugal,  André  Parisot  trembla  qu'il  ne  méditât  une  vengeance 
terrible.  Sans  doute,  il  épiait  l'occasion  de  surprendre  les  deux  coupables  et 
de  leur  faire  subir  le  châtiment  mérité. 

Toutefois,  il  n'osa  questionner.  —  D'ailleurs,  César  paraissait  fuir  ses 
anciens  camarades.  Lorsqu'il  les  rencontrait,  il  ne  répondait  à  leurs  avances 
affectueuses  que  par  de  brusques  paroles.  D'aucuns  même  se  demandaient 
si,  dans  son  voyage  en  Algérie,  il  n'avait  pas  contracté  le  germe  de  la  folie. 
Tous  se  contentaient  de  le  plaindre  en  s'affligeant  sincèrement  qu'une  nature 
si  noble  fût  menacée  d'un  tel  écroulement.  Du  reste,  ceux  qui  avaient 
risqué  une  allusion  à  sa  santé  actuelle,  n'avaient  obtenu  qu'un  haussement 
d'épaules  et  un  sourire  étrange. 

Le  lieutenant  Parisot,  lié  plus  intimement  avec  César,  devina  à  la  fin  la 
cause  de  cet  état  d'esprit.  Il  ne  pouvait  s'offenser  puisque,  à  son  retour,  il 
avait  réclamé  de  lui  des  renseignements  plus  étendus  sur  les  promenades  de 
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M""  de  Circey,  dans  le  but  de  procéder  à  une  enquête  minutieuse.  Hubert, 
pensait-il,  l'estimerait  assez  pour  ne  pas  attribuer  à  la  curiosité  une 
démarche  dictée  par  l'amitié. 

Un  jour  donc  que  le  mari  de  la  Petite  Arlosienne  était  seul  dans  son 
bureau,  André  alla  le  trouver. 

La  porte  était  enire-bâillée.  Néanmoins,  le  lieulenant  frappr..  Point  de 
réponse  ;  Parisot  entra. 

César  arpentait  la  pièce  de  long  en  large,  la  tête  baissée ,  les  bras 
croisés,  et  ne  parut  pas  même  remarquer  le  visiteur. 

Le  jeune  officier  s'arrêta  sur  le  seuil,  étonné,  puis  lit  un  pas  et  referma. 

Alors  seulement  Hubert  l'aperçut  et  le  fixa,  muet,  l'œil  hagard,  comme 
s'il  ne  l'eût  pas  reconnu. 

Le  lieutenant  s'avança  doucement  et  lui  toucha  le  bras, 

—  De  Circey,  dit-il  tout  ému,  vous  ne  m'avez  pas  entendu  frapper? 

—  Non... 

—  Votre  porte  était  entr'ouverte,  et  je  suis  entré...  Veuillez  m'excuser. 

—  Vous  avez  à  me  parler?... 

—  Je  viens  vous  voir,  mon  cher  ami. 

—  Vous  avez  donc  quelque  chose  à  me  dire? 

Ces  questions,  faites  d'un  ton  bref,  saccadé,  conlristérent  Parisot.  Le 
timbre  de  la  voix  de  César  était  sec.  On  eût  dit  que  la  présence  de  cet  ami, 
qu'il  accueillait  toujours  si  cordialement,  lui  était  importune. 

André  hésita  une  seconde,  puis  il  répliqua  : 

—  Je  désirerais  causer  un  instant  avec  vous 

—  Si  ça  vous  fait  plaisir... 

—  Cela  me  fait  toujours  plaisir,  je  vous  assure. 

—  Kh  bien  !  je  vous  écoute,  murmura  Hubert,  sans  inviter  André  à 
s'asseoir. 

—  Ah  ça!  est-ce  que  vous  seriez  malade? 

—  Pourquoi  voulez-vous  que  je  sois  malade? 
C'était  décourageant.  Toutefois  Parisot  reprit  : 

—  .Mors  ce  serait  .\1°"  de  Circey... 

—  M°"  de  Circey  se  portait  bien  ce  matin,  quand  je  l'ai  quittée. 

• —  Vous  n'auriez  pas  eu  de  difficultés  avec  quelqu'un  d<-  nos  camarades? 

—  Aucune... 

—  Ni  avec  le  général  d'Amaury'' 

—  Non  plus. 

César  parlait  comme  dans  un  rêve  ou  un  homme  mal  éveillé.  Son  accent 
était  changé.  Avait-il  découvert  quelque  chose?  Huminait-il  un  coup  qui 
peut-être  briserait  son  avenir?...    Parisot,  1res   affecté,  ne  savait  plus  que 
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penser  ni  que  dire.  Soudain,  lidée  lui  vint  que  son  ami,  convaincu  de  la 
culpabilité  de  sa  femme,  songeait  à  la  tuer  et  à  se  suicider  après.  Le  lieute- 
nant, désolé,  n'osa  poursuivre  de  peur  de  surexciter  son  ami.  Il  choisirait  un 
moment  où  il  serait  mieux  disposé. 

—  Excusez-moi,  mon  cher  ami,  fit-il  en  serrant  la  main  d'Hubert... 

—  C'est  à  moi  de  m'excuser,  fit  le  mari  de  Mireille.  —  Mais,  ajouta-t-il 
avec  un  sourire  navrant,  il  y  a  des  jours  où  l'on  n'est  pas  en  train,  où  tout 
TOUS  dégoûte...  A  propos,  savez-vous  l'arabe?... 

—  Je  n'en  connais  pas  un  traître  mot. 

—  Dommage!  Je  vous  aurais  chanté  une  ritournelle  que  j'ai  apprise 
chez  les  Arbicos,  quand  elle  sonne  à  leurs  oreilles,  ils  sautent  comme  des 
cabris. 

—  Ghanlez-la  tout  de  même. 

—  A  quoi  bon,  mon  ami?...  ça  ne  vous  dirait  rien,  si  vous  ne  comprenez 
pas...  Je  ne  vous  remercie  pas  moins  de  votre  visite.  Mais  je  dois  vous  paraître 
stupide  aujourd'hui? 

—  Stupide?...  se  récria  Parisot,  allons  donc;  votre  travail  est  en 
retard,  probablement,  voilà  tout... 

—  En  effet,  c'est  cela  même. 

César  ayant  senti  qu'il  avait  fait  un  singulier  accueil  à  son  ami,  s'était 
empressé  de  saisir  au  bond  la  balle  qui  lui  permettait  de  s'excuser  décem- 
ment. 

Le  lieutenant  sortit. 

En  réalité  la  vie  de  César  était  atroce,  et  c'était  miracle  que  la  folie  ne  se 
fût  point  encore  allumée  dans  son  cerveau.  Dans  cet  enfer  du  doute  et  des 
fureurs  jalouses  où  il  était  plougé,  sans  une  lueur  qui  pût  l'éclairer,  une  seule 
chose  maintenait  en  équilibre  ses  facultés  intellectuelles  ;  l'amour  indestruc- 
tible qu  il  ressentait  pour  Mireille  et  la  tendresse  infinie  que  lui  inspirait  la 
petite  Laure.  Dès  qu'il  se  trouvait  en  présence  de  sa  femme,  le  charme  divin 
qui  se  dégageait  d'elle  opérait.  Partout  ailleurs,  le  supplice  recommençait, 
de  jour  en  jour  plus  affreux.  Alors  il  se  souvenait,  de  tout  ce  qu'il  avait  vu 
ou  entendu.  Mais  quand  il  songeait  à  se  venger  de  la  coupable,  l'image 
rayonnante  de  l'enfant  l'apaisait  un  instant,  lui  rappelant  qu'elle  était  sa  chair 
et  son  sang,  à  elle. 

Ces  contrastes  alternés  de  rage  et  d'amour,  heurtant  sans  cesse  dans 
son  cœur  les  sentiments  les  plus  violents  et  les  plus  doux,  avaient  transformé 
cette  nature  droite  et  généreuse-  Lui-même  ne  se  reconnaissait  plus.  Il  n'était 
donc  pas  surprenant  que  d'autres,  ignorant  la  lutte  formidable  qui  se  livrait 
en  cette  âme  vaillante,  fussent  abusés  sur  les  causes  qui  l'avaient  déter- 
minée. 
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A  juger  d'après  les  apparences,  c'était  la  folie  à  son  début  ou  la  dou- 
leur de  quelque  blessure  cachée,  près  de  se  traduire  par  un  mauvais 
coup. 

Hubert  de  Circey  arrivait  au  point  le  plus  aigu  de  sa  crise  et  de  sa  terrible 
épreuve.  L'iieure  allait  sonner  bientôt  où  il  cesserait  de  lutter.  Déjà  il.con- 
naissait  l'infâme  qui  avait  souillé  Mireille,  et  dont  la  scélératesse  avait 
ensuite  empoisonné  son  bonheur  à  lui. 

Ignorant  jusqu'ici  le  rapt  de  l'enfant,  il  avait  assez  méprisé  le  lâche 
séducteur  pour  lui  laisser  la  vie.  Mais  César  se  sentait  impuissant  à  maîtriser 
plus  longtemps  sa  colère,  s'il  le  rencontrait  une  fois  encore  obstiné  à  pour- 
suivre son  œuvre  abominable.  Que  serait-ce  donc  si  l'altentat  consommé 
sur  l'enfant  venait  à  lui  être  révélé?  Ah!  alors  rien  ne  le  retiendrait  plus, 
c'était  certain  ;  pour  châtier  ce  dernier  crime,  il  verserait  le  sang  du 
misérable  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

Le  jour  même  où  Mimosa  cherchait  si  passionnément  la  trace  de  Simiane, 
de  Dieppe  à  Gisors,  le  général  d'Amaury  avait  appelé  Hubert  dans  son 
cabinet.  A  plusieurs  reprises  déjà,  il  avait  remarqué  l'étrange  état  d'esprit  de 
son  secrétaire  et  tenté  amicalement  d'obtenir  quelques  confidences. 

César  avait  éludé,  malgré  la  conliance  que  son  chef  lui  inspirait. 

Le  général  accueillit  l'officier  avec  sa  bienveillance  habituelle. 
Après  lui  avoir  donné  quelques  indications  sur  un  rapport  à  rédiger,  il 
ajouta  : 

—  Mais  rien  ne  presse.  Il  suflira  que  vous  me  remettiez  cette  pièce 
dans  quatre  ou  cinq  jours...  vous  avez  les  notes  nécessaires? 

—  Oui,  mon  général. 

—  Du  reste,  vous  pouvez  en  ce  moment  disposer  de  votre  temps  comme 
vous  l'entendrez.  Vous  avez  bien  le  droit  à  quelque  repos  à  la  suite  de  cette 
inspection  en  Algérie,  où  vous  avez  bûché  ferme,  je  le  reconnais...  A  ce 
propos,  mon  cher  de  Circey,  vous  avez  éprouvé  quelque  fatigue  dans  les 
derniers  temps,  ui'art-il  semblé  ?... 

—  Mon  général,  la  fatigue  n'est  rien.  J'en  ai  vu  bien  d'autres,  quand 
j'étais  aux  spahis. 

—  C'est  égal,  il  ne  faut  pas  abuser...  Je  crois  que  vous  vous  ressentez 
encore  de  nos  courses  là-bas... 

Pas  le  moins  du  monde,  je  vous  assure,  mon  général. 

—  Allons,  tant  mieux...  Cependant  il  m'a  paru  plusieurs  fois  que  vous 
aviez  laissé  en  Afrique  quelque  chose  de  votre  entrain,  de  votre  gaieté 
d'autrefois. 

—  Avec  l'âge,  on  devient  plus  sérieux,  murmura  Hubert. 
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—  Mais  vous  avez  à  peine  trente  ans,  avec  cela  une  femme  charmante 
et  un  oncle,  M.  de  Libourg,  qui  vous  chérit  comme  un  fils. 

L'officier  était  assis  près  du  bureau  de  son  chef.  Il  ne  répondit  pas  et  sa 
figure  s'obscurcit. 

Le  général  d'Amaury,  frappé  de  ce  silence  et  de  cet  air  sombre  lui  prit 
a  main  affectueusement  : 

—  Mon  cher  ami,  fit-il,  à  moi  on  peut  tout  dire  :  vous  ne  doutez  pas, 
j'espère,  de  mon  amitié? 

—  Mon  général,  je  suis  infiniment  touché  et  reconnaissant,  je  vous 
supplie  de  le  croire...  Ma  confiance  en  vous  est  absolue...  Mais  ma  vie  est 
toute  simple...  Une  vie  de  famille. 

—  Néanmoins,  à  mon  avis,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  donner  quel- 
qaes  distractions.  Je  suis  certain  que  M"'  de  Circey  ne  s'en  plaindrait 
pas. 

—  M°"  de  Circey  est  en  deuil... 

—  De  qui  ? 

—  D'une  bonne  vieille  qui  l'a  élevée. 

Le  général,  voyant  qu'il  ne  s'ouvrirait  pas,  cessa  de  le  questionner. 
• —  Enfin,  reprit-il,  vous  êtes  libre  ces  jours-ci...  Faites  quelques  courses, 
tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et  revenez-moi  joyeux  et  reposé. 
César  remercia  et  se  retira. 

—  Pauvre  garçon  !  se  dit  le  général  quand  il  eut  disparu.  Mais  que 
diable  peui-il  bien  avoir?  Pour  sur  il  est  tout  différent  de  ce  qu'il  était  avant 
notre  départ  pour  l'Algérie.  Lt  ce  n'est  point  une  illusion  chez  moi  :  d'autres 
officiers  ont  remarqué  le  changement  étrange  qui  s'est  opéré  en  lui... 

C'était  l'heure  où  Hubert  quittait  l'École  de  Guerre.  Plus  sombre  que 
jamais,  au  lieu  de  rentrer  directement  chez  lui,  il  erra  longtemps  au  hasard, 
dans  les  avenues,  aux  environs  des  Invalides.  Il  était  déjà  une  heure  de  nuit 
lorsqu'il  regagna  sa  maison. 

Mireille,  qui  n'était  pas  sortie  depuis  le  dimanche  précédent,  sélonna  de 
ce  retard  inaccoutumé.  César  balbutia  une  vague  excuse,  et  la  jeune  femme 
n'insista  plus.  Il  ajouta  que  le  général  lui  avait  offert  un  congé  de  quelques 
jours. 

—  Tu  as  accepté,  mon  ami?.. 
—  Oui...  cela  te  fait  plaisir?... 

—  Ûh  I  très  grand  plaisir. 

Au  fond,  la  Petite  Arlésienne  disait  vrai.  Cependant,  comme  elle  s'était 
proposé  d'aller  chez  Mimosa,  qu'elle  n'avait  pas  vue  depuis  le  dimanche 
matin,  elle  regrettait  un  peu  de  ne  pouvoir  sortir.  Mais  elle  pensa  que  si  la 
maîtresse  du  comte  de  .Noves  avait  du  nouveau,  elle  saurait  bien  le  lui  faire 
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Au  bout  de  quelques  miuutes,  le  jeune  ofCcier  était  en  selle.  (P.  982.} 


savoir  soil  par    lettre,   soit  en    venant  la    trouver.    D'ailleurs  Hubert,    qui 
aimait  le  grand  air,  lexercice,  ne  resterait  pas  là  toute  la  journée... 

Cette  nuil-!à,  César  dormit  à  peine.  Seul  dans  sa  chambre,  il  retomba 
dans  les  douloureuses  pensées  qui  lui  torluraienl  le  cœur.  Celle  femme  qu'il 
adorait,  un  autre,  l'inramc  qui  l'avait  séduite  avant  son  mariage,  la  lui 
disputait  encore  aujourd'hui.  Il  osait  la  poursuivre  encore,  après  la  scitie  aux 
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ruines  du  château  de  Saint-Cloud.  Et  Mireille  se  prêtait  secrètement  à  ses 
entreprises.  La  preuve  en  était  à  ses  sorties  lurtiveà,  à  ses  perpétuelles 
angoisses.  Hubert  ne  pouTait  attribuer  à  une  autre  cause  la  mystérieuse  con- 
duite de  la  jeune  femme. 

Toutefois,  de  même  qu'il  s'était  expliqué  par  un  entraînement  e' 
l'inexpérience  de  l'âge  qu'elle  se  fût-  laissée  séduire  autrefois,  de  même  il 
l'excusait  aujourd'hui,  ne  doutant  pas  qu'elle  ne  cédât  à  son  ancien  amant 
par  contrainte  morale  ou  par  terreur.  Le  scélérat,  c'était  le  père  naturel  de 
l'enfant  qui  menaçait  sans  doute  la  malheureuse  de  la  lui  ravir. 

En  repassant  dans  son  esprit  divers  éTénements  antérieurs,  César  se 
confirmait  dans  cette  idée.  La  Petite  Artésienne  lui  avait  écrit  en  Algérie  la 
mort  du  terre-neuve,  atteint  de  la  rage  à  Yélizy  ;  puis  l'explosion  qui  avait 
failli  tuer  la  petite  Laure  et  coûté  la  vie  à  misé  Bourrides.  Ces  accidents 
n'étaient  pas  naturels  ;  un  malfaiteur  les  avait  préparés  par  vengeance.  Telle 
était  probablement  la  conviction  de  .Mireille,  bien  qu'elle  ne  l'eût  point  avoué. 
Aussi,  afin  d'éviter  de  nouveaux  malheurs,  elle  avait  préféré  se  sacrifier,  se 
résigner  à  être  victime  du  misérable. 

A'oilà,  dans  l'idée  d'Hubert,  la  véritable  cause  de  cette  situation  qui  le 
désespérait.  Quant  au  silence  obstiné  de  Mireille,  il  se  l'expliquait  également. 
Elle  n'osait  lui  dire  la  vérité.  Retombée  sous  la  domination  de  celui  qui 
avait  été  son  amant  et  qui  était  le  père  de  Laure,  elle  ne  pouvait  se  résigner 
à  évoquer  ces  cruels  souvenirs.  Peut-être  même  tremblait-elle  de  trop  le 
torturer  en  lui  avouant  franchement  la  vérité.  En  tout  cas,  elle  devait  redouter 
que,  dans  sa  fureur  contre  le  misérable,  il  ne  se  vengeât  et  ne  provoquât 
ainsi  un  affreux  scandale.  Le  monde  impitoyable  a:cuserait  la  pauvre 
jeune  femme  d'avoir  livré  à  l'épée  de  son  mari,  maintenant  père  légal  de  sa 
tille,  celui-là  même  qui  l'avait  faite  mère. 

Et  ici,  elle  n'avait  pas  seulement  souci  de  son  honneur  d'épouse  ;  mais 
telle  qu'il  la  connaissait,  il  savait  qu'elle  ne  se  pardonnerait  pas  d'avoir 
compromis,  brisé  peut-être  la  carrière  de  l'homme  qui  avait  consenti  à 
l'épouser.  Du  moins,  elle  ne  se  consolerait  jamais  à  la  pensée  d'avoir  jeté  une 
tache  sur  son  nom. 

De  son  côté,  César  n'osait  mterroger.  Il  comprenait  combien  elle  souf- 
frirait s'il  le  faisait. 

Alors,  réfléchissant  au  noble  caractère,  aux  sentiments  si  élevés  et  si 
délicats  dont  elle  lui  avait  donné  tant  de  preuves  indéniables,  il  se  dit  qu'il 
était  impossible  qu'elle  se  livrât  actuellement  à  ce  lâche,  malgré  toutes  les 
apparences.  Pourquoi  l'aurai t-elle  répudié  si  résolument  et  avec  tant 
d'horreur  lorsqu'elle  s'était  vue  enceinte  de  ses  œuvres  ?  Dès  ce  moment,  elle 
le  détestait,  elle  lui  avait  voué  une  haine  mortelle.  C'est  pour  cela  qu'elle 


LA    PETITE    ARLÊSIENNE 


arait  voulu  jeter  entre  elle  et  lui  la  barrière  infranchissable  du  mariage. 
Entraîné  dans  cet  ordre  d'idées  à  la  fois  par  l'amour  et  par  la  conviction 
instinctive  que  la  Petite  Arlésienne  était  incapable  d'avoir  joué  avec  lui  une 
infâme  comédie,  Hubert,  guidé  par  son  sens  si  droit,  alla  plus  loin.  H  pensa 
qu'elle  lui  avait  dit  la  vérité  tout  entière  quand  ,  par  l'organe  du  docteur 
Giraud,  elle  avait  déclaré  avoir  été  violée,  et  non  séduite. 

Oui,  il  était  le  premier,  le  seul  que  .Mireille  eût  aimé  jamais.  Et  avec 
quels  transports  passionnés  elle  l'avait  enivré  de  cet  amour  à  l'heure  inou- 
bliable où  elle  l'avait  surpris,  à  Vélizy,  au  berceau  de  l'enfant  issue  d'un 
crime  abominable,  mais  qu'il  avait  faite  sienne  en  lui  donnant  son  nom  avec 
tout  son  cœur. 

Oui,  elle  était  pure  et  sainte,  adorable  entre  toutes,  la  femiiie  ijui  avait 
fait  cela:  elle  était  sublime! 

Maintenant,  héroïque  toujours,  elle  luttait  en  silence  contre  le 
misérable  qui  l'avait  profanée.  Elle  voulait  que  l'enfant  née  de  l'attentat  fût 
préservée  d'une  éclaboussure  sanglante,  et  que  le  mari  aimé  n'eût  point  à 
souffrir  ni  à  rougir  publiquement. 

.Mais  dans  cette  crise  due  à  la  fatalité  qui  l'avait  remise  en  présence  du 
scélérat,  la  honte  de  ces  relations  forcées,  si  innocentes  fussent-elles, 
Mireille  était  trop  intelligente  pour  ne  pas  comprendre  que  lui.  César,  avait 
conçu  de  noirs  soupçons,  que  peut-être  il  la  croyait  criminelle. 

S'il  en  était  ainsi,  n'était-il  pas  déjà  diminué  aux  yeux  de  celle  noble 
femme?  Qui  sait  si  la  flamme  d'amour  n'était  pas  à  son  déclin'? 

Au  cours  de  son  insomnie  fiévreuse,  Hubert  revécut  les  scènes  qui 
avaient  marqué  la  première  période  de  ses  relations  avec  la  Petite  .\rlésienne. 

.\  ce  bosquet  de  Vincennes,  rue  de  Lagiiy,  elle  lui  était  apparue  comn.e 
une  vision  lumineuse,  dans  son  ravissant  costume  d'Arles,  dans  sa  fraîche 
jeunesse  et  son  incomparable  beauté.  Elle  avait  parlé,  et  son  timbre  d'or,  sa 
contenance  pudique  l'avaient  ému  délicieusement.  Puis,  à  l'entrevue  de 
Meudon,  lorsque  le  docteur  Giraud  avait  prononcé  leurs  (iançailles.  une  joie 
indicible  avait  inondé  son  cœur. 

Pourtant,  bien  qu'il  eût  accepté  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein  et 
le  litre  de  mari  honoraire,  il  avait  eu  pleine  confiance  que  là  étail  le  bonheur 
de  sa  vie. 

Le  soir  du  mariage,  dans  le  salon  de  l'appartement  conjugal,  avec  quelle 
dignité  confiante,  elle  avait  déclaré  qu'elle  lui  reconnaissait  tous  les  droits 
découlant  de  leurs  serments  communs  à  la  mairie  et  à  la  chapelle  Sainl- 
Viclor.  A  lui  d'en  user  ou  non,  à  son  gré  ;  la  chambre  luipliale  restait 
ouverte.  11  avait  répondu  en  refusant  de  la  prendre  à  moins  qu  elle  ne  se 
donnât  d'elle-même,  non  par  contrat. 
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Il  avait  été  payé  avec  usure  de  son  sacrifice.  A  Vélizy,  devant  le  berceau 
de  la  petite  Laure  idolâtrée  par  lui,  l'amour  de  Mireille  avait  éclaté  en  d'inou- 
bliables transports.  Quelques  jours  plus  tard,  avec  un  adorable  abandon,  elle 
mettait  dans  son  cœur  toutes  les  ivresses  du  paradis. 

C'était  donc  grâce  à  son  amour  pour  l'enfant  qu'il  avait  conquis  la  mère, 
la  femme  incomparable.  Eh  bien!  c'est  encore  par  l'amour  de  l'enfant  qu'il 
reconquérerait  l'épouse  adorable,  si  le  lien  qui  avait  uni  leurs  âmes  s'était 
relâché. 

Mais  avant  tout,  il  fallait  délivrer  Mireille  des  persécutions  du  misérable. 
Sans  doute  il  le  connaissait,  il  savait  où  le  relancer;  mais  il  était  néces- 
saire de  le  réduire  à  l'impuissance,  sans  scandale  ni  violence. 

—  Gomment  faire?  se  demanda  Hubert. 

Il  songea  à  Mimosa,  si  bonne,  si  dévouée  à  son  amie.  Née  au  pays  de 
Mireille  qu'elle  avait  connue  toute  petite,  elle  devait  être  initiée  à  tout  ce  qui 
touchait  le  scélérat.  Il  se  concerterait  avec  elle  pour  le  mettre  hors  d'état  de 
nuire,  et  surtout  de  s'emparer  de  l'enfant. 

L'œuvre  accomplie,  pensait  encore  César,  il  partirait  pour  Eyguières. 
La  petite  Laure  le  reconnaîtrait  bien  vite,  elle  lui  ferait  fête.  Et  quand  il  la 
remettrait  triomphalement  à  sa  mère,  celle-ci  lui  rendrait  la  plénitude  de 
son  amour.  D'ailleurs,  la  chère  mignonne  lui  manquait.  Il  était  impatient  de 
la  voir,  de  l'embrasser,  de  jouir  de  ses  caresses. 

A  son  lever,  Hubert  résolut  donc  de  voir  Mimosa  le  jour  même.  Il 
voulait  lui  parler  à  l'insu  de  la  Petite  Arlésienne.  Pour  cela,  il  importait  de 
s'assurer  que  sa  femme  ne  viendrait  pas  les  surprendre.  11  s'agissait  de 
trouver  un  moyen  de  la  retenir  à  Paris,  tout  en  ne  lui  laissant  pas  supposer 
qu'il  se  défiait. 

Soudain  il  lui  vint  une  idée;  il  se  rendit  à  la  chambre   de  Mireille. 

Il  ouvrit  doucement,  puis  s'avança  vers  le  lit  sur  la  pointe  des 
pieds. 

Mireille  était  éveillée.  Le  jour  tiltrait  à  travers  les  rideaux.  Elle  aperçut 
son  mari  et  se  souleva. 

—  Qu'y  a-t-il,  mou  ami?  demanda-t-elle. 
— •  Je  viens  te  dire  bonjour,  ma  chérie... 

Elle  lui  tendit  les  bras.  Hubert  l'embrassa,  et  s'assit  à  son  chevet. 

—  Est-ce  que  tu  sors,  ce  matin?  questionna  la  jeune  femme. 

—  Non...  Et  toi? 

• —  Moi  non  plus...  Je  suis  si  bien  quand  tu  es  là,  mon  César... 

—  Tu  sais  que  j'ai  quelques  jours  de  congé? 
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—  Et  j'en  suis  bien  heureuse,  car  tu  as  besoin  de  repos. 

—  J'ai  l'intention  d'aller  voir  mon  oncle...  Veux-tu  que  je  t'emmène? 

—  Oh  '.  1res  volontiers. 

—  Alors  nous  irons  lui  demander  à  déjeuner.  11  est  si  heureux  lorsqu'il 
le  voit. 

—  11  est  si  bon...  Ahl  si  tu  savais  comme  je  l'aime!... 

—  11  te  le  rend  bien,  Ta. 

—  11  me  semble  retrouver  en  lui  mon  pauvre  père,  le  bon  docteur 
Giraiid. 

—  Il  paraît  même,  m"a-l-il  dit,  que  tu  es  devenue  d'une  jolie  force  aux 
échecs. 

Mireille  sourit  : 

^  Ça  lui  fait  tant  de  plaisir!  A  la  vérité  je  me  suis  appliquée. 
-  Eh  bien'  chère  amie,  lu  feras  sa  partie. 

—  .Mais  tu  l'ennuieras  pendant  ce  temps,  car  je  sais  que  tu  n'aimes  pas 
beaucoup  le  jeu. 

—  Je  l'avoue  à  ma  honte. 

—  Alors  qu'est  ce  que  tu  feras'? 

—  Un  tour  de  Bois,  si  lu  permets.  Je  n'ai  pas  monté  depuis  mon  retour 
à  Paris,  et  je  sens  que  je  finirais  par  me  rouiller. 

—  Je  permets,  mon  bon  César. 

—  D'ailleurs,  notre  oncle  sera  enchanté.  Il  y  a  dans  son  écurie  un 
excellent  cheval  de  selle,  un  vrai  buveur  d'air,  comme  disent  les  .\rbicos,  et 
qui  ne  demande  qu'à  galoper. 

—  Un  agrément  que  je  serais  incapable  de  lui  donner. 

—  Oh!  il  ne  tiendrait  qu'à  toi.  Avec  quelques  leçons... 

—  Non,  mon  ami,  c'est  trop  tard,  fit  la  jeune  femme  mélancoliquement. 

—  C'est  égal,  je  rùve  d'exercer  de  bonne  heure  notre  chère  Laurelle. 
Tu  verras  comme  ça  l'amusera.  Je  la  conduirai  avec  moi  dès  qu'elle  pourra. 

Au  nom  de  sa  fille,  .Mireille  eut  une  vive  émotion. 

—  Pauvre  mignonne  adorée  !  murmura-l-elle  avec  des  larmes  plein  les 
yeux. 

Hubert,  bien  loin  de  se  douter  qu'il  venait  de  rouvrir  la  blessure 
saignante,  éprouva  un  saisissement.  11  croyait  que  ces  larmes  étaient  des 
larmes  de  joie  à  l'idée  qu'il  songeait  à  l'eafant,  à  s'occuper  lui-même  de  ses 
divertissements. 

—  tn  attendant,  reprit  f>ésar,  je  ferai  seul  ma  promenade.  Puis  nous 
rentrerons  ensemble... 

M.  de  Libourg  fut  cliaiiué  de  la  visite  de  ses  deux  enfants,  comme  il  les 
appelait.  Son  neveu  lui  parut  m'oins  sombre  qu'à  leur  dernière  entrevue.  Jl 
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remarqua  surtout  son  changement  d'attitude  à  l'égard  de  Mireille.  Le  soupçon 
ne  perçait  plus  dans  son  regard.  Hubert,  qui  croyait  la  petite  Laure  à 
Eyguières,  s'informa  seulement  si  le  colonel  avait  reçu  des  nouvelles. 

—  J'ai  écrit  hier  au  docteur,  fit  le  vieillard.  —  Mais  tu  peux  être  tran- 
quille. 

Et  il  passa  aussitôt  à  un  autre  sujet. 

Après  le  déjeuner,  César  demanda  son  cheval.  On  le  lui  amena  dans  la 
cour  immédiatement.  Au  bout  de  quelques  minutes,  le  jeune  officier  était  en 
selle.  Inutile  d'ajouter  qu'il  n'allait  point  au  Bois,  mais  à  .Marnes,  à  la  villa 
de  Mimosa. 

Nous  devons  dire  qu'il  avait  visité  l'habitation  avant  le  départ  du  comte 
de  Noves  pour  sa  mission.  11  avait  même  fait  connaissance  avec  le  régisseur, 
le  commandant  Gilbert,  et  avec  sa  femme,  la  gouvernante. 

Tout  en  galopant  sur  la  route,  Hubert  pensait  que  .M°"  Gilbert  devait 
écrire  à  son  mari  en  même  temps  qu'à  sa  maîtresse,  si  elle  ne  le  faisait  plus 
souvent.  Et  il  se  dit  qu'au  cas  où  Mimosa  serait  absente,  le  commandant 
pourrait  le  renseigner  sur  l'enfant. 

Justement,  à  son  arrivée  à  la  villa,  au  moment  où  il  sautait  à  terre  et 
confiait  son  cheval  à  un  domestique,  le  régisseur  vint  à  sa  rencontre  et 
l'aborda  avec  la  familiarité  militaire  : 

—  A  la  bonne  heure,  mon  lieutenant  ! 
César,  qui  avait  hâte  de  savoir,  l'interrompit  : 

—  Dites-moi,  mon  ciier  commandant,  madame  est  chez  elle  ?... 

—  Madame  vient  de  rentrer... 

—  Elle  pourra  me  recevoir  ? 

—  Oui...  je  pense... 

On  sait  que  la  maîtresse  du  comte  de  Noves  était  rentrée  depuis  quelques 
minutes  de  son  enquête  de  deux  jours  sur  la  ligne  de  Dieppe. 

Mais  il  est  nécessaire  d'expliquer  que  le  régisseur  croyait  Hubert  au 
courant  du  rapt  de  l'enfant.  Ni  Mimosa,  ni  la  gouvernante  ne  l'avaient 
informé  de  la  fable  au  moyen  de  laquelle  on  avait  caché  le  crime  au  mari  de 
Mireille. 

Aussi  le  commandant  fut-il  étrangement  surpris  quand  César  lui 
demanda  : 

—  A  propos,  comment  va  M°"  Gilbert?  Avez-vous  de  ses  nouvelles?... 

—  .Mais  ma  femme  est  ici. 

—  Elle  est  revenue?...  reprit  Hubert  vivement  et  heureux  à  l'idée 
qu'elle  avait  sans  doute  ramené  la  chère  mignonne.  Qu'on  juge  de  sa  stupeur 
à  la  réponse  de  son  interlocuteur  : 

—  Ma  femme  n'a  pas  quitté  la  maison. 
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César  tressaillit  violemment. 

—  Comment  !  s'écria-t-il,  M'°°  Gilbert  n'a  pas  accompagné  notre  petite 
Laure  à  Eyguières,  chez  le  docteur  Giraud?... 

Le  commandant  resta  sans  voix,  ahuri,  confondu.  11  avait  compris  brus- 
quement que  le  malheureux  père  ne  savait  rien  de  l'enlèvemeiil. 

Alors,  sûr  maintenant  qu'on  lui  avait  déguisé  la  vérité,  mais  ne  voulant 
pas  questionner  davantage  le  régisseur,  César  balbutia  : 

—  11  suffit... 

Et  il  s'élança  vers  le  perron  dont  il  gravit  les  marches  précipitamment. 
Dans  le  vestibule,  il  trouva  Nathalie. 

—  M"'  Mimosa?...  articula-t-il,  la  poitrine  affreusement  oppressée  et  en 
présentant  sa  carte. 

—  .Monsieur,  je  vais  prévenir  madame,  dit  la  jeune  fille  qui  n'en  savait 
pas  plus  que  son  père,  bien  qu'elle  vécût  dans  l'intimité  de  la  maîtresse  du 
comte  de  .\oves. 

Nos  lecteurs  connaissent  la  discrétion  parfaite  de  Mimosa  et  de  sa  gouver- 
nante, ne  seront  pas  étonnés  de  ce  détail. 
La  jeune  fille  ajouta  : 

—  Que  monsieur  de  Circey  veuille  bien  passer  au  salon 
Hubert  entra,  muet,  hors  de  lui... 


CHAPITRE  LV 


PERE     ET    ErOt'X 

César  fit  quelques  pas  dans  la  pièce,  maciiinalenienl,  son  chajieau  à  la 
main  ;  un  flot  d'idées  confuses  se  heurtaient  dans  sa  fête,  sans  qu'il  en  jaillit 
une  lueur  capable  d'éclaircir  cet  imbroglio. 

Nathalie  reparut  : 

—  Madame,  dit-elle,  recevra  bien  volontiers  monsieur  de  Circey.  Mais 
comme  elle  arrive  de  voyage,  elle  prie  monsieur  de  lui  permettre  de  changer 
de  toilette. 

—  IJien,  mademoiselle,  j'attendrai, 
La  jeune  fille  se  retira. 

Les  quelques  mots  prononcés  par  elle  avaient  calmé  un  peu  le  mari  de 
Mireille.  Sa  maîtresse,  avait-elle  dit,  revenait  de  voyage... 
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Sans  doute,  elle  était  allée  à  Eyguières.  Peut-être  avait-elle  ramené 
l'enfant. 

Et  son  imagination  se  montant,  il  se  dit  encore  : 

—  Oui,  ce  doit  être  cela.  Ma  belle  mignonne  est  ici.  On  ne  m'en  a 
soufflé  mot  afin  de  me  ménager  une  joyeuse  surprise.  Évidemment,  c'était 
un  charmant  petit  complot  concerté  entre  Mireille  et  son  amie.  Elles  seules 
étaient  capables  de  ces  gracieuses  inventions. 

Il  s'était  approché  de  la  cheminée,  dans  ces  riantes  pensées.  Il  s'arrêta 
et  s'accouda  un  instant,  comme  pour  les  mieux  savourer.  Enfin,  il  allait 
presser  dans  ses  bras  sa  chère  adorée.  Mais  il  n'était  pas  égoïste.  Il  repar- 
tirait au  grand  galop,  encore  tout  chaud  des  caresses  de  sa  pefite  Laure.  I) 
amènerait  Mireille,  et  jouirait  de  ses  transports  lorsqu'elle  reverrait  leur 
enfant.  Désormais,  il  n'y  aurait  plus  d'ombre  sur  leur  bonheur. 

Pendant  que  César  s'absorbait  dans  sa  joie,  une  porte  s'ouvrit  sans 
bruit,  et  se  referma  sans  qu'il  entendit. 

C'était  Mimosa. 

Elle  s'avança  lentement  sur  le  lapis,  pâle,  silencieuse,  dans  une  effrayante 
émotion. 

Ce  père,  qui  adorait  passionnément  sa  fille,  se  doutait  peut-être  qu'on 
le  trompait.  Il  allait  interroger,  il  la  presserait  de  questions.  Que  lui  répon- 
drait-elle... 

La  maîtresse  du  comte  de  Noves  frissonnait.  Jamais  elle  n'avait  éprouvé 
de  transes  pareilles.  Elle  redoutait  un  malheur  si  elle  ne  réussissait  pas  à 
prolonger  l'erreur  du  mari  de  sa  bonne  amie. 

Soudain  Hubert  s'aperçut  qu'il  n'était  plus  seul.  Il  se  redressa  et  s'inclina 
devant  la  jeune  femme. 

—  Madame,  dit-il,  ayez  la  bonté  de  me  pardonner  si  je  me  présente  dans 
un  moment  où  vous  auriez  besoin  de  repos. 

—  Monsieur,  vous  êtes  toujours  le  bienvenu  chez  moi,  dit  Mimosa  d'une 
voix  altérée. 

Puis,  indiquant  un  fauteuil,  elle  ajouta  : 

—  Veuillez  donc  vous  asseoir,  je  vous  prie, 

Hubert  s'assit,  tandis  que  la  jeune  femme  prenait  place  vis-à-vis  de  lui 
en  l'observant  à  la  dérobée,  avec  inquiétude. 

—  J'ai  bien  tardé,  madame,  reprit  César,  à  venir  vous  remercier  de 
votre  dévouement  à  notre  chère  enfant. 

—  Mais  c'est  tout  naturel...  j'aime  tant  ma  pauvre  Mireille. 

—  Voyez- vous,  je  n'ai  pu  résister  à  la  joie  de  l'embrasser,  notre  petite 
mignonne...  Il  y  a  si  longtemps!...  Ces  quelques  mois  d'absence  m'ont  paru 
une  éternité. 
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D'ailleurs,  ajouta-t-elle,  s'il  se  résignait  au  duel,  il  est  certain  que  vous  le  tueriez.. 
—  Oh  1  comme  un  chien.  (P.  989.) 


—  Je  conçois  cela. 

—  Elle  va  bien  ?... 

—  Je  le  crois...  je  pourrais  presque  dire,  j'en  suis  sûre. 
Hubert  remarqua  Ihésilation  de  la  maîtresse  du  comle  de  Noves. 

—  Cependant,  madame,  tous  l'avez  vue?... 

—  D'où  savcz-vous  !...  fil  .Mimosa  avec  stupeur. 

LIT.    124.    —    LA    rSTITI    iULtSIBtM.  HT       (24 


LA    PETITE    ARLESIEN.NE 


—  Mireille  m'a  dit  que  votre  gouvernante  avait  conduit  la  petite  à 
Eyguières,  chez  le  docteur  Giraud,  à  cause  de  sa  santé. 

—  Eh  bien?... 

—  Eh  bien  !  —  pardonnez  mon  indiscrétion,  —  ne  revenez-vous  pas 
d'Eyguières  ?... 

.Mimosa,  ignorant  le  bref  dialogue  qui  avait  eu  lieu  entre  son  visiteur  et 
le  commandant,  un  instant  auparavant,  n'y  comprenait  plus  rien.  Toutefois 
elle  répliqua  avec  embarras  : 

—  Non,  monsieur...  J'arrive  de  Rouen,  simplement. 

—  Alors,  c'est  M""  Gilbert?... 

—  Mireille  a  dû  vous  dire  encore... 

—  Que  votre  gouvernante  avait  conduit  Laurette  là-bas,  et  qu'elle 
devait  rester  près  d'elle  jusqu'à  son  retour.  Je  puis  donc  supposer  que 
M""  Gilbert  l'a  ramenée  ces  jours-ci. 

Cette  fois,  Mimosa  comprit  qu'il  y  avait  un  terrible  quiproquo.  Frémis- 
sante et  ne  sachant  comment  se  tirer  de  là,  elle  murmura  : 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur  de  Circey  :  maman  Gilbert  n'a  pas 
ramené  Laurette. 

—  Pourtant  elle  est  ici? 

Ainsi  pressée  et  ne  voulant  pas  répondre  au  hasard,  elle  demanda 
éTasivcment  : 

—  Vous  savez?... 

—  Parbleu  !  le  commandant  me  l'a  affirmé  tout  à  l'heure. 

—  Eh  bien  !  oui,  avoua  Mimosa,  qui  comprenait  enfin  l'origine  de  la 
méprise. 

A  ces  tergiversations,  à  l'anxiété  visible  de  la  maîtresse  du  comte  de 
Noves.  César  sentit  qu'elle  lui  cachait  quelque  chose  de  grave.  L'enfant  était 
malade,  dangereusement  peut-être,  et  c'était  pour  ce  motif  qu'on  refusait  de 
la  lui  faire  voir.  N'y  tenant  plus,  il  se  redressa,  très  pâle,  et  dans  une  agitation 
extrême. 

— i  Madame,  s'écria-t-il,  ma  fille  est  là,  chez  tous.  Je  veux  l'embrasser 
à  l'instant.  Je  l'ai  soignée  autrefois  ;  si  elle  est  malade,  c'est  moi  qui  la 
soignerai  encore... 

Mimosa  était  dans  une  situation  effrayante.  Elle  n'osait  dire  l'affreuse 
vérité.  Elle  garda  le  silence. 

■ —  Madame,  je  vous  en  supplie  !...  reprit  César,  la  figure  bouleversée, 
je  veux  voir  ma  fille!...  je  ne  repartirai  pas  sans  l'avoir  embrassée. 

Et  comme  la  jeune  femme  ne  pouvait  se  décider  à  parler,  Hubert  éclata 
en  sanglots.  Ce  silence  obstiné,  ce  mystère  l'épouvantaient.  L'idée  lui  vint 
que  l'enfant  était  morte. 
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Mais  en  y  réfléchissant,  il  se  dit  que  ce  n"était  pas  possible,  les  parents 
auraient  été  prévenus,  au  moins,  Mireille,  qui  eut  été  informée  la  première, 
serait  désespérée. 

Mimosa,  profondément  émue  de  la  douleur  de  cet  homme  au  cœur  si 
noble  et  si  généreux,  pleurait  à  chaudes  larmes.  Mais  que  pouvait-elle.' 
File  sentait  combien  il  souffrait.  Mais  qu'elle  se  tùt  ou  quelle  parlât,  la 
situation  restait  la  même.  11  serait  plus  malheureux  encore. 

Enfin,  dans  un  éclair,  la  vérité  apparut  à  peu  près  à  Hubert  :  il  se 
douta  que  l'enfant  avait  disparu...  Mais  conniient?...  Et  pourquoi?...  N'était- 
elle  pas  sous  la  garde  de  Mimosa,  dans  cette  villa,  où  sa  mère  était  à  même 
de  veiller  sur  elle?...  Si  les  deux  amies,  de  concert,  l'avaient  transférée 
ailleurs,  c'est  qu'un  danger  la  menaçait...  Lequel?...  En  ce  cas,  pour  quel 
motif  se  cacher  de  lui,  à  qui  la  petite  Laure  était  si  chère? 

Alors  il  résolut  de  forcer  la  jeune  femme  à  parler. 

—  Madame,  il  faut  en  fmir,  dit-il  impérieusement.  J'exige  une  expli- 
cation nette,  car  j'ai  le  droit  de  tout  savoir. 

—  Ah  !  ne  croyez  pas,  cher  monsieur  Hubert,  que  je  vous  fais  souffrir 
à  plaisir,  fit  .Mimosa  d'un  accent  douloureux. 

—  Xon,  madame,  je  ne  crois  pas  cela,  je  vous  respecte  trop  pour  con- 
cevoir pareille  pensée.  Mais  ne  comprenez-vous  pas  à  quel  point  ces  mystères 
me  torturent?...  D'ailleurs  j'ai  deviné  déjà,  j'en  suis  sûr. 

—  Que  supposez-vous  donc?... 

—  Je  ne  suppose  pas,  mais  je  suis  convaincu  absolument  (|ue  ma  pauvre 
chérie  n'a  jamais  été  à  Eyguières,  chez  le  docteur  Giraud. 

—  Et  quelles  sont  .vos  raisons?...  Le  docteur  n'a-t-il  jias  écrit  a 
.Mireille? 

—  J'ai  lu  sa  lettre,  contenant  iiuelques  lignes  seulement,  mais  conçues 
en  un  style  si  énifrmatique,  qu'elles  permettent  toutes  les  interprétations. 

—  Le  docteur  est  souffrant,  vous  ne  lignorez  pas?... 

—  Oui,  je  sais.  Mais  je  sais  aussi  que  votre  gouvernante  n'a  jamais  mis 
le  pied  à  Eyguières.  Ne  niez  pas,  ce  serait  inutile.  Et  cela  me  causerait  une 
douleur  de  plus  de  ne  pouvoir  ajouter  foi  à  votre  parole. 

—  Je  vous  en  remercie  bien  sincèrement. 
Hubert  ajouta  avec  véhémence  : 

—  J'ai  donc  la  certitude  <]ue  ma  petite  Laure  n'est  pas  à  Lyguières.  J'ai 
pareillement  la  certitude  qu'elle  a  disparu  de  votre  maison. 

—  Je  l'avoue...  Et  c  est  une  douleur  affreuse,  dont  je  ne  me  consolerai 
)ue  le  jour  où  la  chère  mignonne  nous  sera  rendue... 

La  voix  de  la  jeune  femme  s'éteignit  dans  un  déluge  de  larmes. 
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—  Ainsi,  on  l'a  enlevée!... 

—  Hélas!...  Mais  où  la  retrouver?... 

—  Je  la  retrouverai,  moi!...  Il  s'agit  d'abord  de  connaître  le  malfai- 
teur qui  a  fait  le  coup.  Ici,  non  plus,  je  ne  m'y  tromperai  pas,  déclara 
César  avec  un  accent  de  haine  intraduisible. 

Et  emporté  par  son  idée,  il  poursuivit  : 

—  Oui,  l'auteur  du  crime  ne  peut  être  que  le  scélérat  lâche  et  infâme 
dont  Mireille  avait  été  déjà  la  victime.  11  a  voulu  enlever  l'enfant  issue  de  son 
crime,  et  en  même  temps  se  faire  d'elle  un  instrument  pour  escroquer  les 
millions  de  la  mère...  Ah!  pourquoi  n'ai-je  pas  su  plus  tôt! 

—  Pauvre  Mireille,  elle  qui  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne?  mur- 
mura Mimosa,  sans  ajouter  un  mot  qui  pût  mettre  César  sur  la  trace  de 
Lucien. 

—  Oh!  je  la  plains  de  toute  mon  âme.  Cliacune  des  douleurs  qui  l'attei- 
gnent me  brisent  le  cœur,  dit  Hubert. 

Puis  il  s'emporta. 

—  Non,  s'écria-t-il,  je  ne  souffrirai  pas  qu'elle  soit  davantage  le  jouet 
de  ce  misérable.  Je  le  traquerai  sans  relâche,  fût-ce  au  fond  des  enfers.  Je 
lui  reprendrai  ma  fille,  —  car  elle  est  bien  ma  fille,  et  non  la  sienne.  J'ai 
pour  elle  l'amour  d'un  père,  tandis  que  lui  se  fait  son  bourreau. 

Frappée  de  l'énergie  avec  laquelle  il  s'exprimait,  Mimosa  lui  demanda  : 

—  Est-ce  que  vous  le  connaîtriez?... 

César  hésita  à  répondre.  Il  se  rappela  tout  à  coup  que  Mireille  avait  tenu 
à  taire  le  nom  du  coupable  et  qu'il  avait  juré  de  respecter  son  secret.  A  la 
vérité,  le  hasard  seul  lui  avait  permis  de  rencontrer  Lucien  aux  ruines  du 
château  de  Saint-Cloud,  et  c'était  l'abominable  drôle  qui  avait  tout  livré.  Il 
pouvait  donc  prouver  aisément  qu'il  avait  été  fidèle  à  son  serment.  Mais  en 
le  faisant,  il  devrait  confesser  aussi  ses  horribles  soupçons,  l'espionnage 
qu'il  avait  exercé.  Et  alors  quelle  impression  ces  aveux  produiraient-ils  sur 
la  Petite  Arlésienne?  Lui  pardonnerait-elle  d'avoir  conçu  ces  soupçons 
infamants? 

Aussi  se  borna-t-il  à  dire  : 

—  Je  le  chercherai  !...  Et  gare  à  lui  s'il  tombe  entre  mes  mains. 

—  Prenez  garde,  monsieur  Hubert!  fit  la  maîtresse  du  comte  de  Noves. 

—  A  quoi,  madame?...  N'ai-je  pas  le  droit,  si  je  le  rencontre,  de  lui 
arracher  ma  fille  et  de  le  réduire  à  l'impuissance  de  persécuter  ma  femme. 

Ah!  vous  avez  tous  les  droits,  même  d'oter  de  ce  monde  cet  être 

malfaisant. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien!  songez  à  Mireille. 
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—  Je  veux  la  délivrer  de  ce  scélérat  que  je  tiens  à  le  châtier. 

—  Fort  bien,  mais  à  la  condilion  que  les  conséquences  ne  rejaillissent 
pas  sur  sa  victime  el  sur  vous-même. 

—  Comment  cela? 

—  Vous  le  provoquerez,  n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute. 

—  Mais  il  est  lâche  et  il  refusera  de  se  battre. 

César  se  tut.  Il  savait  par  expérience  que  Simiane  répugnait  à 
l'épée. 

—  D'ailleurs,  ajouta-t-elle,  s'il  se  résignait  au  duel,  il  est  certain  que 
vous  le  tueriez... 

■ —  Oh!  comme  un  chien. 

—  Or,  il  a  des  parents  qui  ont  voué  à  Mireille  la  même  haine  que  lui- 
même,  ils  ne  manqueraient  pas  de  publier  partout  que  vous  avez  frappé  le 
père  de  cette  enfant  qui  n'est  vôtre  que  par  une  fiction  légale  Ils  ajouteraient 
que  le  sang  versé  par  vous  rejaillit  sur  elle.  Lorsque  vous  paraîtriez  en 
public  avec  la  pauvre  petite,  on  vous  montrerait  au  doigt.  Et  il  se  trouverait 
des  misérables  pour  lui  apprendre  que  vous  êtes  le  meurlfier  de  celui  à  qui 
elle  doit  la  vie.  Vous-même,  cher  monsieur  Hubert,  vous  songeriez 
parfois,  en  lui  prodiguant  caresses  et  baisers,  qu'il  y  a  du  sang  entre 
vous. 

César  comprit  la  justesse  des  observations  de  Mimosa.  Apres  une  pause, 
il  murmura  : 

—  Mais  il  n'est  pas  défendu  à  Mireille  de  recourir  aux  tribunaux? 

—  Non,  c'?rles.  Mais  vous  n'éviteriez  pas  ainsi  le  scandale.  Ce  sera 
votre  vie  intime  jetée  aux  quatre  venis  de  la  publicité,  avec  des  commenlaires 
qui  vous  navreront  tous  les  deux...  Du  reste,  consultez  Mireille. 

—  Jo  m'en  garderai  bien. 

—  Pourquoi  Cela? 

—  Parce  que  j'aurais  1  air  de  reprendre  ce  que  je  lui  ai  donné  de  si 
grand  cœur.  Ne  lui  ai-je  pas  juré,  avant  notre  mariage,  de  ne  jamais  chercher 
à  connalire  le  nom  du  misérable?...  Ah!  si  j'avais  pu  prévoir!... 

Il  y  eut  un  silence. 

Mimosa  admirait  la  loyauté  de  cet  homme.  A  la  place  de  son  amie,  elle 
l'eût  vile  relevé  du  serment  qui  l'encliainait.  .Mais  la  Petite  Arlésienne  n'avait 
pas  scp  tempérament.  Prêle  à  braver,  même  le  préjugé  imbécile,  quand  il  ne 
s'agis5ait  que  d'elle  seule,  elle  s'y  refuserait  à  cause  de  son  mari. 

Quant  à  César,  résolu  à  respecter  scrupuleusement  les  nobles  sentiments 
de  sa  femme,  et  pareillement  à  retrouver  sa  lille  a  tout  prix,  il  se  voyait 
engagé  dans  une  impasse,  réduit  à  une  impuissance  i|ui  le  désespérait.  D'iui 
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côté,  s'il  était  forcé  d'employer  la  violence  pour  arracher  l'enfant  à  son 
raTisseur,  il  risquait  d'atteindre  profondément  Mireille,  soit  en  provoquant 
le  scandale,  soit  en  lui  révélant  les  soupçons  infamants  qu'il  avait  conçus  à 
son  égard. 

La  maîtresse  du  comte  de  Noves,  qui  lisait  sur  sa  physionomie  les 
préoccupations  terribles,  les  tortures  dans  lesquelles  il  se  débattait,  pensa 
soudain  qu'il  y  avait  peut-êlre  moyen  de  lui  persuader  qu'on  pouvait  arriver 
au  but,  sans  scandales  ni  violences. 

—  Monsieur  Hubert,  dit-elle,  je  dois  vous  raconter  comment  s'est 
accompli  l'enlèvement  de  notre  petite  Laiire. 

—  Oui,  oui!...  dites! 

Mimosa  expliqua  d'abord  comment  Mireille  lui  avait  confié  l'enfant,  à  la 
suite  des  accidents  ou  attentais  à  Vélisy. 

—  Je  m'étais  engagé3,  poursuivil-elle,  et  avec  bonheur,  à  veiller  moi- 
même  sur  l'enfant.  D'ailleurs,  notre  village  est  fort  tranquille.  Jamais  de 
vols  ni  d'attaques  contre  les  personnes.  Eu  outre,  on  fait  bonne  garde  à  ma 
villa.  Il  a  fallu  des  circonstances  exceptionnelles,  une  ruse  infernale  pour  y 
pénétrer  et  y  commettre  un  crime  inpunement. 

La  jeune  femme  poursuivit  en  disant  comment  elle  avait  dû,  avec  sa  gou- 
vernante et  Nathalie,  faire  une  course  à  Paris  où  elle  avait  donné  rendez-vous 
au  commandant.  Pierre,  le  concierge,  un  ancien  militaire,  était  resté  à  son 
poste,  ainsi  que  sa  femme,  chargée  de  la  cuisine.  Durant  cette  absence  de 
quelques  heures  dans  l'après-midi,  la  garde  de  Laure  avait  été  confiée  à 
Germaine  Coquelet,  une  jeune  fille  de  Marnes,  très  sage  et  très  intelligente, 
qui  raffolait  de  l'enfant. 

Par  malheur,  elle  n'avait  pas  encore  vu  Mireille.  Elle  savait  seulement 
que  la  mère  de  la  petite  était  belle  et  toujours  vêtue  en  Arlésienne. 

A  ce  point  de  son  récit.  Mimosa  s'arrêta,  suffoquée  par  les  pleurs.  César 
avait  écouté  avidement.  11  espérait  trouver  dans  les  détails  de  l'enlèvement 
quelques  indications  utiles  à  la  recherche  de  l'enfant. 

La  maîtresse  du  comte  de  Noves  reprit  bientôt  : 

—  Monsieur  Hubert,  voilà  ma  faute  impardonnable,  cette  course 
funeste  à  Paris...  Je  ne  devais  pas...  Au  moins  j'aurais  dû  penser...  .Ma 
pauvre  Mireille  a  été  indulgenie,  elle  m'a  gardé  sa  chère  amitié.  .Mais  moi, 
je  ne  me  pardonnerai  jamais  mon  imprudence... 

L'officier  entendit  à  peine  les  lamentations  de  la  jeune  femme.  Il  avait 
hâte  de  connaître  la  suite  de  la  narration. 
Après  une  courie  pause.  Mimosa  reprit  : 
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—  C'est  en  plein  jour,  vers  deu\  heures,  que  les  malfaiteurs  ont 
commis  leur  forfait... 

—  Ils  étaient  plusieurs?  interrompit  César. 

—  Deux  seulement  :  un  homme  et  une  femme... 
■ —  Le  scélérat,  cela  Ta  sans  dire? 

• —  Non,  un  homme  d'âge  mûr. 

—  Et  la  femme?... 

—  Jeune  el  jolie. 

—  Elégante? 

—  Vêtue  en  Arlésienne... 

—  Vêtue  en  Arlésienne?...  répéta  Hubert  en  tressaillant. 

—  En  Arlésienne...  une  ruse  diabolique. 

—  Etes-vous  bien  sûre?... 

—  Absolument  sûre,  déclara  Mimosa.  Deux  personnes  l'ont  vue,  mon 
concierge  Pierre  et  cette  malheureuse  Germaine  Coquelet. 

—  Comment  les  misérables  ont-ils  pu  s'introduire?...  Par  une  porte  de 
service,  probablement? 

César,  on  le  devine,  songeait  à  la  porte  ouvrant  sur  l'allée  circulaire  de 
la  villa,  à  celle-là  même  par  où  il  avait  cru  voir  sortir  Mireille,  le  soir  de  son 
retour  à  Paris.  L'explication  des  circonstances  du  rapt  de  l'enfant  projetait 
une  clarté  sur  l'incident  de  cette  nuit  fatale. 

La  maîtresse  du  comte  de  Noves  avait  bien  remarqué  l'insistance  parti- 
culière avec  laquelle  le  mari  de  la  Petite  Arlésienne  avait  fait  allusion  à  la 
porte  de  service,  mais  elle  ne  pouvait  comprendre. 

Elle  répondit  donc  simplement  : 

—  Il  y  a,  en  effet,  une  porte  de  service  qui  dessert  les  communs; 
mais  ce  n'est  par  là  que  les  ravisseurs  sont  entrés.  Venus  dans  un  cabriolet 
conduit  par  le  compagnon  de  l'Arlésienne,  l'homme  a  sonné  à  la  grille; 
Pierre  accourut  et  on  lui  jeta  ces  mots  :  «  M°"  de  Circey!  »  —  Le  concierge 
semprcssa  d'ouvrir.  Croyant  voir  .Mireille  et  prenant  l'individu  pour  son 
cocher,  il  (il  avancer  la  voilure  jusqu'au  bas  du  perron.  Là  seulement, 
la  prétendue  Mireille  descendit  et  se  hâta  de  pénétrer  dans  la  maison, 
sous  prétexte  de  voir  sa  fille... 

—  C'est  étrange,  murmura  Hubert,  qu'à  ce  moment-là  le  concierge  n'ait 
pas  reconnu  que  cette  femme  n'était  point  Mireille. 

—  Le  faux  cocher  avait  eu  l'adresse  d'engager  la  conversation  avec 
lui  pour  détourner  son  attention. 

—  Mais  au  départ. 

—  La  misérable  ne  tarda  pas  a  paraître  avec  l'enfant  dans  ses  bras  et 
enveloppée  dans  sa  pelisse.  Elle  remonta  dans  le  cabriolet. 


.992  LA    PETITE    ARI.ESIENNE 

"m 

—  La  pauvre  petite  était  donc  seule? 

—  Germaine  ne  l'avait  pas  quittée  une  minute.  La  drûiesse  inconnue 
s'était  présentée  comme  la  mère  de  notre  chère  Laurette.  N'ayant  jamais  vu 
Mireille,  et  sachant  seulement  que  mon  amie  portait  toujours  le  costume 
artésien,  elle  ne  douta  pas  d'avoir  affaire  à  M"'  de  Gircey.  L'enfant  elle- 
même  dont  l'âge  explique  la  méprise,  réponJit  gaiement  aux  caresses  de 
l'étrangère.  Celle-ci,  voyant  le  succès  de  sa  ruse,  prit  l'enfant  dans  ses  bras, 
disant  à  sa  gardienne  qu'elle  désirait  lui  faire  faire  une  promenade  en 
voiture,  aux  environs  de  la  villa. 

Naturellement,  Germaine,  dans  son  ignorance  de  la  personne,  n'avait 
rien  à  objecter. 

Elle  remit  même  un  biberon  de  lait  à  la  prétendue  mère. 

—  Cependant  le  concierge  dut  rouvrir  la  grille? 

—  Parfaitement.  Mais  déjà  cette  femme  avait  relevé  le  capuchon  de  sa 
pelisse  et  il  fut  dit  à  Pierre  brièvement  que  M"'  de  Circey  allait  faire  un  tour 
avec  sa  lille,  et  qu'elle  la  ramènerait  ensuite.  Le  cabriolet  sortit  sans  que  le 
brave  homme  eût  le  moindre  soupçon.  —  Le  rap  était  consommé. 

Mimosa  se  renversa  dans  son  fauteuil,  épuisée  de  ce  récit  douloureux 
succédant  aux  cruelles  déceptions  de  son  enquête  sur  la  ligne  de  Dieppe. 

Chaque  mot  de  la  jeune  femme  s'était  gravé  pour  ainsi  dire  dans  la 
mémoire  du  père.  Toutefois,  si  intense  que  fût  son  amour  pour  la  petite 
Laure,  ce  qui  le  frappait  surtout,  c'était  cette  fausse  Mireille,  l'odieuse 
compUce  de  l'enlèveinenl.  —  Sa  première  pensée  avait  été  que  c'était  la  même 
surprise  par  lui  le  lendemain  du  crime,  à  la  tombée  de  la  nuit,  au  moment 
où  elle  sortait  de  la  villa  et  traversait  l'allée  circulaire  pour  rejoindre  la 
Toiture  qui  l'attendait  à  l'entrée  du  bois  avec  son  amant. 

Mais  se  souvenant  qu'à  cette  heure-là,  précisément,  Mireille  était  chez 
Mimosa,  il  se  demanda  comment  on  pouvait  expliquer  sa  présence  dans  cette 
demeure.  La  drôlesse  était-elle  une  ancienne  amie  de  la  maîtresse  du  comte 
de  Noves,  venue  effrontément  pour  connaître  l'effet  produit  par  le  coup  de  la 
veille? 

Si  telle  était  la  vérité,  tous  ses  soupçons  à  l'égard  de  sa  femme  s'éva- 
nouissaient. 

Cependant,  à  cette  hypothèse  il  y  avait  une  grave  objection  :  Était-il 
vraisemblable,  à  moins  d'un  coup  de  folie,  que  celte  misérable  femme  aurait 
eu  l'audace,  après  son  crime  du  jour  précédent,  de  se  présenter  à  la  villa 
justement  le  lendemain  et  dans  le  même  costume  qui  avait  servi  à  la  faire 
passer  pour  M°"  de  Gircey. 

Mais  Mimosa  seule  était  en  mesure  d'éclaircir  ce  point  de  souveraine 
importance.  11  se  creusait  la  tête  pour  introduire  adroitement  cette  question 
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De  ce  côté,  il  n'y  a  qu  une  porte  de  service...  {P.  093.- 


qui  lui  brùlail  le  cœur  et  les  lèvres,  quand  la  maîtresse  du  comie  de  Xoves 
reprit  la  parole  : 

—  A  mon  retour  de  Paris,  en  apprenant  ce  qui  s'était  passé,  ma 
douleur,  mon  désespoir  furent  atroces.  Mais  j'avais  un  devoir  urgent  et 
sacré  à  remplir.  Dans  le  désordre  de  mon  esprit,  je  ne  pensai  pas  d'abord 
que  la  chère  mignonne  eut  été  enlevée  :  je  me  dis  qu'un  accident  était  arrivé 
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à  la  mère  ou  à  la  fille.  Sur  le  champ,  malgré  la  nuit  qui  se  faisait, 
j'ordonnai  les  plus  actives  recherches  aux  alentours.  Le  commandant  courut 
à  Ville-d'ÂTray,  son  fils  à  Vaucresson,  et  j'envoyai  mon  cocher  à  l'hospice  de 
Versailles,  supposant  que  mon  amie  avait  pu  s'y  rendre  avec  la  petite,  pour 
faire  visite  à  misé  Bourrides.  Aucun  renseignement,  pas  le  moindre  indice! 

Alors,  après  une  nuit  d'insomnie  fiévreuse,  je  dus  me  résoudre  à  prévenir 
Mireille.  Avant  de  partir  pour  m'acquitter  de  ce  cruel  devoir,  je  prescrivis  de 
poursuivre  l'enquête  dans  toutes  les  directions;  puis  je  montai  en  voiture. 
J'arrivai  de  bonne  heure  dans  la  matinée  chez  ma  malheureuse  amie.  Elle 
était  absente  ;  elle  déjeunait  chez  M.  de  Libourg,  toute  attristée  de  ne  point 
connaître  encore  la  date  de  votre  retour  d'Algérie. 

. —  En  effet,  murmura  César,  je  suis  parti  à  l'improviste... 

Il  avait  écouté  avec  une  attention  extrême,  guettant  l'occasion  propice 
d'adresser  à  Mimosa  la  question  qui  lui  tenait  si  passionnément  au  cœur, 
relativement  à  la  présence  à  la  villa  de  la  femme  vêtue  en  Arlésienne,  le 
lendemain  de  la  perpétration  du  rapt,  et  en  même  temps  que  Mireille. 

La  maltresse  du  comte  de  Noves  continua  : 

—  Enfin,  vers  deux  heures,  je  rencontrai  mon  amie,  avenue  Bosquet. 
Je  n'essayerai  pas  de  vous  décrire  sa  douleur  en  apprenant  l'affreuse  nouvelle, 
ce  serait  impossible.  Je  ne  réussis  à  l'apaiser  qu'en  lui  parlant  des  recherches 
qu'on  allait  entreprendre.  Ignorant  encore  que  vous  aviez  débarqué  à 
Marseille,  elle  consentit  à  me  suivre  à  Marnes  et  à  coucher  à  la  villa... 

Ici,  Hubert  interrompit  Mimosa  : 

—  Elle  a  couché  chez  vous,  m'a-t-elle  dit? 

—  C'était  une  distraction  nécessaire;  seule  dans  sa  maison,  qetle  nuit- 
là,  que  serait-elle  devenue  dans  son  horrible  désespoir? 

—  Je  suis  heureux,  chère  madame,  que  ma  femme  ait  accepté.  Il  n'y 
avait  que  vous  et  de  bonnes  amies  qui  vous  ressemblent,  capables  de  lui 
adoucir  cette  terrible  épreuve. 

Sans  deviner  la  portée  des  paroles  de  César,  la  maîtresse  du  comte  de 
Noves  répondit  spontanément  avec  une  netteté  et  un  accent  qui  ne  laissaient 
aucune  place  au  doute  sur  son  entière  sincérité  : 

—  Depuis  le  départ  d'Emery,  dit-elle,  je  me  suis  confinée  absolument 
dans  ma  solitude.  Je  n'y  ai  jamais  reçu  d'autres  visites  que  celles  de  .Mireille, 
de  M,  de  Libourg  et  la  vôtre  aujourd'hui. 

Néanmoins  j'ai  réussi  à  lui  faire  partager  l'espérance  que  nous  retrou- 
verions notre  petite  Laure.  Le  lendemain  matin  je  l'ai  ramenée  à  Paris, 
où  je  l'ai  déposée  à  sa  porte,  Je  devais  me  rendre  chez  un  agent  très 
habile'  dont  M.  de  Noves  appréciait  beaucoup  l'activité.  Je  lui  expliquai 
l'enlèvement,  dans  quelles  conditions  il  avait  eu  lieu,  et  en  insistant  sur  ce 
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point  que  l'enquête  devail  être  menée  sans  le  concours  de  la  police,  alin 
d'éviter  les  bavardages  ou  le  scandale.  Par  conséquent,  point  de  Tioleiices  ni 
de  bruit,  car  telle  serait  sûrement  la  volonté  de  M°"  de  Circey,  et  la  vôtre 
aussi,  pensai-je. 

—  Non,  point  de  bruit,  fit  Hubert,  cela  vaudra  mieux. 

Maintenant,  il  avait  la  certitude  que,  le  soir  de  son  arrivée  à  Paris,  lors- 
qu'il avait  filé  sa  femme  jusqu'à  Marnes,  Mimosa  n'avait  reçu  chez  elle 
d'autre  Arlésienne  que  Mireille.  Dans  ce  cas,  cette  conclusion  s'imposait 
rigoureusement  :  c'était  forcément  Mireille  qui  était  sortie  de  la  villa  par  la 
porte  de  service  pour  rejoindre  la  voiture  dans  le  chemin  sous  bois. 

Cette  idée  le  replongea  dans  ses  noires  conjectures,  et  il  résolut  d'en 
avoir  le  cœur  net. 

La  maltresse  du  comte  de  Noves  avait  remarqué  sa  préoccupation. 

—  A  quoi  pensez-vous,  monsieur  de  Circey?  demanda-t-elle. 

—  Madame,  pardonnez-moi,  ce  n'est  point  un  reproche;  mais  il  me 
semble  que  vous  vous  fiez  trop  à  la  sécurité  qu'on  prête  à  ce  villag^e. 

—  Oh  !  sauf  le  cas  dont  nous  sommes  victimes,  il  justifie,  je  crois,  sa 
réputation. 

—  Malheureusement,  votre  villa  est  isolée  ;  elle  confine  au  bois...  et  il 
sufQrait  d'une  porte  mal  fermée... 

—  De  ce  côté,  il  n'y  a  qu'une  porte  de  service,  mais  toujours  close  et 
donnant  sur  les  communs  où  logent  plusieurs  de  mes  domestiques.  Une  seule 
fois  elle  est  restée  entr'ouverte...  Et  tenez,  je  me  souviens,  c'était  le  soir 
même  où  Mireille  a  couché  chez  moi... 

César,  le  cœur  palpitant,  murmura  : 

—  Vous  voyez  bien,  madame'.' 

—  Je  dois  ajouter  que  c'était  par  suite  d'une  circonstance  banale.  Cette 
pauvre  Germaine  Coquelet,  qui  demeure  chez  ses  parents,  près  de  l'église, 
ayant  à  venir  presque  chaque  jour  à  ma  villa,  avait  reçu  une  clef;  cela  n'a 
aucune  importance,  et  si  j'entre  dans  ces  détails,  c'est  uniquement  pour  vous 
prouver  que  nous  sommes  en  parfaite  sécurité,  car,  après  le  départ  de  la 
jeune  fille,  on  pousse  les  verrous  à  l'intérieur.  Or,  celle  clef,  Germaine 
l'avait  perdue  récemment,  sans  oser  le  dire.  Quand  nous  l'avons  su,  nous 
avons  pensé  que,  le  soir  en  question,  à  sa  sortie,  elle  avait  laissé,  par 
mégarde,  la  porte  entre-bâillée.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  tous  con- 
vaincus ici,  qu'il  n'y  a  là  aucune  matière  à  sou[)(;()n. 

Malgré  les  affirmations  de  Mimosa,  un  doute  resta  dans  l 'esprit  d'Hubert. 
Il  avait  bien  confiance  en  cette  généreuse  femme  si  dévouée.  Si  elle  le 
trompait  en  ce  moment,  c'est  quelle  même  était  abusée.  Il  eût  voulu  savoir 
l'emploi  du  temps  de  Mireille,  à  la  villa,  ce  soir-la,  minute  par  minute. 
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Par  une  de  ces  inspirations  mystérieuses,  en  tout  cas  inexplicables  parfois 
dans  l'état  de  nos  connaissances,  la  maîtresse  du  comte  de  Nores  répondit  de 
nouveau  à  la  question  dont  l'officier  souhaitait  si  ardemment  la  solution. 

—  D'ailleurs,  reprit-elle  après  un  silence,  j'avais  bien  autre  chose  à 
penser  dans  cette  douloureuse  soirée.  A  notre  arrivée  de  Paris,  j'ai  dû 
conduire  ma  pauvre  Mireille  dans  la  chambre  où  cette  femme  maudite  lui 
avait  volé  sa  fille.  A  la  vue  de  ce  berceau  vide,  de  ces  jouets  où  notre  chère 
enfant  avait  laissé  l'empreinte  de  ses  jolies  menottes,  elle  eut  une  crise  terrible 
qui  dura  longtemps.  Pend.int  plus  de  deux  heures,  je  la  tins  dans  mes  bras, 
m'efforçant  vainement  de  la  consoler,  de  faire  renaître  en  elle  l'espérance. 
Enfin  elle  s'endormil  près  de  moi  d"un  sommeil  fiévreux,  coupé  à  chaque 
instant  de  gémissements,  de  plaintes  navrantes.  Par  intervalles,  deux  noms 
montaient  à  ses  lèvres,  celui  de  Laurette,  et  le  vôtre,  monsieur  Hubert.  — 
Vers  onze  heures,  elle  s'éveilla,  je  la  conduisis  dans  ma  chambre  où  je  lui 
donnai  mon  lit,  malgré  ses  protestations  ;  je  m'en  fis  dresser  un  autre  prés 
d'elle.  Le  matin,  la  voyant  plus  calme,  je  l'accompagnai  à  Paris  et  la  déposai 
à  sa  porte,  comme  vous  savez,  ayant  hâte  de  concerter  les  recherches  avec 
une  agence  spéciale. 

Mimosa  se  tut,  vaincue  par  l'émolion  que  lui  causaient  encore  ces 
souvenirs  poignants.  En  outre,  pour  ne  pas  faire  attendre  son  visileur, 
elle  avait  refusé  de  se  mettre  à  table.  Blême,  les  yeux  mi-clos,  elle  appuya 
sa  tête  au  dossier  de  son  fauteuil,  observant  néanmoins  l'attitude  du  mari 
de  Mireille. 

Cette  fois,  César  ne  doutait  plus  de  la  fidélité  de  sa  femme.  Sûr  désormais 
que  ce  n'était  pas  elle  qu'il  avait  vu  sortir  de  la  villa  et  rejoindre  la  voilure, 
il  revenait  à  l'idée  que  ce  ne  pouvait  être  que  la  misérable  comphce  de 
l'enlèvement.  Malgré  tout,  il  ne  regrettait  pas  que  sa  balle  l'eût  épargnée.  11 
se  demandait  seulement  si  l'homme  qui  l'emmenait  était  celui  qui  avait 
conduit  le  cabriolet  à  la  villa  ;  ou  bien  n'était-ce  pas  plutôt  le  vil  scélérat  qui 
avait  consommé  son  attentat  sur  Mireille? 

Peut-être  le  lâche  avait-il  espéré  jouir  du  désespoir  de  sa  victime, 
surprendre  ses  cris  de  douleur?... 

Ainsi,  calculait  Hubert,  il  y  avait  trois  complices  :  ce  Lucien,  l'instiga- 
teur du  crime  certainement,  cette  femme  déguisée  en  Arlésienne,  puis  cet 
homme  d'âge  mûr,  père  ou  beau-père,  il  ne  savait.  —  Ces  misérables,  pen- 
sait-il, grisés  par  leur  succès,  commettraient  des  imprudences,  la  femme 
surtout,  et  lui  livreraient  le  secret  de  l'enfant.  Entre  trois  complices  de  ce 
genre,  dont  une  femme,  il  est  difficile  qu'il  n'y  ait  place  à  une  maladresse. 

Maintenant  la  situation  était  claire.  11  ne  marcherait  plus  dans  les 
ténèbres.  Il  lui  serait  permis  de  causer  avec  Mimosa  et  M.  de  Libourg.  Ils 
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s'entendraient  ensemble  pour  proléger  Mireille  contre  les  entreprises  de  son 
infâme  persécuteur. 

Pendant  que  César  faisait  ces  réflexions,  oubliant  Alimosa  tant  il  était 
absorbé,  soudain,  elle  se  redressa. 

—  M.  de  Circey,  dit-elle,  veuillez  me  pardonner...  Quand  on  vous  a 
annoncé,  je  venais  de  rentrer  un  peu  lasse  d'un  voyage  très  pénible... 

Hubert  se  leva  : 

—  Et  j'ai  abusé,  madame,  de  votre  extrême  bonté,  je  me  relire... 

—  Restez,  je  vous  en  prie,  fit  la  jeune  femme  en  rarrôlant  du  geste.  J'ai 
à  vous  dire  encore  des  choses  qui  vous  intéresseront...  Permettez-moi  seule- 
ment d'appeler  ma  gouvernante. 

En  même  temps,  Mimosa  sonna.  M°"  Gilbert  parul  aussitôt. 

—  Ciière  maman,  un  bol  de  bouillon,  s'il  vous  plaît. 

—  A  l'instant,  madame. 

—  En  vérité,  je  suis  désolé,  commença  l'oflicier... 

—  Et  moi,  je  suis  heureuse  que  nous  nous  comprenions  si  bien... 

La  gouvernante  apporta  ce  que  sa  maîtresse  lui  avait  demandé.  Elle 
déposa  son  plateau  sur  un  guéridon  qu'elle  approcha  de  la  jeune  femme  et 
s'éloigna. 

Quand  .Mimosa  eut  vidé  son  bol,  elle  reprit  : 

—  A  présent  me  voilà  restaurée,  et  j'irai  jusqu'au  bout...  Il  le  faut  1 
ajouta-t-elle  en  soulignant. 

—  Madame,  je  vous  écoute. 

—  J'ai  à  vous  expliquer  les  recherches  que  j'ai  ordonnées  à  quelques 
agences,  et  celles  que  nous  avons  tentées  personncllemenl,  .Mireille  et  moi.  11 
faut  d'abord  que  vous  le  sachiez  :  Je  me  suis  inspirée  uniiiuement  de  celle 
idée:  Point  de  violences  ni  de  scandales;  c'est  le  vœu  de  mon  amie  et  le 
mien. 

—  Ce  sera  bien  long,  je  crains. 

—  Il  arrive  souvent  que  cette  lactique  conduit  plus  vite  au  résultat. 
D'ailleurs,  le  scélérat  à  qui  nous  avons  affaire  a  de  puissantes  protections.  El 
ceux  qui  le  patronnent  ne  valent  pas  mieux  que  lui.  Aussi  les  agences  sont- 
elles  d'avis  qu'il  est  nécessaire  de  procéder  avec  une  grande  circonspec- 
tion. 

—  .Mais  vous  ne  songez  pas,  chère  madame,  que  noire  petite  Laure 
courl  les  plus  graves  dangers  aux  mains  de  ses  ravisseurs. 

—  Je  les  sais  capables  de  tout.  Cependant  il  y  a  une  chose  qui  doil  nous 
raisurer  :  Soyez  certain  que  ces  malfaiteurs  ont  en  vue  surtout  une  opération 
lucrative  ;  ils  en  veulent  bien  plus  aux  millions  de  la  mère,  qu'à  la  vie  d'une 
enfant  qui  ne  leur  a  rien  fait  ;  ils  ne  sont  pas  gens  à  risquer  le  bagne  ou 
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l'écdafaud   pour   une   satisfaction    stérile   autant   qu'infâme...    Soyez    donc 
patient,  monsieur  Hubert. 

Ce  langage  n'allait  guère  au  tempérament  du  vaillant  soldat. 

—  Ainsi,  fit-il  avec  amertume,  vous  me  conseillez  d'attendre  les  bras 
croisés  ? 

—  Non  pas...  Mireille  et  moi,  nous  ne  nous  sommes  pas  bornées  au 
concours  des  puissantes  agences  auxquelles  je  me  suis  adressées  :  Dernière- 
ment, mon  amie  s'est  rendue  à  Vélizy  pour  recueillir  des  informations  près 
de  Charlotte,  l'ancienne  femme  de  service  de  misé  Bourrides. 

—  Et  qu'a-t-elle  appris? 

Mimosa  raconta  ce  qui  s'était  passé  au  cours  de  l'enquête  faite  par  la 
Petite  Arlésienne,  à  commencer  par  la  rencontre  de  Larpion,  dont  elle 
ignorait  le  nom.  Elle  pensait  que  c'était  un  jeune  drôle  qui  avait  voulu 
s'amuser  au  dépens  de  son  amie.  Du  moins,  elle  s'exprima  dans  ce  sens.  Peut- 
être  soupçonnait-elle  qu'il  était  un  affidé  de  Lucien  ;  mais  elle  s'abstint  de 
faire  part  à  César  de  ses  conjectures.  On  le  voit,  elle  était  bien  loin  de 
supposer  qu'il  fût  de  connivence  avec  les  Jobin. 

—  En  réalité,  poursuivit  la  maîtresse  du  comte  de  Noves,  la  démarche 
de  Mireille  n'a  pas  été  infructueuse. 

Et  elle  donna  pour  preuve  le  témoignage  de  Charlotte  au  sujet  de  la  rage 
du  terre-neuve  et  de  l'explosion  des  suites  de  laquelle  était  morte  misé 
Bourrides.  Elle  n'omit  pas  que  la  petite  Laure  avait  failli  périr. 

Bien  que  César  eût  appris  ces  faits  par  lettres  de  sa  femme,  il  frémit 
encore.  Il  garda  le  silence,  mais  sentant  parfaitement  d'où  ces  coups  étaient 
partis,  sa  colère  contre  le  criminel  en  augmenta  et  il  ne  put  se  retenir  de 
faire  cette  réflexion  ! 

—  Et  vous  croyez,  madame,  qu'après  ces  monstrueux  attentats,  les 
scélérats  qui  les  ont  machinés  respecteront  la  vie  de  notre  chère  enfant? 

Mimosa  comprit  que  son  affirmation  précédente  avait  été  excessive.  Elle 
n'essaya  pas  de  discuter,  et  elle  se  contenta  de  dire  : 

—  Aujourd'hui  on  a  les  yeux  sur  eux,  et  ils  ne  l'ignorent  pas.  Je  crois 
donc  fermement  qu'ils  sont  trop  lâches  pour  braver  le  danger. 

La  jeune  femme  en  vint  à  ses  recherches  personnelles  sur  la  ligne  de 
Dieppe.  Elle  dit  d'abord  comment,  dès  les  premiers  jours  qui  suivirent  le 
rapt,  certains  indices  recueillis  à  Marnes  lui  avaient  fait  supposer  que  les 
coupables  avaient  pris  la  ligne  du  Havre  avec  l'enfant.  Un  habitant  du  pays 
avait  cru  les  voir  à  la  gare  Saint-Lazare.  Alors  dernièrement,  elle  avait  envoyé 
le  commandant  Gilbert  aux  informations,  et  il  lui  avait  rapporté  que  les  per- 
sonnages signalés,  c'est-à-dire  l'homme  d'âge  mûr  et  la  femme  à  la  pelisse, 
avaient  dû  s'embarquer,  dans  un  compartiment  réservé,  à.  destination  d'Oissel 
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OU  de  Rouen.  Là-dessus,  elle  avail  résolu  de  s'altaciiLT  à  la  piste  du  persé- 
cuteur de  Mireille,  dans  lidée  qu'il  devait  se  rendre  IVéïiueinment  chez  les 
gens  à  qui  la  petite  avait  été  confiée. 

Mimosa  ajouta  que,  l'avant-veille,  dég;uisée  en  domestique,  elle  l'avait 
enfln  aperçu  à  la  gare.  Elle  raconta  les  incidents  de  ce  voyage  de  deux  jours, 
comment  le  misérable  lui  avait  échappé,  ei  la  vive  déception  qu'elle  avait 
éprouvée. 

César,  très  touché  de  l'infatigable  dévouement  de  la  jeune  femme, 
déclara  qu'il  se  mettrait  en  campagne  à  son  tour  : 

—  Lit  je  vous  mènerai  ça  rondement,  je  vous  le  promets. 

—  Mais  vous  ne  connaissez  pas  l'ignoble  drôle? 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait?  Je  ne  vous  demanderai  pas  même  son  signa- 
lement, puisque  cela  déplaît  à  Mireille. 

—  Vous  savez  bien  ses  raisons,  et  elles  sont  bonnes. 

—  Mlle  a  peur  que  je  ne  l'écrase  sous  le  talon  de  ma  botle  comme  une 
bête  venimeuse  ? 

—  Elle  a  peur  de  la  violence,  du  scandale,  que  le  sang  du  lâche  n'écla- 
bousse sa  fille;  elle  a  peur  enlin  (lue  vous  ne  risquiez  de  briser  voire 
avenir. 

—  Mon  avenir  c'est  .Mireille,  c'est  ma  Laure  adorée. 

Devant  cette  détermination,  la  maîtresse  du  comte  de  Xoves  fut  effrayée. 
Elle  comprit  que  César  ne  tléchirait  pas. 

—  Enfin,  comment  ferez-vous  pour  trouver  la  piste?... 

—  Voyez-vous,  chère  madame,  je  suis  un  vieux  soldat  déjà.  Maintes 
fois  j'ai  réussi  à  déniclier  les  Arbicos,  qui  sont  des  malins  pourtant.  Il  en 
sera  de  môme  pour  ma  fille...  Ah  I  je  la  reconnaîtrais  entre  cinq  cent 
mille  ! 

—  Alors  vous  conijjlez  sur  votre  llair? 

—  Ça,  c'est  bon  pour  vos  agences.  Moi,  je  compte  sur  l'instinct 
paternel.  Voilà  qui  ne  peut  pas  tromper!...  Et  je  la  suivrais  jusqu'au  bout 
du  mon. le,  s'il  le  fallait.  —  Pour  vous  dire  le  fond  de  ma  pensée,  je  veux 
que  tout  cela  finisse  au  plus  vite,  parce  que  je  ne  puis  endurer  davantage  le 
supplice  de  voir  .Mireille  souffrir  et  cette  pauvre  enfant  aux  mains  d'un  lâciie 
scélérat. 

Mimosa  écoutait  ce  mk.'  langage  avec  un  ravissement  qu'elle  avait  juMiie 
à  dissimuler  11  la  remuait  jusi|u'au  fond  de  Lime.  Elle  sentait  que  ce  n'était 
point  forfanterie  chez  ce  vaillant,  mais  l'exacte  expression  de  sa  pensée  et 
d'une  résolution  inébranlable.  Cependant  elle  s'alarmait  des  conséquences 
possibles.  Elle  redoutait  cette  fougue  généreuse  de  soldat,  qui,  une  fois 
déchaînée,  ne  calculerait  plus. 
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Là  était  le  péril. 

La  maîtresse  du  comte  de  Noves  le  comprit  mieux  encore  quand  Hubert 
reprit  avec  une  tristesse  poignante,  amère,  et  les  mains  crispées  : 

—  Ah  !  madame,  pourquoi  ne  n'avoir  point  tout  avoué  dès  mon 
arrivée?...  Pourquoi,  depuis,  cette  comédie  pour  me  faire  croire  que  ma 
fille  adorée,  sous  prétexte  de  santé,  était  chez  le  docteur  Giraud.  Est-ce  que, 
réellement,  on  espérait  que  cela  pouvait  durer?...  Ce  maudit,  ce  lâche,  est- 
il  donc  si  redoutable?,..  Ah!  si  j'avais  été  informé  immédiatement,  ma 
petite  Laure  serait  en  ce  moment  aux  bras  de  sa  mère  !... 

Un  sanglot  convulsif  lui  coupa  la  parole.  Mimosa,  désolée,  interdite,  ne 
sut  que  répondre.  César  avait  rendu  la  pensée  même  qu'elle  avait  exprimée 
plusieurs  fois  à  son  amie.  A  diverses  reprises,  elle  l'avait  engagée  à  tout  dire 
à  son  mari.  .Mais  Mireille  s'y  était  refusée  obstinément.  Elle  tremblait  toujours 
qu'Hubert  à  son  tour  ne  fût  victime  du  scélérat,  qu'un  éclat  public  ne  ruinât 
son  avenir.  C'était  son  amour  même  qui  rins|)irait,  et  c'est  pour  cela  que 
Mimosa  avait  cédé. 

Elle  sentait  que,  placée  par  la  fatalité  des  circonstances  entre  sa  fille  et 
ce  mari  qui  lui  avait  fait  tous  les  sacrifices,  Mireille  avait  agi  sous  l'inspira- 
tion de  son  cœur.  C'est  ainsi  qu'avec  une  résolution  surhumaine,  elle  avait 
tenté  d'épargner  à  cet  homme  qu'elle  adorait  la  douleur  qui,  à  cette  heure, 
empoisonnait  sa  propre  vie. 

Un  silence  désolé  régnait  maintenant  dans  le  salon.  Mimosa,  livide, 
accablée  de  lassitude,  paraissait  sur  le  point  de  s'abandonner.  Pourtant  elle 
ne  tarda  pas  à  se  ressaisir.  Se  penchant  vers  César,  elle  lui  prit  la  main  : 

—  .Mon  ami,  dit-elle  d'une  voix  qui  tremblait  d'émotion,  vous  ne  con- 
naissez pas  Mireille...  Vous  vous  imaginez,  sans  doute,  qu'elle  a  obéi  en  tout 
ceci  à  quelque  étourderie  de  femme  ? 

. —  Je  ne  m'imagine  rien,  fit-il  d'un  ton  bref. 

—  Du  moins,  vous  lui  reprochez  de  vous  avoir  caché  l'affreux 
malheur. 

. —  Je  ne  lui  reproche  rien,  mais  je  veux  sauver  ma  fille,  et  à  tout  prix, 
entendez-vous?...  s'il  est  temps  encore  !... 

—  Sa  vie  est  en  sûreté  ;  je  vous  l'ai  affirmé  déjà. 

—  C'est  une  opinion,  une  espérance... 

—  Une  certitude...  On  ne  supprime  pas  un  enfant  comme  cela,  quand 
on  se  sent  étroitement  surveillé. 

—  Oui,  vos  agences  !...  murmura  Hubert  en  haussant  les  épaules. 

—  Ces  agences  sont  expérimentées  :  elles  ont  à  leur  disposition  un 
personnel  d'une  habileté  consommée  : 


LA    I^ETITK    AKLÉSIE.N.NE 


Elle  rct'juiba,  all.-ms.,v   ,,ir  <  .i.  ruji.ii.i  .ii  ijnir  inuimt  .lune  >..u  Jr.  inr.inlc 
—  Ah!  TOUS  me  désespérez!...  (P.  1003.) 


tiv.  1J6.  —  ««Mnx  rALonis.  —  la  rtttit  AnUiitxn*.  —  i.  iioi,>r  ir  c'«  iuit.  liv.  126 


LA    I'KTHK    AlU.ESIKNNl::  10j3 

—  -Mais  elles  font  cela  pour  de  l'argent... 

—  Qu'importe,  si  elles  réussissent  ?... 

—  Oh  !  je  donnerais  tout  ce  que  je  possède,  et  avec  une  joie  immense  ! 
A  quoi  me  servirait  la  fortune,  si  je  perds  mon  enfant  ? 

—  Non,  vous  la  reverrez,  je  vous  jure  !...  lit  Mimosa,  épuisée. 

—  -Mors  pourquoi  m'interdire  de  la  rechercher,  moi,  son  père?... 
Pourquoi  me*  condamner  à  tout  attendre  d'étrangers  que  je  ne  connais  pas 
même  de  nom  ?  . . 

—  Monsieur  Hubert!... 

César  interrompit  avec  violence  : 

—  Eh  bien  1  non,  je  n"acco[ite  pas  ce  rôle  passif,  imbécile!...  Ah!  je  vous 
le  jure,  je  saurai  bien  déterrer  les  immondes  scélérats  qui  ont  commis  le 
plus  abominable  des  crimes  et  leur  arracher  leur  proie,  dussé-je  y  laisser  la 
vie!  Je  réussirai,  je  le  sens,  je  le  veux  !  .. 

—  .Monsieur  Hubert!...  répéta  Mimosa,  suppliante,  par  grâce,  écoutez- 
moi  encore  ! 

—  Ma  résolution  est  immuable.  C'est  le  devoir,  c'est  l'honneur;  enlin, 
c'est  le  repos  de  Mireille! 

—  Soit.  Je  n'insiste  plus...  Mais  avant  de  rien  entreprendre... 

—  .\on,  madame,  plus  de  délai...  J'ai  dépensé  inutilement  un  temps 
précieux,  parce  que  j'ignorais  tout.  Aujourd'hui  je  sais  et  je  serais  un  misé- 
rable si  je  me  croisais  les  bras,  si  je  n'agissais  sur-le-champ! 

En  achevant  ces  mots,  César  se  leva  brusquement,  les  traits  convulsés. 

.Mimosa  se  souleva  avec  un  geste  pour  le  retenir;  mais,  le  voyant 
reculer,  elle  retomba,  affaissée,  sur  son  fauleuil  en  murmurant  d'une  voii 
déchirante  : 

—  Ah  !  vous  me  désespérez  !... 
Hubert  revint  à  lui  et  se  rapprocha  : 

—  .Madame,  balbulia-t-il,  pardonnez-moi  de  vous  afiliger. 

—  Ah  !  ce  n'est  pas  pour  moi... 

—  J'ai  abusé  de  votre  admirable  dévouement... 

—  Vous  n'abuserez  jamais;  ce  que  j'ai  pu  faire,  je  l'ai  fait  avec  le  pliu 
grand  cour.  Et  moi-mfime,  je  sacrifierais  tout  pour  réparer  le  mal  que  j'ai 
causé  involontairement,  à  vous  et  à  mon  amie...  Oui,  je  suis  coupable 
d'avoir  mal  veillé  sur  votre  cher  trésor;  mais  ce  qui  redouble  mon  désespoir, 
c'est  d  être  accusée  par  vous. 

—  Ah  !  madame.  Dieu  me  garde  de  vous  accuser  jamais,  vous  si  bonne 
et  si  généreuse  ! 

La  jeime  femme  se  redressa. 

—  Alors,  dit-elle,  pourquoi  me  traiter  si  cruellement?.., 
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Le  reproche,  formulé  d'un  accent  profondément  douloureux,  toucha 
vivement  Huhert. 

Il  respectait  sincèrement  la  maîtresse  du  comte  de  Noves.  Elle  lui  était 
très  sympathique,  non  seulement  à  cause  de  l'amour  et  de  la  confiance  qu'elle 
avait  inspiré  à  son  ancien  ca[iitaine^  mais  encore  pour  ses  belles  qualités  de 
cœur  et  d'esprit.  Il  s'était  réjoui  souvent  de  l'ardente  amitié  qui  l'unissait  à 
Mireille.  11  savait  en  outre  la  haute  estime  que  j>rofe5sait  à  son  égard  .M.  de 
Libourg. 

—  Madame,  lit  César  tout  ému  et  mortilié,  si  j'ai  eu  le  malheur  de  vous 
offenser,  je  vous  supplie  de  croire  que  ma  volonté  n'y  est  pour  rien.  J'ose 
donc  espérer  que  vous  daignerez  oublier... 

Mimosa  lui  tendit  la  main  de  nouveau  : 

—  Cher  monsieur  Hubert,  il  ne  s'agit  ici  ni  d'oubli  ni  de  pardon  :  le 
pardon  suppose  une  faute,  et  je  comprends  trop  votre  immense  douleur  pour 
m'offenser.  Je  voudrais  seulement  vous  prouver  que  je  ne  parle  point  à  la 
légère  quand  je  vous  conseille  si  instamment  la  prudence.  Je  ne  suis  qu'une 
femme,  sans  doute,  mais  en  dépit  de  mon  passé... 

—  Oh!  madame!...  s'exclama  César. 

Elle  l'interrompit  du  geste  En  ce  moment,  elle  lui  apparut  si  grave,  si 
imposante,  qu'il  lui  sembla  voir  une  nouvelle  Mimosa,  mais  intiniment  plus 
noble  celle-là  que  nombre  de  grandes  dames  n'ayant  d'autre  relief  que  leur 
brillant  plumage  ou  leurs  titres  surannés.  Il  la  savait  aussi  bonne  que  belle; 
mais  à  cette  heure  seulement,  il  comprit  à  quel  point  elle  était  digne  de 
l'amitié  de  Mireille.  Ces  deux  fleurs  écloses  aux  rayons  du  .Midi  s'étaient 
penchées  l'une  vers  l'autre,  diversement  épanouies,  mais  également 
parfumées, 

—  Oui,  en  dépit  de  mon  passé,  répéta  la  maîtresse  du  comte  de  Noves 
avec  une  indignité  mélancolique.  —  Peut-être  a-t-il  été  l'œuvre  de  l'igno- 
rance, de  l'éducation  ;  je  n'accuse  personne.  Dès  que  j'ai  vu  clair  dans  ma  vie, 
j'ai  tâché  de  l'ordonner  plus  sérieusement.  Y  ai-je  réussi?...  11  ne  m'appar 
tient  pas  d'essayer  de  faire  la  preuve  :  on  est  mauvais  juge  dans  sa  propre 
cause. 

—  Madame,  l'amitié  de  .Mireille,  l'amour  de  mon  ancien  caidtaine 
témoignent  plus  oloqucmment  que  toutes  les  démonstrations... 

Mimosa  tira  une  lettre  de  son  corsage  et  reprit,  en  la  tendant  à  Hubert  : 

—  Cependant  je  veux  que  vous  lisiez  ceci  :  vous  jugeriez  mieux  ensuite 
si  vous  devez  vous  conformer  à  mes  conseils;  si  enlln,  en  matière  si  grave, 
je  suis  capable  de  vous  les  donner  sans  y  avoir  mûrement  réfléchi. 

César  prit  la  lettre.  Elle  portait  le  timbre  de  Londres.  En  regardant 
l'adresse,  il  reconnut  l'écriture  du  comte  de  Noves 
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—  .Madame,  dit-il  aussitùt,  je  ne  saurais  me  penneltre.  . 

—  Lisez  1  fit  la  jeune  femme  impérieusement.  Si  Émery  était  là,  je  suis 
sûre  (ju  il  m'approuverait  à  cause  du  motif.  Il  vous  dirai!  comme  moi  :  je 
■veux  I... 

Hubert  obéit  comme  il  eût  fait  à  sou  ancien  capitaine.  Il  ouvrit  la 
missive  avec  émotion,  il  était  saisi  que  Mimosa  l'introduisit  en  quelque  sorte 
dans  l'intimité  de  ses  relations  avec  le  comte  par  lui  toujours  si  respecté. 

La  lettre  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Mimosa,  ma  bien-aimée, 

»  Le  temps  d'épreuve  que  tu  m'avais  imposé  touche  à  son  terme,  .\vant 
de  consentir  au  plus  cher  de  mes  vœux,  tu  as  exigé  que  je  m'éloigne  pour 
quelques  mois.  Bien  sûr  de  moi-même,  je  suis  parti.  Mais  alin  (ju'on  ne  pût 
mal  interpréter  notre  trop  longue  séparation,  je  me  suis  fait  donner  une 
mission  qui  m'ouvrait  accès  dans  le  grand  monde.  En  Améri(iue,  en  Angle- 
terre, j'ai  vu  des  jeunes  lilles  superbes,  encadrées  de  millions  ou  d'illustres 
descendances.  J'ai  vu  et  comparé;  aucune  ne  m'a  séduit.  A  toi  seule  tout 
mon  cœur  el  mon  amour,  ma  belle  Mimosa,  parce  que  lu  es  généreuse,  vail- 
lante, et  bonne  surtout. 

«  Ne  me  parle  donc  plus  de  Ion  passé,  de  ce  qui  n'existe  plus.  Je  sais 
ce  que  tu  vaux,  et  je  ne  veux  pas  savoir  autre  chose... 

«  Tu  es  ma  femme  depuis  plus  d'un  an.  demain  tu  seras  comtesse  de 
Noves  ;  de  grâce,  ne  refuse  plus,  tu  me  rendrais  trop  malheureux.  J'apprécie 
l'exquise  délicatesse  qui  ne  t'a  point  permis  jus(]u'ici  d'accéder  à  mon  vœu 
le  plus  ardent.  Je  sais  que  ton  amour  égale  le  mien,  comme  je  sens  qu'une 
âme,  une  intelligence,  un  caractère  comme  le  tiçn  compléteront  ce  qui  me 
manque. 

<(  Alors  pourquoi  ajourner  encore?...  D'ailleurs,  tu  n'ignores  plus  que 
mon  oncle,  le  baron  de  Mcyrargues,  te  réserve  un  accueil  parfait... 

«  Ouanl  à  cette  pauvre  enfant  disparue,  la  lille  de  ton  amie  .Mireille, 
nous  la  chercherons  ensemble,  et  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  réussissions  à 
la  retrouver  bieniut.  Sache  bien  que  je  m'y  intéresse  autant  que  loi.  Avec  ton 
concours,  ton  intelligence  si  délice,  le  succès  est  assuré. 

"   Un  mot  donc,  chère  adorée,  un  mot  qui  comblera  tous  mes  vœux  s'il 

m'annonce  que  lu  consens  enfin. 

"   .\  toi  pour  jamais. 

"   K>irm   DR  Nit\i>. 

«  /'.-.S.  —  Sitôt  mariés,  je  donne  ma  démission.  Je  ne  rentrerai  au 
service  qu'au  cas  où  la  patrie  serait  menacée.  Une  femme  telle  que  loi  rougi- 
rail  de  son  mari  s'il  avait  le  malheur  de  manquer  au  devoir  le  plus  sacré.   -> 
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César  remit  la  lettre  à  Mimosa.  Il  n'en  revenait  pas  que  son  ancien  capi- 
taine fût  capable  d'une  tendresse  aussi  passionnée.  Il  comprenait  pourtant, 
puisqu'il  adorait  réellement  la  joyeuse  fille  d'Arles,  dont  les  rares  qualités  de 
cœur  et  d'esprit  méritaient  certes  les  hommages  d'un  galant  homme,  qu'il 
voulût  l'unir  à  lui  par  des  liens  indissolubles,  mais,  ce  qui  le  stupéliait, 
c'était  que  cette  maîtresse  se  refusât  à  les  contracter. 

Sans  doute  la  jeune  femme  avait  deviné  ses  impressions,  car,  après  un 
silence,  elle  lui  demanda  avec  sa  franchise  ordinaire  : 

—  Eh  bien!  monsieur  de  Circey,  qu'en  pensez-vous?... 

—  Madame,  je  pense  que  vous  ne  pouvez  résister  aux  instances  de  M.  de 
Noves. 

—  Je  le  ferai  cependant,  et  dès  ce  soir.  ' 

—  Oh!  ce  serait  de  la  cruauté... 

—  Moi  aussi,  j'adore  Émery.  Lorsque  nous  nous  sommes  rencontrés, 
j'ai  senti  ce  que  je  n'avais  jamais  éprouvé  :  j'aimais  pour  la  première  fois,  et 
c'était  pour  toujours.  Je  l'ai  aimé  sans  calcul,  je  vous  assure,  sans  avoir 
même  l'idée  qu'il  voudrait  un  jour  m'élever  jusqu'à  lui.  Eùt-il  été  le  plus 
pauvre  et  le  plus  humble,  je  l'eusse  aimé  du  même  amour.  Je  ne  tardai  pas, 
il  est  vrai,  à  connaître  ce  que  j'étais  pour  lui,  quelle  place  je  tenais  dans  sa 
vie.  11  me  traitait  comme  la  femme  la  plus  respectée,  s'étudiant  ardemment 
à  m'insiruire,  à  refaire  mon  éducation  si  déplorable,  et  avec  quelle  délica- 
tesse !  Quel  charme  je  goûtai  aux  leçons  de  ce  maître  éminenl  I    ^ 

Je  me  considérais  comme  sa  chose  et  son  esclave. 

Quand  Émery  me  proposa  d'être  sa  femme,  je  restai  muette  de  stupeur, 
me  demandant  si  j'étais  bien  éveillée.  Il  ajouta  qu'il  serait  fier  de  moi,  de 
me  donner  son  nom,  que  j'étais  pour  lui  plus  qu'une  reine.  Sur  le  coup,  je 
crus  qu'il  se  moquait,  et  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux... 

A  ce  souvenir.  Mimosa  s'arrêta,  dominée  par  une  profonde 
émotion. 

—  M.  de  Noves  me  prouva,  poursuivit-elle,  qu'il  parlait  très  sérieuse- 
ment, et  il  me  déclara  que  le  bonheur  de  sa  vie  dépendait  de  ma  réponse. 
Vainement  je  jurai  que,  mariée  ou  non,  j'étais  à  lui  pour  jamais.  Vainement 
j'objectai  l'impression  qu'une  telle  alliance  produirait  dans  celte  haute  société 
où  il  est  né,  où  il  a  vécu,  et  surtout  dans  sa  famille.  Enfin  je  rappelai  mon 
passé.  —  Tout  fut  inutile,  Émery  ne  voulut  rien  entendre.  Libre  de  sa 
personne  comme  je  l'étais  moi-même,  notre  mariage,  me  dit-il,  ne  regarde 
que  nous.  Déjà  il  est  accompli  devant  Dieu.  La  consécration  civile  et  religieuse 
est  une  simple  question  de  mœurs  ou  de  foi.  Quant  à  l'opinion  d'autrui,  à 
quoi  bon  se  préoccuper  de  ces  préjugés  ridicules.'  Que  ne  llétrissait-elle  4 
plutôt  le   libertinage  et  l'adultère    auxquels   le    grand   monde    réserve  ses 
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stupiJes  et  iiiiiiiorales  inJulgonces?  D'ailleurs,  s"il  le  fallait,  il  saurait  faire 
justice  de  ces  hypocrisies. 

Alors,  continua  Mimosa,  je  cessai  toute  résistance.  Toutefois,  je  maintins 
la  condition  que  M.  de  Xoves  s'éloignerait  pour  quelque  temps.  Je  lui  expli- 
quai que  ce  n"étail  point  par  crainte  qu'il  n'eût  des  regrets  plus  tard,  mais  afin 
qu'il  eut  le  temps  de  réfléchir  encore  s'il  devait  s'exposer  aux  propos  mal- 
veillants, peut-être  aux  risées  imbéciles  des  gens  de  son  rang...  Voilà, 
conclut  la  jeune  femme,  l'histoire  de  celte  lettre. 

—  -Madame,  si  c'était  possible,  elle  m'inspirerait  encore  plus  de  respect 
pour  vous  et  pour  .M.  de  Noves.  Vous  êtes  dignes  l'un  de  l'autre  ..  Mais 
souffrez  que  j'ajoute  ceci  :  pourquoi  imposer  un  nouveau  délai  à  mon  ancien 
capitaine?... 

—  Je'vais  vous  le  dire;  je  veux,  monsieur  Hubert,  que  -Mireille  et  vous- 
même  assistiez  à  notre  mariage. 

—  Xous  serons  heureux,  l'un  et  l'autre,  de  nous  associer  à  un  événe- 
ment qui  assurera  votre  bonheur  et  celui  de  M.  de  Xoves. 

—  Mais,  moi,  je  souffrirais  trop  de  vos  douleurs  si  votre  chère  enfant 
ne  vous  était  rendue.  J'écrirai  donc  aujourd'hui  même  à  Émery  que  la  célé- 
bration n'aura  pas  lieu  tant  que  n'aurons  pas  retrouvé  Laure. 

—  .\h!  madame,  que  de  bonté  et  quel  admirable  dévouement'.... 

—  Xe  parlons  ni  de  bonlé  ni  de  dévouemant.  -\*ai-je  pas  le  devoir  de 
travailler  à  réparer  ma  fatale  imprudence,  si  involontaire  soit-elle'? 

—  Vous  vous  accusez  à  tort.  A  tout  autre,  ;ï  nous-mêmes,  celte  cruelle 
surprise  pouvait  arriver. 

—  Soit!...  Mais  comprenez-vous,  maintenant,  sans  compter  ma  vive 
affection  pour  votre  belle  mignonne,  combien  j'ai  intérêt  moi-même  au 
succès  des  recherches .' 

—  Parfaitement. 

—  Vous  comprendrez  également  combien  il  me  serait  douloureux  que 
la  réussite  de  ces  recherches  fit  rejaillir  sur  -Mireille  et  sur  vous  un  affreux 
scandale?... 

—  Oh  1  non,  pas  cela?... 

—  Alors  il  faut  agir  avec  une  extrême  prudence,  et  ainsi  que  je  vous 
I  ai  dil.  Aulremenl,  il  arrivera  ceci  :  Au  cas  où  vous  découvririez  l'infûme 
auteur  du  crime,  vous  useriez  de  violence  pour  lui  arraciier  des  aveux  ;  la 
justice  interviendrait,  et  le  scélérat,  pour  se  defen<lre  ou  se  venger,  livrerait 
le  nom  de  la  mêrc,  prétendant  qu'elle  s'est  donnée  à  lui  av.Ttit  son  maria^'c. 

—  .Mais  la  preuve?... 

—  La  preuve  est  aux  registres  de  la  mairie  de  Vclizy.  La  dat<-  de 
l'inscription  constate  que  votre  femme  était  enceinte  de  rinq  mois  lorsque 
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VOUS  l'avez  épousée  A  la  vérité  elle  ne  démontre  pas  que  le  misérable  soit 
le  père.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  le  déshonneur  de  Mireille  dénoncé  publi- 
({uement. 

César  se  tut. 

• —  Votre  honneur  sombrera  également,  poursuivit  Mimosa.  On  vous 
accusera,  ou  d'avoir  séduit  .M"°  de  Meilban  pour  obtenir  sa  main,  ou  d'avoir 
endossé  une  paternité  que  vous  saviez  bien  n'èlre  point  vôtre,  en  vue  d'une 
dot  de  cinq  millions.  En  outre,  ces  bruits  infamants  vous  couvriront  de 
ridicule.  Voilà  votre  carrière  militaire  brisée;  il  vous  faudra  sortir  honteuse- 
ment de  l'armée.  Telles  seraient,  n'en  doutez  pas,  les  suites  terribles  d'une 
intervention  imprudente. 

Hubert  sentait  que  Mimosa  n'exagérait  pas.  Il  murmura  avec  une  rage 
sourde. 

—  Ces  outrages  immérités,  je  saurais  les  punir. 

—  Qui  consentirait  à  se  battre  avec  un  homme  déshonoré?...  Et  en 
quoi  cela  vous  justifierait-il,  alors  que  toutes  les  présomptions  seraient  contre 
vous?...  Comment  faire  la  preuve  de  votre  parfaite  honorabilité?...  Y  réus- 
siriez-vous,  Mireille  resterait  flétrie  à  jamais. 

Le  mallieureux  se  tordait  les  mains  de  désespoir.  Il  ne  voyait  pas  d'issue 
à  cette  situation  lamentable.  La  maîtresse  du  comte  de  Noves  souffrait  pro- 
fondément de  la  douleur  poiguaute  peinte  sur  ses  traits  et  qui  se  traduisait  en 
mouvements  convulsifs;  mais  elle  se  disait  qu'il  fallait  à  tout  prix  le  décider 
à  renoncer  à  ses  projets  de  traquer  le  ravisseur  pour  le  forcer  â  parler.  11  y 
allait  du  repos  de  Mireille,  de  son  honneur  et  de  celui  de  son  mari. 

Elle  se  résigna  donc  à  frapper  un  dernier  coup. 

—  N'oubliez  pas,  ajouta  Mimo-a,  que  le  scélérat  peut  s'abriter  sous  la 
protection  de  parents  haut  placés,  dont  l'influence  sera  toute  puissante  sous 
le  régime  actuel.  Si  vous  vous  engagez  dans  cette  lutte  pleine  d'obscurités, 
vous  succomberez  infailliblement. 

La  tète  de  César  éclatait,  il  pressa  son  front  de  ses  mains  crispées,  et 
avec  une  sorte  de  rugissement,  il  s'écria  : 

—  Que  faire?...  Que  faire?... 

—  Je  ne  vois  qu'un  seul  moyen  d'atteindre  le  but,  de  retrouver  votre 
chère  mignonne  :  stimuler  l'activité  des  agences.  Je  les  connais  ;  l'une  a 
même  rendu  grand  service  à  M.  de  Noves,  il  y  a  quelque  temps,  dans  une 
affaire  importante. 

—  Madame,  je  m'en  rapporte  à  vous. 

—  D'ailleurs,  j'agirai  personnellement,  commo  j'ai  fait  déjà...  Ces  deux 
dernières  journées  auraient  été  décisives,  peut-être,  si  je  n'avais  perdu  de 
vue  le  misérable,  je  ne  devine  pas  encore  à  quel  point  de  la  ligne.  Cependant 
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Dix  minutes  plus  tard  il  brûlait  la  roule  de  Marnes  à  Paris.  (P.  tOtl.) 


je  ne  crois  [las  avoir  été  reconnue  sniis  mon  déguisement...  .Si  Émery  était  à 
TOtre  place,  il  aurait  pleine  conliance  en  moi. 

—  .Moi  aussi,  j'ai  confiance  à  présent. 

—  Kt  cette  confiance  que  je  réclame,  qui  m'est  indispensable,  je  ne 
TOUS  demande  pas  de  me  l'accorder  à  l'aveuglette.  Songez  que,  s.i'if  Mireille, 
je  luis  seule  ici  au  couraht  de  toutes  choses. 
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—  Je  le  sais. 

—  Alors  c'est  réglé. 

—  VA  moi,  madame,  je  ne  puis  donc  rien?... 

—  Le  jour  où  vous  aurez  un  rôle  à  remplir,  je  vous  informerai.  Pour 
le  moment,  il  importe  souverainement  que  vous  évitiez  de  tourmenter 
Mireille.  Ainsi  gardez-vous  de  toute  question  sur  le  nom  du  ravisseur,  vous 
la  feriez  trop  souffrir;  car  elle  tremble  qu'une  rencontre  fortuite  ne  vous 
mette  en  présence,  lui  et  vous.  Je  vous  ai  prévenu  des  terribles  conséquences 
(jui  pourraient  en  résulter. 

—  J'ai  juré  autrefois  à  ma  femme  de  ne  jamais  m'enquérir  au  sujet  du 
scélérat;  je  tiendrai  mon  serment! 

—  Aucune  recherche  non  plus.  Vous  promettez? 

—  Vous  avez  ma  parole. 

Mimosa  avait  obtenu  ce  qu'elle  désirait. 

De  son  côté,  Cësar  avait  foi  en  cette  femme  si  intelligente  et  dont  le  capi- 
taine de  iVoves  estimait  si  haut  le  caractère.  Dans  cette  longue  entrevue  elle 
avait  grandi  singulièrement  à  ses  yeux.  Son  courageux  dévouement,  son  lan- 
gage rassurant  avaient  adouci  l'affreuse  douleur  qu'il  avait  ressentie  en 
apprenant  le  rapt  de  la  petite  Laure. 

Au  moment  de  prendre  congé  de  .Mimosa,  il  se  demanda  s'il  ne  devait 
pas  lui  confier  les  soupçons  qu'il  avait  eus  sur  la  fidélité  de  Mireille.  Mais  une 
pudeur  le  retint,  et  la  crainte  aussi  que  la  maîtresse  du  comte  de  Novesn'en 
parlât  à  son  amie.  Il  pensa  que  la  Petite  Arlésienne,  blessée  jusqu'au  fond 
de  l'ânae,  ne  lui  pardonnerait  peut-être  pas  cette  défaillance. 

Une  chose  l'inquiétait  encore,  et  il  l'avoua  franchement:  César  redou- 
tait une  crise  pénible  quand  il  apprendrait  à  sa  femme  qu'il  savait  l'enlève- 
ment de  l'enfant. 

Après  une  courte  pause,  Mimosa  lui  dit: 

—  Clier  monsieur  Hubert,  je  me  charge  de  celte  mission... 

—  Mireille  n'est  pas  à  la  maison, 

—  Où  est-elle? 

—  Cliez  M.  de  Libourg,  où  je  l'ai  quittée  sous  prétexte  d'un  tour  au  Rois, 
pendant  qu'elle  ferait  la  partie  d'échecs  avec  mon  oncle. 

—  C'est  fâcheux...  fit  Mimosa  pensive. 

— •  11  y  aurait  un  moyen...  Mais  après  tant  de  fatigues!...  je  n'ose 
vraiment... 

—  Allons  donc!  reprit  vivement  la  jeune  femme.  Je  me  reposerai  en 
voilure...  Voyons  votre  moyen? 

—  Je    vais    retourner    au   galop    rue    de    Courcelles.    Je    prétexterai 
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avoir  oublié  une  commission  urgente  au  général;  et  je  prierai  Mireille  de 
m'attendre  chez  le  colonel  où  je  reviendrai  la  prendre  après  le  diner  de 
notre  oncle,  vers  les  huit  heures. 

—  Partait.'  je  vais  faire  atteler  et  je  verrai  mon  amie  chez  M.  de 
Libonrfr. 

Hubert  remercia  chaleureusement  la  bonne  et  généreuse  .Mimosa.  Dix 
minutes  plus  tard  il  brûlait  la  route  de  .Marnes  à  l'aris. 

Rue  de  Courcelles,  tout  se  passa  comme  il  avait  combiné.  Le  colonel 
était  en  veine,  il  venait  de  gagner  une  partie,  et  il  fut  ravi  de  pouvoir  en 
entamer  une  autre,  d'autant  plus  que  la  Petite  Arlésienne  paraissait  s'animer 
au  jeu  et  se  distraire  de  ses  cruels  soucis.  Aussi,  ni  elle  ni  le  colonel  ne 
remarquèrent  la  sombre  tristesse  empreinte  sur  la  màle  figure  de  l'oflicier  ; 
ce  n'était  plus  maintenant  ses  doutes  sur  la  fidélité  de  sa  femme,  mais  la  dou- 
leur atroce  du  rapt  de  l'enfant,  jointe  à  la  pensée  du  supplice  que  .Mireille 
avait  dû  endurer  en  apprenant  la  fatale  nouvelle,  et  qu'il  avait  aggravé  sans 
doute  depuis  son  retour.  Après  l'innocent  mensonge  convenu  tout  a  l'iicurc 
entre  lui  et  Mimosa,  il  jeta  aux  lèvres  de  la  jeune  mère,  en  la  quittant,  un  si 
ardent  baiser,  qu'elle  oublia  un  instant  les  tortures  passées. 

Au  sortir  de  l  botel  de  M.  de.Libourg,  Hubert  sauta  dans  un  coupé 
et  se  lit  conduire  avenue  Bosquet.  Chemin  faisant,  il  rêva  à  son  entrevue  de 
Marnes. 

Il  avait  une  foi  absolue  en  celle  qui  serait  prochainement  la  com- 
tesse de  .N'oves.  Si  la  disparition  de  la  petite  Laure  l'avait  désespéré,  il 
éprouvait  un  immense  soulagement  à  la  certitude  que  l'Arlésienne  de  la  voi- 
ture du  bois  ne  pouvait  être  .Mireille.  Il  y  avait  apparence,  au  contraire,  que 
celle-là  était  une  complice  de  l'enlèvement. 

D'autre  part.  César  était  fermement  résolu  à  suivre  exactement  la 
direction  de  Mimosa.  11  connaissait  sa  prodigieuse  et  infatigable  activité.  A 
peine  de  retour  de  son  voyage ,  elle  n'hésitait  point  à  courir  à  l'aris.  Avec 
cela,  une  finesse  incomparable,  un  jugement  très  sur. 

—  Ah!  oui,  se  disait-il,  plein  d  admiration,  elle  aussi  serait  la  digne 
femme  d'un  soldat!  .Vu  lieu  d'épouser  quelque  poupée  aristocratique,  il  aura 
une  compagne  dont  la  noblesse  de  sentiments  vaut  mieux  que  tous  ces 
hochets  ridicules  qui  s'appellent  titres  ou  blasons. 

Cependant  il  s'était  gardé  de  lui  raconter  sa  rencontre  avec  Lucien,  aux 
ruines  du  château  de  Sainl-Cloud.  H  avait  senti  que  cela  le  gênerait  proba- 
blement, et  surtout,  si  elle  confiait  cetli!  diTouverte  à  son  amie,  ce  serait  une 
douleur  de  plu»  pour  .Mireille,  l-llc  tremblerait  sans  cesse  qu'il  ne  se  retrouvât 
face   à    face   avec    le  misèrabl''   <'i    ii<'    lii    mi  m.illirni-    irrcpar.ibN'.    ('.■s.ir 
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comprenait  à  présent  quelles  conséquences  effroyables  un  coup  de  violence 
dàchainerait.  Pour  la  tranquillité  des  deux  nobles  femmes,  il  fallait  qu'il 
gardât  le  silence. 

Quant  au  gringalet  qui  accompagnait  ce  Simiane,  il  s'était  enfui,  dans 
une  peur  folle,  et  ne  se  risquerait  pas  à  bavarder. 

Ainsi  ni  Mimosa,  ni  Mireille,  ni  personne  ne  soupçonnerait  qu'il  con- 
naissait par  son  nom  le  lâche  malfaiteur;  la  Petite  Arlésienne  et  son 
amie,  sans  doute,  savaient  qu'il  avait  été  quelques  minutes  en  contact  avec 
lui  rue  de  Valois,  avenue  Bosquet  et  sur  le  quai  de  la  gare  Montparnasse. 
Mais  alors  il  ignorait  son  nom  et  l'avait  dit  à  Mireille.  Depuis  lors  il  n'en  avait 
plus  été  question  entre  eux.  A  lui  donc  désormais  de  ne  point  laisser 
transpirer  qu'il  avait  surpris  ce  secret.  Elles  continueraient  à  croire  l'une 
et  l'autre  que  le  ravisseur  lui  était  absolument  inconnu. 
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LES      DEUX      FRÈRES. 

Mimosa  n'avait  pas  perdu  de  temps.  Une  demi-beure  après  le  départ 
de  César,  elle  se  faisait  annoncer  à  l'hôtel  de  M.  de  Libourg. 

Introduite  immédiatement,  elle  entra,  pâle  encore  des  émotions 
multiples  qu'elle  avait  éprouvées ,  mais  ranimée  à  l'idée  qu'Hubert  ne 
déconcerterait  plus  ses  plans,  et  même  qu'il  les  seconderait  si  c'était 
nécessaire. 

Le  colonel  se  leva  vivement  et  alla  à  sa  rencontre. 

—  Soyez  la  bienvenue,  madame,  dit-il  en  lui  baisant  la  main. 

Celle  que  nous  pouvons  appeler  désormais  la  liancée  du  comte  de  Noves, 
répondit  à  l'accueil  du  vieillard  avec  la  grâce  habituelle. 

A  son  tour,  Mireille  accourut  et  se  jeta  au  cou  de  la  jeune  femme. 

—  Ah!  ma  bonne  amie,  fit-elle,  combien  il  me  tardait  de  te  voir!...  Et 
ton  voyage?... 

En  même  temps  elle  entraînait  Mimosa  vers  un  canapé. 
M.  de  Libourg  approcha  son  fauteuil  et  s'assit  auprès  des  deux  femmes, 
sans  regretter  l'interruption  de  sa  partie  d'cchecs 
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—  Monyoyage. ..  interrompit  la  fiancée  da  comte  de  Noves  avec  hési- 
tation. 

—  Oii!  tu  peux  parler,  reprit  la  Petite  Arlésienne  impatiente  desavoir: 
mon  bon  oncle  sait  tout. 

Ce  n'était  pas  la  présence  du  colonel  qui  embarrassait  Mimosa.  Elle 
songeait  à  la  mission  dont  elle  s'était  chargée.  Elle  se  rappelait  quelle  était 
/a  terreur  de  .Mireille  à  la  pensée  que  son  mari  apprit  l'enlèvement,  sachant 
l'affreuse  douleur  qu'il  en  éprouverait. 

—  .Ma  mignonne,  dit-elle,  laisse  moi  un  peu  resi)irer;  je  suis  tout 
essoufflée. 

—  C'est  vrail  fit  la  Petite  Arlésienne  en  regardant  son  amie  dont  le  sein 
soulevait  le  corsage...  Comme  tu  es  pâle!  mais  tu  étouffes?. 

—  Chère  madame,  dit  le  vieillard,  prenez  le  temps  de  vous  remettre,  je 
vous  en  prie. 

.Mimosa  sourit  : 

—  En  vérité,  mon  colonel,  vous  me  traitez  en  femmelette... 

Mais  déjà  Mireille  l'aidait  à  retirer  sa  voilette  et  lui  glissait  un  coussin 
où  elle  put  appuyer  ses  pieds. 

M.  de  Libourg  voulut  sonner  pour  lui  faire  apporter  un  rafraîchissement. 

—  .\on,  colonel,  je  vous  en  supplie.  .Maintenant  je  suis  très  bien, 
déclara  la  fiancée  d'Emery.  Et,  faisant  rasseoir  .Mireille  près  d'elle,  elle 
ajouta  : 

—  Je  suis  arrivée  aujourd'hui  seulement  de  mon  voyage,  à  deux  heures 
et  demie. 

—  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  envoyé  un  mot? 

—  Je  préférais  te  voir. 

—  Tu  n'as  [las  réussi?  .. 

—  (;'eùt  été  trop  beau  du  premier  coup... 

Mais  c'est  égal,  j'ai  obtenu  tout  de  môme  un  résultat  qui  m'encourage  : 
j'ai  aperi  u  le  misérable  à  la  gare  Saint- Lazare,  où  il  a  pris  la  ligne  de 
l)ieppe.  liien  entendu  je  l'ai  lilé... 

—  Oh!  raconte-moi  tout  en  détail,  ma  bonne  amie,  lit  Mireille  hale- 
tante. 

.Mimosa  expliqua  d'abord  caminent  elle  avait  guetté  Lucien  sans  succès 
toute  la  journée  du  lundi. 

Elle  pouvait  le  nommer  ouvertement  devant  M.  de  Libourg  qui  ne 
savait  pas  seulement  par  elle  et  par  Mireille  qui  il  était,  mais  avait  appris  de 
César  la  scène  aux  ruines  du  château  de  .Sainl-Cloiid.  Tous  les  trois,  du 
reste,  n'ignoraient  pas  qu'ils  pouvaient  compter  absolument  sur  sa  discré- 
tion. Liilin  il  avait  toujours  pensé,  d'accord  avec  sa   nièce  et  la  fiancée  du 
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comte  de  Noves,  qu'il  fallait  éviter  à  tout  prix  de  faire  connaître  à  Hubert 
l'auteur  du  rapt,  de  peur  que  le  jeune  oflicier  ne  se  laissât  eutraîner  à  un 
coup  de  violence  dont  les  résultats  briseraient  sa  carrière  militaire  en  rui- 
nant riionneur  de  deux  familles. 

Ajoutons  que  le  colonel  aussi  avait  toute  confiance  en  Mimosa.  Il  la 
regardait  comme  une  femme  exceptionnelle,  et,  dégagé  des  préjugés  idiots 
de  sa  caste,  il  serait  certainement  le  premier  à  féliciter  le  comte  de  Noves 
le  jour  où  il  lui  donnerait  sou  nom. 

L'amie  de  Mireille  poursuivit  son  récit  sans  rien  omettre.  Elle  décrivit 
les  divers  incidents  à  la  gare  Saint-Lazare,  ayant  le  départ  du  train,  puis  sa 
cruelle  déception,  à  IJieppe,  en  ne  voyant  pas  Simiane  à  la  sortie  des  voya- 
geurs. 11  lui  était  impossible  d'imaginer  comment  il  avait  réussi  à  se  dérober 
au  cours  du  trajet. 

—  F.tes-vous  bien  sûre,  ma  chère  enfant,  que  le  scélérat  ne  vous  a  pas 
reconnue  sous  votre  déguisement?  fit  M.  de  Libourg. 

—  Je  me  suis  posé  plusieurs  fois  cette  question.  Mais  j'étais  tellement 
fagotée  que  la  chose  me  paraît  presque  impossible. 

—  Quand  on  a  connu,  ne  fiU-ce  qu'en  passant,  une  personne  aussi  dis- 
tinguée que  vous,  il  est  bien  difficile  que  sa  démarche,  un  geste  parfois,  ne 
la  trahisse  pas  aux  yeux  d'un  drôle  de  cette  espèce. 

\  cette  remarque,  la  fiancée  du  comte  de  Noves  rougit.  Le  souvenir  de 
ses  relations  éphémères  d'autrefois  avec  Lucien  lui  faisait  honte  et 
horreur. 

—  11  y  a  sans  doute  quelque  chose  comme  cela,  murmura-t-elle. 

—  Reste  à  savoir  encore,  reprit  le  vieillard,  si  le  maudit  garnement 
allait  réellement  chez  les  gens  à  qui  il  a  remis  notre  chère  petite. 

—  h.  mon  avis,  son  voyage  n'avait  pas  d'autre  but.  Je  suis  également 
persuadée  qu'il  est  descendu  sur  un  point  quelconque  de  la  ligne  de  Dieppe. 
Était-ce  pour  se  rendre  à  un  village  voisin?  Je  l'ignore. 

—  A  moins,  observa  M.  de  Libourg,  qu'il  ne  soit  descendu  à  un 
embranchement?... 

—  L'idée  m'en  est  venue.  Si  c'était  à  Achères,  par  exemple,  où  la  ligne 
de  Dieppe  se  sépare  de  celle  du  Havre,  cela  confirmerait  certains  renseigne- 
ments que  j'ai  reçus...  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ferai  prendre  de  nouvelles  infor- 
mations. 

.Mireille,  songeuse,  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  ce  dialogue.  Connais- 
sant imparfaitement  l'itinéraire  du  chemin  de  fer  dans  ces  régions,  elle  avait 
gardé  jusque-là  le  silence. 

Mimosa,  passant  le  bras  autour  de  sa  taille,  reprit  affectueusement  : 

—  Va,  ma  chérie,  nous  finirons  bien  par  retrouver  la  piste. 
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—  Que  deviendrais-je,  ma  bonne  amie,  si  celte  espérance  ne  me  soute- 
nait, grâce  à  ton  immense  dévouement...  Mais  mon  pauTre  Césarl...  je 
tremble  sans  cesse  qu'il  n'apprenne  d'un  moment  à  l'autre  notre  aIVreux 
malheur... 

—  -Madame,  fit  le  colonel,  si  tous  étiez  arrivée  plus  tôt,  vous  auriez 
rencontré  mon  neveu  ici. 

.  La  fiancée  du  comte  de  \oves  se  tut.  Elle  semblait  hésiter  à  répondre. 
En  réalité,  elle  cherchait  comment  elle  présenterait  à  Mireille  la  visite  que 
son  mari  lui  avait  faite. 

,M.  de  Libourg,  étonné,  ajouta  : 

—  Vous  ne  l'avez  pas  vu,  je  crois,  depuis  son  retour  d'Algérie? 

—  Pardonnez-moi,  mon  colonel. 

—  Comment!...  fit  la  Petite  Arlésienne  en  pâlissant. 

—  Qu'as-tu  donc,  ma  toute  belle?  Qu'y  a-t-i!-  d'extraordinaire  à  cela? 
Esi-rc  que  .M.  de  Circey  n'est  pas  l'ami  d'Emery,  le  mien  aussi?...  Tu  vuis, 
sa  visite  est  bien  naturelle. 

—  .Mais  il  ne  m'a  rien  dit,  reprit  Mireille  avec  anxiété. 
Mimosa  sourit  : 

—  Sans  doute  il  n'a  pas  eu  occasion  de  le  faire  encore...  Dis-moi,  à 
quelle  heure  est-il  parti  d'ici? 

—  Une  demi-heure  environ  avant  ton  arrivée. 

—  Mais  il  est  sorti  auparavant?... 

—  Il  est  allé  faire  un  tour  de  Bois,  à  cheval... 

La  l'etite  .\rlésienne  s'interrompit  brusquement.  Puis  elle  ajouta  en 
tressaillant  : 

—  .Ml!  je  comprends  !...  Hubert  aura  poussé  jusqu'à  Marnes?... 

—  Justement!  Et  je  t'assure,  ma  ch<'rie,  que  sa  visite  ma  fait  grand 
plaisir. 

—  Il  vous  la  devait  bien,  celte  visite,  ma  chère  enfant,  intervint  le  vieil- 
lard. Mon  neveu  a  même  tardé  trop  longtemps. 

—  Pourquoi  ne  nous  a  t-il  pas  avertis?...  demanda  .Mireille  toujours 
inquiète. 

—  Peut-être  n'a-t-il  pensé  qu'en  route  à  courir  jusqu'à  .Marnes,  fit 
observer  .M.  de  Libourg.  Il  a  supposé  sans  doute,  madame,  ([ue  vous  auriez 
des  nouvelles  d'Eyguières. 

—  Précisément,  déclara  la  fiancée  du  comte  do  Xoves.  Je  venais  de 
rentrer  quand  il  s'est  présenté  et  je  n'avais  pas  eu  le  temps  encore  de  clian- 
g  r  de  toilette...  11  parait  qu'en  descendant  de  cheval,  dans  la  cour,  M.  de 
l^ircey  a  rencontre  le  commandant.  Tout  do  suite  il  s'est  informé  de  M"'  Oil- 
berl,  ma  bonne    gouvernante,    <ju'il   croyait  chez   le   docteur  Giraud   avec 
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l'enfant.  Or,  vous  n'ignorez  pas  que  le  brave  homme  ne  savait  rien  de  notre 
subterfuge  destinée  faire  patienter  M.  Hubert. 

—  Et  qu'a-t-il  répondu' s'enquit  Mireille  frémissante. 

—  11  a  répondu  naturellement  que  ma  gouvernante  n'avait  pas  quitté  la 
maison. 

—  Mon  Dieu!...  s'écria  la  jeune  mère  avec  une  terreur  folle. 

—  Calme-toi,  ma  chérie.  Non  seulement  je  ne  regrette  pas  cette  indis- 
crétion involontaire,  mais  j'en  suis  heureuse. 

—  Mais  tu  ne  comprends  donc  pas  qu'il  doit  se  douter  que  nous  l'avons 
trompé,  et  que  cette  découverte  lui  a  brisé  le  cœur? 

—  Je  ne  comprends  que  ceci  :  ta  situation  avec  ton  mari  devenait  inte- 
nable, par  suite  de  notre  innocent  mensonge.  Le  hasard  l'a  dénoncé  d'un 
coup. 

—  Mon  Dieu!...  mon  Dieu!  répéta  Mireille  hors  d'elle  même  et  la  poi- 
trine soulevée  par  les  sanglots,  je  serai  donc  une  fatalité,  un  malheur  dans 
sa  vie!...  je  ne  réussirai  à  lui  épargner  aucune  souffrance,  à  lui  si  loyal  et 
si  adorablement  bon!...  Ah!  dans  quel  état  doit-il  être,  mon  pauvre  César!... 
Il  aimait  tant  notre  petite  Laure! 

—  Rassure-loi,  je  t'en  conjure  !  reprit  la  fiancée  du  comte  de  Noves  en 
attirant  son  amie  dans  ses  bras.  Ton  mari  m'a  quittée  le  cœur  rempli  de 
l'espoir  que  nous  retrouverions  votre  enfant. 

—  Alors  tu  l'as  trompé  une  seconde  fois  poiir  endormir  sa   douleur?... 

—  Il  avait  tout  deviné,  et  je  lui  ai  raconté  comment  le  crime  s'était 
accompli.  Avec  un  homme  de  cette  trempe,  il  faut  parler  franc...  D'ailleurs, 
poursuivit  Mimosa,  si  j'avais  tergiversé,  tenté  de  lui  faire  croire  que  l'en- 
fant est  à  Eyguières  ou  autre  part,  il  aurait  pris  sur  le  champ  le  train  pour 
aller  embrasser  sa  mignonne  adorée. 

La  Petite  Arlésienne  continuait  à  de  désoler.  M.  de  Libourg,  silencieux 
jusque-là,  lui  prit  la  main  doucement. 

—  Ma  chère  enfant,  dit-il,  j'estime  que  madame  a  agi  très  sagement. 
Elle  t'a  rendu  un  grand  service.  Désormais  la  situation  est  nette  entre  ton 
mari  et  toi.  C'est  un  homme,  lui,  un  soldat  ;  souvent  il  a  su  affronter  la  mort, 
pourquoi  fléchirait-il  devant  la  souffrance,  surtout  quand  tu  lui  donnes 
l'exemple?... 

—  Et  s'il  découvrait  le  ravisseur?...  s'il  le  frappait  dans  sa  colère?... 

—  Qui  sait  ?... 

—  Il  ignore  même  son  nom,  dit  Mimosa. 

—  Ne  peut-il  réussira  le  connaître? 

■ —  Eh  bien!  s'il  y  parvenait,  je  réponds  encore  qu'il  s'abstiendra  de 
tou'.e    violence.    Jamais    il    ne    risquera    de    provoquer  un    épouvantable 
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bans  11  s,.,r.e  a.;  re  uj.  me  jour,  un  aulic  visiteur  sonna  a  la  fi.jilc  à  claire-voie 
du  jardinet.  (P.  1019.) 


scandale  qui  rejaillirait  sur  toi,  sur  lui-mômc,  avec  la  Jionle  ine(Tacal>Ie 
malgré  votre  innocence.  Oui,  je  te  le  jure,  je  réponds  de  lui  comme  je  répon- 
drais de  moi-même. 

—  Ah!  que  je  voudrais  avoir  Ion  assurance,  ma  bonne  amie. 

—  J'ai  la  (.arole  de  M.  de  Circcy,  dit  Mimosa. 

—  Alors,  je  te  crois,  déclara  la  l'etite  Arlésicnne  Iranquillisée. 

tiv.  I2S.  —  i.A  pnitp.  AnUtsl.:^MI.  i,iv.  128 
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Et  elle  embrassa  ayec  transport  la  fiancée  du  comte  de  Noves. 
Le  colonel,  charmé  de  ce  dévouement,  exprima  toute  sa  reconnaissance 
à  celle  qui  l'avait  obtenu. 

—  Vous  êtes  une  véritable  fée,  ma  chère  enfant,  lui  dit-il  d'un  accent 
attendri. 

—  Oh!  c'est  bien  simple,  mon  colonel,  ce  que  je  fais-là.  J'aime  Mireille 
comme  une  sœur,  et  elle  me  le  rend. 

—  N'importe  ;  vous  méritez  tout  le  bonheur  que  vous  promet  un  avenir 
très  prochain,  reprit  M.  de  Libourg  d'un  air  singulier. 

Surprise  de  ce  langage  auquel  l'accent  du  vieillard  donnait  une  signi- 
fication mystérieuse.  Mimosa  se  troubla  légèrement  et  garda  le  silence. 
Le  colonel  ajouta  : 

—  Me  permettez-vous  de  parler  devant  votre  amie? 

—  Parfaitement...  Je  n'ai  pas  de  secrets  pour  elle. 

—  Eii  bien!  j'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  d'Emery. 
La  jeune  femme  rougit. 

—  Il  vous  consulte.'...  murmura-t-elle,  un  peu  émue. 

En  réalité,  la  démarche  qu'elle  supposait  à  l'homme  qui  lui  avait  donné 
le  droit  de  se  considérer  comme  sa  fiancée  lui  causait  quelque  tristesse.  En 
outre,  sa  fierté  souffrait  autant  que  son  amour. 

M.  de  Libourg  reprit  en  souriant  : 

—  Ce  capitaine  fait  bien  mieux  que  me  consulter:  il  me  prie  d'insister 
près  de  vous,  madame,  pour  que  vous  fixiez  votre  mariage  au  plus  tôt  pos- 
sible. J'aime  beaucoup  Emery,  et  c'est  pour  ainsi  dire  comme  un  père  que 
je  sollicite  de  vous  cette  faveur  en  son  nom. 

—  Mon  colonel,  répondit  Mimosa  touchée  jusqu'aux  larmes,  en  toute 
autre  circonstance,  je  serais  bien  heureuse  d'accéder  à  votre  désir  si  hono- 
rable pour  moi.  Mais,  aujourd'hui  même  j'ai  répondu  à  M.  de  Noves  que 
notre  mariage  n'aurait  pas  lieu  avant  que  ma  chère  Mireille  n'ait  retrouvé 
sa  fille. 

La  Petite  Arlésienne,  remuée  jusqu'au  fond  de  l'âme  d'un  tel  dévoue- 
ment, conjura  son  amie  de  ne  point  ajourner  son  bonheur  à  cause  d'elle;  Ce 
fut  en  vain,  Mimosa  coupa  court  à  ses  supplications  par  ces  derniers 
mots. 

—  Ma  belle  mignonne,  je  suis  comme  ton  mari:  je  n'ai  qu'une  parole. 
Du  reste,  sois  bien  convaincue  que  je  ne  fais  aucun  sacrifice.  Jamais  je  n'au- 
rais le  courage  d'être  heureuse  quand  mes  amis  sont  dans  les  larmes. 

—  Ah!  madame,  ma  chère  enfant,  s'écria  le  vieux  gentilhomme  en  lui 
serrant  les  mains  avec  attendrissement,  voilà  la  vraie  noblesse,  celle  du 
cœur;  la  bonté!  Déjà  je  vous  estimais  haut.  En  ce  moment,   je  confesse   que 
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je  vous  appréciais  bien  au  dessous  de  votre  valeur.  Toutefois,  j'écrirai  à 
Etnery  pour  lui  dire  tout  ce  que  je  pense. 

Bien  qu'elle  jug;eàt  très  naturel  l'acte  qu'elle  avait  accompli  dans  l'élan 
de  son  cœur,  Mimosa  fut  saisie  de  l'hommage  que  lui  rendait  le  colonel.  Elle 
ne  put  que  balbutier  toute  confuse  : 

—  Mireille  en  aurait  fait  autant  pour  moi,  j'en  suis  sûre. 

Et  c'était  la  vérité.  Epouse  et  mère  accomplie,  la  Petite  .Xrlésienne  n'eût 
reculé  devant  aucun  sacrifice  si  la  situation  de  son  amie  l'eiU  exigé 

Mais  cette  scène  lui  (it  mieux  comprendre  que  si  Hubert  avait  engagé  sa 
parole  de  se  conformer  aux  désirs  de  sa  femme,  elle  le  devait  à  l'abnégation 
sublime  de  Mimosa. 

C'était  par  là  uniquement  que  la  fiancée  du  comte  do  Noves  avait  eu 
prise  sur  lui  au  point  de  pouvoir  répondre  qu'il  s'abstiendrait  de  provoquer 
l'affreux  scandale. 

Ainsi,  de  même  qu'elle  avait  apaisé  César,  Mimosa  avait  rassuré 
Mireille.  Ce  que  la  fatalité  d'une  situation  inextricable  interdisait  à  la  Petite 
Arlésienne.  son  amie  l'avait  fait  noblement,  grandement,  jusqu'à  mettre  eu 
gage  son  brillant  avenir  et  son  amour. 

Son  œuvre  dévouée  accomplie,  la  future  comtesse  de  Xoves  prit  congé 
de  .M.  de  Libourg  et  de  .Mireille.  Elle  avait  acquis  un  joyau  de  plus  pour  sa 
corbeille  de  mariée.  L'or  pur  de  son  cœur  se  dégageait  des  scories  du  passé 
dont  les  taches  s'effaçaient  dans  la  lumière  du  dévouement  le  plus  généreux 
comme  les  ténèbres  devant  le  soleil.. 


ISevenonsà  Lucien  et  à  Lançon,  et  avant  tout  à  la  bicoque  de  la  mère 
Lourcine. 

Le  jc)ur  où  Mimosa  filait  le  bellâtre  sur  la  ligne  de  Paris  à  Dieppe  cl  se 
laissa  dépister  à  la  bifurcation  d'Acbôres,  .Simiane  se  rendait  à  \'trnon  pour 
s'assurer  que  la  petite   Laure  était  en  bonne  sùrelé  chez  la  mère  Lourcine. 

Aux  abords  de  la  gare,  il  avait  rencontre,  flânant,  Théodore  Colin  dit 
Larpion,  que  la  Jobin  avait  expédié  prés  de  la  mégère  pour  déjouer  les  tenta- 
tives suspectes.  Le  garnement  avait  emmené  Lucien  et  l'avait  présenté  à  la 
vieille  comme  un  ami.  Mais  sans  dire  son  nom,  Simiane  avait  vu  l'enfant; 
puis,  ayant  examiné  et  causé  quelque  temps,  il  avait  regagm-  la  station  pour 
rentrer  à  Paris  et  rendre  compte  au  beau-père  du  r.sultat  de  son  voyage 

Dans  la  soinc  de  ce  même  jour,  un  autre  visiteur  sonna  à  la  porte  à 
claire-voie  du  jardinet.  Théodore  sortit  pour  savoir  d'abord   qui  refait,    et 
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ouvrir  s'il  le  jugeait  à  propos.  Dès  le  seuil,  il  entrevit  un  personnage  de 
moyenne  taille,  trapu,  vigoureux,  la  mise  assez  cossue,  mais  pauvre  de  goût. 
.\vec  cela,  barbe  noire  hirsute  et  des  yeux  louches. 

—  Qui  est-ce  que  ça  peut-être,  ce  type-là?  se  demanda  Larpion.  Un 
cuiieux,  je  suppose...  C'est  égal,  voyons  tout  de  même,  ajouta-t-il. 

Et  Larpion  se  dirigea  vers  la  porte  qu'il  entr'ouvrit  avec  méliance. 

—  Allons,  pas  de  manières  !  fit  le  visiteur  d'une  voix  rude  et  éraillée. 
Ouvre  donc,  et  plus  vite  que  ça,  bougre  de  clampin. 

—  Mais  je  ne  vous  connais  pas,  moi,  dit  Théodore  avec  humeur.  —  Ah 
ça!  est-ce  que  monsieur  se  figurerait  que  nous  avons  gardé  les  vaches 
ensemble? 

—  Mieux  que  ça,  riposta  l'autre  en  ricanant.  Quoique  on  n'ait  pas  eu 
affaire  au  même  ouvrier,  on  a  été  coulé  dans  le  même  moule,  bon  gré  maigre. 

Le  gringalet  fit  une  grimace  : 

—  Julien  Rigot!  murmura-t-il  eu  introduisant  le  visiteur. 

—  Ton  frère,  parbleu,  et  ton  aîné,  entends-tu?  seulement  mon  auteur, 
qui  mange  maintenant  les  pissenlits  par  la  racine,  a  eu  la  propreté  de  me 
donner  son  nom,  tandis  que  le  tien  t'a  laissé  tout  sec  celui  de  la  mère  Lour- 
cine,  ci-devant  Nastasie  Colin. 

Larpion,  très  ennuyé  de  l'arrivée  de  ce  gaillard  mal  embouché,  qu'il 
n'avait  pas  vu  depuis  trois  ou  quatre  ans,  n'osa  répliquer.  Il  avait  mémoire 
encore  des  torgnioles  dont  son  frère  le  régalait  quand  ils  vivaient  tous  deux 
au  râtelier  de  la  mégère.  Le  pire  était  que  celle-ci,  par  surcroit,  se  mettait 
généralement  du  côté  du  plus  fort  :  dans  son  idée  de  brute,  c'était  justice, 
le  père  de  l'aîné  ayant  signé  son  œuvre  aux  registres  de  la  mairie  et  servi 
une  pension  à  la  mère  pendant  les  cinq  ou  six  ans  qu'il  avait  survécu.  En 
outre,  à  sa  mort,  il  lui  avait  légué  quelque  chose.  De  là  les  préférences  de  la 
vieille  pour  Julien.  A  la  vérité,  celui-ci  l'avait  lâchée  depuis  longtemps  ; 
mais  quand  il  reparaissait,  toujours  à  de  larges  intervalles,  il  «  arrosait  » 
largement  et  la  faisait  «  fricoter  ». 

.Malgré  tout,  le  petit  Colin  n'avait  pas  trop  gardé  rancune  à  ce  demi- 
frère  qu'il  regardait  comme  un  être  supérieur.  Tcitefois,  sa  présence  à  la 
bicoque,  dans  les  circonstances  actuelles,  le  préoccupait  très  sérieusement.  II 
tremblait  que  le  nouveau  venu  ne  le  gênât  dans  la  mission  que  la  Jobin  lui 
avait  confiée.  La  mère  Lourclne  n'allait-elle  pas  bavarder?  Et  Julien  Rigot 
était  fort  capable  de  glisser  des  bâtons  dans  les  roues.  Peut-être  prétendrait- 
il  exploiter  les  choses  à  sa  façon,  et  s'il  en  était  ainsi,  la  mégère,  pour  sûr, 
dirait  ame7i. 

Théodore  avait  fait  toutes  ces  i-éflexions  lorsqu'il  arriva  avec  son  frère 
à  l'entrée  de  la  bicoque. 


à 
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Au  coup  de  sonnette,  tout  à  l'heure,  la  mère  Lourcine  administrait  sa 
pitance  à  la  petite  Laure.  Elle  s'était  hâtée  de  couper  court  à  cet  office, 
qu'elle  ne  remplissait  du  reste  qu'en  grognant.  Si  bien  payée  qu'elle  fût  et 
en  dépit  de  ses  espérances,  il  lui  semblait  que  la  pauvre  enfant  lui  ôtait  le 
pain  de  la  bouche.  Dès  qu'elle  eût  vu  Larpion  introduire  le  visiteur,  elle 
passa  dans  sa  chambre  et  coucha  la  mignonne  dans  son  berceau  en  la  mena- 
çant du  fouet  si  elle  bougeait  ou  criait.  Puis  elle  revint  dans  la  salle. 

A  l'apparition  de  son  aîné,   la  mégère  courut  à  lui. 

—  Julien!...  s'écria-t-elle  en  l'embrassant.  Enfin  tu  as  songé  à  ta 
vieille  maman... 

—  C'est  bon,  la  vieille,  lit-il  froidement.  Pas  tant  desbrouffes,  ça  n'est 
pas  mon  genre.  Mais  ça  n'empêche  que  je  n'aie  le  cœur  sur  la  main,  quand 
mes  fonds  sont  à  la  hausse. 

—  Je  te  connais,  va!...  Je  sais  que  tu  ne  liardes  pas,  quand  tu  as  de 
quoi,  s'entend. 

liigot  s'était  étalé  dans  le  vieux  fauteuil,  appuyé  sur  la  crosse  en  fer 
dune  forte  canne  et  son  chapeau  melon  vissé  sur  sa  tète.  Après  avoir  jeté  un 
rapide  coup  d'oeil  dans  la  pièce,  il  reprit  : 

—  Tu  m'as  l'air  de  crever  de  faim  dans  ta  baraque'.' 
Puis  dardant  un  coup  d'oeil  mauvais  à  Larpion,  il  ajouta  : 

—  Et  je  parie  que  tu  nourris  ce  galopin-là. 

—  Si  je  mange  ici,  déclara  Théodore  très  offusqué,  apprends  que  je 
paye  ma  nourriture. 

Julien  eut  un  sourire  incrédule: 

—  Ah!  si  tu  as  le  moyen  de  gagner  de  l'argent  à  rien  faire,  de  te 
gobergera  la  campagne,  tant  mieux  pour  toi. 

—  Je  suis  en  permission. 

—  C'est-à-dire  en  congé,  puisque  tu  as  quitté  le  régiment  :  En  voilà 
des  maîtres  comme  on  n'en  fait  plus? 

Ces  railleries  piquèrent  au  vif  le  petit  Colin. 

—  Ça  ne  regarde  que  mes  patrons  et  moi,  répliqua-t-il  vivement. 

—  Parfaitement.  Mais  c'est  donc  pour  la  montre  qu'ils  t'emploient,  ces 
patrons-là?... 

— •  Ou'est-ce  que  ça  te  fait? 

—  Oh  :  je  m'en  fiche  comme  un  poisson  d'une  pomme.  Pourtant,  je 
trouve  ça  drôle,  tout  de  même,  qu'on  le  paye  pour  feignanliser  dans  Paris. 

—  Qu'en  sais-tu? 

—  Je  t'ai  vu  l'autre  jour  faire  le  pied  de  grue  devant  lo  numéro  12  de 
la  rue  Saint-Guillaume. 
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—  Tu  mouchardes  donc'?... 

—  C'est  à  toi,  mon  bon,  qu'il  faudrait  demander  ça.  Seulement,  comme 
je  me  doutais  que  tu  es  propre  à  ce  sale  métier  autant  qu'à  ramer  des  choux, 
j'avais  l'intention  de  m'informer  quand  tu  t'es  éloigné,  emboîtant  le  pas  à  un 
jeune  gommeux  qui  sortait  de  cette  cambuse.  J'ai  préféré  le  filer,  pour 
connaître  l'adresse  de  la  mère,  si  c'était  possible.  Arrivé  l'avant-veille  à 
Paris,  je  m'étais  présenté  directement  à  son  ancien  domicile.  Là,  on  m'avait 
appris  que  ceux  de  la  rousse  lui  avaient  fait  des  misères  et  qu'elle  avait  joué 
la  fille  de  l'air.  Le  concierge  ajouta  que  le  facteur  avait  apporté  une  lettre 
chargée,  qui  était  aux  mains  du  Parquet. 

—  Seigneur!  une  lettre  chargée?...  s'écria  la  mégère;  et  qu'est-ce  qu'il 
y  avait  dedans? 

—  Trois  beaux  billets  bleus  que  je  t'avais  expédiés  de  Belgique,  où  je 
travaillais  depuis  quelque  temps. 

—  Et  ils  m'ont  pigé  ça,  les  crapules?... 

—  Non  pas,  car  l'envoyeur  est  en  droit  de  réclamer  le  remboursement 
contre  reçu. 

—  Ah!... 

—  Eh  bien!  on  m'a  restitué  la  lettre  hier.  11  le  fallait  bien  :  n'ayant  été 
pincé  nulle  part,  je  suis  blanc  comme  neige.  En  attendant  qu'ils  aient 
exécuté  toutes  leurs  singeries  d'écritures  avant  d'abouler  ma  braise,  j'ai 
repris  l'air  de  Paris.  Et  c'est  ainsi  que  j'ai  rencontré  Théodore  faisant  le 
beau  devant  le  numéro  12  de  la  rue  Saint-Guillaume.  Je  l'ai  donc  filé,  comme 
de  juste,  pensant  qu'il  allait  te  rejoindre  pour  vivre  à  tes  crochets. 

—  Alors,  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  accosté?...  fit  Larpion  avec  àpreté. 

—  J'ignorais  si  ça  te  ferait  plaisir.  Ensuite,  tu  pouvais  être  en  délica- 
tesse avec  les  roussins,  et  quand  on  est  blanc  comme  neige,  on  ne  fait  pas 
la  bêtise  de  se  compromettre  avec  les  gens  dont  le  casier  judiciaire  laisse  à 
désirer.  Je  me  suis  donc  contenté  de  te  suivre.  Tu  m'as  mené  à  la  gare  Saint- 
Lazare,  et  de  là  ici,  à  Vernon,  où  je  t'ai  suivi  jusqu'à  cette  baraque. 

—  Comment!  mon  Julien,  tu  n'es  pas  entré?  dit  la  vieille. 

—  J'avais  ma  braise  à  toucher,  ou  plutôt  la  tienne,  répliqua  Rigot. 

En  même  temps  il  tira  son  portefeuille  et  offrit  à  la  mégère  trois  billets 
de  cent  francs  chacun. 

—  Après  ceux-là,  ajouta-t-il  en  se  dandinant,  possible  qu'il  y  en  ait 
d'autres.  Ça  fait  des  petits,  parfois,  cette  denrée- là. 

La  mère  Lourcine,  radieuse,  encaissa  avec  un  remerciement. 

—  Alors,  reprit-elle,  tu  as  deviné  que  je  demeurais  dans  cette  maison? 

—  Je  m'en  suis  douté.  Mais  pour  plus  de  sûreté,  je  me  suis  renseigné 
■dans  le  voisinage. 
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1-a  figure  de  la  mégère  se  rembrunit. 

—  Tu  n'as  pas  commis  d'imprudence,  j'imagine,  s'empressa  de 
demander  M"'  Colin?... 

—  T'es  bêle,  la  mère!  on  n'est  pas  né  d'iiier  et  on  connaît  les  trucs. 
J'étais  sûr  que  tu  avais  changé  de  nom  pour  dépister  les  mouchards.  En  ques- 
tionnant adroitement,  j'ai  su  qu'on  ne  te  connaissait  que  sous  le  nom  de  mère 
Lou  reine. 

—  Tu  ne  comptes  pas  repartir  tout  de  suite?... 

—  Non.  Je  serais  bien  aise  de  me  retremper  un  peu  à  la  campagne. 
D'ailleurs,  je  ne  le  grugerai  pas,  au  contraire.  Je  te  le  répète  :  possible  qu'il 
y  ait  encore  d'autres  fafiols. 

—  Lncore  une  fois,  je  te  connais,  mon  tislon.  Dans  ma  maison,  je  veux 
que  tu  sois  comme  chez  toi.  Pour  fcter  ta  visite,  nous  conunencerons  ce  soir 
par  un  bon  dîner.  Ça  te  va?... 

—  Toujours!...  pourtant  si  <a  ne  te  fait  rien,  je  ne  serais  pas  fiché  de 
prendre  un  acompte.  Ce  sacré  froid  m'a  desséché  la  dalle. 

—  Justement,  j'ai  là  une  bouteille  de  quelque  chose. 

—  N'importe  f|uoi,  pourvu  (lue  ça  gratte. 

■-  Oh!  ça  gratte,  je  t'en  réponds...  Un  veloiws  sur  l'eslornac. 
La  mère  Lourcine  passa  vivement  dans  sa  cuisine.  Puis  elle  revint,  por- 
tant re.spectueusement  une  bouteille  d'absinthe. 

—  Pas  encore  entamée!  dit-elle.  On  croirait  qu'elle  l'attendait. 

Elle  déposa  l'a  liqueur  sur  la  table  avec  trois  verres,  mie  carafe  d'eau, 
et  invita  Julien  Rigot  à  s'approcher. 

Il  ne  se  fit  pas  prier.  Son  regard  attendri  caressait  voluptueusement  la 
dame  verte. 

Le  petit  Colin,  assis  à  l'écart,  enrageait  à  la  perspective  du  séjour  pro- 
longé de  son  frère. 

Il  le  redoutait  et  le  détestait  mortellement.  Julien  avait  reçu  quelque 
instruction.  Mais  en  grandissant  il  s'était  dégoûté  de  l'étude,  avait  essayé  de 
plusieurs  métiers,  notanmient  la  serrurerie.  Puis,  un  beau  jour,  son  année 
de  volontariat  révolue,  il  s'était  cmliarqué  pour  l'unérique.  Plus  tard,  il 
avait  séjourné  en  .\ngleterre  et  en  Belgique.  De  (|uoi  vivait-il?  Sa  mère  elle- 
même  ne  l'avait  jamais  su.  Uo  temps  à  autre  il  lui  envoyait  quelque  argent. 
De  Londres  et  de  Bruxelles,  il  lui  avait  fait  deux  ou  trois  visites,  k  la  dernière, 
Théodore  avait  surpris  quelques  mots  relativement  aux  bons  coups  qu'il  avait 
faits  à  l'étranger  et  à  la  facilité  de  les  renouveler  en  France,  grûce  à  l'expé- 
rience acquise  par  lui  en  fréquentant  les  filous  et  autres  voleurs. 

Larpion,  lors  de  sa  brouille  avec  les  Jobin,  encouragé  par  sa  mère, 
s'clait  décidé  à  suivre  les  exemples  de  Migot.  Il  avait  débuté  au  pillago  de  la 
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vill  i  de  Saint-Cloud.  Mais  il  n'avait  ni  la  poigne,  ni  la  résolution  nécessaires. 
De  là  son  retour  et  sa  réintégration  au  Bon  Conseil.  Les  belles  paroles 
d'Azéma  l'avaient  ^risé.  Il  était  convaincu,  s'il  réussissait  dans  la  mission  de 
conliance  qu'elle  lui  avait  confiée  à  Vernon,  que  son  avenir  était  assuré.  Déjà 
il  se  voyait  le  mari  de  la  plantureuse  patronne  dont  le  veuvage  ne  tarderait 
guère,  pensait-il. 

Mais  l'arrivée  de  Julien  Rigot  lui  causait  de  cruelles  angoisses.  Installé 
pour  quelque  temps  dans  la  bicoque,  il  allait  voir  l'enfant,  questionnerait 
minutieusement,  et  la  mère  Lourcine  lui  dirait  tout.  Que  pourrait-il  contre 
eux,  s'ils  venaient  à  machiner  quelque  mauvais  coup?...  Pour  haute  que  fût 
l'opinion  que  le  gringalet  avait  de  lui-même,  il  ne  se  sentait  pas  de  force  à 
lutter  à  la  fois  contre  son  aîné  et  sa  mère.  Tous  deux  s'entendraient  ensemble, 
il  n'y  avait  pas  à  en  douter. 

Pendant  que  Théodore  faisait  ces  réflexions  désolantes,  Julien  avait 
débouché  le  litre  d'absinthe.  Après  avoir  respiré  le  parfum  et  déclaré  que  la 
liqueur  était  de  bonne  qualité,  il  versa  dans  les  trois  verres. 

Le  petit  Colin,  perdu  dans  ses  noires  pensées,  n'avait  pas  bougé. 

—  Dis  donc,  vaurien,  lui  cria  la  mégère,  est-ce  que  tu  prends  la 
niouclie,  par  hasard?... 

—  Je  n'ai  pas  soif,  voilà  tout. 

—  Une  vraie  demoiselle,  quoi  !  ricana  Julien. 

—  Quand  on  sait  vivre,  un  verre  de  verte  ne  se  refuse  jamais,  grinça 
la  vieille.  I|  me  semble  que  j'aurais  tété  ça  dès  le  biberon.  Mais  d'où  sort-il 
donc,  ce  liclm  paroissien-là? 

En  réalité,  Larpion  était  sobre  de  nature.  Le  moindre  excès  le  rendait 
malade,  l'absinthe  lui  montait  tout  de  suite  au  cerveau. 

—  Je  ne  refuse  pas  de  trinquer,  murmura-t-il...  Mais  ayant  une  course 
urgente  à  faire... 

—  Une  course?  cria  aigrement  la  mère  Lourcine.  Tu  n'avais  pas  l'air 
de  t'en  douter,  avant  l'arrivée  de  Julien,  que  tu  avais  une  course.  Qu'est-ce 
que  ça  signifie,  chenapan? 

—  Ça  signifie,  répliqua  Théodore  en  s'approchant  de  la  table,  que 
j'avais  oublié  ce  matin. 

La  vérité  était  que  Larpion,  ne  sachant  que  faire  et  dévoré  d'inquiétude, 
venait  de  prendre  subitement  la  résolution  de  courir  à  Paris  consulter 
Azéma, 

Il  s'empressa  donc  de  faire  son  absinthe,  puis  il  trinqua  et  vida  son 
verre  d'un  trait.  Comme  il  se  levait,  Julien,  moitié  par  instances,  moitié  par 
railleries,  l'obligea  à  prendre  un  second  verre.  Et  il  s'amusa  à  forcer  la  dose 
■sans  que  l'autre,  déjà  légèrement  étourdi,  parût  s'en  apercevoir. 
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Tlicodore  disparut,  disant  qu'il  reviendrait  |iur  le  train  de  dix  heures 
seize. 

I.a  mé-orect  Kigol,  restés  en  tête  à  tôle,  se  regardèrent  L'un  et  l'autre 
semblaient  avoir  une  confidence  à  faire.  La  vieille  rompit  la  première  le 
silence. 

—  Que  comptes-tu  faire?...  interrogea-t-elle.  Voyant  que  son  fils 
hésitait,  elle  ajouta  : 
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—  Va,  tu  peux  parler.  Ce  n'est  pas  moi  qui  vendrai  la  mcclie  à  ce 
propre-à-rien  de  Théodore!...  Une  mouclie  lui  ferait  peur. 

—  En  ce  cas,  il  \audrait  mieux  qu'il  déguerpisse,  car  mon  intention 
serait  de  monter  quelque  chose  aux  environs  de  Paris...  Un  champ  très 
riche,  où  il  n'y  a  qu'à  se  baisser  pour  récolter.  .Mais  avec  des  poules 
mouillées  comme  ça  dans  les  jambes,  on  court  trop  de  risques. 

—  Et  si  je  te  proposais  autre  chose,  où  il  n'y  aurait  aucun  risque  à 
courir?... 

—  Dame,  bien  sûr  que  je  ne  flancherais  pas. 

—  Il  sufllrait  de  manigancer  comme  tu  dois  savoir,  pour  ramasser  d'un 
coup  des  mille  et  des  cents,  toute  une  fortune!... 

—  Oh!  à  ce  jeu-là,  je  suis  certain  de  gagner  à  tout  coup.  Je  crains 
seulement  que  tu  ne  te  montes  le  bourrichon. 

—  Eh  bien!  tu  vas  voir...  Mais  part  à  deux,  bien  entendu'?... 

—  Ça  va  sans  dire.  D'ailleurs,  tu  le  sais,  je  ne  suis  pas  pingre.  Jamais 
je  ne  t'ai  adressé  une  lettre  sans  mettre  de  la  braise  «dedans. 

—  Aussi,  je  t'ai  toujours  rendu  justice.  Je  serais  morte  de  faim,  si  je 
n'avais  eu  que  ton  gringalet  de  frère.  Au  lieu  d'y  aller  hardiment,  il  ne  rave 
que  mistoufUes ;  monsieur  fait  le  mystérieux,  du  sentiment;  enfin  il  n'a  que 
bêtise  en  tête.  Si  donc  mon  affaire  te  botte,  dès  demain  je  le  renvoie  cher- 
cher pâture  autre  part. 

. —  Parfait,  la  mère.  Si  la  chose  en  vaut  la  peine,  je  suis  ton  lionmie. 

Alors  la  vieille  raconta  l'histoire  de  l'enfant  qu'on  lui  avait  confiée,  et 
qui  était  là,  dans  sa  chambre  à  coucher.  La  mère  était  venue  le  lui  apporter, 
avec  un  monsieur  d'âge  mûr,  oui  se  disait  être  son  père  à  elle  et  avait 
financé.  Cet  homme,  qui  paraissait  être  calé,  lui  avait  expliqué  que  la  petite 
était  née  pendant  l'absence  du  mari.  Il  voulait  cacher  le  résultat  de  la 
faute.  H  n'avait  pas  révélé  son  nom,  ni  celui  de  sa  fille.  .\  la  vérité, 
Théodore  avait  fait  des  recherches  à  Paris  et  prétendait  avoir  découvert  le 
pot  aux  roses;  mais  elle  n'avait  pu  lui  arracher  son  secret.  Dernièrement  il 
lui  avait  amené  un  jeune  homme  très  bien;  il  l'avait  présenté  comme  un  ami, 
mais  en  taisant  son  nom.  Ensuite  Théodore  avait  cherché  à  l'embrouiller. 
mais  elle  n'avait  pas  coupé  là-dedans. 

Rigot  avait  écouté  avec  la  plus  profonde  attention  le  récit  de  la  mère 
Lourcine  et,  après  un  silence,  il  demanda  : 

—  Te  rappelles-tu  la  physionomie  de  ce  garçon? 

—  Exactement.  lime  semble  le  voir  encore  :  cheveux  blonds  coupés 
ras,  moustache  et  barbiche  fauves,   taille  moyenne,   bjgout  d'avocat.  Avec 
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ça,  beaucoup  d'élégance,  l'air  pas  franc,  des   nùrettes  qui  fiiretaienl  dans 
tous  les  coins. 

—  lîli  bien!  reprit  Julien,  je  l'ai  vu. 

—  l'as  possible! 

—  J'en  suis  sur.  C'était  rue  Saint-Guillaume.  Ton  petit  Colin  semblait 
monter  la  2:arde  devant  le  numéro  12,  quand  le  monsieur  est  sorti  de  celte 
maison.  Ca  doit  être  un  richard,  pcut-ùtre  l'amant  de  la  jeune  femme  qui  t'a 
confié  sa  niùme.  —  Ceci  est  un  jalon,  mais  ça  ne  suffit  pas.  Faudrait 
connaître  où  perclient  le  monsieur  d'un  âge  mùr  et  sa  fille.  Faudrait  aussi 
dénicher  le  mari.  Reste  à  savoir  si  ces  gens-là  ont  de  la  voix  pour  chanter 
en  mesure. 

—  Quant  à  ça,  je  parierais  qu'ils  sont  cousus  de  millions,  afiirma  la 
vieille;  j'ai  le  coup  d'ceil. 

—  Alors,  si  tu  n'as  pas  pris  des  vessies  pour  des  lanternes,  y  aura 
mèche  à  rigoler  tout  son  soùl. 

—  C'est  ça  ([ui  serait  chic!  dit  la  mégère.  Tiens,  vois-tu,  Julien,  rien 
que  d'espérer  une  aubaine  pareille,  j'en  danserais  de  joie!... 

Les  cris  de  la  petite  Laure  interrompirent  la  mère  Lourcine  dans  ses 
idées  folâtres,  qui  la  rendaient  plus  hideuse  rncDro  l'Ile  se  leva  furieuse  en 
hurlant  : 

—  La  sacrée  gamine!...  attends,  attends  que  je  te  vas  flanquer  une 
fessée... 

—  La  vieille,  fit  Higot,  je  l'engage  à  te  retenir.  Ta  gosse,  c'est  notre 
gage.  Sans  elle  tu  ne  goûteras  pas  aux  millions. 

La  mégère,  écumante,  acheva  de  vider  son  verre  d'absinthe  et  passa 
dans  la  chambre  à  coucher  où  Julien  la  suivit. 

La  malheureuse  enfant,  réveillée  sans  doute  en  sursaut,  se  débattait 
dans  son  berceau  désespérément.  La  mégère  la  saisit  avec  rudesse  et  la 
secoua  avec  violence. 

—  Prends  garde!  goguenarda  le  drôle. 

—  A  quoi?... 

—  Mais  lu  vas  faire  choir  les  millions. 

A  cette  mauvaise  plaisanterie,  l'odieuse  vieille  eut  un  tel  éclat  de 
rire  <|ue  la  p'-tite  épouvantée  redoubla  ses  cris,  prête  à  entrer  en  convul- 
sions. 

La  mégère,  comprenant  enfin  le  danger,  cessa  de  brutaliser  sa  victime. 
La  crise  passée,  elle  laissa  l'enfant  avec  lUgot  qui  l'avait  effarouchée  d'abord, 
cl  qu'elle  se  mit  à  examiner  ensuite  curieusement,  tant  sont  mobiles  les 
impressions  à  cet  âge. 

La  mcre  Lourcine  s'occupa  de  (irépaier  son   diiicr,   l'apéritif  lui   avait 
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aiguisé  l'appétit.  Pendant  le  repas,  elle  et  son  fils  glosèrent  sans  interruption 
de  leurs  convoitises.  Quand  ils  eurent  terminé,  ils  continuèrent  à  s'entre- 
tenir sur  ce  sujet  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit.  Ils  avaient  vécu 
leur  rêve  tout  éveillés,  ils  le  vécurent  encore  endormis  dans  leurs  chaudes 
couvertures. 

Le  lendemain,  la  mère  Lourcine  courut,  comme  d'habitude,  acheter  scn 
Petit  Journal.  Elle  s'assit  auprès  du  feu  et  commença  la  lecture  par  les 
«  faits  divers  »,  taudis  que  Julien  tirait  ses  plans,  accoudé  à  la  tablette  de 
la  cheminée. 

Soudain  elle  poussa  un  cri,  les  doigts  crispés  sur  le  journal. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  la  vieille?  fit  Rigot  en  lui  retirant  la  feuille  des 
mains. 

—  Lis-moi  ça  tout  haut,  dit-elle  la  voix  étranglée...  l'article:  A  tra- 
vers Paris. 

—  Ah  ça!  est-ce  que  la  ville  brûlerait?  s'enquit-il  avec  un  sourire 
sinistre  et  en  cherchant  dans  les  colonnes  du  journal. 

—  ÎS'on,  je  ne  crois  pas...  .Mais  j'ai  vu  tout  au  long  le  nom  de 
Théodore... 

—  Kh  hien? 

—  Si  par  malheur  on  l'avait  arrêté?... 

Julien  avait  trouvé.  Il  parcourut  rapidement  l'article  et,  puis,  sans 
l'ombre  d'émotion,  il  répondit  : 

—  Non,  il  n'est  pas  arrêté;  c'est  bien  plus  rigolo. 
Et  il  lut  tranquillement: 

ACCIDENT     A     LA     GARE     SAINT-LAZARE. 


«  Hier,  au  moment  où  le  train  de  la  ligne  du  Havre  arrivant  à  Paris  à 
4  heures  35  ralentissait  sa  marche  pour  entrer  en  gare,  un  jeune  voyageur 
ayant  sauté  sur  le  quai  avant  l'arrêt,  est  tombé  si  malheureusement  qu'il  a 
glissé  sous  les  roues.  Quelques  minutes  après,  on  l'a  retiré  affreusement 
broyé.  La  tête  et  le  corps  ne  formaient  plus  qu'une  bouillie  sanglai>te.  Sur 
le  cadavre  on  a  retrouvé  pourtant  une  carie  indiquant  le  nom  et  l'adresse  de 
cette  victime  d'une  inconcevable  imprudence.  C'est  un  nommé  Théodore 
Colin,  employé  à  l'hôtel  Bon  Conseil,  rue  Saint-André  des-Arts.  » 

En  achevant  sa  lecture,  Julien  Rigot  leva  les  épaules  en  murmurant  : 

—  Pas  même  capable  de  descendre  proprement  de  wagon. 

La  mère  Lourcine  avait  repris  le  journal.  Elle  relut  anxieusement  le  fait- 
divers. 
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—  Employé  à  l'hôtel  Bon  Conseil',  fit-elle.  Encore  un  myslore,  le  tichu 
cachottier,  car  il  ne  m'avait  pas  soufflé  mot  de  ça. 

Après  une  courte  pause,  elle  ajouta  avec  inquiétude  : 

—  Pourvu  qu'il  ne  me  cause  pas  des  embètemeiils  ! 

—  Comment  veux-tu?... 

—  Il  était  si  sournois!  qui  sait  s'il  n'avait  pas  sur  lui  quelque  autre 
papier'^ 

—  Est-ce  qu'on  le  connaissait  ici  sous  son  véritable  nom'? 

—  ûhl  ça,  je  ne  l'aurais  pas  souffert.  A  Vernon,  on  l'appelait  .M.  Lour- 
cine,  gros  comme  le  bras. 

—  Alors  qu'as-lu  à  craindre? 

—  Est-ce  qu'on  est  jamais  tranquille  avec  ces  maudits  roussins? 
Telles  furent  les  deux  oraisons  funèbres   prononcées  en  l'honneur  de 

Théodore  Colin,  dit  Larpion.  Ainsi  s'évanouirent  les  calculs  du  gringalet  sur 
le  futur  veuvage  de  la  grasse  Azcma. 

Rien  désormais  ne  gênerait  plus  l'action  de  Julien  Rigot.  Aussi  se  mit-i) 
en  campagne  le  jour  même.  D'ailleurs,  les  agréments  qu'il  goûtait  dans  la 
société  de  la  mère  Lourcine  n'étaient  pas  de  nature  à  l'enciiainer  longtemps 
dans  un  paresseux  repos. 
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De  son  côté,  Lucien  déployait  une  activité  fébrile.  Engagé  dans  la  roule 
du  crime,  il  s'y  précipitait  avec  une  sombre  fureur.  Apres  tant  de  décep- 
tions, il  n'était  guère  plus  avancé  qu'au  premier  jour.  L'enfant  dérobée  à  sa 
mère  était  encore  vivante,  et  Mireille  ne  semblait  atteinte  qu'à  demi,  protégée 
malgré  tout  par  son  mari. 

.Maintenant  un  nouvel  obstacle  surgissait,  Mimosa.  Il  l'avait  recon- 
nue, à  la  gare  Saint-Lazare,  sous  son  déguisement.  Sans  celte  chance  heu 
reuse  elle  eût  découvert  le  lieu  où  la  petite  Laure  avait  été  cachée.  Résolue 
comme  elle  l'était,  si  habile  et  douée  de  tant  de  finesse,  la  jeune  femme  se 
dressait  devant  lui  comme  une  adversaire  singulièrement  redoutable.  Il 
fallait  donc  se  débarrasser  d'elle  à  tout  prix. 
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A  moins  d'une  action  rapide,  énergique,  la  situation  empirait  et  on  abou- 
tissait à  un  échec  lamentable.  C'était  le  désastre  final. 

Mvement  préoccupé  de  ces  idées,  Simiane  se  rendit  chez  le  beau-père, 
le  soir  même  du  jour  où  il  avait  dépisté  Mimosa  et  fait  sa  visite  à  Vernon, 
cliez  la  mère  Lourcine.  Rassuré  momentanément  sur  l'enfant,  prés  de 
laquelle  veillerait  aussi  Théodore  Colin,  il  était  urgent  de  parer  au  plus  vite 
il  de  nouvelles  tentatives. 

Le  misérable  trouva  Lançon  soucieux.  Ses  affaires  financières  conti- 
nuaient a  le  tracasser.  11  songeait  à  s'entendre  avec  la  mère  Lourcine  afin 
d'arriver  à  la  suppression  de  l'enfant.  C'était  le  prélude  nécessaire  à  la  mort 
de  .Mireille,  qui,  Laure  disparue,  devait  les  investir  de  l'héritage.  Mais  la 
mégère  llanquée  à  présent  de  son  lils  exigerait  une  grosse  somme;  or,  com- 
ment la  lui  fournir?... 

A  l'apparition  de  son  gendre,  le  député  remarqua  tout  de  suite  sa  préoc- 
cupation. 

—  Eh  bien.'...  interrogea-t-il  avec  inquiétude. 

—  Je  reviens  de  Vernon,  dit  Lucien  s'asseyant  prés  du  bureau  d'un  air 
las. 

—  Tu  as  vu  la  vieille  ?... 

—  Je  l'ai  vue. 

Cette  brève  réponse  accrut  l'anxiété  de  Lazare. 

—  Et  l'enfant? 

—  Je  l'ai  vue  aussi. 
— •  Bien  portante? 

—  Trop  bien... 

—  Comme  tu  me  dis  cela,  sacrebleu! 

—  Je  vous  renseigne. 

—  Au  moins  n'y  a  t-il  aucun  danger  qu'on  la  déniche? 

—  Aucun  pour  le  moment,  je  pense. 

—  Tu  penses,  tu  penses!...  mais  il  faut  en  être  sûr!...  Si  elle  nous 
échappait,  dans  quel  pétrin  nous  serions  ?... 

—  La  mère  Lourcine  fait  bonne  garde,  et  elle  a  son  tils  près  d'elle,  qui 
veille  jour  et  nuit.  Tous  deux  comprennent  très  bien  qu'il  y  va  de  leurs  in- 
térêts. 

—  Tu  n'as  pas  tâté  le  terrain  pour  ce  que  tu  sais?... 

—  Avec  de  pareilles  gens,  la  question,  me  semble-t-il,  ne  pourrait  être 
traitée  sérieusement  que  la  bourse  à  la  main.  Ils  ont  les  dents  longues,  et  i) 
ne  suffua  pas  d'un  os  pour  les  décider. 

—  C'est  juste,  déclara  Lançon,  et  voilà  le  diable! 
Après  une  minute  de  réllexion,  il  ajouta  : 
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—  J'avais  ruminé  un  autre  plan,  dont  l'issue  me  paraissait  immanqua- 
ble, il  n'y  faut  plus  penser...  Mais  ici  encore  la  dépense  excéderait  nos 
moyens  actuels. 

—  Qui  sait?... 

—  Xon,  il  faut  renoncer  à  ce  projet. 

—  Enlin  quel  est-il? 

■ —  Nous  aurions  repris  la  petite  à  la  mère  Lourcine,  pour  la  transpor- 
ter à  Londres,  par  exemple.  Il  y  a  des  maisons,  là-bas,  avec  lune  desquel- 
les on  pourrait  s'entendre. 

—  Sans  doute.  .Mais  aucune  ne  consentira  à  opérer  gratis. 

—  Donc  nous  sommes  réduits  à  la  vieille  Lourcine...  Nous  devons  étu- 
dier cela  activement.  L'intimidation  d'un  côté,  des  promesses  pour  l'avenir  de 
l'autre,  avec  cela,  en  s'y  prenant  adroitement,  peut-être  serait-il  pbssible  de 
réussir  promntcment.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  temps  presse  à  tous  les  points  de 
vue,  c'est  déjà  un  gros  péril,  quand  une  affaire  de  ce  genre  reste  en  suspens; 
mais  nous  ne  saurions  oublier  que  nos  ressources  s'épuisent.  Si  les  muni- 
lions  venaient  à  nous  manquer,  tout  serait  perdu.  Nos  efforts  doivent  donc 
se  concentrer  absolument  sur  la  mère  Lourcine.  En  même  temps,  nous  prépa- 
rerons nos  Laiteries  pour  faire  sauter  Mireille  à  l'heure  voulue,  c'est-à-dire 
quand  nous  serons  délivrés  de  sa  lille.  Voilà  nos  deux  objectifs. 

—  Mallieureusemen;,  mon  clier  beau-père,  il  y  a  un  troisième  objectif, 
et  non  le  moins  redoutable  peut-être,  et  duquel  il  y  a  même  urgence  à 
s'occuper  immédiatement. 

L'observation  de  son  gendre  n'émut  pas  Lançon. 

■ —  Tu  rêves,  je  crois,  lit-il,  ou  tu  as  peur  de  ton  ombre  —  l'our  nous 
barrer  la  route  dans  la  conquête  des  millions,  je  ne  connais  que  deux  obt- 
lacles  :  cette  inioclie  maudite  et  sa  mère. 

—  Hier,  c'était  possible;  mais  aujourd'hui  il  y  a  Mimosa,  la  maitresse 
du  comte  de  Noves. 

—  Allons  donc!...  cette  joyeuse  lille?  ricana  le  député  lille  n'a  pas  la 
préteution,  j'imagine,  de  nous  disputer  l'héritage?  Est-ce  que,  par  hasard, 
clic  aurait  trouvé  des  litres  chez  sa  mère,  la  belle  Arlésienne,  au  Magasin 
des  ArcHesl 

—  Vous  avez  torl  de  [daisanler,  reprit  Simiane  C'est  très  sérieux. 
Ilimosa  nous  épie. 

—  Lahl...  qui  l'a  dit  cela? 

—  Je  l'ai  vue  ce  matin  à  la  gare  Saint-Lazare. 

—  Sans  doute  elle  guettait  quelque  Ireluquel  de  la  haute  gomme  pour 
occuper  ses  loisirs  pendant  l'absence  du  comte? 

—  C'est  moi  qu'elle  surveillait. 
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—  Comme  ça,  en  ^^rande  toilette? 

—  Déguisée  en  domestique. 

A  celte  révélation,  les  lèvres  minces  du  député,  distendues  par  un 
sourire  snrcastiijue,  se  contractèrent  en  une  violente  crispation. 

—  Voyons,  reprit  il,  la  voix  altérée,  raconte-moi  cela.  D'abord  tu  ne 
l'as  pas  accostée? 

-     Je  m'en  suis  hien  gardé. 

—  A  la  bonne  beure  !...  Et  tu  l'as  reconnue  tout  de  suite? 

—  Non,  elle  était  si  merveilleusement  travestie,  la  coquine,  que  j'ai  dû 
passer  plusieurs  fois  prés  d'elle,  dans  le  hall  aux  guichets,  sans  me  douter 
(|u'elle  fût  là.  (l'est  seulement  à  l'instant  où  j'allais  prendre  un  ticket  pour 
Vernon,  au  guichet  de  la  ligne  du  Havre,  que  sa  démarche,  ses  allures,  ont 
attiré  mon  attention.  Ses  yeux  noirs  surtout,  malgré  l'encapuchonnage  qui 
dérobait  une  partie  de  sa  figure,  m'ont  frappé.  Xe  voulant  pas  risquer  d'être 
file  par  elle  jusqu'à  Vernon,  je  me  suis  rendu  au  guichet  de  la  ligne  de 
Dieppe,  où  j'ai  demandé  un  billet  pour  Achères,  avec  l'intention  de  prendre, 
à  l'embranchement,  le  train  du  Havre. 

Le  député,  blême  maintenant  et  comprenant  le  danger  que  son  gendre 
avait  couru  d'être  suivi  jusque  chez  la  mère  Lourcine,  sentit  un  frisson  lui 
courir  dans  les  veines. 

—  Achèvel...  iit-il  avec  impatience. 

Lucien  expliqua  comment  la  jeune  femme,  qu'il  avait  observée  attenti- 
vement du  seuil  de  la  salle  d'attente,  était  passée  elle-même  au  guichet  de  la 
ligne  de  Dieppe. 

—  .\lors,  poursuivit-il,  mes  doutes  se  sont  évanouis.  Désormais  j'avais 
la  certitude  que  cette  prétendue  domestique  était  bien  Mimosa. 

—  Mais  de  quelle  façon  a-t-elle  pu  savoir?... 

—  Ah!  vous  ne  la  connaissez  pas.  Elle  serait  capable,  la  gaillards,  de 
rendre  des  points  à  de  lins  limiers. 

—  En  ce  cas,  reprit  Lançon  avec  angoisse,  nous  sommes  brûlés! 

—  Evidemment. 

—  .Mais  qui,  diable!  a  pu  lui  dire?...  Tu  as  donc  commis  des  indiscri- 
lions?... 

—  Aucune,  j'en  suis  certain. 

—  Cependant  elle  a  découvert  quels  sont  les  ravisseurs. 

—  Parbleu!  elle  a  deviné...  Je  le  répète;  vous  ne  la  connaissez 
pas. 

—  Que  faire?...  As-tu  une  idée? 

—  J'en  ai  une  seule...  Mais  elle  coupera  court  à  toutes  les  manœuvres 
de  Mimosa,  déclara  le  misérable  d'un  accent  sinistre. 
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—  U  sattfa  de  la  ssp^im«r  '....  et,  à  Boa  afis,  c'est  par  U  quH  £Mt 


SÉBiiane  s'était  exprimé  avec  on  aeecst  si  haiaeai,  qw  Laacoa.  à 

.>lérat  ^al  fit,  tressaillit. 
—  CaaaK  ta  j  ras'.  murma^-l-ïL 
L'hésitatioa  im  bcaB-père  parat  t^t-ansc   à  Si— 'if '.   D    détestait  !• 
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fiancée  du  comte  de  Noves,  qui  l'avait  joué,  persiflé,  moqué,  et  dont  il  sentait 
sur  lui  le  profond  mépris.  Sans  l'âpre  convoitise  des  millions  du  baron  de 
Meilhan,  il  eût  oublié  Mireille  et  l'enfant,  sa  fille,  qui  lui  était  parfaite- 
ment indifférente.  Mais  à  Mimosa,  qui  connaissait  sa  lâcheté,  son  abjection,  il 
ne  pardonnerait  jamais.  L'occasion  s'offrait,  et  même  s'imposait  de  se  venger 
d'elle  en  l'ôtant  de  ce  monde;  il  la  saisissait  avec  une  joie  sauvage,  espérant 
toutefois  que  son  beau-père,  avec  sa  féconde  imagination,  réussirait  à 
écarter  les  dangers  d'une  pareille  entreprise.  Aussi  répondit-il  avec  exalta- 
tion : 

—  Mimosa  vivante,  c'est  le  danger  suspendu  sans  cesse  sur  notre  tête; 
c'est  la  ruine  de  toutes  nos  espérances  !... 

—  Quel  feu!  dit  Lançon  avec  un  sourire  ironique.  A  t'entendre,  ne 
croirait-on  pas,  ma  parole,  que  cette  fille  dispose  de  la  foudre  I 

—  Je  dis  qu'elle  peut  nous  perdre  i'un  et  l'autre. 

Lançon  haussa  les  épaules.  Il  n'était  pas  dans  son  tempérament  d'accor- 
der tant  de  puissance  à  une  femme,  moins  encore  à  une  femme  du  caractère 
qu'il  supposait  à  Mimosa.  Toutefois,  pensant  que  son  gendre,  dans  ses 
relations  avec  elle  autrefois,  s'était  livré  sans  doute  plus  qu'il  n'était  prudent, 
le  député  reprit: 

—  Ah!  ça,  est-ce  que  tu  te  serais  lâché,  avec  cette  gourgandine,  dans 
quelque  billet  doux? 

—  Jamais  de  la  vie!  protesta  Lucien.  — Je  la  liais,  je  l'exècre.  Mais 
nous  avons  le  devoir  de  la  mettre  dans  l'impuissance  de  nous  accuser 
un  jour. 

—  Comment  le  ferait-elle,  du  moment  qu'elle  n'a  pas  de  preuves?... 

—  Et  si  l'enfant  mourait?... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  I  ayant  deviné  certainement  quels  sont  les  auteurs  du  rapt, 
croyez-vous  donc  que  Mimosa  hésiterait  à  nous  dénoncer  comme  les  ordon- 
nateurs de  la  mort  de  cette  enfant?... 

—  C'est  grave  et  même  très  grave  !  balbutia  Lazare  avec  accablement. 
Voilà  qui  bouleverse  tous  nos  plans. 

Lucien  sentit  que  le  beau-père  partageait  son  avis. 

—  Comprenez-vous,  à  présent,  que  nous  n'avons  qu'un  seul 
moyen  d'atteindre  notre  but  :  la  suppression  de  cette  fille,  et  le  plus  tôt 
possible  ? 

—  Hélas!...  Mais  quelles  complications!. 

11  y  eut  un  silence.  Lançon  réfléchissait.  Il  cherchait  comment  se  défaire 
de  Mimosa  sans  bruit,  avec  une  telle  femme,  il  fallait  lutter  de  finesse  et 
d'astuce.    Il  ne  songeait   pas  à  consulter  son  gendre   sur  les  embûches  à 
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dresser;    il   le    connaissait    incapable    d'inventer   la    combinaison   efficace. 
Bientôt  il  se  redressa,  très  pâle,  avec  un  gesle  découra^ré. 

—  l'our  mener  à  bonne  lia  cette  entreprise,  dit-il,  l'argent  est  indis- 
pensable. Et  puis,  qui  sait  si  Mireille  ne  parlera  pas?  Mimosa,  son  amie,  doit 
lui  avoir  confié  ses  soupçons  contre-toi.  La  Petite  .\rlésienne  la  croira  d'autant 
mieux  qu'elle  n'ignore  plus  que  c'est  toi  qui  l'as  possédée.  Alors  elle  te 
dénoncera  à  son  mari,  qui  deviendra  un  adversaire  aussi  redoutable  que  la 
maiiresse  du  eointe  de  Xoves. 

In  sourire  fat  erra  aux  lèvres  du  lâche  freluquet. 

—  Je  connais  aussi  Mireille,  déclara-t-il,  et  je  vous  jure  qu  elle  se  gar- 
dera bien  de  révéler  cette  histoire  à  son  traîneur  de  sabre. 

—  Pourquoi?... 

—  Parce  qu'elle  n'osera  jamais.  Elle  est  trop  lière  pour  se  résigner  à 
pareils  aveux. 

—  Pourtant,  puisqu'ils  vivent  encore  ensemble,  en  dépit  de  la  scone 
jouée  près  de  la  villa  de.  .Marnes,  c'est  qu'elle  a  réussi  à  lui  faire  avaler  à  son 
gré  toutes  les  couleuvres. 

—  C'est  possible.  .Mais  cela?...  non  jamais.  Cela  supposerait  chez  lui  un 
degré  de  naïveté  phénoménal.  Et  il  n'a  pas  l'air  du  tout  d'en  être  là. 

—  Soitl...  Mais  il  est  indubitable  que  le  comte  de  Noves,  le  Circey  et 
Mireille  elle-même  provoqueront  une  sévère  enquête  s'il  arrive  un  accident  à 
Mimosa.  En  ces  sortes  d'affaires,  le  plus  fin  peut  être  pincé. 

—  Le  plus  fin,  je  l'admets  à  la  rigueur.  Mais  n'ètes-vous  pas  député?... 
El,  à  ce  titre,  vous  sera-t-il  si  difficile  de  faire  jouer  quantité  de  puissantes  ' 
influences  pour  étouffer  la  chose?  .Ministres  et  magistrats  n'ont-ils  pas  la  ti^le 
dans  le  même  bonnet?...   Et  la  dépense  d'un   vote  au  bon  moment,  vous 
paralt-ellc  donc  si  ruineuse?... 

Je  ne  vous  parlerai  pas  d'honneur,  de  savoir  :  tout  cela,  des  balan- 
çoires pour  les  imbéciles.  Les  honnêtes  gens  ne  coupent  pas  dans  ces 
niaiseries!  «  Chacun  pour  soi,  et  Dieu  pour  tou'  ».  m'avez- vous  souvent 
répété. 

^  Je  pourrais  te  répondre  par  un  autre  proverbe  :  "  Tant  va  à  la  cruche 
à  leau  qu'elle  se  casse.  » 

—  Non,  beau-père,  vous  vous  calomnieriez  .'... 
La  figure  du  bcaii-[itre  s'obscurcit  de  nouveau. 

—  La  question  morale  est  réglée,  reprit-il,  et  je  n'y  reviendrai  pas. 
Après  tout,  c'est  nous,  les  volés,  et  nous  avons  le  droit  de  récupérer  notre 
bien  par  tous  les  moyens.  Rien  de  plus  sacré  que  l'héritage;  c'est  écrit  à  ton? 
les  verscls  du  code,  et  on  chante  cela  en  latin  dans  les  églises.  .Mais  reste  la 
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question  d'argent.  Or,  «  Point  de  civet  sans  lièvre  ».  Et  nous  sommes  à  sec 
en  ce  moment  si  critique.  Les  trente  mille  francs  que  nous  ont  valu  les 
lettres  de  la  comtesse  de  Novion  ont  été  dévorés  par  nos  créanciers.  Déjà 
ceux  qui  n'ont  pas  été  complètement  satisfaits  reviennent  à  la  charge  à  coups 
de  papier  timbré. 

Une  rougeur  fugitive  passa  sur  le  visage  de  Simiane  au  souvenir  des 
vingt  mille  francs  par  lui  soustraits  au  fruit  du  chantage  exercé  sur  le  vieux 
vicomte  de  Morangis.  Il  les  avait  réservés  pour  faire  figure  chez  la  princesse 
Fabriani  et  aux  soirées  du  baron  Dorsaime  dont  il  se  tlattait  de  séduire  la 
nièce,  la  belle  Athénais  de  Riélas. 

Jusqu'ici,  les  circonstances  ne  lui  avaient  pas  permis  de  faire  valoir  ses 
talents  dans  le  grand  monde,  et  il  possédait  encore  la  somme  presque 
intacte,  hors  mille  à  quinze  cents  francs  qu'il  avait  offerts  en  secret  à  Victo- 
rine  pour  la  rendre  coulante  aux  escapades  qu'il  méditait.  En  outre,  afin  de 
prévenir  de  nouveaux  désagréments  dans  leur  ménage,  il  se  proposait  de 
produire  la  jeune  femme  dans  les  salons  aristocratico-tinancicrs.  Il  lui  avait 
même  promis  de  brillantes  toilettes. 

Son  premier  mouvement  fut  de  remettre  au  beau-père  une  dizaine  de 
mille  francs.  Mais  réiléchissant  que  Lançon,  si  pointu  en  toute  chose, 
l'assommerait  de  questions  embarrassantes,  il  préféra  lui  dire  qu'au  besoin  il 
croyait  pouvoir  obtenir  cette  somme  d'un  riche  camarade  du  Ministère  de  la 
Guerre  moyennant  quelques  passe-droits  que  le  député  se  chargerait  de  solli- 
citer en  sa  faveur. 

La  question  ainsi  résolue,  Lançon  ne  songea  plus  qu'à  étudier  les 
moyens  de  réduire  Mimosa  à  l'impuissance. 

Simiane  le  laissa  tirer  ses  plans,  «  dans  le  silence  du  cabinet  »,  comme 
le  député  disait  avec  emphase,  et  il  passa  chez  Victurine. 

Depuis  quelques  jours,  la  jeune  femme  avait  été  reprise  de  ses  humeurs 
noires.  Les  continuelles  absences  de  son  mari,  les  belles  promesses  qu'on  lui 
avait  faites  et  jamais  réalisées,  les  entretiens  mystérieux  de  son  père  avec 
Lucien,  tout  cela  avait  Uni  par  lui  donner  à  penser.  En  attendant,  elle  était 
condamnée  à  la  solitude,  sans  autres  distractions  que  ses  visites  à 
M°"  Uichelet,  hôtel  du  Globe.  Ce  soir-là,  Lucien  l'aborda  avec  une  gaieté 
factice. 

—  Ma  chère  amie,  dit-il,  il  faut  me  pardonner  encore  de  t'avoir  laissée 
seule. 

—  Oh!  J'y  suis  si  habituée I  murmura-t-elle  froidement. 

• —  Va,  je  t'en  déshabituerai  bientôt.  L'heure  approche  où  il  me  sera 
permis  de  t'indroduire  enfin  dans  la  haute  société,  où  tu  feras  merveille. 

—  Tu  m'as  dit  cela  tant  de  fois  déjà!  soupira  Yictorine. 
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—  Sois  tranquille,  ma  belle  chérie,  je  n'aurai  plus  à  le  le  répéter 
souvent.  Tu  demanderas  à  ton  père. 

—  Mon  pauvre  père!  Il  se  lamentait  à  déjeuner  de  ses  besoins  d'argent. 
Voilà  les  créanciers  qui  recommencent  à  le  tourmenter,  parait-il. 

Ils  étaient  dans  la  salle  à  manger.  La  bonne  les  interrompit  pour  mettre 
le  couvert,  et  ils  entrèrent  dans  la  chambre  de  Yiclorine  en  attendant 
Lançon. 

—  Ainsi,  lu  t'ennuies?  reprit  Lucien. 

—  Que  veux-tu  que  je  fasse,  mon  ami,  quand  je  suis  seule?...  A  propos, 
est-ce  que  mon  oncle,  le  coiffeur,  est  encore  à  Paris?... 

—  .M.  Cassius  Sénés?... 

—  Oui. 

—  -Ma  foi,  j'ignore  s'il  est  à  Paris  ou  à  Marseille.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  Ion  père  est  enchanté  de  ne  l'avoii'  plus  sans  cesse  sur  le  dos. 

—  Peut-être  a-t-il  sa  place? 

—  Je  n'ai  rien  entendu  dire.  Au  reste,  cela  m'intéresse  médiocrement. 
Mais  pourquoi  me  demandes-tu  cela? 

—  Parce  que  je  l'ai  entrevu,  l'autre  jour,  il  me  semble,  aux  abords  de 
notre  maison...  Quelquefois  je  regarde  dans  la  rue  et  sur  le  boulevard  pour 
me  distraire. 

Lucien,  n'attachant  aucune  importance  à  ce  détail,  parla  d'autre  chose. 
Mais  Lançon  parut,  puis  on  se  mit  à  table. 

Vicloriiie  ne  s'était  pas  trompée  :  Cassius  n'avait  pas  quitté  Paris.  Bien 
que  n'ayant  point  encore  reçu  sa  nomination  à  l'emploi  de  coiffeur  de 
l'Opéra,  il  n'était  pas  resté  inoccupé.  D'après  ce  que  lui  avait  dit  le  député, 
lors  de  sa  dernière  visite,  il  avait  fmi  par  comprendre  que  ses  espérances 
nélaienl  pas  prêtes  de  se  réaliser. 

En  homme  avisé,  il  en  avait  pris  son  parti.  Ses  courses  aux  obsèques 
de  misé  liourrides  el  à  Vernon,  où  il  avait  vu  la  mère  Lourcine  et  la  petite 
Laure,  avaient  aiguise  son  goût  à  l'espionnage.  Persuadé  qu'avec  un  peu  d'exer- 
cice il  excellerait  dans  le  métier  et  s'y  ouvrirait  une  carrière  fructueuse,  il 
s'était  remis  à  l'œuvre.  Non  qu'il  renonçât  à  coiffer  ces  dames  du  corps  du 
ballet  et  les  duchesses  du  grand  monde,  mais  il  se  disait  qu'il  est  toujours 
bon  d  avoir  deux  cordes  à  son  arc.  Du  moins,  s'il  manquait  I  une  d'elles,  il 
se  rabattrait  sur  l'autre.  Ainsi,  il  resterait  dans  la  capitale,  ne  se  sentant  pas 
fait  pour  la  province,  un  véritable  éteignoir  pour  un  gcnie  tel  (pie  le  sien. 

Toutefois,  prudent  connne  le  serpent,  qu'il  se  proposait  de  faire  figurer 
dans  ses  futures  armoiries,  il  avait  conlremandé  la  vente  de  son  fonds,  là- 
bas,  quai  de  la  itive-Neuve  et  suspendu  la  location  de  l'apiiartemenl  arrêté 
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par  lui  prés  de  l'Académie  nationale  de  musique.  Le  coiffeur  s'était  installé 
dans  une  modeste  chambre  meublée,  rue  de  Lille. 

Nous  devons  ajouter  que  Cassius  flairait  un  mystère  dans  le  ménage 
Lançon-Simiane. 

La  présence  du  député  aux  obsèques  de  misé  Bourrides,  ainsi  que  son 
excursion  chez  la  mégère  de  Vernon,  avaient  déjà  piqué  au  vif  sa  curiosité. 
11  avait  pensé  qu'il  se  ferait  la  main  et  le  coup-d'œil  en  s'appliquant  à 
débrouiller  cetécheveau. 

Dès  lors,  Sénés  n'avait  cessé  de  s'attacher  aux  pas  de  ses  sujets  d"étude; 
et,  chose  étrange,  bien  que  la  mère  Lourcine  et  Théodore  Colin  ne  lui 
eussent  fait  aucune  confidence,  cette  jolie  fillette  qu'il  avait  remarquée  à  la 
bicoque  ne  lui  sortait  pas  de  la  tête.  Souvent  il  en  avait  rêvé.  Il  croyait  se 
rappeler  qu'elle  avait  le  teint,  la  chevelure  brune,  les  beaux  yeux  bleus  de 
Mireille. 

Et  ça  lui  faisait  de  l'effet,  sans  savoir  pourquoi. 

Si  bien  qu'un  jour  Cassius  retourna  à  l'hospice  de  Versailles,  et  fit  causer 
adroitement  le  concierge,  celui-là  même  avec  lequel  il  avait  lié  conversation 
le  jour  de  l'enterrement  de  la  bonne  vieille.  Pour  prétexte  de  sa  visite,  il 
donna  le  désir  qu'il  avait  de  déposer  une  couronne  sur  la  tombe  de  la 
défunte. 

—  Il  m'a  été  impossible,  dit-il,  de  suivre  le  cortège  jusqu'au  cimetière, 
et  j'ignore  remplacement  de  la  sépulture.  Le  concierge  lui  fournit  les  indi- 
cations nécessaires.  Après  avoir  remercié,  le  coiffeur  s'enquit  de  quelle 
maladie  misé  Bourrides  était  morte.  Le  portier  lui  expliqua  qu'elle  avait  reçu 
de  graves  brûlures,  dans  une  maison,  à  Yélizy,  oii  elle  élevait  une  petite  fille 
de  M""  de  Circey. 

Sénés  remercia  de  nouveau,  et  s'éloigna,  charmé  d'avoir  recueilli  ce 
renseignement,  très  vague,  sans  doute,  et  qui  ne  lui  paraissait  toucher  ni 
Simiane,  ni  Lançon,  mais  dont  il  avait  pressentiment,  dans  son  instinct  de 
policier,  de  pouvoir  tirer  quelque  chose. 

Le  lendemain,  il  partit  pour  VéUzy.  Afin  de  ne  pas  éveiller  l'atlention,  il 
entra  chez  un  mastroquet.  .Justement  c'était  celui  chez  qui  Lucien  était  entré 
au  matin  du  jour  qui  avait  suivi  la  nuit  de  l'explosion.  Le  malin  coiffeur 
amena  sans  peine  la  conversation  sur  misé  Bourrides  et  sur  l'enfant.  Le 
patron  lui  narra  ce  qui  s'était  passé,  et  ajouta  : 

—  Monsieur,  vous  n'êtes  pas  le  premier  Parisien  à  qui  je  conte  cette 
histoire. 

—  Ça  ne  m'étonne  pas,  dit  Cassius  au  hasard...  Quelque  reporter  de 
journaux,  probablement! 

—  Non,    monsieur,    un  dessinateur...   même  qu'il  venait  prendre  un 
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croquis  des  ruines  du  château  de  Villacoublay,  un  hameau  de  notre  petite 
commune...  Et,  ce  qui  est  plus  drôle,  c'est  que,  il  y  a  quelque  temps,  on  avait 
tué  dans  ces  ruines  un  chien  enragé  appartenant  à  M"'  Bourrides. 
La  patronne,  qui  essuyait  la  Taisselle,  ajouta  : 

—  Voyez-vous,  Monsieur,  quand  le  malheur  se  met  dans  une  maison 
c'est  comme  le  chiendent,  ça  n'en  finit  plus. 

—  En  effet,  appuya  Sénés. 

11  reprit,  après  avoir  vidé  son  verre  de  vin  : 

—  Ce  dessinateur  était  peut-être  un  peintre...  Il  aurait  pu  faire  quelque 
chose  avec  tout  ça. 

—  Un  jeune  homme  qui  commençait,  je  suppose,  dit  le  patron,  car  il 
n'avait  pas  l'air  bien  déluré. 

Cassius  pensa  à  Lucien  : 

—  le  connais  beaucoup  déjeunes  artistes,  dcclara-t-il.  —  Qui  sait  si. 
celui-là  n'était  pas  un  de  mes  amis  "? 

—  Je  crois  me  rappeler  son  signalement,  dit  le  patron  :  taille  moyenne, 
cheveux  blonds. 

—  Blonds-clair,  rectifia  la  patronne,  moustacha  et  barbiche  fauve?, 
tenue  très  cossue. 

—  Il  me  semble  connaître  ce  garçon ,  déclara  Sénés.  M.  Lucien 
Simiane' 

—  Il  ne  nous  a  pas  dit  son  nom,  ;it  le  mastroquet. 

—  Enlin,  il  n'importe,  dit  Cassius  en  payant  sa  consommation. 
Ku  moment  de  sortir,  il  se  retourna. 

—  Tardon  !  reprit-il,  jo  serais  curieux  de  voir  celte  maison  de  la 
malec.nance.  .\rtiste  moi-môme,  tout  ce  qui  touche  à  l'art  m'intéresse  énor- 
mément. 

Sans  comprendre  Cfe  que  l'art  avait  à  faire  dans  une  explosion,  le  patron 
et  sa  femme  le  renseignèrent  à  l'envi,  et  le  rusé  coiffeur  les  remercia  en 
termes  de  choix  qu'il  n'employait  à  Marseille  qu'avec  sa  clientèle  d'élite. 
Cassius  trouva  facilement  la  maison  qu'avaient  occupée  misé  Bourrides  et  la 
petite  Laiire.  Il  sonna,  et  Charlotte  vint  ouvrir,  étonnée  de  cette  visite  d'un 
inconnu. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  service,  monsieur?  s'enquit-elle,  en  le 
toisant  de  la  itlt  aux  pieds. 

—  Madame,  veuillez  m'excuscr.  Je  suis  artiste.  Ce  pays  me  plaît  beau- 
coup, et  je  désirerais  acheter  cette  maison  qu'on  m'a  indiquée  tout  à  l'heure. 

Charlotte  ptail  heureuse  dans  celle  habitation  dont  Mireille  lui  avait 
accordé  la  jouissance,  en  lui  faisant  passer  une  petite  rente  par  l'entremise 
de  Joseph  Rostand,  l'intendant  de  M.  de  I.ibourg.  La  brave  femme  ertl  été 
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désolée  de  la  quitter,  non  seulement  parce  qu'elle  y  vivait  tranquille,  mais  à 
cause  du  souvenir  de  la  bonne  misé  Bourrides  et  de  la  chère  mignonne  qui 
avait  failli  y  périr.  Elle  lui  rappelait  également  les  bontés  de  M.  et  de  M°"  de 
Circey,  l'intérêt  qu'ils  lui  témoignaient  à  chacune  de  leurs  visites. 

—  Monsieur,  répondit-elle,  je  ne  pense  pas  que  cette  maison  soit  à 
vendre. 

—  Ses  propriétaires  actuels  ont  sans  doute  l'intention  de  l'habiter? 

—  Came  surprendrait,  après  l'affreux  malheur... 

—  Oui,  je  sais..,  la  petite  fille  de  M.  et  M°"  de  Circey  a  failli  y  périr.  Je 
conçois  ça,  moi  qui  suis  père  de  famille...  Aussi,  réflexion  faite,  lors  même 
qu'elle  serait  en  vente,  j'hésiterais  à  l'acheter.  J'aurais  peur  que  ma  femme 
ne  répugnât  à  y  résider...  Enfin  l'enfant  n'a  pas  eu  de  mal,  et  c'est  bien 
heureux.  Si  pareil  accident  était  arrivé  chez  moi,  j'en  serais  devenu  fou,  je 
crois! 

Charlotte,  touchée  de  ces  beaux  sentiments,  quoique  traduits  en  un  flux 
de  paroles,  se  sentit  une  sympathie  pour  cet  étranger  qui  lui  parlait  si  fami- 
lièrement et  avec  des  manières  si  polies.  Elle  n'eut  donc  aucune  méîiance 
lorsque  le  coiffeur  bavard  ajouta  : 

—  Quand  on  pense  que  l'impression  seule  pouvait  la  tuer,  cette  enfant 
qui  était  toute  jeune,  m'a-l-on  dit? 

—  Elle  est  née  ici,  monsieur,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  an... 

Cassius  se  souvint  que  la  petite  qu'il  avait  vue  chez  la  mère  Lourcine,  à 
Vernon,  devait  avoir  à  peu  près  le  même  âge.  C'était  étrange.  Cependant  l'idée 
ne  lui  vint  pas  que  Mireille  eût  pu  confier  sa  fille  à  une  vieille  grincheuse 
telle  que  la  mère  Lourcine.  Certainement  M°"  de  Circey  l'avait  emmenée 
chez  elle,  à  Paris. 

Néanmoins  il  reprit  : 

—  Alors  M°"  de  Circey  n'a  pas  voulu  laisser  sa  fille  dans  ce  joli 
village  ? 

Charlotte,  mise  en  confiance  par  le  langage  insinuant  de  l'intarissable 
causeur,  répondit  sans  difficulté  : 

—  Madame,  avertie  aussitôt,  est  accourue  ici,  elle  a  voulu  emporter 
sur-le-champ  la  chère  mignonne. 

—  Toutes  les  mêmes,  les  mères!  s'exclama  le  coiffeur. 

Puis,  voulant  savoir  si  la  petite  était  chez  ses  parents,  il  ajouta  : 

—  L'enfant  y  perdra  le  bon  air  de  la  campagne. 

—  C'est  ce  que  madame  s'est  dit,  probablement,  car  elle  l'a  confiée  à 
une  grande  dame  de  ses  amies  qui  réside  à  .Marnes,  près  de  ViUe-d'Avray. 

L'entretien  se  termina  sur  ces  derniers  mots.  Cassius  se  retira  avec  la 
conviction  que  la  pensionnaire  de  la  mère  Lourcine  ne  pouvait  être  la  fille  de 
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)a  Petite  Arlésienne.  D'ailleurs  celle  hypotiièse  n'avait  fait  que  lui  iraTerser 
l'esprit. 

Le  coiffeur  allait  s'engager  sur  la  route  de  Chaville  pour  regagner  la 
gare,  quand,  soudain,  une  réflexion  le  frappa.  La  fille  de  .M°"  de  Circey  aTait 
plus  d'un  an,  lui  aTait-on  dit.  Or,  Mireille  s'était  mariée  quatre  mois  seule- 
ment avant  sa  naissance.  Ce  n'était  pas  possible.  On  n'épouse  point  une  jeune 
fille  enceinte  de  cinq  mois,  à  moins  de  l'avoir  faite  mère  soi-même.  Eh  bien! 
tel  n'était  point  le  cas  :  Sénés  savait  que  la  Petite  Arlésienne  n'avait  connu 
Hubert  de  Circey  qu'un  mois  avant  de  l'épouser.  Elle  avait  donc  eu  cette 
enfant  des  œuvres  d'un  autre.  —  Mais  en  cherchant  vainement  l'explication 
de  l'énigme,  il  se  rappela  avoir  cru  entendre  dire  à  Charlotte  que  la  petite 
était  née  à  Vélizy.  Par  conséquent,  elle  avait  été  enregistrée  à  la  mairie  du 
village.  En  ce  cas,  rien  de  plus  facile  à  vérifier.  Si,  par  aventure,  la  brave 
femme  avait  commis  une  erreur,  l'inscription  était  là  pour  rectifier. 

Sachant  que  les  registres  de  l'état  civil  sont  à  la  disposition  de  quicon- 
que, le  coiffeur  résolut  de  s'assurer  de  la  date  par  lui-même.  En  fait  d'en- 
quête, se  disait-il,  on  ne  doit  rien  négliger. 

11  rebroussa  chemin  et  se  rendit  à  la  mairie.  Le  renseignement  donné 
par  Charlotte  était  exact.  Mireille  avait  accouché  dans  les  derniers  jours 
d'octobre  de  l'année  précédente,  et  son  mariage  avait  été  célébré,  Sénés  en 
était  sûr,  quatre  mois  auparavant. 

Laure  de  Circey  n'était  donc  que  la  fille  légale  d'Hubert,  lequel  n'avait 
point  encore  quitté  l'.Mgérie  au  début  de  la  grossesse  de  sa  femme. 

Le  coiffeur  retourna  à  Paris  dans  une  stupeur  inénarrable.  Grâce  à  son 
flair,  il  avait  découvert  un  secret  de  famille  étrange. 

Plus  déterminé  que  jamais  à  entrer  dans  la  police  où  ses  instincts  et  ses 
aptitudes  exceptionnelles  l'appelaient,  il  espérait  bien  monter  rapidement  au 
premier  rang,  comme  il  s'était  fialté,  alors  qu'il  aspirait  à  l'Opéra,  de  coiffer 
des  duchesses,  et  même  des  reines  et  impératrices. 

.\ussi  rentra-t-il  dans  sa  modeste  chambre  meublée  plein  d'admiration 
pour  lui-mên;e  et  félicitant  intérieurement  M°'  Sénés  d'être  la  femme  d'un 
personnage  destiné  à  trôner  un  jour  à  la  Préfecture  de  police  transformée  en 
Ministère.  Préfet  ou  ministre  de  la  police,  cela  ne  vaut-il  pas  plus  qu'un 
empereur  ou  un  roi,  puisque  ni  empereur  ni  roi  ne  peuvent  rien  sans  la 
police?... 

Sur  le  coup,  Cassius  se  sentit  imbu  de  l'esprit  de  ses  fonctions  futures. 
Désormais  il  serait  d'une  discrétion  à  rendre  jaloux  les  muets  du  Grand-Turc. 
Il  pèserait  ses  paroles  comme  le  joaillier  pèse  ses  perles.  Pour  comble  de 
veine,  c'était  en  filant  pas  à  pas  Lançon,  le  vieux  renard,  et  tous  ceux  qui, 
de  près   ou  de  loin,  touchaient  à  la  famille,  qu'il  ferait   son  noviciat.    Un 
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noviciat  en  famille,  et  sur  des  sujets  d'élite,  quelle  cliance  inouïe  1  Vraiment  il 
était  né  «  coiffé  »,  comme  on  dit,  s'il  réussissait  à  déciiiffrer  les  mystères 
dont  s'enveloppaient  tous  ces  personnages;  ce  début  d'apprentissage  le  clas- 
serait parmi  les  maîtres  du  genre. 

Cassiiis  se  mit  à  l'œuvre  avec  passion.  Avec  une  adresse  consommée,  il 
sut  épier  sans  se  démasquer  jamais.  Il  était  partout,  et  on  ne  li  surprenait 
nulle  part.  Dès  qu'il  y  avait  péril  dY-tre  surpris  ou  deviné,  il  glissait  comme 
une  anguille.  C'est  ainsi  qu'il  découvrit  la  visite  de  Lucien  à  Vernon,  chez  la 
mère  Lourcine. 

Sans  doute  le  coiffeur  ne  se  rendait  pas  compte  encore  du  jeu  terrible 
qui  se  jouait;  mais  il  recueillait  avec  avidité  les  documents.  Tout  en  s'iiigé- 
niant  à  saisir  les  fils  déliés  d'intrigues  curieuses,  il  allait  être  entraîné 
bientôt  en  plein  drame. 

Du  reste,  rien  ne  devait  le  troubler  dans  cette  campagne  ardente;  sa 
maison,  à  Marseille,  marchait  à  ravir  sous  la  direction  de  Blanche,  sa  femme. 
Elle  avait  pris  résolument  les  rênes  de  l'établissement,  à  l'exemple  de 
Norine  chez  le  maître  portefaix.  Les  bénéfices  s'enflaient  même  de  jour  en 
jour,  ce  qui  permettait  à  M"'  Sénés  de  défrayer  honnêtement  son  mari  à 
Paris,  sachant  qu'il  y  poursuivait  de  .«avanies  études  dans  un  art  qui  passe 
pour  être  le  plus  raffiné  de  tous. 
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L    E  N  G  R  E  X  A  (j  E 

Mimosa  n'était  pas  seule  à  filer  Lucien.  Outre  Cassins  résolu  à  faire  son 
noviciat  de  policier  en  s'exerçant  sur  divers  membres  de  sa  famille,  Léon 
Castel  s'occupait  consciencieusement  à  trouver  la  piste  de  la  petite  Laure. 
Bien  qu'il  eût  enllé  ses  moyens  d'enquête  dans  ses  entrevues  avec  la  fiancée 
du  comte  de  Noves  et  Mireille,  il  désirait  sincèrement  réussir.  Les  Jobin, 
sous  un  prétexte  ou  l'autre,  lui  ayant  refusé  le  concours  do  leurs  agents,  il 
n'avait  recueilli  aucun  indice  qui  le  mit  sur  la  voie,  ce  qui  le  mortifiait  beau- 
coup, mais  sans  le  décourager,  loin  de  là. 

Le  lendemain  de  la  mort  du  petit  Colin,  bien  connu  de  lui,  comme  on 
sait,  enlisant  la  nouvelle  dans  un  journal,  une  idée  lui  vint:  sachant  par 
Azéma  que  le  gringalet  habitait  momenlanément  Vernon,  près  de  sa  mère. 
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réfii?:iée  en  cette  yille  «ous  le  pseudonyme  de  la  mère  Lourcine,  il  se  décida 
à  faire  une  course  de  ce  cùté.  Il  causerait  avec  la  vieille  mégère,  s'il  était 
possible,  et  avec  son  fils.  Par  eux,  peut-ùtre,  ob!iendrail-il  quelques  rensei- 
gnements utiles.  Toutefois,  l'ancien  agent  ne  soupçonnait  pas  que  l'enfant 
fût  cachée  dans  la  maison  de  Nastasie.  Théodore,  pensait-il,  devait  ôtre  nu 
courant  du  rapt,  et  s'il  avait  rencontré  là  la  fille  de  M""  de  Circey,  il  n'aurait 
pas  man(iué  d'informer  la  patronne  du  Bo7i  Conseil. 

Léon  Caste!  se  rendit  donc  à  Vernon  dans  l'après-midi.  Il  descendît  à  la 
station  en  même  temps  qu'un  robuste  gaillard,  qui  avait  l'air  d'un  gros 
bourgeois.  Il  le  suivit,  croyant  qu'il  était  du  pays,  avec  l'intention  de  lui 
demander  l'adresse  delà  vieille.  Mais  l'autre,  à  peine  hors  de  la  station, 
entra  à  la  buvette  voisine  où  il  commanda  d'une  voix  éraillée,  de  porter  trois 
litres  d'absinthe  chez  la  mère  Lourcine,  dont  il  donna  l'adresse.  Caslel  en- 
tendit l'indication  du  personnage,  et  se  borna  à  le  (iler  à  distance  afin  de  ne 
pas  attirer  son  attention. 

Ce  voyageur  était  Julien  Rigot.  Après  avoir  appris  par  le  Petit  Journal 
l'accident  dont  son  frère  avait  été  victime,  il  était  parti  pour  la  gare  Saint- 
Lazare,  où,  sans  se  faire  connaître,  il  vérifia  le  renseignement.  Théodore 
était  bien  mort  sur  le  coup. 

Léon  Castel,  l'ex-policier,  Je  vit  faire  halte  à  la  porte  de  la  bicoque  et 
sonner,  il  ralenti!  le  pas.  Rigot  ne  tourna  pas  la  tète  de  son  cùté.  La  vieille 
vint  ouvrir  et  il  entra  sans  mot  dire.  Léon  Caslel  s'approcha  vivement  et  put 
saisir  ce.s  mots  prononcés  par  Julien  au  moment  de  franchir  le  seuil  : 

—  Le  compte  du  frère  Théodore  Colin  est  réglé.  Maintenant,  la  mère, 
je  suis  ton  fils  uni(jue,  l'aîné  de  la  famille. 

Rigot  disparut  et  referma  l'huis. 

Quoique  surpris  que  le  petit  Cohn  eût  un  frère,  Caslel  renonça  à  se  pré- 
senter; la  firésence  de  cet  incormu  lui  inspira  méfiance.  Il  ne  voulait  pas  lui 
livrer  le  secret  de  ses  recherches. 

Il  reprit  le  train  pour  Paris  et  se  rendit  tout  droit  au  Bo7i  Cniiseil. 

Là,  Aristide  Jobin  était  absent  du  bureau  La  patroiuie  le  remplaçait, 
toute  triste. 

—  Vous  savez  quelque  chose  de  particulier?  demanda-t-ello  ' 

—  Oui,  madame.  .Mais  peut-être  cela  n'a-t-il  aucune  importance. 
Azéma,  dont  le  regard  était  si  vif,  avait  les  yeux   ternes.    Le  visiteur 

supposa  que  c'était  à  cause  de  la  mort  tragique  de  Théodore  Colin. 

Toutefois  elle  sonna  pour  appeler  un  employé,  en  disant  avec  un 
soupir: 

—  Mon  mari  est  malade.  La  nouvelle  de  cet  accident,  gare  .^aint-Lazare, 
l'a  frappé  douloureusement,  vous  connaissez? 
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—  J'ai  lu,  ce  matin. 

L'employé  parut.  La  patronne  le  chargea  de  yeiller  à  son  bureau  et  fit 
monter  l'ancien  policier  à  son  appartement. 

Dès  qu'elle  l'eut  introduit  au  salon,  elle  reprit  : 

—  Ce  malheureux  Colin  n'était  pas  un  mauvais  garçon.  Bien  dirigé,  il 
aurait  pu  rester  dans  le  bon  chemin.  Mais  il  a  commis  plus  d'une  bêtise  en  sa 
vie;  il  était  si  léger.  Ainsi  on  a  trouvé  sur  sa  carte  :  Employé  au  Bon  Con- 
seil, Aristide  en  est  désolé,  car  cela  peut  déteindre  sur  notre  maison. 

—  Oh!  madame,  on  vous  connaît  bien. 

—  Hélas!  nous  avons  des  ennemis!...  Mais  de  quoi  s'agit-il? 
L'ancien  policier  expliqua  qu'il  venait  de  Yernon.  Il  avait  l'intention  de 

voir  le  petit  Colin  et  sa  mère,  avec  l'idée  vague  qu'ils  pouvaient  avoir 
recueilli  quelques  indices  relativement  au  rapt  de  l'enfant. 

—  Après  avoir  exploré  une  partie  de  la  banlieue  de  Paris,  je  me  pro- 
posais de  pousser  mon  enquête  dans  cette  direction,  et  j'ai  songé  à  commen- 
cer par  cette  région  sans  autre  motif  déterminant. 

—  Et  rien  toujours?...  fit  la  Jobin  en  dissimulant  sa  préoccupation. 
On  a  vu  qu'elle  avait  su  par  Théodore   que  la  petite  Laure  était  aux 

mains  de  la  mère  Lourcine,  mais  qu'elle  tenait  énormément  à  faire  traîner 
les  choses.  Aussi  craignait-elle  que  Caste!  n'eût  tout  découvert  prématuré- 
ment. 

La  réponse  négative  de  l'agent  la  rassura.  Néanmoins  elle  n'était  pas 
tranquille  ;  si  âpre  au  gain  fùt-elle,  Azéma  eût  été  désolée  d'avoir  trompé  les 
espérances  de  la  mère  de  l'enfant  et  la  confiance  que  .Mimosa  avait  en  elle, 
et  surtout  qu'il  n'arrivât  du  mal  par  sa  faute 

Castel  reprit  : 

—  Cependant  un  incident  s'est  produit.  Cette  excursion,  faite  au  hasard 
pour  ainsi  dire,  m'a  permis  d'apprendre  que  Théodore  avait  un  frère 
aîné. 

Et  il  raconta  comment  il  avait  vu  le  personnage  débarquera  la  station 
de  Yernon.  Il  l'avait  filé  jusqu'à  la  bicoque  et  compris  à  quelques  mots  qu'il 
était  le  fils  aîné  de  la  mère  Lourcine. 

—  Je  sais,  murmura  la  patronne,  l'aîné  de  dix  ans.  En  voici  treize  qu'il 
est  parti  pour  courir  le  monde.  Il  a  reparu  une  fois  seulement,  il  y  a  quatre 
ou  cinq  ans,  pour  faire  visite  à  sa  mère.  Théodore  se  plaignait  qu'il  l'avait 
souvent  maltraité  dans  son  enfance. 

—  Alors  Colin  revenait  sans  doute  à  Paris  pour  l'éviter? 

—  C'est  possible,  fit  Azéma  pensive... 

—  11  y  eut  un  silence.  La  patronne  du  Bon  Conseil  songeait  que 
Théodore  n'était  plus  là  pour  protéger  la  petite.  \e  connaissant  pas  Julien, 
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elle  redoutait  queliiiie  mauvais  coup.  DieutLit  elle  prit  uue  résolution  oner- 
gi(iue. 

—  Cher  monsieur  Gastel,  dit-elle,  vous  êtes  resté  en  bons  rapporis  avec 
M"'  de  Biélas?... 

—  Certainement,  madame. 

—  Vous  avez  espéré  un  instant  l'épouser,  je  crois  ? 

—  Mais  j'y  ai  renoncé,  et  je  suis  loin  de  le  regretter. 

En  même  temps  l'ancien  policier  enveloppait  la  grasse  patronne  si 
propre,  si  richement  atliffée,  d'un  regard  chaud  et  caressant. 

Elle  le  remanjua,  sans  doute,  et  un  éclair  qui  n'était  pas  de  la  colore 
passa  dans  ses  yeux.  Gastel  atteignait  à  peine  sa  maturité.  Robusie,  les  traits 
réguliers,  d'allure  hardie,  il  n'était  pas  fait  pour  déplaire  aux  femmes.  Elle 
connaissait  sa  vie  désordonnée  du  temps  qu'il  était  au  service  de  la  préfec- 
ture de  police.  .Mais,  dans  le  monde  qu'il  avait  à  surveiller,  les  tentations 
abondaient,  et  ses  chefs,  pensait  Azéma,  avaient  eu  tort  d'exposer  un  homme 
ardent  comme  lui  à  de  tels  dangers.  Elle  l'excusait  d'autant  plus  qu'il  s'était 
bien  amendé  depuis.  .\  force  d'activité,  d'intelligence  et  de  tenue,  il  avait 
conquis  rapidement  une  belle  situation.  En  outre,  il  s'était  formé  aux 
manières  du  monde  et  avait  acquis  de  l'instruction.  En  un  mot,  il  lui  plai- 
sait. Elle  s'avouait  presque,  au  cas  où  Aristide  Jobin,  dont  les  forces  décli- 
naient, la  ferait  veuve,  que  l'ancien  policier  serait  de  taille  à  le  remplacer 
non  seulement  aux  affaires  du  Bon  Conseil,  mais  comme  mari.  Ce  n'était 
donc  pas  au  hasard  qu'elle  le  questionnait  au  sujet  de  .M"°  de  Biélas. 

—  Cependant,  reprit-elle,  il  faudra  bien  songer  à  vous  marier  un 
jour... 

—  Assurément,  madame...  .Mais  pas  avec  M""  de  Biélas...  J'ai  besoin 
d'une  femme  sérieuse,  avisée,  entendue,  sur  qui  je  puisse  compter  conmie 
sur  moi-même. 

—  On  vante  son  esprit,  sa  linesse. 

—  Elle  en  a,  j'en  conviens,  mais  on  exagère.  Elle  m'a  fait  l'honneur  de 
m'admettre  quelque  temps  dans  son  intimité;  — je  le  dis  en  tout  bien  tout 
honneur,  —  et  j'ai  découvert  ainsi  qu'au  lieu  d'ôlre,  comme  on  en  fait  cou- 
rir le  bruit,  en  commerce  avec  la  hau'.e  diplomatie  internationale,  elle   aime 

«rlont  à  flirter  avec  nos  jeunes  gommeux.  Et  c'est  à  elle  que  les  étrangers 
illionnaires  s'adressent  pour  s'instruire  à  faire  la  roue  connue  eux,  niaise- 
ment, en  [laons  ridicules. 

Bien  qu'il  y  eût  du  dépit  peut-être  dans  l'accent  de  Casiet,  la  Jobin 
sentit  qu'il  parlait  sincèrement.  Il  lempoigna  tout  à  fait  lorsqu'il 
ajouta  : 

—  M.iilnav    n»  supposez  pas  i"  ^■■■i-  .n  supplie  que  je  joue  la  ('..m.  .1;,.. 
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Sans  doute  M"°  Athénais  de  Biélas  est  belle  à  damner  tous  les  saints.  On  dit 
qu'elle  est  riche  et  héritera  un  jour  de  son  oncle.  Mais  il  y  a  beaucoup  de 
choses  dans  cette  maison  qui  me  paraissent  troubles,  et  je  ne  suis  plus  d'âge 
à  me  laisser  berner  comme  un  jouvenceau.  J'ai  mal  engagé  ma  vie,  je  veux 
la  finir  mieux  et  mourir  dans  la  peau  d'un  honnête  homme.  Malgré  toutes 
mes  frasques  de  jeunesse,  j'ai  gardé  le  culte  de  la  famille.  Si  j'ai  le  bonheur 
de  rencontrer  une  femme  de  sens  rassis,  intelligente,  ayant  les  mêmes  goûts 
que  moi,  si  elle  consent  à  m'épouser,  à  me  donner  un  ou  deux  enfants,  je  suis 
à  elle  sans  réserve.  Elle  sera  ma  divinité. 

L'ancien  policier  s'était  exprimé  avec  une  telle  chaleur  que  la  plan- 
tureuse patronne  fut  émue  profondément.  .\.veG  la  pénétration  qui  la  distin- 
guait, elle  avait  observé  attentivement  son  interlocuteur.  Convaincue  de  sa 
franchise  absolue,  elle  lui  dit  avec  une  gravité  attendrie  : 

—  Cher  monsieur  Léon,  je  vois  que  vous  êtes  changé  entièrement.  Nous 
avons  les  mêmes  idées,  absolument.  —  Eh  bien  !  confidences' pour  confidences, 
moi  aussi  je  reconnais  avoir  fait  fausse  route.  J'ai  pour  M.  Jobin  la  plus  vive 
amitié,  et  lui  de  même,  à  mon  égard.  Malheureusement,  —  et  ce  n'est  pas 
ma  faute,  — il  ne  laissera  pas  d'héritier  quand  il  mourra...  Aujourd'hui,  le 
voilà  malade,  le  médecin  m'a  déclaré  qu'à  moins  d'un  miracle  il  n'en  relève- 
rait pas.  Ce  qui  m'affiige  le  plus,  ainsi  que  lui-même,  c'est  qu'il  s'en  ira 
avant  d'avoir  réalisé  son  vœu  le  plus  cher  ;  faire  sauter  la  maison  de  ce 
fameux  baron  Dorsanne  qui  nous  enlève  nos  meilleures  affaires...  Si  donc 
vous  étiez  en  mesure  de  le  suppléer,  nous  réussirions,  je  crois,  à  triompher. 
Depuis  longtemps,  ce  modeste  hôtel  Boti  Conseil,  dont  il  avait  pénétré 
la  tactique  et  connaissait  les  succès,  faisait  envie  à  Gastel.  11  n'ignorait  pas 
qu'Azéma,  malgré  ses  travers  apparents,  y  avait  contribué  pour  une  très 
large  part.  Cela  le  séduisait  bien  plus  que  les  charmes  extraordinaires 
d'Athénais.  Avec  elle,  du  moins,  il  était  sûr  de  n'être  jamais  trompé,  ce  qui 
lui  paraissait  le  comble  de  l'humiliation  pour  un  mari.  Du  reste  elle  n'était 
pas  dépourvue  d'autres  qualités  qui  la  rendait  désirable  à  un  homme  posé.  Il 
savait  que,  plus  d'une  fois,  avec  sa  fraîcheur  de  vierge,  le  soin  raffiné  de  sa 
personne,  elle  avait  éveillé  d'ardentes  curiosités  chez  ses  jeunes  clients.  En 
d'aucuns  même,  ses  formes  oppulentes  avaient  allumé  des  passions  folles. 
Aussi  répliqua-t-il  avec  un  entrain  violent:  iA 

—  .Madame,  je  suis  à  votre   disposition.   Quoique  vous  décidiez,  les 
espérances  que  vous  m'avez  données  auront  été  pour  moi  un  beau  rêve. 

—  Ecoutez  encore,  monsieur  Léon,  nous  sommes  l'un  et  l'autre  des 
personnes  sérieuses.  Entre  nous,  il  ne  doit  point  y  avoir  de  malentendu. 

—  Madame,  je  suis  à  vos  ordres.   Questionnez,   et  je  répondrai  avec 
franchise 
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—  F,h  bien  !  reprit  la  Joliin,  vous  sentez-vous  de  force  à  résoudre  les 
nombreux  cas  embrouillés  qu'on  soumet  si  souvent  à  notre  maison  et  qui 
lui  ont  valu,  grâce  à  mon  mari,  ses  plus  beaux  bénéfices .' 

—  Madame,  je  vous  confesserai  qu'avec  mes  seules  ressources  je  me 
déclarerais  impuissant.  Je  n'ai  ni  la  science  d'un  notaire  ni  celle  d'un 
avocat. 
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—  Tant  pis!  tant  pis!  fit  Azéma  avec  un  vif  regret  en  s'affaissant  dans 
son  fauteuil. 

—  Cependant,  madame,  ajouta  Castel,  je  suis  intimement  lié  avec  un 
homme  de  grand  savoir  en  ces  matières. 

—  Qui  ça? 

—  M.  Javet... 

—  Cet  ancien  commissaire  de  police,  révoqué  il  y  a  quelques  mois  pour 
s'être  laissé  jouer  abominablement  par  un  voleur?... 

—  Que  voulez-vous?  Le  coup  était  monté  avec  une  audace  et  une  habi- 
leté infernale... 

—  Vous  avez  beau  dire  :  Un  commissaire  accompagner  le  voleur  à  une 
heure  du  matin,  avec  deux  agents,  et  le  croyant  propriétaire  de  la  boutique 
de  bijouterie  dévalisée  par  lui,  parce  qu'il  est  venu  dénoncer  son  crime, 
puis  le  faisant  escorter  jusqu'à  son  prétendu  domicile,  où  il  voulait  mettre 
en  sûreté,  soi-disant,  les  bijoux  que  les  larrons  avaient  censément  aban- 
donnés dans  une  cassette  pour  s'enfuir,  voilà  qui  est  inimaginable! 

—  En  effet.  Mais  comment  soupçonner  une  ruse  de  cette  force? 

—  Et  le  lendemain,  ai-je  lu  dans  les  journaux,  le  véritable  joaillier  se 
présentait  au  bureau  du  commissaire.  On  courait  à  la  villa  de  Passy  où  la 
police  avait  escorté  le  coupable.  Les  objets  volés  avaient,  parait-il,  une 
valeur  de  trois  cent  mille  francs. 

—  C'est  exact,  déclara  Léon  Castel.  C'est  ainsi  que  M.  Javet  a  été  des- 
titué, malgré  son  grand  mérite.  Comme  il  m'avait  toujours  témoigné  beau- 
coup d'intérêt,  je  ne  l'ai  pas  oublié  dans  son  malheur.  N'ayant  que  sa  place 
pour  toute  fortune,  je  lui  ai  offert  de  se  charger  des  travaux  qu'il  m'était 
impossible  de  faire,  et,  avec  son  concours,  j'ai  gagné  de  l'argent  honnête- 
ment. Voilà,  madame,  comment  je  pourrais  être  en  mesure  de  vous  seconder 
utilement,  si  vous  me  faisiez  l'honneur  de  m'associer  à  vos  affaires. 

—  Si  j'avais  la  douleur  de  perdre  .\ristide,  (it  la  patronne  en  baissant 
les  yeux,  je  ne  voudrais  qu'un  mari  comme  associé. 

L'avance  de  la  plantureuse  patronne  comblait  de  joie  l'ancien  policier. 
Il  n'hésita  pas  : 

—  Madame,  s'il  me  suffisait  de  vous  dire  :  désormais  je  vous  appartiens 
corps  et  âme?.. . 

—  Monsieur  Léon,  interrompit  Azéma,  si  j'avais  l'extrême  chagrin 
d'être  veuve,  c'est  vous  que  je  choisirais.  Et  je  suis  sûre  que  M.  Jobin 
m'approuvera. 

—  Comment!...  vous  lui  diriez?... 

—  Nous  n'avons  jamais  eu  de  secret  l'un  pour  l'autre.  D'ailleurs 
Aristide  est  un  homme  exceptionnel.  Il  sera  heureux  d'emporter  outre-tombe 


LA    PLTlït;    ARLESlli.NNE 


la    certitude    que   je    serai    heureuse.  Ainsi,   c'est  entendu?...   vous   con- 
sentez? 

—  Avec  ravissement,  répliqua  Léon  Casiel,  étourdi  et  charmé,  car 
c'était  une  belle  fortune  qui  lui  tombait  des  nues  et  se  doublerait  vite  avec 
le  concours  d'une  telle  femme. 

Llie  lui  tendit  la  main  en  silence,  comme  il  convenait  dans  le  voisinage 
d'un  mourant,  et  reprit  avec  une  adorable  placidité: 

—  -Maintenant,  mon  ami,  occupons-nous  des  affaires  sérieuses. 

—  Je  vous  écoute,  chère  madame. 

Alors,  simplement,  comme  prologue  de  leur  futur  mariage,  elle  lui 
donna  ses  ordres.  C'était  l'avant-goùl  du  rôle  qu'il  jouerait  plus  tard. 

—  Notre  principale  préoccupation,  commença  la  patronne,  doit  être  de 
rendre  son  enfant  à  .M""  de  Circey.  Mais  point  de  rénumération.  En  agissant 
ainsi  nous  obtiendrons  ce  qui  vaut  infiniment  mieux,  leur  reconnaissance  et 
leur  estime.  Grâce  à  leur  patronage,  à  l'influence  de  leur  oncle,  le  colonel  de 
Libourg,  à  celle  du  comte  de  Noves,  de  son  oncle,  le  baron  de  Meyrargues, 
nous  gagnerons  honnêtement  des  millions  et  nous  pourrons  mettre  un  bril- 
lant avenir  dans  le  berceau  de  notre  héritier. 

Mais  souvenez-vous,  poursuivit  Azéma,  qu'il  ne  faut  en  celte  affaire,  ni 
bruit  ni  violences,  ni  scandale.  C'est  donc  par  l'adresse  des  combinaisons  que 
nous  réussirons. 

—  Vous  avez  un  plan,  chère  madame!... 

—  Oui,  et  je  le  crois  infaillible.  Mais  je  tiens  à  le  lier,  si  c'est  possible, 
à  l'elfondrement  de  la  maison  Dorsanne  qui  nous  fait  tant  de  mal.  Ce  serait 
une  grande  consolation  pour  M.  Jobin  s'il  la  voyait  crouler  avant  de  mourir 
Vous  êtes  rei-u  chez  le  baron,  rue  La  Hochefoucauld,  vous  jouissez  d'une 
certaine  intimité  chez  la  princesse,  rue  d'Aumale,  avec  M"°  de  Biélas... 

—  M'"  Athénais,  fil  l'agent,  m'admettait  quelquefois  aussi  dans  une  sorte 
de  picd-à-lerrc  rue  Mont-Thabor...  Mais  je  n'ai  pas  abusé  je  vous  assure... 
D'ailleurs,  il  y  avait  îà  une  vieille  domestique. 

—  Je  ne  vous  demande  pas  compte  du  passé  :  je  ne  me  reconnais  pas 
ce  droit.  Nos  devoirs  mutuels  ne  commencent  qu'à  cette  heure. 

—  Madame,  je  serai  digne  de  votre  confiance. 

—  Si  j'avais  eu  le  moindre  doute,  je  ne  vous  l'aurais  pas  accordée. 
répliqua  la  Jobin. 

A  l'accent  de  la  patronne,  Castel  comprit  que  l'engagement  pris  par  elle 
était  irrévocable.  De  son  côté,  il  était  fermement  résolu  à  être  fidèle  à  celle 
femme  qui  lui  assurait  un  si  riche  avenir. 

Azéma  rep:  it  : 

—  -  Ainsi  vous  avez  toujours  vos  entrées  à  la  banque  Dorsanne  et  a<  ces 
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près  de  M'"  de  Bielas.  Le  point,  c'est  de  tirer  parti  de  votre  situaliori.    Il  est 
nécessaire  qu'avant  huit  jours  Athénaïs  soit  amoureuse  de  Lucien  Simiane. 

—  Je  suis  sûre  qu'il  ne  la  verra  pas  sans  s'éprendre. 

—  En  tout  cas,  vous  l'y  aiderez. 

—  De  quelle  façon? 

—  Vous  avez  connu  autrefois  le  jeune  freluquet.  Vous  lui  vanterez  la 
fortune  du  baron  Dorsanne  et  celle  dosa  nièce. 

— ■  Athénaïs  n'est  pas  sa  nièce.  Je  me  suis  renseigné. 

—  Qu'est-elle  donc?... 

—  Une  amorce  à  gogos,  tout  bonnement.  Il  l'a  ramassée  je  ne  sais  où, 
dans  le  Midi  probablement.  Et  il  l'a  cueillie  pour  la  former  au  métier  qu'elle 
exerce  aujourd'hui.  Quant  à  la  fortune  du  baron,  les  origines  en  sont  plus 
mystérieuses  que  celles  de  sa  prétendue  nièce.  Mais  si  je  parviens  à  les  décou- 
vrir, votre  but  sera  pleinement  atteint  :  sa  banque  croulera  et  écrasera  sous 
ses  ruines  plus  d'un  des  louches  personnages  qui  fréquentent  votre  concur- 
rent. 

Ce  langage  combla  de  joie  la  Jobin.  L'espoir  qu'il  lui  donnait,  accrut 
singulièrement  la  confiance  que  l'ancien  policier  lui  avait  inspirée.  Aussi 
outre  la  promesse  d'être  sa  femme,  elle  crut  devoir  ajouter  pour  le  lier  plus 
étroitement  : 

—  Mon  ami,  vous  travaillez  pour  vous-même  autant  que  pour  moi. 
J'entends  que  nous  vivions  sous  le  régime  de  la  communauté. 

—  A  vous,  chère  madame,  de  régler  toutes  choses  dorénavant.  Vos 
idées  sont  trop  justes  pour  que  je  songe  à  les  discuter.  Je  devine  votre  plan 
relativement  à  Simiane,  et  j'estime  que  c'est  le  meilleur  pour  retrouver  la 
piste  de  l'enfant. 

—  Justement...  Au  lieu  de  liler  sans  cesse  ce  monsieur,  nous  l'aurons 
pour  ainsi  dire  sous  la  main,  à  domicile,  pour  le  faire  jaser.  Reste  pourtant 
à  savoir  si  la  belle  Athénais  consentira  à  livrer  les  confidences  qu'elle  pourra 
en  obtenir. 

—  Je  m'en  charge... 

Azéma  ne  songea  pas  à  lui  demander  quels  moyens  il  emploierait.  Peu 
lui  importait  pourvu  qu'il  aboutit.  Elle  pensait  à  Lançon. 

—  Dites-moi,  fit-elle,  après  une  minute  de  réflexion,  est-ce  qu'il  n'y 
aurait  pas  moyen  d'engager  le  beau-père  de  ce  Lucien  dans  la  débâcle  du 
baron? 

—  Parfaitement,  madame,  le  désirez-vous? 

—  Je  le  désire  beaucoup. 

—  S'il  n'est  pas  riche,  c'est  chose  faite. 

—  Il  a  dépensé  considérablement,  m'a-t-oii  dit,  et  il  ne  possède  qu'un 
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médiocre  patrimoine.    Agissez    donc  activement  et   tenez-moi  au  courant 

—  Madame,  je  n'y  manquerai  pas. 

—  Ce  soir,  j'enverrai  à  Simiane  une  carte  de  la  princesse  Fabriani,  que 
j'ai  conservée  et  sur  laquelle  sont  indiqués  ses  jours  de  réception.  Le  drôle, 
déjà  invité  par  elle  chez  moi,  se  llgurera,  dans  sa  fatuité,  qu'elle  insiste  et 
s'empressera  de  lui  faire  visite.  Tâchez  de  vous  trouver  là. 

—  J'y  serai. 

Dès  le  lendemain,  Lucien  sonnait  chez  la  Fabriani,  rue  d'Aumale,  au 
deuxième  étage.  L'n  groom  vint  ouvrir,  reçut  la  carte  du  visiteur  et  la  porta 
à  sa  maîtresse  sur  un  plateau  d'argent. 

—  Faites  entrer,  dit-elle. 

Puis,  pendant  que  le  petit  domestique  sortait,  elle  passa  la  carte  à  une 
jeune  fille  superbe,  —  M"*  de  Biélas,  —  qui  causait  avec  Léon  Castel  et  un 
jeune  hercule  dont  les  manières  frustes  et  l'accent  exotique  la  divertissaient. 

—  Lucien  Simiane,  lit  Athénais  à  demi-voix.  Un  Parisien,  celui-là. 
Le  gendre  de  Lançon  entra,  très  élégant,  avec  l'aisance  et  la  distinction 

factice  du  bellâtre.  Il  s'inclina  profondément   devant  la   princesse  qui  lui 
tendit  la  main. 

—  -Monsieur  Simiane,  lit-elle  avec  le  zézaiement  italien,  il  m'est  bien 
agréable  (jue  vous  ayez  enlin  songé  à  moi.  J'ai  gardé  un  si  bon  souvenir  de 
vous. 

—  En  vérité,  princesse;  je  suis  confus... 

—  Non,  je  vous  rends  justice. 

En  même  temps,  la  princesse  présenta  le  freluquet  à  la  nièce  du 
baron  : 

—  Ma  chère  Athénais,  un  de  mes  amis... 
Elle  ajouta  en  s'adressant  à  Lucien  : 

—  M"*  de  Biélas,  que  je  considère  comme  ma  (ille. 

Le  gendre  du  député  salua  en  silence.  Et  Athénais  lui  dit,  avec  une 
grâce  inlinie  : 

—  Monsieur  Simiane,  puisque  vous  êtes  l'ami  de  la  princesse,  ma 
gouTernante,  vous  serez  aussi  le  mien. 

Lucien  salua  de  nouveau  sans  articuler  un  mot.  Bien  qu'il  n'eikt  qu'en- 
troTU  Athénais,  elle  l'avait  bl mi  de  sa  rare  beauté.  Brune,  la  taille  élancée, 
d'une  souplesse  merveilleuse,  la  gorge  splendide  et  à  demi  nue,  les  traits 
rayonnants,  d'une  régularité  parfaite  et  encadrés  dans  sa  magnifique  cheve- 
lure, elle  lui  a()parut  comme  une  créature  surhumaine.  Malgré  son  audace, 
lei  paroles  lui  manquaient,  car  il  n'os'ait  répondre  à  son  aimable  accueil  par 
de  banales  formules. 
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La  princesse,  voyant  son  embarras,  se  hâta  de  lui  nommer  Léon  Caslel, 
qui  suivait  la  scène  curieusement.  L'ancien  policier  lui  saisit  la  main  en 
riant,  tandis  que  la  Fabriani,  ignorant  leurs  relations  antérieures  ajoutait  : 

—  M.  Léon  Castel  est  un  agent  d'affaires,  un  client  du  baron  Dorsanne 
et  un  habitué  de  nos  petites  réunions. 

—  Princesse,  .M.  Simiane  et  moi,  nous  sommes  déjà  d'anciennes  con- 
naissances. 

— ■  C'est  vrai,  je  me  rappelle,  fit  Lucien  froidement. 

—  Enchanté  tout  de  même  de  vous  rencontrer  ici.  Les  temps  sont 
changés  pour  vous  et  pour  moi.  Et  il  me  semble  que  nous  avons  à  nous  en 
féliciter  tous  les  deux. 

Gêné  au  souvenir  d'avoir  lancé  l'agent  sur  la  piste  de  Mireille,  il  se 
demandait  encore  s'il  n'avait  pas  soupçonné  ses  machinations  actuelles. 

—  Vous  avez  donc  renoncé?  balbutia-t-il. 

• —  A  tout,  déclara  Castel  rondement.  Je  me  suis  consacré  tout  entier 
aux  affaires.  Au  heu  de  végéter  obscurément  dans  les  bas-fonds,  je  puis 
vivre  en  pleine  lumière.  Il  n'y  a  que  cela. 

Simiane,  complètement  rassuré,  avait  réfléchi  d'ailleurs  que  lex-poli- 
cier  marron  n"eùt  jamais  eu  l'accès  chez  la  princesse,  encore  moins  chez  le 
baron  Dorsanne,  s'il  avait  continué  son  louche  métier  d'autrefois.  Il  pensa 
même  qu'il  pourrait  négocier  par  son  entremise  une  avance  de  fonds  avec  le 
puissant  banquier,  car  il  fallait  des  fonds  à  tout  prix  pour  l'exécution  du 
plan  concerté  entre  lui  et  Lançon. 

La  vieille  Fabriani  interrompit  sa  rapide  rêverie  en  prononçant  le  nom 
pu  colossal  jeune  homme,  qui,  adossé  à  la  cheminée,  avait  écouté  distraite- 
ment ces  papotages. 

—  M.  le  marquis  de  Beauvert,  dit-elle.  Né  et  élevé  en  Amérique,  il  est 
venu  tout  droit  chez  nous  pour  se  tremper  aux  mœurs  parisiennes. 

—  Parbleu!  fit  l'épais  gentilhomme  âgé  d'une  vingtaine  d'années. 
Quand  on  a  du  coup  d'oeil,  on  tire  toujours  juste,  ajouta-t-il  en  se  dandinant 
avec  un  sans  façon  à  la  hauteur  de  sa  noblesse  et  de  son  éducation. 

—  Et  la  bète  tombe,  réphqua  Lucien  qui  avait  parfois  des  bouffées 
brutales. 

Le  marquis  de  Beauvert  ne  parut  pas  comprendre.  Mais  le  rire  frais  et 
perlé  d'Atbénais  l'inquiéta. 

—  Allons,  fit-il,  j'aurai  encore  lâché  une  bêtise,  le  diable  m'em- 
porte !  • 

Et  lui-même  éclata  de  rire. 

M'"  de  Biélas  haussa  les  épaules.  Se  tournant  vers  Lucien,  elle  l'invita 
à  s'asseoir  près  d'elle,  sur  une  causeuse,  au  coin  du  feu. 
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Gomme  il  hésitait,  abasourdi  d'une  telle  familiarité,  elle  ajouta  gaie- 
ment : 

—  J'espère,  monsieur  Simiane,  que  vous  vous  ferez  bien  vite  à  nos 
iiabitudes.  Nous  vivons  ici  en  famille  ;  cela  nous  repose  de  la  représentation 
continuelle  qu'on  exige  à  Paris.  Moi,  je  suis  comme  le  marquis  :  j'ai  horreur 
des  cérémonies.  Cependant  je  suis  sûre  que  je  ne  pourrais  me  plaire  ailleurs 
^u'en  cette  ville. 

Gontran  de  Beauvert,  debout  un  peu  en  arrière  d'Athénaïs,  écoutait  en 
la  dévorant  des  yeux.  Un  éclair  fauv«>  jaillit  de  ses  petits  yeux  et  sa  ligure  se 
.  crispa. 

—  Il  est  certain,  mademoiselle,  lit  Lucien,  que  nulle  part  le  plaisir  n'est 
aussi  rafliné. 

—  Voilà',  au  moins  vous  me  comprenez,  vous,  monsieur  Simiane,  reprit 
la  jeune  femme  en  l'enveloppant  d'un  regard  délicieux. 

Malgré  la  lourdeur  de  son  esprit,  le  marquis  devina  que  ces  mots 
s'adressaient  à  lui.  Evidemment  il  était  amoureux.  Ses  lèvres  s'ouvrirent 
pour  exprimer  son  dépit.  Mais  il  se  retint,  craignant  sans  doute  de  provoquer 
les  moqueries  de  M'"  de  Biélas,  qui  avait  l'air  de  le  traiter  en  souffre-douleur. 

Alors,  brusquement,  il  prit  congé  et  s'éloigna. 

—  Un  vrai  sauvage,  murmura  Atliénais  au  moment  où  il  franchissait 
le  seuil  du  salon;  qu'il  retourne  à  ses  bois,  là-bas,  il  y  retrouvera  la  société 
de  ses  ours,  la  seule  où  il  ne  soit  pas  dépaysé. 

—  Vous  oubliez,  mademoiselle,  intervint  Léon  Castel  un  peu  narquois, 
que  le  marquis  vient  exprès  à  Paris  pour  se  civiliser. 

—  Oui,  je  sais.  Le  duc,  son  père,  l'a  amené  pour  qu'il  se  dégrossisse 
et  trouve  femme  à  sa  taille  dans  la  haute  aristocratie. 

—  Songe  qu'il  t'adore,  le  malheureux,  et  désespère  de  le  voir  con- 
sentir, fit  la  princesse. 

—  On  rirait,  d'abord,  si  je  m'accouplais  à  ce  rustre.  En  outre,  on 
m'accuserait  de  l'épouser  pour  scn  argent. 

—  Quarante  millions  ma  chère  !  tu  es  bien  dégoûtée. 

—  Mais  le  papa  refuse.  Je  ne  suis,  parait-il,  ni  assez  noble,  ni  assez 
riche  pour  entrer  dans  son  illustre  famille. 

—  Ce  n'est  pas  une  raison,  le  baron,  tu  ne  l'ignores  pas,  saura  bien 
arranger  l'affaire. 

—  Ënlin  le  marquis  me  déplaît.  Je  ne  peux  pas  le  souflrir.  Voyons, 
Monsieur  Castel,  ne  trouvez-vous  pas,  qu'avec  ses  allures  grotesques,  il  me 
rendrait  la  fable  de  tout  Paris  .' 

—  Madcmoiselie,  répliqua  l'ancien  policier,  i  mon  humble  avis,  on  ne 
doit  disputer  ni  des  goûts  ni  des  couleurs. 
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—  Ce  n'est  pas  une  réponse,  cela,  riposta  Athénais. 

Et  posant  sa  main  fine  et  blanche  sur  celle  de  Lucien  qui  frissonna  à  ce 
contact,  elle  ajouta  : 

—  Qu'en  pensez-Tous,  monsieur  Simiane,  vous,  un  vrai  Parisien  ? 

—  Mademoiselle,  lil-il  tout  ému,  puisque  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  demander  mon  opinion,  je  vous  répondrai  franchement.  Selon  moi,  on 
se  marie  pour  soi-même  et  non  pour  autrui. 

—  A  la  bonne  heure  !  s'écria  la  jeune  femme,  voilà  qui  est  parler. 
Tandis  que  tous  ces  proverbes  ne  disent  ni  oui  ni  nom.  C'est  du  pur  nor- 
mand, cela. 

Très  llatlé  du  cas  qu'Athénais  semblait  faire  de  lui,  le  freluquet  éprouva 
un  commencement  de  griserie.  L'idée  que  cette  fille  splendide  s'amoura- 
chait de  lui,  l'enlraina  à  faire  assaut  d'esprit  avec  elle  et  de  prouver  qu'elle 
l'avait  bien  jugé  en  estimant  qu'il  était  un  vrai  Parisien. 

—  Mademoiselle,  reprit-il,  je  vous  avouerai  que  je  suis  blasé  sur  le 
genre  proverbes  :  il  n'y  a  guère  de  jour  que  mon  cher  beau-père  ne  m'en 
décoche  une  demi-douzaine. 

—  Comment!  déjà  marié? 

• —  Hélas I  mademoiselle!... 

—  Lt  M"°  Simiane  est  jolie? 

—  Je  l'ai  cru.  Mais  aujourd'hui,  en  votre  présence,  je  n'oserais  plus 
l'aflirmer. 

—  Pourquoi?... 

—  Je  ne  sais  vraiment  si  je  dois... 

—  Allons,  pas  de  simagrées. 

—  C'est  que  je  n'ose... 

—  Je  veux  savoir,  et  on  m'obéit  toujours. 

—  J'obéirai  donc,  puisque  vous  l'ordonnez,  fit  Lucien  enivié  d'une 
insistance  qui  promettait  beaucoup.  —  Eh  bien!  poursuivil-il,  depuis  que 
l'aile  bonheur  de  vous  voir,  mademoiselle,  je  ne  connais  plus  qu'une  seule 
femme  dont  la  beauté  soit  sans  rivale. 

Comme  pour  dissimuler  le  plaisir  que  lui  causait  la  réponse  du  bellâtre, 
Athénais  dit  à  Léon  Castel  en  riant. 

—  Vous  conviendrez,  cher  monsieur,  que  ce  langage  vaut  bien  vos  pro- 
verbes? 

—  Oh  !  de  tout  cœur,  mademoiselle,  dit  l'agent,  heureux  que  Lucien 
mordît  si  vite  à  l'appât. 

En  s'adressant  à  la  Fabriani,  il  ajouta  : 

—  Je  regrette  vivement,  princesse,  qu'un  rendez-vous  d'affaires  me 
réclame.  J'ai  si  rarement  l'occasion  de  jouir  d'un  entretien  aussi  intéressant. 
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*  peine  adolescent,  il  avait  franchi  la  frontière  et  s'êUil  fait  moine  dans  ua 
couvent  d'Espagne.  (P.  1062.) 

Il  avait  dit  rela  avec  un  sérieux  imperltibable.  Iji  nu^me  temps  il  salua 
la  princesse  ainsi  que  .M'"  de  Biélas,  donna  une  poignée  de  main  à  Lucien  et 
se  retira. 

Quand  il  eut  disparu,  Athénaïs  poursuivit  son  hadinage. 
—  Je  vois,  monsieur  Simiane,  dit-elle,  que  vous  avez  appris  Iicaucoup 
à  l'école  de  monsieur  votre  beau  p.jre,  ne  fùl-cc  que  les  proverbes,  qui   ne 
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sont  pas  à  dédaigner,  quoique  j'aie  fait  fi  de  celui  dont  M.  Castel  m"a 
régalée.  C'est  de  bon  placement,  parfois.  J'en  dirai  autant  de  rhoniélie  que 
TOUS  venez  de  me  réciter.  Votre  beau-père  ne  serait-il  pas  pour  quelque 
chose  là-dedans  ? 

—  En  effet,  mon  beau-père  est  toute  bourré  d'homélies. 

■ —  Alors,  je  voudrais  bien  avoir  l'honneur  de  faire  sa  connaissance. 
Mais  je  n'ai  pas  même  lu  plaisir  de  savoir  son  nom. 

• —  M.  Lazare  Lançon,  député  des  Bouches-du-Rhùne. 

—  J'ai  entendu  parler  de  M.  Lançon  avec  éloges,  déclara  la  princesse, 
silencieuse  jusqu'ici,  mais  très  attentive  à  la  conversation. 

Elle  fut  interrompue  par  l'apparition  d'un  personnage  d'une  quarantaine 
d'années,  de  taille  assez  élevée,  la  barbe  et  les  cheveux  légèrement  grison- 
nants, l'oeil  vif,  la  physionomie  énigmatique. 

Il  s'arrêta  brusquement  à  la  vue  de  Lucien  qu'il  ne  connaissait  pas;  la 
princesse  les  présenta  l'un  à  l'autre. 

—  Le  baron  Dorsanne...  M.  Simiane,  gendre  de  .M.  Lançon,  député. 
Ils  se  saluèrent  en  silence.  Puis  le  baron,  s'approchant  de  Lucien: 

—  Monsieur  Simiane,  fit-il,  charmé  de  vous  rencontrer.  Votre  beau- 
père  est  un  homme  de  grand  avenir.  Autant  que  j'en  puis  juger  par  les 
comptes  rendus  des  travaux  de  la  Chambre,  ses  collègues  estiment  son  apti- 
tude aux  affaires  de  finance,  car  je  remarque  qu'il  fai,  partie  de  plusieurs 
commissions  qui  exigent  du  savoir  et  de  la  pra.ique.  En  un  mot  c'est  un 
homme  sérieux,  très  sérieux. 

Tout  en  s'élonnant  que  la  situation  de  Lazare  filt  parvenue  jusqu'au 
puissant  banquier,  Lucien  se  félicita  de  ses  relations  nouvelles.  Avec  son 
astuce.  Lançon  saurait  les  exploiter,  et  l'argent  nécessaire  à  l'exécution  du 
plan  contre  Mireille  et  Mimosa  ne  manquerait  plus.  Il  répondit  comme  il  le 
devait  aux  éloges  que  le  baron  avait  fait,  du  député. 

Néanmoins,  par  discrétion,  le  freluquet  se  disposait  à  prendre  congé.  Ni 
la  princesse  ni  Athénais  ne  firent  mine  de  le  retenir.  Mais  Dorsanne  lui  dit 
avec  rondeur,  en  lui  serrant  la  main  : 

—  Cher  monsieur,  tous  les  mardis,  je  donne  une  soirée  chez  moi,  rue 
La  Rochefoucauld,  n°  7,  j'invite  nos  amis,  qui  sont  la  plupart  des  clients  de 
ma  maison.  Puis-je  me  permettre  de  compter  sur  vous?... 

—  Très  honoré,  monsieur  le  baron... 

—  Je  serais  heureux  pareillement  de  recevoir  M.  Lançon,  votre  beau- 
père...  Veuillez  donc  lui  dire  que  je  me  propose  de  lui  adresser  personnelle- 
ment mon  invitation. 

—  Je  suis  sur,  monsieur  le  baron,  que  mon  beau-père  sera  très 
flatté. 
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—  Alors  à  bientôt  ! 

Lucien  partit  au  comble  de  la  joie.  Ses  espérances  étaient  dépassées. 
Avec  le  concours  financier  de  Dorsanne,  dont  il  ne  doutait  pas,  la  machina- 
tion combinée  avec  son  beau-père  ne  pouvait  manquer  de  réussir.  En  outre, 
il  emportait  Timage  radieuse  d"Athénais.  Il  n'avait  eu  qu'à  paraître  pour 
faire  la  conquête  de  cette  fille  superbe  et  très  riche.  Au  premier  signe,  elle 
serait  à  lui.  Qu'est-ce  que  c'était  que  Mireille  à  coté  d'elle?  Kt  quelle  joyeuse 
maîtresse  auprès  de  celte  Mimosa  qui  faisait  maintenant  la  prude  et  Victo- 
rine,  qui  ne  cessait  de  geindre  tantôt  pour  une  chose,  tantôt  pour  l'autre. 
Ahl  s'il  avait  coimu  .M'"  de  Biélas  avant  son  mariage,  elle  serait  sa  femme 
aujourd'hui. 

Puis,  soudain,  eu  arrivant  aux  grands  boulevards,  la  haine  de  la  Petite 
Arlésienne  lui  remonta  au  cœur. 

—  .Von,  se  dit-il,  mieux  vaut  que  les  choses  soient  comme  elles  sont. 
Il  faut  que  je  sois  vengé  de  tant  de  dédains  et  d'humiliations  ! . . . 

Sitôt  qu'il  eût  disparu,  la  figure  du  baron  changea.  .Maintenant  elle  était 
empreinte  d'une  vive  irritation. 

—  Ah:  ça,  dil-il  à  sa  nièce,  tu  es  donc  folle?... 

—  Où  voyez-vous  que  je  sois  folle?  répliqua-t-elle  sans  s'émouvoir. 

—  .Mais  je  viens  de  causer  avec  le  marquis. 

—  Grand  bien  vous  fassel...  C'est  une  preuve  que  saconversalion  vous 
intéresse  plus  que  moi. 

—  Malheureuse...  Il  est  accouru  chez  moi  furieux. 

—  11  a  tort,  car  je  l'ai  souffert  encore  celte  fois. 

—  Comment,  tu  persistes  à  refuser  de  l'épouser,  un  mari  de  quarante 
miUions? 

—  Qu'il  aille  au  diable  avec  ses  millions  !  Aurait-il  un  milliard  que  ce 
serait  la  même  chose.  D'ailleurs,  vous  savez  bien  que  son  père,  le  duc  de 
Beauverl,  ne  consentira  jamais  à  ce  qu'il  appelle   une  mésalliance. 

—  C'est  notre  affaire,  à  la  princesse  et  à  moi  :  nous  connaissons  les 
moyens  de  l'y  contraindre.  Dès  qu'il  serait  déniaisé,  ce  sauvage  verrait  clair. 
Au  fond  de  celle  nature  si  placide  en  apparence,  il  y  a  des  instincts  de  fauve 
que  je  ne  tiens  pas  à  affronter. 

—  Lt  moi,  je  te  dis,  s'écria  Dorsanne,  que  le  marquis  sera  doux  comme 
un  agneau  sous  la  main  de  la  femme  qui  l'aimera. 

—  Eh  bien!  je  laisse  à  d'autres  celle  abominable  corvOc,  déclara  Alhé- 
nals.  11  m'enfermerait  comme  un  Turc  dans  une  espèce  de  harem,  et  je  ne  me 
sens  aucim  goût  pour  la  réclusion. 

—  C'est  Ion  dernier  mol  ? 

—  C'est  mon  dernier  mot,  lit  énergiquemenl  M'"  de  Biélas. 
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—  Baron,  n'insistez  pas,  je  voue  en  prie,  intervint  la  princesse.  J'ai  fait 
l'impossible  vainement  :  Athénais  ne  cédera  pas.  En  y  réfléchissant,  je  ne  le 
regrette  nullement.  Nous  aurions  rencontré  dans  cette  opération  des  diffi- 
cultés énormes,  qui,  à  présent,  me  paraissent  à  peu  près  insurmontal)les. 
Reprenons  plutôt  notre  plan  d'hier.  Nous  ne  récolterons  qu'un  million,  mais 
c'est  comme  si  nous  le  tenions.  Je  me  charge  de  tout. 

Dorsanne  se  calma  subilement. 

Après  un  silence,  il  reprit  paisiblement. 

—  Au  fait,  vous  avez  raison,  princesse.  Mais  il  faut  mener  l'affaire  à 
toute  vapeur.  Tu  sais  de  quoi  il  s'agit,  Athénais?... 

—  D'une  jolie  comédie  que  je  suis  prête  à  jouer  de  mon  mieux, 
pourvu  que  ça  ne  traîne  pas.  J'ai  déjà  l'acteur  qui  rendra  la  rupture  défini- 
tive. 

—  Ce  petit  Simiane?... 

• —  Lui-même,  bien  qu'il  soit  marié. 

—  Le  marijuis  le  sait-il? 

—  Non,  je  l'ignorais  moi-même.  Il  m'a  fait  cette  cnnlidence  seulement 
après  le  départ  de  Gonlran. 

—  Parfait.  Cependant  il  importe  que  tu  reçoives  ton  sauvage  deux  ou 
trois  fois  encore  et  de  le  laisser  croire  à  un  raccomodement.  Nous  avons 
besoin  de  ce  délai  pour  terminer  la  négociation  avec  le  duc. 

—  Très  bien.  C'est  entendu. 

—  Alors  tu  rompras  publiquement  avec  lui.  Nous  te  ménagerons  une 
occasion... 

—  Laquelle? 

—  As- tu  tâté  ce  Simiane?... 

. —  Il  a  pris  feu  comme  un  paquet  d'étoupes. 

. —  Bravo!  serait-il  capable  de  pousser  jusqu'au  duel? 

—  Je  ne  puis  vous  renseigner  sur  ce  point...  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
charmant,  et  cela  me  divertira  énormément  qu'il  me  fasse  la  cour  à  la  barbe 
de  celte  brute.  D'ailleurs,  il  m'appartient. 

—  Cependant  prends  garde,  ma  belle  nièce!  il  arrive  parfois  des  sur- 
prises. 

—  Où  serait  le  mal,  puisqu'il  est  en  puissance   de  femme? 

—  Enfin  soit!...  L'essentiel  est  d'embobiner  solidement  le  gaillard, 
qui  est  gendre  d'un  député  très  intrigant  et  ambitieux,  m'a-t-on  dit. 
On  n'a  jamais  trop  de  ces  influences-là,  dans  le  monde  des  grandes 
affaires... 

—  Quand  réglerons-nous  la  mise  en  scène?  demanda  Athénais. 
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—  Ce  soir  ou  demain.  J'attends  quelqu'un  chez  moi  et  je  suis 
pressé. 

Après  un  geste  dadieu  à  la  princesse  et  à  .\1"°  de  Biélas,  le  baron  s'éloigna 
en  toute  hâte. 


CHAPITRE     LIX 


V I  E  L*  X       COPAINS 

La  rue  d'Âumale  ahoutissant  à  la  rue  La  Rochefoucauld  où  il  avait  sa 
banque  et  son  domicile  particulier,  Dorsanne  était  proche  voisin  des  deui 
femmes.  11  ne  lui  fallut  donc  que  peu  de  minutes  pour  rentrer  chez  lui.  La 
maison  qu'il  occupait  avait  deux  entrées,  l'une  conduisant  aux  bureaux, 
l'autre  à  sa  demeure  privée.  Ce  fut  par  cette  dernière  que  rentra  le  baron. 

Au  valet  qui  veillait  dans  le  vestibule,  il  jeta  cette  question  d'un  ton 
bref: 

—  Personne.' 

—  Non,  monsieur  le  baron. 

—  C'est  bien.  Allez  achever  vos  adresses.  Si  l'on  sonne,  ne  vous 
dérangez  pas  :  j'ouvrirai  moi-même. 

Le  domestique  passa  dans  une  pièce  voisine,  un  petit  bureau  ou  il  copiait 
des  adresses. 

Dorsanne  souleva  une  lourde  portière,  tira  une  clef  de  sa  poche  et 
ouvrit  une  double  porte  capitonnée,  qui  donnait  accès  à  son  cabinet  somp- 
tueux, éclairé  par  deux  larges  fenêtres.  Un  feu  de  bilches  flambait  dans 
l'àtre.  Le  banquier  s'assit  devant  une  vaste  table  chargée  de  papiers,  jeta  un 
coup  d'œil  sur  la  pendule  et  mâchoana  : 

—  Encore  un  quart  d'heure  !...  Mais  que  diable  ce  drôle  vient-il  faire  à 
Paris? 

Le  baron  avait  créé  sa  maison  sept  ou  huit  ans  auparavant.  Gicntôt  il 
avait  acquis  un  grand  crédit  sur  la  place.  Ainsi  qu'il  se  plaisait  à  le  répéter, 
il  était  le  fils  de  ses  œuvres. 

En  réalité,  la  banque  Dorsanne  n'était  qu'une  succursale  de  V Agence 
Internalioiiale  de  Londres,  un  établissement  colossal  qui  avait  des  corres- 
pondants nombreux  dans  une  partie  de  l'Europe  et  jusqu'en  Amérique.  Elle 
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centralisait  les  produits  du  commerce  et  de  l'industrie.' Partout,  ses  repré- 
sentants, choisis  parmi  les  plus  habiles,  et  connus  exclusivement  de  la 
Direction  paraissaient  opérer  pour  leur  propre  compte,  et  elle  les  rétribuait 
largement,  au  prorata  des  affaires. 

Né  à  Bayonne,  de  parents  pauvres,  le  banquier  avait  fait  nombre  de 
métiers.  A  peine  adolescent,  il  avait  franchi  la  frontière  et  s'était  fait  moine 
dans  un  couvent  d'Espagne.  Doué  d'une  vive  Intelligence,  il  avait  étudié  avec 
ardeur.  Puis,  las  de  sa  vie  monotone,  il  avait  jeté  le  froc  aux  orties  et  s'était 
rendu  à  Londres,  où  il  avait  vivoté  malaisément.  En  revanche,  il  avait  appris 
l'Anglais  et  le  parlait  correctement,  ainsi  que  l'Espagnol. 

Après  avoir  végété  quelque  temps  à  Londres,  il  s'embarqua  pour  le 
Mexique,  où  la  guerre  venait  d'éclater.  11  s'enrùla  dans  les  troupes  républi- 
caines, se  distingua  vite  par  sa  bravoure  et  devint  chef  de  bataillon. 

Quand  la  lutte  se  termina,  Dorsanne  resta  quelques  mois  encore  au 
service  du  gouvernement.  11  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  de  sa  profession  et 
surtout  de  l'inactivité  que  la  paix  lui  imposait  :  le  régime  redevenu  régulier 
ne  lui  permettait  plus  de  piller  ou  de  rançonner  comme  il  faisait  auparavant. 
11  donna  sa  démission  et  retourna  en  Angleterre. 

C'est  là  que,  par  hasard  et  grâce  à  son  intelligence,  il  était  entré  en 
relations  avec  V Agence  Internationale.  Ses  aptitudes  ayant  été  fort  remar- 
quées, il  fut  chargé  de  fonder  une  banque  rue  de  La  Rochefoucauld,  et 
comme  les  ressources  ne  lui  manquaient  pas,  elle  parvint  promptement  à  un 
liant  degré  de  prospérité. 

Etant  célibataire  obstiné,  mais  désirant  se  faire  un  semblant  de  famille 
afin  de  pouvoir  attirer  chez  lui  ses  chents  ou  amis  des  deux  sexes,  affublé  de 
son  propre  chef,  de  même  que  tant  d'autres,  du  titre  de  baron,  Dorsanne  avait 
embauché  une  vieille  aventurière  Sicilienne,  la  princesse  Fabriani,  veuve  du 
dernier  descendant  de  l'une  des  plus  illustres  familles  de  son  pays.  En  outre, 
lors  d'une  excursion  dans  le  Midi,  il  avait  remarqué  dans  une  maison  louche, 
une  jeune  tille  charmante,  nommée  Athénais.  De  sa  propre  autorité  encore, 
il  l'avait  enrôlée  et  anoblie  en  la  baptisant  M""  de  Biélas.  Enfin  il  l'avait  placée 
comme  sa  nièce  sous  l'aile  de  la  princesse. 

Atliénaïs  avait  complété  son  éducation  à  l'école  de  l'oncle  et  de  la 
Fabriani.  Cultivée  dans  ce  milieu,  elle  était  devenue  un  prodige  de  beauté  ei 
de  séduction.  Mais  au  lieu  de  se  livrer  au  hasard,  elle  avait  calculé  froide- 
ment, laissant  espérer  toujours,  tout  en  guettant  l'occasion  d'un  brillant 
mariage.  Cette  occasion  avait  paru  s'offrir  à  elle  dans  la  personne  du  marquis 
Contran  de  Beauvert. 

A  la  mort  du  père,  dont  il  était  l'unique  enfant,  elle  serait  duchesse  avec 
une  lurtune  de  (luarante  millions.  Mais  ce  sauvage,   comme  elle  l'appelait 
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lui  inspirait  une  répugnance  invincible,  non  qu'il  fût  d"une  laideur  repous- 
sante; mais  ayant  poussé  en  pleine  et  luxuriante  nature,  ses  manières,  ses 
mœurs,  ses  idées  réfractaires  à  la  corruption  et  auxniaiseries  musquées  de 
la  haute  gomme  aristocratique,  tout  cela  faisait  craindre  à  Athénais  de  ne 
réussir  jamais  à  le  civiliser.  11  était  bon,  c'est  vrai,  et  de  cœur  vaillant;  mais 
que  lui  importait,  s'il  était  en  bulte  aux  sottes  railleries  d'un  monde  qui 
affiche  sa  décadence  avec  un  orgueil  imbécile? 

M"°  de  Biélas  eùt-elle  été  de  caractère  à  triompher  de  ces  considérations, 
un  motif  plus  puissant  encore  l'aurait  empêchée  de  consentir  à  une  telle 
alliance.  Ces  quarante  millions  de  l'héritage  du  prétendant,  elle  était  engagée 
à  les  faire  placer  dans  la  banque  du  baron.  Or,  elle  n'avait  pas  une  confiance 
aveugle  en  Dorsanne.  Elle  devinait  que  celte  fortune  serait  à  la  merci  de 
quelques  spéculations  audacieuses.  A  ces  chances  redoutables,  Athénais 
préférait  sa  situation  actuelle.  On  lui  faisait  une  part  dans  les  bénéfices  de  la 
maison.  Quand  elle  se  croirait  assez  riche,  elle  choisirait  un  mari  à  son  goût. 

Dorsanne  savait  que  sa  nièce  d'aventure  avait  une  volonté  de  fer  et  ne 
fléchirait  pas.  Aussi  finit-il  par  renoncer  au  coup  de  filet  qu'il  caressait 
âprement  depuis  quelques  semaines.  Jusqu'ici,  il  ne  s'était  pas  prononcé.  Il 
voulait  démontrer  au  jeune  marquis,  alin  de  conserver  ses  bonnes  grâces, 
qu'il  avait  épuisé  tous  ses  moyens  d'action.  Mais  il  lui  en  coûtait  de  laisser 
échapper  celte  proie. 

Ce  qui  l'avait  décidé  surtout,  c'était  l'avis  de  la  princesse.  Après  avoir 
dévoré  sa  dot  et  la  grosse  fortune  de  son  mari,  se  sentant  vieillir,  elle  était 
descendue  au  métier  d'entremetteuse  et  même  de  receleuse.  Dans  ces  bas 
offices,  elle  avait  déployé  autant  de  génie  qu'autrefois  à  enchaîner  ses 
amants.  Chez  cette  grande  dame,  qui  avait  brillé  dans  les  cours  royales,  la 
passion  de  l'argent  avait  remplacé  toutes  les  autres.  .Maintenant,  au  lieu  de 
dépenser  pour  le  luxe  et  le  plaisir,  elle  travaillait  à  obtenir  en  paradis,  moyen- 
nant finance,  une  place  distinguée  et  digne  de  sa  noble  origine.  Elle  répétait 
volontiers  avec  ce  gentilhomme  de  l'ancien  régime,  que  Dieu  n'aurait  jamais 
le  courage  de  damner  ses  pareilles. 

Le  baron  était  rentré  chez  lui  résigné,  mais  de  méchante  humeur.  La 
visite  qu'il  attendait  ne  semblait  pas  non  plus  devoir  le  dédommager  de  son 
échec. 

Enfin  le  timbre  retentit  à  la  porte  du  vestibule. 

Dorsanne  se  leva  d'un  bond  et  courut  ouvrir. 

C'était  Julien  Higot. 

Le  fils  aîné  delà  nirre  Lourcine  remarqua  sur-le-champ  que  sa  visite 
n'était  pas  précisément  agréable  au  banquier.  l'as  un  mot  ne  fut  érhani;é 
d'abord  entre  les  deux  personnages.  Sur  un  signe  du  baron,  Julien  s'avança, 
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impassible,  avec  un  léger  salut;  puis  il  entra  dans  le  cabinet,  déposa  son 
chapeau  sur  un  meuble  et  sans  attendre  l'invitation  s'étala  dans  un  fauteuil. 

Le  baron  reprit  sa  place  avec  une  sourde  colère. 

Rigot  n'eut  pas  l'air  de  prendre  garde  à  cette  réception  plus  que 
froide  : 

—  Ah!  ça,  monsieur  Dorsanne,  est-ce  qu'il  y  aurait  quelque  chose  qui 
cioclie  dans  votre  boîte? 

■ —  Pourquoi  ça?  fit  le  baron,  se  contenant. 

—  C'est  que  vous  paraissez  tout  chose. 

—  J'ai  motif,  il  me  semble,  répliqua  le  banquier  avec  âprelé. 

—  Cependant  nous  sommes  toujours  de  mèche,  à  moins  que  vous  n'ayez 
fait  (les  bêtises,  avec  votre  grand  tra  la  la. 

—  Apprends,  drôle,  que  je  ne  fais  jamais  de  bêtises. 
Julien  eut  un  sourire  narquois. 

—  Tonnerre  de  sort!  reprit-il,  comme  ça  vous  a  changé,  de  frayer 
avec  les  gros...  Je  vous  ai  connu  mieux  embouché. 

—  Insolent!... 

—  Allons,  la  paix,  monsieur  Dorsanne!...  Matin!  vous  avez  la  tète  près 
du  Ijonnet,  et  la  bile  diablement  en  mouvement,  aujourd'hui!...  Sur  quelle 
bêle  avez- vous  donc  marché? 

Le  banquier  se  calma,  ayant  compris,  sans  doute,  qu'il  n'aurait  pas  le 
dernier  mot.  Il  haussa  les  épaules. 

—  Tiens,  mon  pauvre  garçon,  grommela-t-ii,  tu  dis  des  bêtises. 

—  Ça  vaut  mieux  que  d'en  faire,  monsieur  Dorsanne. 

—  Toujours  est-il  que  tu  as  commis  une  grosse  imprudence. 

—  En  quoi,  s'il  vous  plaît?... 

—  Mais  en   reparaissant  sitôt  à  Paris. 

• —  Voilà  trois  mois  que  j'ai  jouer  le  tour  au  joaillier  et  à  cet  imbécile 
de  commissaire.  Je  me  suis  tiré  des  pattes,  et  ni  vu  ni  connu. 

—  Ni  connu,  j'en  conviens.  Mais  le  commissaire  et  ses  agents  t'ont  vu 
parfaitement,  puisque  tu  les  as  priés  de  l'accompagner  jusqu'à  la  porte  de 
cette  maison  de  Passy  où  je  t'attendais  et  qu'ils  ont  trouvé  inhabitée  le  lende- 
main. 

—  Quelle  binette  ils  ont  dû  faire!  quand  j'y  repense,  j'en  ris  comme 
une  bête.  Pendant  qu'ils  s'esquintaient  à  me  dénicher  dans  Paris,  j'avais  déjà 
lilé  sur  la  Belgique... 

— ■  Où  tu  aurais  dû  rester  au  moins  un  an,  conmie  c'était  convenu  entre 
nous. 

—  Que  voulez-vous?  si  on  refait  les  autres  on  ne  se  refait  pas  soi-même. 
Je  suis  Parisien   pur  sang,    et   je  n'ai  pu   me  retenir  de  revoir  le   pays. 
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't  dire,  ouvrit  on  tiroir,  prit  cinq  billets  el 
au  mauvais  drfile.  (P.  I07ii.) 


D'ailleurs,  au  bout  de  trois  mois,  malgré  toutes  leurs  recherches  et  leurs 
linasseries,  ils  n'ont  rien  trouvé,  pas  môme  flairé  la  piste.  Allez,  il  n'y  a 
aucun  dang.'r,  ni  pour  vous  ni  pour  moi. 

—  On  pniirrait  le  reconnaître... 

—  Si  j'avais  des  antécédents,  comme  disent  les  procureurs,  à  la  bonne 
heure,  et  encore  ?  lit  .Julien.  Mais  pas  l'ornbrel  —  en  Frnme  s'enlcnd.  — 
La  conscience  blanche  comme  neige. 
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—  C'est  égal,  je  ne  serai  tranquille  que  le  jour  où  j'aurai  pu  expédier  à 
l'Agence  ce  qui  me  reste  de  bibelots. 

—  Comment!...  Ah!  par  exemple,  voilà  de  l'imprudence,  pour  le 
coup! 

—  J'ai  envoyé  les  brillants,  des  articles  qui  se  ressemblent  tous  quand 
on  les  a  dégagés  de  leurs  sertissures;  mais  j'ai  dû  attendre  pour  'e 
collier,  d'une  Taleur  de  deux  cent  mille  francs  environ.  11  me  faut  un  homme 
très  sûr  et  qui  marque  bien. 

—  'Vous  avez  eu  tort,  monsieur  Dorsanne.  de  ne  pas  suivre  mon  con- 
seil en  retirant  les  pierres  de  leur  monture.  Elles  auraient  passé  comUie 
une  lettre  à  la  poste.  , 

—  I!  est  si  beau,  ce  collier!...  j'aurais  cru  faire  un  sacrilège.  Et  puis, 
ça  leur  fera  tant  de  plaisir  à  la  Direction  de  le  recevoir  dans  tout  son 
lustre. 

—  Enfin  c'est  fait.  A  vous  d'aviser.  Je  m'en  lave  les  mains. 

—  Combien  de  temps  comptes-tu  rester  à  Paris?  senquit  le  ban- 
quier. 

—  Mais  il  me  plairait  assez  de  m'y  étaljjir. 

—  Toi?  ..  fit  le  baron,  alarmé  de  ce  projet. 

—  Que  trouvez-vous  d'étrange  à  ça'' 

—  Oh  !  rien,  si  fu  n'as  pas  peur  qu'on  te  mette  quelque  jour  la  main 
au  collet. 

—  Ça  ne  serait  pas  à  faire,  monsieur  Dorsanne,  car  si  on  commençait 
par  moi,  on  pourrait  remonter  plus  haut.  Et  si  j'étais  dans  votre  peau,  tant 
que  j'aurais  ce  collier  chez  moi,  je  ne  dormirais  pas  tranquille. 

Le  banquier  garda  le  silence. 

—  Et  puis,  où  voulez-vous  que  j'aille'?...  Si  j'avais  comme  vous  du  foin 
dans  mes  bottes,  je  ne  serais  pas  en  peine.  J'achèterais  quelque  part  une 
petite  propriété,  et  je  me  la  coulerais  douce.  Mais  je  n'ai  pas  cette 
chance. 

—  L'agence  t'occuperait  certainement  Tu  n'as  pas  eu  à  te  plaindre 
durant  les  quelques  années  que  tu  as  passées  à  Londres. 

—  Pas  à  me  plaindre!  vous  êtes  bon  là,  monsieur  Dorsanne,  répliqua 
Rigot  avec  amertune.  C'est  à-dire  que  je  louchais  juste  de  quoi  ne  pas 
mourir  de  faim.  Dans  les  derniers  temps,  des  que  je  sortais  de  mon  trou,  le 
jour  ou  la  nuit,  j'avais  à  mes  trousses  des  iioUcemen,  si  bien  que  j'ai  pris  le 
parti  de  décaniller.  A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  que  le  pays  me  déplaisait  abso- 
lu lient;  mais  vrai,  il  v  avait  trop  d'enr/lh/i,  sans  compter  le  brouillard. 
Avec  ça,  j'avais  toujours  en  le  e  mon  vieux  Paris. 

—  Et  je  ne  t'ai  [>as  laissé  dans  i'eaibai-ras,  lorsiiue  tu  es  revenu. 
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—  Je  ne  dis  pas...  Seulement  ça  n'a  pas  fait  long  feu.  Au  bout  de  quel- 
que":  semaines,  vous  m'avez  proposé  de  faire  ce  coup  de  chien,  dans  la 
boutique  du  joaillier  et  j'ai  fait  la  sottise  d'accepter. 

—  Tu  le  refrrettes'?... 

—  Dame,  pour  ce  que  ça  m'a  rapporté  !...  Pas  même  de  quoi  bourrer  ma 
dent  creuse.  Quelques  billets  de  cent  par  mois.  Est-ce  que  c'est  un  avenir,  ça'.' 

—  Tu  es  bien  dégoûté  ! 

—  Vous  oubliez,  monsieur  Dorsanne,  que  j'ai  ma  vieille  mère  à  nourrir. 
J'avais  encore  un  feignant  de  frère,  qui  aurait  dû  la  soutenir  à  son  tour.  Eh 
bien  1  non,  ce  n'était  pas  dans  son  caractère.  Pour  me  laisser  la  charge  toute 
entière,  le  gueux,  dernièrement  s'est  fait  écraser  exprès  sous  les  roues  d'un 
train,  à  la  gare  Saint-Lazare.  A^ous  n'avez  pas  lu? 

—  Non.  Je  ne  lis  jamais  les  faits  divers. 

—  De  sorte  qu'il  nous  va  falloir  rembourser  les  frais  de  l'enterrement. 
.\h!  ça  n'est  pas  gai,  je  vous  jure.  Et  sans  la  vieille,  j'aimerais  autant  être 
au  bagne.  J'aurais  la  vie  assurée. 

Le  baron  frémit  de  se  sentir  à  la  discrétion  de  ce  misérable. 

—  Enlin  qu'est-ce  que  je  puis  faire  pour  toi'?  demanJa-t-il. 

—  Non,  monsieur  Dorsanne,  pas  d'aumône.  Je  vous  ai  rendu  service  à 
Londres,  dans  le  temps... 

—  i$ali!...  lit  le  banquier,  ironique. 

—  C'est  positif.  Voyons,  n'est-ce  pas  moi  qui  vous  ai  fait  riche  en  vous 
indiquant  l'/li^e^ce /'«/pr«a//onf//e;  c'est  moi  encore  qui  ai  fait  ce  Cdup  de 
chien  à  votre  protit  et  au  sien,  chez  le  joaillier.  Il  me  semble  que  ça  vaut 
quelque  chose  de  mieux  qu'une  charité.  Avec  des  gens  qui  sauraient  vivre, 
j'aurais  droit  au  moitis  à  une  pension  ma  vie  durant. 

—  Et  combien  exigerais-tu? 

—  Mais  il  me  semble  que  cinq  cents  francs  par  mois  ce  serait  bien 
modeste. 

—  Ah!  il  le  semble?...  Eh  bien!  il  me  semble  à  moi  que  tu  forces  consi- 
dérablement la  note. 

Julien  rougit  de  colore  : 

—  Ah!  vous  marchandez,  monsieur  Dorsanne?... 

—  Parfaitement,  je  ne  perniels  jamais  qu'on  m'impose  des  conditions. 

—  Faites  attention!...  Deux  mots  de  moi  suffiraient  pour  vous  envoyer 
au  bloc. 

—  Des  menaces,  maintenant? 

—  Vous  m'y  forcez.  Et  je  tiendrai  parole,  je  vous  le  jure,  si  vnus 
n  aboulez  pas  tout  de  suite  le  premier  mois  de  ma  pension  !...  En  sortant  d'ici, 
je  vous  dénonce. 
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A  l'immense  stupeur  du  sacripant,  le  baron  éclata  de  rire. 

—  Imbécile!...  .Mais  c'est  sur  loi  que  cela  retombera,  je  te  ferai  con- 
damner pour  diflamalioii... 

—  Pour  ditTamation?...  qu'est-ce  que  c'est  que  ga? 

—  Des  dommages-intérêts  agrémentés  de  quelques  mois  de  prison. 
Ton  casier  judiciaire  ne  sera  plus  blanc  comme  neige. 

—  Mais  cette  affaire  de  joaillier?...  croyez-vous  donc  que  je  ne  me  suis 
pas  gardé  à  carreau '?.  Je  peux  prouver  que  nous  avons  vécu  des  années  en 
vrais  copains. 

Le  banquier  ne  bronclia  pas  : 

—  Tu  veux  parler  de  quelques  lettres?... 

—  Justement,  tit  Rigot  en  se  rengorgeant  et  croyant  que  l'autre  capitu- 
lait. 

—  Des  lettres,  assez  vagues  du  reste  el  que  tu  prétendais  avoir 
brûlées. 

—  Elles  sont  en  lieu  sur.  et  j'ai  bougrement  bien  fait,  je  le  vois,  de  les 
avoir  conservées. 

—  Tu  ne  songes  donc  pas  que  nous  serions  condamnés  ensemble? 

—  Qu'est-ce  que  ça  me  fiche?  En  vous  dénonçant,  j'obtiendrai  l'indul- 
gence des  juges.  D'ailleurs,  ne  vous  l'ai-je  pas  dit?  j'aime  autant  la  prison 
ou  le  bagne  que  de  crever  de  misère. 

—  Tu  es  fameusement  canaille  tout  de  même! 
- —  Et  nous  faisons  la  paire. 

Le  baron  pâlit  sous  l'oulrage;  mais  il  se  remit  soudain.  Toisant  son 
interlocuteur  avec  un  sourire  de  pitié,  il  repril  en  croisant  les  bras  : 

—  Pauvre  niais  ;  pour  qui  me  prends-tu  donc?.  Sache  donc  que  c'es 
moi  qui  t'ai  joué  dans  cette  liistoire  du  joaillier.  J'avais  acheté  son  magasin 
quelques  jours  avant  le  coup. 

—  Allons  donc,  monsieur  Dorsaime,  vous  blaguez!  ..  Ou  ne  me  conte 
pas  a  moi  de  ces  bourdes-là  ..  Et  tous  ces  bijoux? 

—  Ceux-là  étaient  faux.  Le  collier  valait  soixante  francs.  Tu  peux  juger 
du  reste. 

Le  baron  s'exprimait  avec  une  telle  assurance  et  d'un  accent  tellement 
ironique  que  le  chenapan  fut  ébranlé. 

—  Alors,  bégaya-t-il,  à  quoi  rimait  cette  comédie?... 

—  Mon  1)011,  si  tu  avais  autant  de  nez  que  de  sottise,  peut-être  devine- 
rais-lu  que  je  t'ai  mis  simplement  à  l'épreuve  pour  juger  dellnitivement  ton 
savoir-faire.  J'ai  pu  constater  que  tu  es  incapable  de  distinguer  la  joaillerie 
vraie  de  celle  qui  est  en  toc.  Quant  aux  lettres,  elles  ne  sont  pas  de  mon 
sT.riturc-,  j'aurai  doi;c  beau  jeu  pour  déclarer  que  c'est  l'anivre  d'un  faussaire. 
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—  >[ais  le  commissaire  qui  a  perdu  sa  place  pour  avoir  été  berné? 

—  Tout  s'expliquera  devant  la  justice.  Cola  ne  me  regarde  pas.  Mes 
précautions  sont  prises.  De  sorte  que  la  farce  retombera  sur  toi  uni(iuement. 
Hein!  qu'en  penses-tu? 

Julien,  ahuri,  ne  répondit  pas.  Il  n'icnorait  pas  la  force  de  son  ancien 
copain.  Il  se  sentait  hors  d'étal  de  lutter  contre  lui.  De  plus,  il  se  disait  que 
le  stratagème  dont  il  prétendait  avoir  usé  pour  le  mettre  à  l'épreuve  pou- 
vait être  réel.  II  avait  été  témoin  de  ruses  non  moins  extraordinnires. 

Enfin  cette  menace  de  le  dénoncer,  Rigoln'avait  garde  de  l'exécuter.  En 
se  vengeant  du  banquier,  il  se  serait  frappé  lui-même.  Son  langage  n'était 
qu'un  moyen  grossier  de  faire  chauler  Dorsanne.  Il  tenait  à  vivre  désormais 
sans  rien  faire.  Outre  ses  espérances  du  côté  des  parents  de  l'enfant  conlié  >t 
la  mûre  Lourcine,  il  voulait  s'assurer  une  rente  perpétuelle  jus(|u'à  la  lin  de 
ses  jours. 

Le  baron  comprit  l'état  d'esprit  du  drùle.  Après  une  minute  de  réflexion, 
i!  reprit  : 

—  Voyons,  que  décides-tu?... 

Julien  avait  réfléchi  aussi.  Estimant  qu'il  lui  serait  plus  avantageux  de 
faire  le  bon  apùtre,  il  balbutia  : 

—  Monsieur  Dorsanne,  passons  l'éponge... 

—  Et  s'il  ne  me  plaît  pas  de  passer  l'éponge  sur  tes  grossièretés;  si  je 
préfère  me  souvenir  que  j'ai  été  Ion  supérieur  à  l'armée  du  Mexiijue  et  nue, 
depuis,  je  l'iii  protégé  toujours  en  te  faisant  gagner  du  l'argent? 

—  Mettons  que  j'ai  eu  tort,  monsieur  Dorsanne.  .Mais  vous  u)  oxcu- 
screz.  quand  vous  saurez  que  j'ai  parfois  la  tète  à  l'envers  à  cause  de  ma 
vieille  m<re.  Faut  vous  dire  qu'il  y  a  deux  ou  trois  ans  elle  a  reçu  un  niau- 
Tais  coup  au  sein  en  se  chamaillant  avec  mon  vaurien  de  frère,  et  il  lui  est 
venu  un  cancer.  Naturellement,  je  suis  obligé  de  la  soigner,  et  ra  coûte 
gros,  le  médecin  et  les  médicaments. 

.lulien  disait  vrai,  tout  en  calomniant  son  frère  mort.  A  la  suite  d'absin- 
thes nmltiples,  la  mégère,  ivre  furieuse,  s'était  ruée  sur  Théodore.  Elle  avait 
trébuché,  sa  poitrine  avait  porté  sur  l'angle  de  la  table.  Il  on  était  résulté 
une  tumeur  c|ui  -ivait  lini  par  s'ulcérer;  c'était  le  cancer.  Plus  tard  la  suppu- 
ration commença,  compliquée  de  vives  souffrances.  ï.e  genre  de  vie  que 
menait  la  mère  Lourcine  ne  pouvait  qu'aggraver  le  mal.  Mais  elle  s'étour- 
dissait encore  et  s'obstinait,  malgré  l'avis  du  médecin,  qu'il  n'y  avait  là  que 
les  conséquences  d'un  chaud  et  froid.  Elle  prétendait  mt'me  que  c'était  sa 
•santé.  Ce  qu'ei!'>  appelait  un  écoulement  d'humeur,  c'était,  s'imaginait-elle, 
un  brevet  de  loigue  vio.  Loin  de  s  inquiéter,  elle  n  .-lail  que  [iliis  4pre  è 
I  argent  et  à  la  boisson. 
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Le  baiiiiiiier  n'élait  pas  un  homme  seiitimenlal.  Mais  il  résolut  d'agir 
libéra'enieiil,  afin  de  tenir  solidemenl  le  clienapan  en  lui  fournissant  les 
moyens  de  taire  bombance  et  de  nourrir  ses  vices,  llle connaissait  Iro;)  pares- 
seux pour  avoir  seulement  l'idée  de  tarir  cette  source  de  bien  vivre  en  se 
jetant  dans  une  aventure  dont  il  souffrirait  le  premier. 

—  L'.b  bien  !  dit-il  après  une  pause,  je  veux  être  bon  prince,  quoique  tu 
ne  le  mérites  guère.  Tu  auras  ta  pension:  cinq  cents  francs  par  mois,  payés  à 
l'avance,  a  partir  d'aujourd'hui. 

Rigot  eut  un  tressaillement  de  joie.  Malgré  ses  menaces,  il  eût  consenti 
à  moins.  Il  se  confondit  en  remerciements. 

Le  baron,  sans  mot  dire,  ouvrit  un  tiroir,  prit  cinq  billets  elles  pré.senla 
au  mauvais  drôle. 

—  Bien  que  le  mois  soit  commencé,  lil-il,  je  ne  ferai  aucune  déduction. 

—  .Monsieur  Dorsanne,  je  vous  suis  très  reconnaissant...  Je  vais  vous 
faire  quittance. 

—  Inutile. 

—  Et  les  autres  mois?... 

—  Je  te  ferai  adresser  la  somme  poste  restante.  Cela  suflit  ? 

—  Absolument.  Cependant,  s'il  l'avait  fallu  je  me  serai  dérangé  volon- 
tiers. 

—  A  quoi  bon  "?... 

—  Vous  renoncez  à  mes  petits  services? 

—  Non  pas.  .Mais  il  est  préférable  pour  le  moment  que  tu  ne  paraisses 
pas  chez  moi. 

—  Entendu. 

—  Au  cas  où  j'aurais  besoin  de  toi,  à  quelle  adresse  devrais-je 
écrire? 

—  Poste  restante  à  Paris. 

Les  deux  copains  se  séparèrent  réconciliés. 

Julien  s'en  alla  ravi  d'avoir  son  avenir  assuré,  en  se  promettant,  pour 
ses  menus  plaisirs,  de  soutirer  de  belles  sommes  aux  parents  de  l'enfant 
confiée  a  la  mère  Lourcine.  Il  y  avait  là  un  bon  coup  à  faire  certainement. 
Mais  avant  tout,  il  fallait  dénicher  ces  gens-là,  et  il  ne  doutait  pas  d'y 
réussir  promptenient,  d'autant  plus  qu'il  avait  déjà  quelques  données.  Ainsi 
il  avait  surpris  Théodore  guettant,  rue  Saint-Guillaume,  n"  12,  c'était  donc 
par  là  qu'il  devait  commencer  son  enquête. 

D'autre  part,  le  baron  Dorsanne  se  félicitait  d'être  débarrassé  momenta- 
nément de  ce  gêneur.  II  ne  redoutait  pas  précisément  sa  perspicacité.  Mais 
dans  l'état  de  ses  affaires,  un  rien  pouvait  compromettre  ses  succès.  Le 
moindre  coup  de  tête  de  quelque  complice  eut  éveillé  l'attention  de  ceux  qui 
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le  jalousaient  et  provoqué  la  défiance.  i:n  ce  moment,  il  avait  besoin  d'avoir 
l'esprit  libre  pour  organiser  le  chantage  près  du  duc  de  Beauvert  et  lui 
extraire  le  million  au  prix  duquel  il  mettait  la  rupture  d'Atlu-iiaïs  avec  le 
jeune  marquis.  D'après  cos  renseignements,  il  avait  la  certitude  que  le  vieux 
gentilhomme  n'hésiterait  pas  à  sacrilier  le  quarantième  de  sa  fortune  pour 
éviter  à  son  fils  une  telle  mésalliance  et  sauver  ce  qu'il  appelait  l'Iiunueur 
de  sa  race.  Le  banquier  calculait  juste,  selon  toute  apparence.  Dans  ces 
vieilles  familles  qui  se  prétendent  privilégiées  et  figées  dans  l'immobilisme 
imbécile,  les  préjugés  sucés  avec  le  lait,  prévalent  encore  trop  souvent  sur 
la  raison. 


Ainsi  qu'il  l'avait  promis  à  sa  femme  en  la  quittant  chez  .M.  de  l.ibourg, 
après  son  entrevue  avec  Mimosa  à  la  villa  de  .Marnes,  lluliert  de  Circey  était 
revenu  dans  la  soirée.  Le  colonel  et  la  jeune  femme  étaient  au  salon.  Ils 
n'avaient  pas  recommencé  leurs  parties  d'échecs,  niais  s'entretenaient  de  la 
révélation  faite  à  César  i)ar  la  liancée  du  comte  de  .\oves  au  sujet  du  rapt  de 
l'enfant.  Malgré  le  langage  rassurant  de  son  amie,  la  petite  Arlésieniie 
attendait  son  mari  avec  angoisse. 

Entin  Hubert  entra. 

A  son  apparition,  .Mireille  se  leva,  pâle  et  chancelante  :  ses  larmes  jail- 
lirent, coupées  de  sanglots.  Lui,  non  moins  ému,  mais  touché  au  cœur  de 
la  douleur  poignante  de  la  jeune  mère,  courut  à  elle  et  la  reçut  dans  ses 
bras.  Longuement  il  la  pressa  en  silence  sur  sa  robuste  poitrine  mêlant  ses 
pleurs  aux  siens.  Ilanimée  de  se  sentir  si  ardemment  adorée,  Mireille 
murmura  : 

—  Won  bon  César,  tu  l'aimais  tant,  notre  pauvre  mignonne!... 

—  Llle,  n'était-ce  pas  toi,  ma  bicn-aimée  Mireille? 

En  wf'me  temps  il  lentraina  vers  le  canapé  et  lassil  sur  ses  genoux,  tandis 
qu'elle  lui  faisait  un  doux  collier  do  ses  bras,  le  visage  inondé  de  larmes. 

Ils  ne  faisaient  plus  qu'un,  mêlant  leur  douleur.  M.  de  Libourg  les 
enveloppait  d'un  regard  attendri. 

—  Quelle  fatalité  j'ai  jetée  dans  ta  vie!  soupira  la  petite  Arlésienne. 
J'aurais  tant  voulu  ne  te  donner  que  du  bonheur I... 

—  N'ai-je  pas  juré,  au  jour  où  tu  t  es  donnée  à  moi,  de  pnrtnger  avec 
toi  bonheur  et  souffrance'.' Par  toi,  j'ai  gortté  toutes  les  ivresses  qu'il  est 
possible  à  l'homme  de  goûter.  Tu  souffres,  tu  es  malheureuse,  ,e  soulTrc  et 
je  suis  malh.ureux  aiiS3i  parce  (juc  nos  deux  existences  sont  à  jamais  confon- 
dues 
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—  Voilà    pourquoi,    mon    bon   César,  je  me   sens  inconsolable.  Ton" 
amour  si  généreu)k  avait  fait  entre  nous  de   ma    pauvre   chérie   un  lien  non 
moins  sacré  que  celui  du  mariage. 

—  Ta  fille  était  la  mienne  parce  qu'elle  était  toi,  ta  chair  et  Ion  sang.  Si 
tu  deviens  mère  une  seconde  fois,  l'enfant  que  tu  me  donneras,  je  ne  saurais 
l'aimer  plus  que  notre  bel  ange. 

—  Oh!  je  le  sais,  je  le  sais!  Aussi,  quelles  tortures  affreuses  j'ai  endu- 
rées à  l'idée  de  ton  désespoir  quand  tu  apprendrais  notre  malheur!  Quand 
tu  es  revenu  d'Algérie,  j'ai  failli  devenir  folle  au  seul  soupçon  que  tu  con- 
naissais tout.  . 

Un  nuage  passa  sur  la  figure  d'Hubert.  Les  paroles  de  la  jeune  femme 
lui  déchirèrent  le  cœur  au  souvenir  des  doutes,  de  la  certitude  qu'il  avait 
cru  avoir  de  son  infidélité.  Ainsi,  par  son  attitude,  pensait-il  avec  un 
immense  remords,  il  avait  aggravé  ses  douleurs;  il  avait  manqué  de  foi  en 
cette  adorable  créature  qui  s'était  donnée  à  lui  avec  un  si  généreux  abandon 
pt  une  confiance  infinie.  C'était  par  ce  qu'elle  se  sentait  sûre  de  lui  comme 
d'elle-même  qu'elle  n'avait  point  hésité  à  lui  imposer  une  réserve  momen- 
tanée, que  du  reste  il  avait  juré  alors  d'observer  rigoureusement.  Il  avait 
sans  doute  tenu  son  serment;  Mais  à  l'heure  de  l'épreuve  imprévue,  il  avait 
eu  une  défaillance,  et  il  se  la  reprochait  amèrement.  Trompé  par  les  appa- 
rences, il  avait  accusé  la  plus  noble  et  la  plus  pure  des  femmes.  Non,  jamais, 
il  ne  se  pardonnerait  cela.  11  frissonnait  à  l'idée  qu'il  avait  tiré  deux  balles 
sur  cette  voilure,  dans  le  bois,  où  il  avait  cru  que  Mireille  fuyait,  en  le  bra- 
vant, avec  un  amant.  Mais  il  expierait  ce  crime  en  suivant  fidèlement  les 
conseils  de  Mimosa.  11  n'agirait  que  sous  les  inspirations  de  cette  amie 
dévouée,  au  caractère  si  résolu.  Autrement,  il  eût  risqué,  il  le  comprenait 
bien,  de  briser  le  cœur  de  sa  jeune  femme  en  commettant  quelque  impru- 
dence qui  eût  livré  sa  personne,  l'intimité  de  leur  vie,  aux  risées  du  monde, 
dans  l'éclat  infamant  d'un  épouvantable  scandale. 

César  s'était  dit  tout  cela  dans  une  courte  pause  durant  laquelle  il  sen- 
tait palpiter  contre  le  sien  le  cœur  de  Mireille. 

Et  conmie  pour  consacrer  de  nouveau  ses  résolutions  déjà  prises  devant 
la  fiancée  du  comte  de  Noves,  il  pressa  la  jeune  femme  sur  sa  poitrine  dans 
une  étreinte  passionnée. 

Mireille  leva  vers  lui  ses  beaux  yeux  bleus,  brillants  comme  deux  étoiles. 
Elle  semblait  plonger  au  fond  de  sa  pensée  et  elle  dit  d'une  voix  contenue 
faible  comme  un  souffle,  et  sous  laquelle  vibrèrent  toutes  les  fibres  de  son 
cœur  : 

—  Mon  ami,  tu  penses  à  moi?... 

—  Oui,  à  toi  clière  adorée,...  et  aux  avis  de  ta  bonne  Mimosa. 
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La.»iu«  vint  rôder  comme  d  haljiluilf  dau»  la  rue  iiaint-Guillaume.  (P.  1078.) 


—  Tu  as  confiance?... 

—  Confiance  absolue. 

—  Alors  tu  as  promis?... 

—  De  ne  rien  faire  sans  la  consulter.  J'ai  même  juré. 
M.  de  Libourg  avait  entendu. 

—  i;t  lu  as  fait  sagement,   mon  cher   Hubert.    La  future  comtesse  de 
NoTcs  est  une  femme  exceptionnelle,  entends-lu.' 

uv.  as.  —  i.A  pinm  ARLtiiE.m.  Li».  IÎ5 
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—  Vous  prêchez  un  converti,  mon  cher  oncle.  Avec  Mireille  et  maman 
Beurrides  je  n"ai  jamais  connu  femme  d'une  nature  plus  admirable. 

—  Ta  situation  est  affreuse,  je  le  comprends,  ajouta  le  colonel,  tu  as 
les  bras  liés.  Mais  nous  sommes  placés  dans  une  impasse  formidable.  Au 
moindre  faux  pas,  nous  sombrerions  tous  dans  le  déshonneur,  dans  le  pire 
des  scandales.  Seule,  une  femme  telle  que  Mimosa,  avec  son  doigté  merveil- 
leux, son  tact  exquis,  sa  décision  pres(iue  virile,  peut  dénouer  cette  situa- 
lion  inextricable.  Seule  enlin  elle  connaît  à  fond  l'infâme  qui  vous  persé- 
cute. 

—  La  soirée  s'écoula  plus  paisible  que  ne  paraissait  le  présager  le 
retour  de  César  après  son  entrevue  avec  la  fiancée  du  comte  de  Noves. 
Mireille  elle-même,  soulagée  qu'il  n'y  etit  plus  entre  elle  et  son  mari  le  secret 
du  rapt  de  l'enfant,  conçut  l'espoir  de  revoir  prochainement  sa  petite 
Laure. 

Ils  retournèrent  ensemble  avenue  Bosquet,  et  M.  de  Libourg  s'endor- 
mit avec  la  confiance  que  le  bonheur  de  ces  chers  enfants  renaîtrait  un 
jour. 

Le  malin  suivant,  Mireille  écrivit  longuement  au  docteur  Giraud.  liile 
lui  raconta  ce  qui  s'était  passé  et  combien  sa  douleur  était  adoucie  mainte- 
nant qu'il  lui  était  permis  de  ne  plus  faire  mystère  à  son  mari  de  l'enlève- 
ment de  la  petite  Laure.  Ensuite  elle  passa  sa  lettre  à  César. 

—  Tu  n'as  oublié  (ju'une  chose,  ma  chérie,  dit-ii  après  l'avoir  par- 
courue. 

—  Quoi  donc  mon  ami"? 

—  D'exprimer  au  bon  docteur  l'affection  respectueuse  et  toute  filiale 
qu'il  m'inspire. 

La  petite  Arlésienne  reprit  la  missive  et  traça  quelques  lignes  en  post- 
scriptum. 

Hubert  avait  lu  par  dessus  son  épaule. 

—  £h  bien!  dit  la  jeune  femme,  cela  te  plaît-il?... 

—  C'est  charmant,  comme  tout  ce  que  tu  fais 
Mireille  plia  la  lettre  et  la  fit  mettre  à  la  poste. 

Hubert  partit  pour  son  bureau.  Là  il  se  rappela  sa  visite  au  docteur, 
lors  de  son  débarquement  à  Marseille.  Craignant  que  M.  Giraud,  malgré  sa 
discrétion,  ne  parlât  de  leur  entretien  à  la  petite  Arlésienne,  dans  sa  pro- 
clwine  réponse,  il  lui  adressa  une  seconde  lettre  puur  le  prier  de  garder  le 
silence.  Il  lui  apprit  comment  tous  ses  doutes  s'étaient  évanouis.  Il  n'y- avait 
eu  qu'un  cruel  malentendu.  Il  avait  été  à  même  de  constater  que  la  lettre 
anonyme  timbrée  d'Arles  ne  pouvait  être  l'œuvre  que  d'un  ennemi.  De  même 
la  lettre  d'André  Parisot,  —  celle-là  d'un  ami,  —  n'avait  dû  être  dictée  que 
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sous  l'impression  d'une  atroce  comédie  jouée  à  la  gare   Montparnasse  et  au 
parc  de  Saint-Cloud. 

Ainsi  qu'il  avait  fait  avec  Mimosa,  Hubert  taisait  sa  rencontre  avec 
Lucien,  aux  ruines  du  château.  A  présent  il  avait  honte  de  ses  doutes  et  il 
eût  été  désolé  que  Mireille  les  connût  jamais. 


CHAPITRE    LX 


LES    FERS     AU     FEB 

Cassius  Senès  continuait  avec  ardeur  son  noviciat  au  métier  de  policier. 
H  avait  le  flair,  vraiment,  et  ne  rêvait  que  par  inlermillaiices  de  l'Opéra,  de 
puchesses  ou  reines  à  coifTer.  H  s'attachait  surtout  à  Lançon  et  à  Lucien. 
Avec  une  adresse  consommée  déjà,  il  les  guettait  aux  abords  de  leur  maison, 
rue  Saint-Guillaume,  sans  avoir  jamais  éveillé  leur  attention. 

Le  coiffeur  avait  remarqué  plusieurs  fois  les  allées  et  venues  de  gens 
à  mines  louches,  dont  quelques-uns  se  groupaient  |iarfois  devant  la  porte, 
sur  le  trottoir.  A  quelques  piirases  surprises  par-ci,  par-là  il  avait  deviné 
que  c'étaient  des  créanciers,  des  clers  d'huissiers,  des  commis  d'agents 
d'affaires.  Les  uns  maugréaient  qu'on  les  fit  courir  pour  rien.  D'autres 
s'étonnaient  qu'un  député,  à  la  source  des  pots-de-vin  et  des  bonnes  aubaines, 
fût  si  dur  à  la  détente,  se  fit  tirer  l'oreille  pour  payer  ses  dettes.  Il  arrivait 
même  que  le.s  plus  montés  s'arrêtaient  dans  l'allée  et  se  dégonflaient  bruyam- 
ment, au  erand  ennui  du  concierge,  qui  craignait  pour  ses  étreimes,  si  ses 
locataires  entendaient  ;  le  brave  homme  tenait  aussi  à  son  député  dont  le 
titre  faisait  boimeur  à  sa  boite. 

Le  lendemain  du  jour  où  Lucien  s'était  présenté  chez  la  princesse 
Fabriani,  Cassius  vint  roder  comme  d'habitude  dans  la  rue  Saint-Guillanme. 
C'était  l'aprcs-midi.  Il  entra  dans  un  petit  café,  presque  en  face  de  la  mai- 
son. Une  heure  durant  il  resta  en  faction.  I)e  temps  à  autre,  il  aperçut 
Victorine  à  travers  les  vitres  du  salon  qu'il  cmuiaissait.  La  jeune  fennne 
jetait  au  dehors  un  long  et  vague  regard,  puis  (lis|)araissait. 

—  La  jolie  nièce  s'ennuie  à  périr,  je  (lanerais,  pensait-il.  Lazare  est  k 
la  Chambre,  sans  doute,  et  Simiane  à  son  bureau  du  Ministère. 

Le  coiffeur  sortit  et  se  faullla  jusqu'à  la  porte  de  l'allée,  derrière  un 
homme  qui  entra. 

Cassius  prêta  l'oreille. 
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—  M.  le  député  Lançon?  demanda  le  visiteur. 

—  M.  le  député  ne  reçoit  pas  aujourd'hui,  lui  fut-il  répondu. 

—  Alors  M.  Simiane? 

—  M.  Simiane  ne  reçoit  pas  non  plus. 

—  Ces  messieurs  sont  absents?  insista  l'inconnu  avec  humeur. 

—  Pourrais  pas  vous  dire... 

L'homme  se  retira  en  murmurant  quelques  mots  en  sourdine,  mais  qui 
n'étaient  pas  à  la  louange  des  personnages  dont  il  s'était  informé. 

Cependant  Lançon  et  Lucien  étaient  chez  eux,  absorbés  dans  un  grave 
entretien.  Toujours  le  même  sujet,  naturellement.  Simiane  avait  rendu 
compte  la  veille,  au  beau-père,  de  sa  réception  chez  la  princesse.  Il  avait 
parlé  avec  enthousiasme  de  l'accueil  que  lui  avait  fait  M""  de  Biélas,  la 
nièce  du  puissant  banquier.  Etourdiment,  il  avait  entamé  ce  sujet  à  la  lin  du 
dîner,  et  Victorine  avait  fait. la  moue  quand  il  avait  vanté  la  beauté  d'Athé- 
naïs,  sa  grâce,  son  élégance,  son  esprit  endiablé. 

Tout  à  coup  un  souvenir  revint  au  bellâtre. 

—  Beau-père,  fit-il,  avez-vous  lu  le  Petit  Journal^  hier  matin? 

—  Non.  Tu  sais  bien  que  je  ne  lis  que  l'Officiel  et  les  journaux  finan- 
ciers. Pourquoi  me  demandes-tu  cela? 

—  Parce  qu'il  contenait  un  fait-divers  qui  nous  intéresse.  J'avais 
acheté  cette  feuille  hier,  mais  je  l'avais  seulement  parcourue  à  moitié.  Tout 
à  l'iieure,  en  attendant  le  dîner,  je  l'ai  retrouvé  dans  une  poche  et  le  fait 
m'est  tombé  sous  les  yeux. 

—  Est-ce  qu'on  y  parle  de  moi? 

—  Du  tout.  C'est  Théodore  Colin  qui  a  été  écrasé  l'autre  soir  à  l'entrée 
de  la  gare  Saint-Lazare. 

Et  Lucien  raconta  l'accident. 

—  Diable!  lit  Lançon...  En  ce  cas,  la  mère  Lourcine,  reste  seule  avec 
l'enfant? 

—  Voilà  justement  ce  qui  m'inquiète.  La  présence  de  Colin,  là-bas,  me 
rassurait  sur  les  tentatives  qui  pourraient  être  faites. 

—  Il  y  a  donc  péril  qu'on  la  déniche,  cette  petite?  interrogea  Victorine, 
imparfaitement,  au  courant. 

—  On  nous  surveille,  répliqua  Lucien.  Jusqu'à  des  femmes  qu'on  a 
chargées  de  nous  filer. 

—  Des  femmes!...  répéta  la  fille  de  Lançon,  à  demi  incrédule.  Ahl 
c'est  trop  fort  par  exemple! 

—  Que  veux-tu,  ma  chère  enfant,  c'est  comme  ça,  dit  le  député. 

—  Vous  les  connaissez?... 
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—  Parbleu!  s'exclama  Simiane  avec  une  sourde  irritation.  Il  n'y  a  que 
cette  maudite  Mimosa  pour  des  coups  pareils. 

—  Oui  est  cette  .Mimosa?...  une  coureuse 

—  Une  coureuse,  comme  tu  dis. 

—  Une  cocotte  ^truffée,  déclara  Lançon.  Elle  est  aujourd'hui  la  maîtresse 
du  comte  de  Noves,  qui  l'a  installée  dans  un  délicieux  hôtel,  rue  .Murillo. 
Sa  mère,  M°"  Pons,  qu'on  appelle  la  Belle  Arlésienne,  vend  des  bibelots  à 
Arles;  elle  a  son  magasin  près  des  Arènes,  c'est  là  que  Mimosa  a  appris 
à  pécher  les  hommes. 

—  En  voilà  du  propre!  s'écria  la  jeune  femme. 

—  En  outre,  la  villa  de  Marnes  où  Lucien  et  toi  avez  joué  un  si  beau 
tour  au  traîncur  de  sabre  de  Mireille,  appartient  à  cette  lille.  Elle  est  aussi 
une  grande  amie  de  la  Petite  .\rlésicnne. 

—  Ah!  c'est-elle,  cette  dame  ijue  nous  avons  vue  en  coupé  avec  Mireille 
avenue  Bosquet?...  Lucien,  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  dit  son  nom,  ce  jour- 
la?... 

—  Je  croyais  que  tu  la  connaissais,  répliqua  cvasivement  le  bellàlre. 
Tout  le  monde  l'a  connue  à  Marseille. 

—  Et  toi  aussi,  naturellement?  dit  la  jeune  femme  avec  âprelé. 
Lucien  se  lut,  sentant  poindre  une  dispute  fonjuj;ale. 

—  Mais  réponds  donc!  reprit  Victorine  aigrement. 

—  Si  j'avoue,  cela  te  fâctiera  ;  si  je  nie    lu  ne  me  croiras  pas. 

—  Tiens,  ne  fais  donc  pas  le  tartufe,  je  vois  ce  que  c'est:  cette  belle  fille 
t'a  lâché  pour  les  millions  du  comte  de  .\oves,  de  même  que  M"*  de  Meilhan 
s'est  débarrassée  de  toi  pour  épouser  son  Gircey.  Vrai,  tu  n'as  jias  de  chance, 
lu  fais  fuir  les  femmes  après  qui  tu  cours.  11  n'y  a  que  moi... 

Lançon  l'interrompit  onctueusement  : 

—  Assez,  mon  enfant!...  Ne  vois-tu  pas  i|ue  tu  fais  de  la  peine  à  ce 
pauvre  Lucien?...  .Mais  c'est  pour  toi  qu'il  travaille  jour  et  nuit,  pour  que  lu 
puisses  briller  avec  lui  dans  ce  grand  monde  où  ta  place  est  marquée. 

—  Si  du  moins  je  m'apercevais  que  ça  aboutit  à  quelque  chose  !  Mais 
rien,  toujours  rien!... 

—  Il  faut  de  la  patience,  ma  (ille;  la  patience  c'est  l'âme  des  aflaires, 
dit  sentencieusement  le  député  en  faisant  un  geste  comme  s'il  eût  élé  à  la 
tribune  où  il  n'avait  encore  osé  monter 

Lucien  vint  à  la  rescousse. 

—  Tu  devrais  comprendre,  ma  chère  amie;  que  tous  nos  efTorts  ten- 
dent à  assurer  ton  bonheur.  Je  ne  veux  pas  te  faire  de  reproches;  mais  nous 
avons  besoin  de  calme  et  de  courage.  Ces  scènes  que  lu  me  fais  trop 
souvent  me  causent   du  chagrin  et  m'emprchenl  de  réfléchir  k  nos   plans. 
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Victorine  se  leva  brusquement  : 

■ —  Dis-doiic  tout  de  suite  que  je  te  suis  à  charge.  Je  n'ai  pas  autant 
d'esprit,  parait-il,  que  cette  demoiselle  de  Biélas  à  qui  tu  faisais  la  cour 
hier. 

—  Tu  vas  trop  loin,  mon  enfant,  intervint  Lazare  avec  quelque 
sévérité. 

Simiane  ricana: 

—  La  vieille  princesse  Fabriani,  gouvernante  de  AI""  de  Biélas,  était  là, 
lors  de  ma  visite,  avec  plusieurs  autres  personnes.  Elle  rirait  bien  si  tlle 
t'entendait.  Mais,  ma  chère,  autant  vaudrait  faire  sa  cour  en  pleine  place 
publique. 

—  Ah!  tu  en  serais  bien  capable... 

Là  dessus,  sans  attendre  la  réponse,  Victorine  passa  dans  sa  chambre. 
Lançon  et  son  gendre  se  regardèrent. 

—  Vous  le  voyez,  dit  Lucien,  impossible  de  lui  faire  rien  com- 
prendre. 

—  Ne  la  brusque  pas  :  veille  seulement  à  ne  point  exciter  ses  suscep- 
tibilités. Je  causerai  avec  la  pauvre  enfant  et  je  lui  ferai  entendre  raison. 

Alors  le  député  invila  son  gendre  à  l'accompagner  dans  son  cabinet.  Là, 
dans  ce  sanctuaire,  personne  ne  les  dérangerait. 

Tous  deux  quittèrent  la  salle  à  manger,  sans  plus  songer  à  Victorine. 
La  pauvre  jeune  femme  n'était  qu'un  instrument  aux  mains  du  père  et  du 
mari. 

Dès  qu'ils  furent  chez  Lançon,  celui-ci  se  jeta  dans  le  fauteuil  où  il 
donnait  audience  aux  électeurs  qui  venaient  le  relancer  à  Paris  et  auxquels  il 
débitait  ses  homélies  lardées  de  proverbes.  Avec  son  gendre,  il  économisait 
les  citations.  Si  la  langue  lui  fourchait  à  lâcher  une  sentence,  c'était  par 
mégarde.  Dans  le  genre  canaille,  cette  parure  /itléraire  lui  semblait 
superflue  II  y  allait  franc  jeu,  et  Lucien  pareillement  se  sentait  sur  son 
terrain. 

Lançon,  sans  préambule  oiseux,  revint  à  leurs  machinations  com- 
munes. 

—  Il  importe,  commença-t-il,  d'aviser  au  plus  tôt  à  propos  de  cette 
petite.  La  mère  Lourcine,  dans  les  circonstances  actuelles,  serait  incapable 
de  la  défendre  au  cas  oii,  par  malheur,  quelqu'un  la  découvrirait. 

—  A  qui  s'adresser?  dit  Simiane,  pensif. 

—  Voilà  ce  qu'il  faudrait  savoir.  En  attendant,  nous  veillerons  à  tour  de 
rôle  en  prenant  les  plus  sérieuses  précautions  pour  n'être  point  surpris  dans 
nos  courses  à  Vernon. 

—  Avec  de  bons  yeux,  on  peut  dépister  les  gens  qui  vous    (ilent,   mâles 
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OU  femelles,  mais  le  point  redoutable,  c'est  que  ni  vous  ni  moi  nous  ne  con- 
naissons tous  ceux  qu'on  embauche,  sans  d ouïe.  Mimosa  ne  se  rebutera  pas. 
Telle  que  je  la  connais,  son  échec  la  stimulera  plutôt. 

—  Oui,  là  est  le  péril.  J'y  ai  mûrement  réfléchi.  Par  quels  moyens 
nous  défaire  de  celte  femme?  —  S'adresser  à  la  justice?...  Nous  courrions 
grand  risque  d'être  dénoncés  par  son  amant.  Le  comte  de  Nores  remuerait 
ciel  et  terre  pour  la  venger.  Alors,  j'ai  beau  être  député,  nous  risquerions 
fort  de  succomber  tous  les  deux. 

—  Nous  pourrions  provoquer  un  accident  l'emballement  d'un  cheval 
de  voilure,  par  exemple,  ou  autre  chose. 

—  Et  si  elle  en  réchappait,  tout  serait  à  recommencer.  — D'ailleurs,  ici 
encore,  cela  nous  coûterait  de  grosses  sommes...  Où  les  prendre? 

—  Il  ne  serait  pas  difficile  peut-être  de  trouver  sous  un  prétexte  ou 
l'autre.  Vous  savez  maintenant  <iue  j'ai  conquis  les  bonnes  grâces  de 
M"*  de  Biélas,  qui  possède,  paraît-il,  une  fortune  personnelle.  En  outre,  elle 
est  la  nièce  du  puissant  banquier  le  baron  Dorsanne,  dont  je  crois  avoir 
obtenu  les  vives  sympathies  et  qui  parait  désirer  beaucoup  entrer  en  rela- 
tions avec  vous.  En  le  chauffant,  comme  vous  êtes  capable  de  le  faire,  vous 
en  tirerez  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

—  Ne  nous  faisons  pas  d'illusions,  reprit  Lançon,  et  regardons  la  situa- 
tion bien  en  face.  Voici  des  mois  que  nous  poursuivons  en  vain  la  suppres- 
sion de  .Mireille  et  de  l'enfant,  qui  nous  aurait  saisi  de  l'héritage.  Or,  Mimosa 
disparue,  elles  restent  vivantes  l'une  et  l'autre;  nous  ne  serions  donc  guère 
plus  avances  iju'au  premier  jour. 

—  Ce  sera  un  obstacle  de  moins,  lit  Lucien,  qui  ne  pouvait  oublier  a 
quel  point  la  fiancée  du  comte  de  Noves  l'avait  bafoué. 

—  Soit!  mais  c'est  un  obstacle  secondaire.  .Nous  avons  réussi  à  enlever 
l'enfant  chez  elle,  presque  sous  ses  yeux.  Tout  cela,  c'est  trop  compliqué, 
sans  compter  le  temps  qu'il  y  faudra  dépenser.  Nous  devons  aller  droit  au 
but  et  commencer  par  le  commencement,  c'est-à-dire  par  la  petite.  Si  elle 
survit  a  sa  mère,  elle  reste  l'héritii-re  naturelle,  et  sa  mort  nous  dépouillerait 
de  la  fortune  au  prolit  de  son  père  légal,  qui  est  le  Circey.  11  est  donc  néces- 
saire, si  no\i>  voulons  conserver  nos  droits,  que  l'enfant  soit  supprimée  la 
première.  Gela  fait,  j'ai  un  plan,  que  je  répute  infaillible,  ;v,ur  supprimer  la 
mère,  et  sans  que  nous  puissiims  être  compromis  le  moins  du  monde. 

—  Dans  ce  cas,  il  faudrait  agir  au  plus  vile  pour  nous  débarrasser  de 
cette  petite. 

—  Tel  est  mon  avis,  bien  eniendu.  Et  je  compte  sur  la  mère  Lour- 
ciiie. 

-    Mais  coiispiitira-t-elle?. . . 
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—  J'ai  la  conviction  qu'elle  n'hésitera  pas  une  minute,  moyennant 
finance  naturellement. 

—  Quelles  seraient  ses  exigences  pensez-vous?... 

—  Elle  sera  coulante,  j'en  suis  persuadé,  maintenant  que  son  (ils 
est  mort.  Nous  payerons  les  services  moitié  en  argent,  moitié  en  belles  pro- 
messes. La  coquine  mordra  à  l'appât.  Pour  peu  qu'elle  renâcle,  il  sera  facile 
de  lui  faire  peur.  Gomme  elle  ne  nous  connaît  pas,  nous  aurons  beau  jeu. 
Elle  est  sous  le  coup  de  graves  poursuites  judiciaires  pour  cause  d'avorte- 
ments;  nous  la  tenons  donc  à  notre  discrétion,  puisque  son  garnement  de 
Théodore  n'est  plus  là  pour  la  conseiller. 

Et  Lançon  était  si  content  de  cette  combinaison ,  qu'il  termina  par  cette 
facétie  : 

—  Je  ne  pense  pas  du  moins  que  le  drôle  ressuscite  exprès  pour  déjouer 
nos  projets.  Nous  n'avons  donc  affaire  qu'à  une  misérable  femme,  très  âpre 
au  gain,  et  très  roublarde,  mais  actuellement  sans  défense. 

Simiane  ne  voyait  rien  à  objecter.  Il  eût  même  approuvé  tout  haut,  si 
une  inquiétude  ne  l'avait  travaillé. 

Le  député,  surpris  de  son  silence,  l'interpella  : 

—  Enfin  qu'en  dis-tu? 

Le  freluquet  répliqua  par  une  autre  question  : 

—  Qui  engagera  la  partie?... 

Lazare  devina  que  son  gendre  tremblait  d'être  chargé  de  cette  mission. 
Il  eut  un  sourire  de  pitié  et  reprit  : 

—  Tranquillise-toi  :  il  n'y  a  point  ici  à  risquer  sa  peau,  ni  même  une 
égratignure.  Nous  n'aurons  en  face  de  nous  qu'une  vieille  femme,  qui  est  en 
ce  moment  sous  menace  de  réclusion.  Elle  est  seule  à  présent. 

—  En  tout  cas,  il  faudra  la  persuader... 

—  N'es-tu  pas  quasi  avocat?  dit  le  beau-père  d'un  accent  railleur. 

—  Malheureusement,  je  n'ai  pas  l'autorité  de  l'âge.  Vous  avez  infini- 
ment plus  de  pratique  que  moi  pour  mener  à  bien  une  négociation  de  ce 
genre. 

Le  député,  flatté  du  compliment,  répliqua  avec  un  sourire  de  complai- 
sance en  lui-même  : 

—  Va,  tu  n'es  pas  le  premier  qui  m'ait  rendu  cet  hommage.  Et 
j'avouerai  modestement  qu'en  cette  circonstance,  j'exercerai  probablement 
sur  la  vieille  une  intluence  décisive.  Pourtant  ce  n'est  pas  tout. 

—  Quoi  encore? 

—  Toujours  l'argent.  Les  dix  mille  francs  que  tu  m'as  remis  l'autre 
jour  ont  fondu  immédiatement  pour  éteindre  quelques  dettes  criardes. 
J'aurais  besoin  d'une  somme  pareille   pour   être    tranquille  pendant  que  je 
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négocierai  avec  la  vieille.  Enfin,  il  me  faut  sous  la  main  de  quoi  lui  versor 
quelque  chose  pour  la  satisfaire.  Avant  le  coup,  elle  exigera  certainement  un 
acompte. 

—  Il  y  a  le  baron  Dorsanne.  Il  a,  je  crois,  l'intention  de  vous  faire  visite 
— •  Fort  bien,  reprit  Lançon.  Mais  le  temps  presse.  La  prompte  sup- 
pression de  l'enfant,  telle  est  la  clef  de  la  situation.  Le  succès  dépend  d'' 
notre  activité.  Que  la  Lourcine  meure  subitement,  comme  son  garnement,  e; 
nous  sommes  flambés.  Du  reste,  la  rapidité  avec  laquelle  nous,  procéderons 
nous  délivrera  de  l'espionnage  de  Mimosa. 

—  C'est  égal,  murmura  Lucien  entre  ses  dénis,  elle  me  payera  ça  pljn 
tard. 

—  Oui,  nous  pourrons  nous  occuper  de  cette  lille  quand  nous  seron; 
riches. 

—  Et  ça  lui  apprendra  à  vivre. 

■ —  Et  ce  sera  notre  dessf^it.  ajouta  Lançon  ironique,  puisqu'elle  te  ticit 
si  fort  au  cœur. 

Lucien,  piqué,  interrompit  : 

—  Elle,  me  tenir  au  cœur?...  Mais  je  la  hais  mortellement. 

—  Laissons  ces  minuties,  reprit  le  député  redevenu  solennel.  Nous 
étudierons  cbacuii  de  notre  coté  les  moyens  les  plus  rapides  de  nous  procurer 
l'argent  nécessaire. 

De  ce  moment,  notre  plan  est  fixé  dans  ces  termes  :  Suppression  i'? 
l'enfant  par  la  mère  Lourcine.  Suppression  de  Mireille  par  son  mari. 

Celle  fois,  le  Iraineur  de  sabre  tombera  sûrement  dans  le  traquenard  que 
nous  lui  tendrons,  sans  que  nous  y  courions  le  moindre  risque.  Mais  je  le 
répète  encore:  avant  de  dresser  nos  batteries,  il  nous  faut  de  l'argent.  C'est 
le  nerf  de  la  guerre!... 

—  Parfaitement! 

—  En  somme,  tout  se  réduit  pour  ainsi  dire  à  la  question  d'argent. 
Donc,  en  attendant  que  j'entre  directement  en  rapport  avec  le  baron,  cultive  la 
nièce,  cette  belle  demoiselle  de  Biélas,  outre  qu'elle  te  fera  honneur  par 
son  nom  et  ses  charmes,  elle  pourra  contribuer  à  ra'assurer  le  concours  de 
son  oncle. 

—  El  que  dirait  Victorine  si  elle  apprenait?  (it  le  freluquet  en 
riant. 

—  Va  toujours  !..  Jo  lui  cnnlorais  quebiues  histoires. 

—  Atcc  sa  jalousie  elle  serait  capable  de  faire  un  esclandre  ! 

—  Ne  t'inquiète  pas  :  nous  trouverons  le  moyen  de  mettre  ordre  à  ci-la. 
Pourvu  que  le  banquier  finance,  noire  affaire  est  dans  le  sac.  Espérons  qu'il 
ne  tardera  pas  à  faire  la  visite  qu'il  a  iiromisc. 
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—  Au  besoin  j'en  parlerai  à  M"'  de  Biélas  .. 

•  —  Heureusement,  reprit  Lançon,  voici  la  Chambre  en  vacances  jusqu'au 
premier  mardi  de  janvier,  c'est-à-dire  pour  quinze  jours.  Je  t'obtiendrai  un 
congé  de  quelques  semaines,  et  nous  aurons  le  loisir  de  précipiter  les  événe- 
ments... 

Julien  Rigot  n'avait  pas  dépensé  son  temps  inutilement.  Le  succès  qu'il 
avait  eu  chez  le  baron  Dorsanne  l'avait  mis  en  goût  d'entreprises.  Il  calculaU 
qu'en  jouant  adroitement  de  l'enfant,  il  pourrait  doubler  la  somme  mensuelle 
que  le  banquier  lui  assurait,  ce  dont  il  se  garda  bien  de  souffler  mot  à  la 
mégère. 

Mais  pour  aboutir,  il  fallait  connaître  les  parents.  Déjà  il  avait  un  point 
de  repère  pour  s'orienter.  Il  avait  vu  Théodore  faisant  le  guet  rue  Saint- 
Guillaume,  et  il  savait  par  la  mère  Lourcine,  que  le  garnement  les  avait 
dépistés.  Seulement  il  avait  esquivé  de  révéler  les  noms,  soit  qu'il  les  ignorât, 
soit  qu'il  voulût  en  faire  mystère.  Cela  n'embarrassait  pas  Julien.  Il  se  croyait 
bien  plus  fùté  que  le  petit  Colin.  En  quelques  jours,  il  aurait  pénétré  ce 
secret,  pensait-il;  alors  il  s'occuperait  de  faire  chanter  ces  gens-là  qui 
devaient  avoir  de  quoi  «  éclairer  »  largement. 

Un  jour,  dans  l'après-midi,  Julien  était  attablé  dans  une  crémerie 
voisine  de  la  maison  de  Lançon.  Placé  près  de  la  fenêtre,  où  il  était  déjà 
venu  sans  résultat,  il  échangait  quelques  paroles  banales  avec  la  patronne 
qui  le  traitait  maintenant  comme  un  habitué  du  poste  qu'il  occupait,  il  voyait 
aisément  quiconque  sortait  du  numéro  12  ou  y  entrait.  Jusqu'ici  il  n'avait 
pas  eu  occasion  de  questionner,  aucune  des  personnes  qu'il  avait  aperçues  ne 
correspondant  au  signalement  que  la  mère  Lourcine  lui  avait  donné  du 
grand'père  ou  de  la  mère  prétendus  de  la  petite  Laure. 

Tout  à  coup  il  tressaillit  légèrement  à  l'apparition  de  Lançon  sur  le 
trottoir.  Le  député  venait  du  boulevard  Saint-Germain,  l'air  très  préoccupé 
et  serrant  une  serviette  sous  son  bras  gauche.  C'était  bien  l'homme  qu'il 
guettait;  il  passa  lentement  devant  la  fenêtre  de  la  crémerie  et  entra  au 
numéro  12.  Rigot  interrompit  sa  causette  avecla  patronne  et  demanda  à  mi- 
voix,  en  lui  désignant  la  personne  : 

—  Madame,  connaissez-vous  ce  monsieur  qui  paraît  si  sérieux? 

—  Je  crois  bien,  que  je  le  connais;  il  demeure  à  coté. 

—  Il  fréquente  votre  établissement?... 

—  Jamais,  monsieur.  Il  est  bien  trop  grand  seigneur  pour  ça.  Un 
député,  songez  donc,  ça  ne  donne  que  dans  le  grand! 

Evidemment  la  petite  femme,  toute  boulotte  et  très  éveillée  ,  avait  une 
rancune  contre  ce  voisin  qui  dédaign;ut  sa  crémerie,  car  elle  ajouta: 
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—  Comment  trouvez-vous  ça? 

—  Dame,  un  député...  lit  Rigol  en  branlant  la  tête.  Un  noble  peut-être? 

—  Pas  du  tout  :  un  nom  de  polichinelle,  ça  s'appelle  mùssieu  Lançon, 
tout  bêtement. 

—  Il  loge  tout  spul?... 

—  Pardonnez-moi  :  il  a  une  fille  qui  fait  la  belle.., 

—  Et  elle  est  laide?... 

—  Au  contraire,  une  brune  assez  jolie,  mais  l'air  pas  gai.  D'ailleurs,  je 
conçois  ça,  souvent  seule  des  journées  entières. 

—  C'est  un  mari  ou  un  amoureux,  sans  doute,  qu'il  lui  faudrait? 

—  Elle  est  mariée. 

—  Alors  son  conjoint  est  absent?... 

—  Non,  monsieur;  mais  un  petit  coureur,  fier  comme  tout.  11  doit  la 
lâcher  pour  faire  ses  farces,  et  c'est  à  cause  de  ça,  certainement,  qu'elle 
broie  du  noir. 

—  Mais  le  papa?... 

—  11  parait  au  mieux  avec  son  gendre,  qui  est  quéque  chose  probable- 
ment, au  Ministère  de  la  Guerre,  car  il  sort  des  fois  en  uniforme  à  épaulettes 
blanches. 

Ces  détails  au  sujet  du  mari  avaient  déconcerté  Julien.  D'après  les  dires 
de  la  mère  Lourcine,  le  mari  était  absent  depuis  longtemps  lorsque  le  député 
et  sa  (ille  lui  avaient  confié  l'enfant,  puisque  la  jeune  femme  avait  eu  le 
temps  de  la  faire  avec  un  amant  et  d'élever  la  petite  Laure  jusqu'à  l'âge  de 
douze  ou  quatorze  mois.  Il  était  donc  revenu  et  ne  se  doutait  de  l'icn.  Après 
réne\ion,  Uigot  se  dit  que,  dans  ces  conditions,  la  vieille  et  lui  avaient  deux 
cartes  à  jouer  au  lieu  d'une  :  faire  chantor  non  seulement  le  père  et  la  fille, 
mais  encore  le  mari.  Coup  double,  par  conséquent.  En  outre,  il  y  avait 
l'amant  nécessairement,  le  vrai  papa.  Où  perchait-il,  celui-là? 

Le  coquin  essaya  de  tirer  la  chose  au  clair. 

—  A  la  place  de  la  jeune  dame,  reprit-il,  je  prendrais  un  amant 

—  Il  le  mériterait  bien,  déclara  la  patronne,  car  enfin  elle  est  gentille, 
M"*  Simiane. 

—  Elle  s'appelle  .M"*  Simiane?... 

—  Les  pipelets  disent  .M"  de  Simiane,  mais  je  <  rois  que  c'est  pour 
flagorner. 

—  Pas  d'enfant?... 

—  Non  je  ne  leur  en  ai  jamais  vu. 

—  De  quel  pays?... 

—  Des  Bouches-du-l'ilinne.  Du  reste,  ça  s'entend  :  M.  le  dépnîé  Lançon 
et  sa  fille  ont  Vussfnt. 
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Jiilien  était  saffisamnient  renseigné.  Lançon  et  sa  fille  étaient  certaine- 
ment ceux  qui  aTaient  remis  Tenfani  à  la  mère  Lourcine.  Quant  au  mari,  il 
ignorait  l'histoire,  comme  de  juste  ;  de  sorte  que  si  le  député  regimbait  m 
éclairer,  on  n'aurait,  pour  Ty  décider,  qu'à  menacer  de  poser  sur  le  nez  du 
gendre  une  paire  de  lunettes  qui  lui  feraient  voir  comment  sa  femme  l'avait 
rendu  père  sans  son  autorisation.  Il  y  aurait  aussi  l'amant.  Donc  un  chant  à 
trois  parties  qui  ne  pouvait  manquer  de  produire  de  gros  bénêlîces. 

Rigot  solda  Taddition  et  se  leva. 

Au  moment  où  il  se  disposait  à  sortir,  Lançon  reTenait.  Il  cheminait 
pensif,  sans  lerer  les  yeux,  et  pénétra  dans  l'allée  de  sa  maison.  Julien  put 
ainsi  l'examiner  à  son  aise. 

A  peine  le  député  avait-il  disparu,  un  élégant  coupé  armorié  et  timbré 
du  tortil  de  baron,  conduit  par  un  cocher  en  liTrée,  s'arrêta  devant  le  n*  12. 
Un  personnage  de  tenue  très  soignée  sauta  lestenien:  à  terre  et  ejjlra  peur 
ainâ  dire  sur  les  talons  de  Lançon. 

A  sa  grande  stupeur,  Rigot  axait  reconnu  le  banquier  Oorsanne,  son 
vieux  copain.  Il  resta  quelques  secondes  comme  s'il  eût  été  cloué  sur  le  sol. 
Puis  il  s'éloigna  rapidement  et  gagna  le  boulevard  Saint-Germain,  tremblant 
que  le  baron  ne  l'eût  reconnu  au  passage. 

Mais  non,  pensa-t-il,  Dorsanne  allait  faire  une  visite  an  Jéputé.  —  Et  le 
fils  de  la  mère  Lourcine  se  posa  celle  question  Ou'avait-il  à  traiter  avec 
Lançon?  Est-ce  qu'il  serait  au  courant  de  ses  affaires?  S'il  en  était  ainsi, 
qu'en  résulterait-il?  Le  baron  ne  conseillerait-il  pas  de  retirer  l'enfant  à  la 
mégère"?  En  ce  cas,  adieu  toutes  les  espérances  conçues!...  Lui,  Julien, 
devrait  se  contenter  8e  la  pension  mensuelle  que  le  banquier  lui  avait  assurée. 

Le  bandit  avait  pris  machinalement  la  rue  des  Saint-Pères  pour  se 
rendre  à  la  gare  Saint-Laiare.  En  route,  il  recouvra  en  partie  son  sang-froid 
et  se  calma  insensiblement.  11  se  dit  que  Lançon  ne  devait  pas  être  homme  à 
faire  des  confidences  de  celte  nature.  Il  s'agissait  plutôt  de  traiter  quelqu'une 
de  ces  questions  financières  qui  sont  du  ressort  de  la  Chambre  et  que  l'on 
arrose  de  pots-de-vin  pour  les  faire  édore.  Le  baron  volait  maintenant  en 
carosse.  comme  il  faisait  autrefois  le  mouchoir.  Voilà  pourquoi  il  répugnait 
si  fort  aujourd'hui  à  ses  associés  du  temps  passé.  Riche  à  présent,  il  prenait 
ses  complices  dans  le  grand  monde.  Il  deviendrait  Sénateur,  Minisire.  Prési- 
dent de  la  République  peut-être.  Alors  les  voleurs  opéreraient  sous  l'œil 
bienveillant  des  gendarmes,  on  appellerait  ça  des  affaires. 

Julien  tira  cette  conclusion  qu'il  pouvait  aller  son  petit  bonhomme  de 
chemin.  Le  banquier  ayant  le  pied  dans  l'étrier  et  sous  ses  ordres  ceux  qui 
font  marcher  policiers  et  magistrats,  il  était  sur  d'être  protégé  au  cas  de 
quelque  maladresse:  éleignoir  ou  étouffoir  joueraient  pour  les   gros  et  les 
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petits.  Ce  serait  vraiment  le  règne  de  régvililé.  1/âhe  qui  ne  tond  du  pie  i|iie 
la  largeur  de  sa  langue  obtiendrait  la  même  justice  que  les  prinrcs  de  liii.in- 
ces.  Le  retour  de  l'Age  d'or,  quoi! 

Rig  t  re\int  à  la  bicoque  de  Vernon  cbarmé  de  son  excursion  à  Paris. 
.\yanl  u  e  clef  de  la  porte  du  jardinet,  il  entra  sans  bruit  dans  la  salle  où  sa 
mère  se  tenait  d'habitude. 

La  vieille,  ce  jour-là.  était  d'une  luinieur  terrible.  Il  la  trouva  maltrai- 
tant l'enfant  qui  pleurait.  La  vie  de  la  pauvre  mignonne  était  un  martyre.  La 
mégère,  exaspérée  par  le  mal  qui  la  rongeait,  se  vengeait  de  ses  soulTrancos 
sur  la  petite.  Elle  se  soignait  pourtant,  mais  en  coupant  ses  tisanes  de  lampées 
d'absinthe  qui  la  rendaient  plus  méchante  encore. 

Hans  les  derniers  jours  seulement,  elle  avait  avuuo  à  son  lils  ce  qu'elle 
avait.  Longtemps  elle  selait  cachée  pour  ses  pansements;  l'ancienne  tille 
publique  avait  honte  du  dégortt  qu'elle  inspirait.  ElIc-mOme,  longtemps,  s'était 
dissimulé  la  nature  de  la  tumeur  qui  dévorait  lentement  le  sein  blessé.  A  la 
fin,  elle  s'était  résignée  à  consulter  un  médecin  de  la  ville,  l'.elui-ci,  du  pre- 
mier coup  d'œil,  avait  reconnu  le  cancer.  .\rm  de  ne  point  eflVayer  la  malade 
il  n'avait  pas  prononcé  le  non)  :  il  s'était  contenté  de  prescrire  le  traitement 
qui,  parfois,  retarde  do  quelques  mois,  d'une  année  môme  et  plus  le  dénoue- 
ment fatal. 

La  \ioil!e  avait  à  ce  point  l'envie  de  vivre  (|u'elle  se  fi\t  soumise  a  toutes 
les  opérations,  si  le  praticien  ne  se  fût  abstenu  de  les  pro|)Oser,  sachant  par 
la  longue  expérience  que  le  cancer  ne  guérit  point  par  ablation,  mais 
repousse  infailliblement. 

A  la  vue  de  Uigot,  la  mégère  s'apaisa  suliiiement,  impalienle  de  savoir 
je  résultiit  de  son  voyage. 

—  \'A\  bien  1  s'enqiiit-elle,  as-tu  réussi,  celle  fois  .' 

—  Du  moins  je  connais  les  noms,  dit  Julien  en  sasseyant  pn  s  ibi 
poêle  en  face  de  la  vieille,  avachie  dans  son  fauteuil. 

—  1 1  c'est  des  gens  chic?... 

—  Très  chics 

—  Tu  ne  lo  trompes  pas?  Tu  ne  t'es  pas  (ichu  le  doigt  dans  l'u'il? 
— :  Jamais! 

—  Des  nobles  peut-i^lre? 

—  .Mieux  f|ue  (;a,  car  il  y  pas  mal  de  nobles  qui  Timii  li-  rcialr  <;  ne 
font  que  de  nobles  gueux  ! 

La  mégère  s'impatienta. 

—  Ah  (,al  reprit-<lle,  tu  ne  vas  pas  me  faire  poser  jusqu'à  demain? 

—  Terme  ton  bec  alors  et  laisse-moi  causer.  Le  monsieur  qui  l'a 
amené  la  gosse  est  député. 
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—  C'est  quelque  chose.  Mais  a-t-il  de  (juoi?... 

—  Faut  croire,  puisqu'il  a  fait  des  frais  pour  te  coller  la  mioche. 

—  Qu'en  sais-tu? 

—  Allons,  la  vieille,  pas  de  cachotteries.  Tu  n'aurais  pas  eu  la  bêtise  de 
t'en  charger  s'il  ne  t'avait  pas  graissé  la  patte  !  Tu  n'es  pas  assez  gnole 
pour  ça  ! 

— •  Il  m'a  payé  un  trimestre  d'avance  pour  tout  potage. 

—  Parbleu!  il  y  a  trimestre  ei  trimestre. 

—  Oh!  ça  ne  pèse  pas  lourd,  celui  qu'il  m'a  craché  ;  et  s'il  ne  técidive 
pas  prochainement,  j'en  serai  du  mien. 

—  Ça  ne  serait  pas  drôle,  déclara  Julien.  S'il  avait  cette  malhonnêteté, 
'aurais  vite  fait  de  le  rappeler  à  l'ordre. 

—  Tu  comptes  lui  faire  visite  ?  demanda  la  mère  Lourciue  avec 
inquiétude. 

—  Dame,  s'il  lambine  trop,  je  ne  vois  pas  d'autre  moyen. 

—  C'est  que  je  préférerais  toucher  moi-même. 

—  Ah!  tu  te  méfies  de  moi?...  fit  Rigot  en  fronçant  les  sourcils;  c'est 
bon  à  savoir.  On  se  réglera  là-dessus. 

—  Je  n'ai  pas  dit  ça...  Nous  irons  ensemble,  si  tu  veux. 

—  Et  qu'est-ce  que  ta  gosse  deviendra  pendant  ton  absence'? 

—  Je  trouverai  une  femme  du  pays  qui  la  gardera. 

—  Tu  oublies  qu'il  y  a  danger  à  la  laisser  seule  avec  d'autres.  D'après 
ce  que  t'a  dit  Théodore,  il  est  probable  qu'on  la  cherche,  l'amant  de  la  petite 
dame  sans  doute. 

—  C'est  juste.  En  ce  cas,  pourquoi  le  monsieur  ne  viendrait-il  pas 
ici? 

—  Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient.  Mais  faudrait  écrire,  et  ça  n'est  pas 
toujours  sain  de  mettre  sa  signature  au  bas  d'une  lettre.  Tandis  qu'entre 
quatre-z-yeux,  on  ne  risque  rien  quand  on  a  de  l'usage  et  l'habitude  de  tenir 
sa  langue  en  bride  pour  qu'elle  ne  fourche  pas. 

^  Enfin  tu  as  l'adresse  de  cet  homme? 

—  Rue  Saint-Guillaume,  n°  12. 

—  Tu  sais  son  nom,  m'as-tu  dit? 

—  M.  Lançon,  député  des  Bouches -du-Rhone.  Je  me  suis  renseigné 
dans  un  crémerie  voisine  de  son  domicile.  Justement,  il  passait  devant  l'éta- 
blissement et  on  me  l'a  montré.  Je  l'ai  reconnu  au  signalement  que  tu  m'avais 
donné. 

—  Sa  lille,  la  mère  de  la  mioche,  demeure  avec  lui?... 

—  Parfaitement.  M°"  Simiane...  Mais  le  mari  est  de  retour,  un  petit 
bonhomme  fier,  m'a-t-on  expliqué. 
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Dèi  le  lendemain,  Lançon  toucba  son  chèque.  (P.  <09(.^ 

—  Il  ne  se  doule  pas  que  sa  femme  l'a  trompé  en  son  absence?... 

—  Je  l'ignore... 

—  Qu'il  lo  sache  ou  non,  c'est  une  corde  de  plus  à  notre  arc.  Si  tu 
réussissais  à  dénicher  l'amant,  ça  serait  comiilel.  Notre  fortune  serait  prés 
d'être  faite,  car  nous  aurions  tous  les  atouts  dans  notre  jeu. 

—  La  mère,  lu  cours  la  poste.  ATant  d'entonner  le  chant,  il  est  prudent  de 
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s'informer  à  qui  l'on  s'adresse  au  jusle  afin  d'accommoder  la  musique  en  con- 
séquence. 

—  C'est-à-dire  que  nous  devrons  nous  régler  sur  les  moyens  des  per- 
sonnes? 

—  Oh!  je  ne  suis  pas  en  peine.  Le  père  est  député,  c'est  un  flnauc,  bien 
sur,  il  ne  manquera  pas  de  se  fourrer  dans  les  tripotages,  de  s'acoquiner 
aux  financiers  ou  gens  d'affaires.  S'il  n'est  pas  riche,  il  ne  tardera  pas  à  le 
devenir.  On  m'en  a  cité  qui,  Tenus  en  savates  éculées  à  la  Chambre  ou  au 
Sénat,  ont  peloté  des  millions  en  un  rien  de  temps.  Ce  M.  Lançon  est  en 
train,  je  parierais,  de  se  faire  une  belle  place  au  râtelier.  Le  tout  c'est  de  le 
saisir  au  bon  moment. 

La  mère  Lourcine  avait  écouté  attentivement,  s'efforçant  de  comprendre, 
et  enrageant  de  ce  vague  où  il  se  refermait.  En  réalité,  le  sacripant  traduisait 
en  termes  généraux  son  impression  au  sujet  de  la  visite  faite  à  Lançon  par 
le  baron  Dorsanne.  Il  avait  deviné  que  son  ancien  copain  et  le  député  allaient 
machiner  ensemble  quelque  coquinerie  qui  rapporterait  gros  aux  deux  com- 
plices. Pourtant  il  jugea  utile  d'amadouer  la  vieille  en  caressant  son  infernale 
cupidité. 

—  Va,  laisse-moi  faire,  reprit-il  après  une  courte  pause:  bientôt  tu 
auras  !e  moyen  de  te  goberger  sans  t'abimer  le  tempérament  à  soigner  les 
mioches  des  autres. 

—  Il  est  grand  temps  que  ça  finisse,  geignit  la  mégère.  Tarabustée 
comme  je  le  suis,  je  sens  que  je  ne  guérirais  jamais  si  ça  devait  durer.  Au 
lieu  que  si  j'avais  des  rentes,  je  serais  aussi  vaillante  qu'à  vingt-cinq  ans  au 
bout  de  quelques  semaines.  Heureusement,  malgré  ma  sacrée  tumeur,  j'ai 
le  coffre  soUde,  un  appétit  d'enfer,  avec  ça  bon  pied  bon  œil. 

—  Tranquillise-toi,  la  mère.  D'ici  à  une  quinzaine,  si  le  député  Lançon 
ne  s'amène  pas  de  lui-môme,  ou  s'il  se  fait  tirer  l'oreille  pour  casquer,  je 
saurai  bien  le  forcer  à  remplir  ses  devoirs.  J'ai  fait  plus  difficile  que  ça.  Le 
tout,  c'est  de  ne  pas  travailler  pour  le  roi  de  Prusse  et  de  jouir  soi-même  de 
ce  qu'on  a  gagné.  Moi  je  n'ai  pas  de  grandes  ambitions.  Que  je  puisse  vivre 
tranquille,  sans  dépendre  de  personne,  je  n'en  demande  pas  davantage. 

—  .Moi  de  même.  Une  maisonnette  et  des  rentes,  cela  me  suffirait, 
mais  par  exemple  dans  un  pays  où  l'on  ne  soit  pas  tracassé  par  les 
roussius. 

Julien  et  sa  mère  s'entretinrent  longuement  de  leurs  projets  d'avenir, 
basés  sur  le  succès  du  chantage  qu'ils  méditaient  à  l'égard  de  Lançon,  de 
Lucien  et  de  l'amant  prétendu  de  Victorine.  Ils  s'échauffèrent  a  ce  point  sur 
ce  sujet,  sirotant  leur  absinthe,  qu'à  la  fin  ils  causaient  de  leur  rêve  d'or 
eomme  s'il  eût  déjà  réussi. 


LA   PETITE   ARLÉSIENNE  1091 

La  petite  Laure,  abandonnée  dans  un  coin,  s'étanl  avisée  de  les  inter- 
rompre, la  mégère  lui  donna  un  souffet  qui  envoya  la  pauvre  enfant  rouler  sur 
le  carreau... 

Lançon  venait  de  rentrer  chez  lui,  nous  1  avons  vu,  lorsque  le  coupé  du 
baron  Dorsanne  s'arrêta  à  sa  porte.  Le  banquier,  introduit  aussitôt  dans  le 
cabinet  du  député,  fut  accueilli  avec  l'empressement  que  l'on  devine,  vu  la 
situation  critique  des  affaires  financières  du  beau-père  de  Lucien.  Toutefois, 
avec  sa  rouerie  ordinaire,  le  vieux  scélérat  sut  modérer  sa  joie.  Malgré  les 
espérances  que  son  gendre  lui  avait  fait  concevoir,  il  n'avait  point  osé  espé- 
rer une  si  prompte  visite.  L'empressement  de  Dorsanne  prouvait  que  Lucien 
n'avait  point  exagéré  en  lui  racontant  qu'il  désirait  entrer  en  relation  avec 
lui. 

—  Monsieur  le  député,  commença  le  baron  en  prenant  place  sur  le 
canapé,  votre  gendre,  M.  Simiane,  a  dû  vous  dire  combien  je  souhaitais 
faire  votre  connaissance? 

—  En  effet,  Monsieur  le  baron,  et  je  suis  très  honoré... 

—  Du  reste,  reprit  le  banquier,  vous  n'êtes  pas  un  inconnu  pour  moi, 
bien  que  nous  nous  rencontrions  aujourd'hui  pour  la  première  fois.  Dans  ma 
position,  j'ai  le  devoir  de  me  préoccuper  des  hommes  que  la  coiiliance  do 
pays  a  placés  à  sa  tète;  ils  sont  nos  rois  aujourd'hui,  et  je  suis  loii;  de  m'en 
plaindre.  La  plupart  de  mes  affaires  ayant  des  points  de  contact  avec  l'inté- 
rêt public,  je  me  suis  fait  une  loi  de  m'enquérir  des  idées  des  membres  les 
plus  éclairés  du  Parlement  avant  de  me  lancer  dans  les  entreprises  de  ce 
genre.  Or  je  sais  que  vous  êtes  un  de  ceux  qui  ne  se  contentent  pas  d'effleu- 
rer les  <|uestions  qui  se  posent  devant  eux,  mais  qui  les  éiudient  à  fond. 

—  En  cela,  monsieur  le  baron,  nous  obéissons  simplement  à  notre  man- 
dat, dit  Lançon  gonflé  d'orgueil. 

—  Sans  doute.  Mais  pour  le  bien  remplir,  la  boime  volonté  ne  sufiii 
pas:  il  y  faut  encore  l'intelligence  doublée  d'abnégation. 

Cette  observation  refroidit  Lazare.  Le  mot  abnégation  sonnait  mal  a 
l'oreille  de  ce  maître  égoïste.  Il  crut  que  le  ban(|uier  venait  solliciter  un 
service  gratis,  c'est-à-dire  un  vole  jiour  quelque  affaire  ou  concession  exi- 
geant l'assentiment  des  Chambres.  Il  se  borna  à  déclarer,  en  posant  la  main 
lur  son  cœur,  qu'il  examinait  toutes  choses  aux  lumières  de  la  raison  cl  ne 
le  prononçait  jamais  que  sous  la  dictée  de  sa  conscience. 

D'un  coup  d'rpil.  Dorsanne  avait  devins  l'homme,  et  dans  l'homme  le 
tartufe.  Il  reprit  avec  un  imperceptible  sourire: 

—  Monsieur  le  député,  je  vois  que  nous  avons  exactement  les  mêmes 
principes  J'estime  donc  que  nous  sommes  faiis  pour  nous  entendre. 
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Lazare  s'inclina  en  silence,  attendant  que  le  banquier  s'expliquât. 
Le  baron  ajouta  : 

—  Aussi  je  viens  sans  hésiter  vous  soumettre  une  idée  qui,  j'ose 
l'espérer,  obtiendra  votre  approbation,  et  mieux  encore,  votre  précieux  con- 
cours lorsque  vous  l'aurez  étudiée  mûrement. 

Le  député,  gonllé  i  éclater  que  le  puissant  banquier  l'estimât  si  haut, 
murmura  avec  une  modestie  hypocrite: 

—  Monsieur,  mon  concours  dévoué  est  acquis  à  l'avance,  dans  la 
mesure  de  mes  faibles  moyens,  aux  entreprises  ou  aux  œuvres  utiles  à  mon 
pays. 

—  Alors,  monsieur  le  député,  vous  me  permettez  de  vous  exposer  briè- 
vement... 

—  Je  vous  en  prie,  fit  Lançon  impatient  de  savoir. 

—  Il  s'agit  de  la  création  d'une  société  ayant  pour  objet  l'exploitation 
des  soufrières  Sardes.  Toutes  les  études  ont  élé  faites  par  des  hommes  spé- 
ciaux D'après  leur  jugement,  il  y  a  là  des  bénéfices  superbes  à  réaliser.  Les 
actions  seront  émises  à  mille  francs  l'une.  Dans  ma  clientèle  seule,  je  me  suis 
assuré  un  nombre  important  de  souscripteurs.  Déjà  le  conseil  d'administra- 
tion est  constitué.  Tous  sont  persuadés  qu'aussitôt  le  lancement  fait,  les 
actions  monteront  à  mille  quatre  cents  francs  au  minimum. 

—  Je  regrette  que  mes  moyens  ne  me  permettent  pas... 

—  Ce  n'est  pas  une  souscription  précisément  que  je  viens  vous  propo- 
ser, monsieur  le  député,  mais  le  titre  et  les  fonctions  de  président  du  conseil 
d'administration.  Et  comme,  d'après  nos  statuts  provisoires,  le  président 
doit  être  titulaire  de  deux  mille  actions,  elles  vous  seront  attribuées  d'office, 
sans  que  vous  ayez  déboursé  un  centime.  Au  lendemain  de  l'émission,  dont 
voire  nom  accroîtra  certainement  le  succès,  vous  pouvez  compter  sur  un 
bénéfice  de  plusieurs  centaines  de  mille  francs,  au  bas  mot. 

Etourdi  de  cette  brillante  perspective,  Lançon  balbutia,  pour  n'avoir  pas 
l'air  de  sauter  là-dessus  comme  sur  laticre  de  salut. 

—  Par  malheur,  ce  surcroît  de  travail,  m'obligerait  à  laisser  en  souf- 
france diverses  affaires. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne  :  je  suis  autorisé  à  vous  faire  l'avance  d'une 
partie  de  vos  honoraires.  Comme  président  du  Conseil  d'administration,  ils 
sont  lixés  à  cent  mille  francs.  Si  vous  acceptez,  vous  pourrez  faire  toucher  à 
ma  banque  dès  demain,  un  acompte  de  soixante  mille  francs. 

Les  dettes  du  député  montaient  au  delà  de  ce  chiffre  ;  mais,  avec  une 
partie  de  la  somme  offerte,  il  ferait  patienter  ses  cré-inciers.  Quant  au  reste, 
il  l'emploierait  à  machiner  la  suppression  de  la  petite  Laure  dans  le  plus 
bref  délai.  Il  n'aurait  plus  ensuite  qu'à  se  débarrasser  de  Mireille  dont  la  mort 
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lui  Taudrail  immédiatement  la  disposition  d'un  héritage  de  quatre  millions. 
Si  la  Société  des  soufrières  iSûrrfpj  prospérait,  comme  c'était  probable  avec 
un  banquier  aussi  avise  que  Dorsanne,  il  ramasserait  bientôt  l'or  à  la 
pelle. 

Après  quelques  difficultés  pour  la  forme,  Lançon  accepta.  Le  baron  lui 
remit  sur-le  champ  un  chèque  sur  la  caisse  de  sa  banque  contre  reçu  de 
l'argent  avancé  au  président  du  Conseil  de  la  Société  des  soufrières 
Sardes. 

ÀTant  de  se  retirer,  Dorsanne  s'informa  de  Lucien,  dont  il  fît  grand 
éloge. 

—  Je  lai  invité  à  une  soirée,  ajouta-t-il,  et  je  serais  heureux,  monsieur 
le  député,  de  tous  y  voir  quelquefois. 

—  Bien  volontiers,  monsieur  le  baron. 

—  Il  y  a  des  dames  aussi,  des  amies  de  ma  nièce.  M"*  de  Biélas,  et  de  la 
princesse  Fabriani,  sa  gouvernante.  Elles  seraient  charmées,  j'en  suis  sûr, 
de  connaître  M"'  Simiane,  votre  fille,  si  vous-même  aviez  l'obligeance  de  lui 
en  parler... 

—  Ma  fille  est  chez  elle,  cher  monsieur. 

—  Alors  serai-je  indiscret  en  vous  priant  de  me  présenter  à  Madame?. .. 

—  Pas  le  moins  du  monde,  dit  Lançon. 

—  Il  savait  que  Victorine,  si  souvent  seule,  seiait  très  flattée.  II  savait 
également  que  le  visiteur  ne  la  surprendrait  pas  en  toilette  négligée.  La 
jeune  femme  était  devenue  très  coquette  pour  plaire  à  son  mari. 

Le   député  passa  donc  au  salon  avec  le  banquier  et  appela  Victorine, 
qui  était  dans  sa  chambre. 
Elle  parut  aussitôt. 

—  M.  le  baron  Dorsanne,  fit  le  député. 
Le  banquier  s'inclina  respectueusement. 

Victorine  l'accueillit  »vec  grâce,  mais  non  avec  sa  gaieté  débordante 
d'autrefois.  Du  reste  la  mélancolie  qui  ombrait  un  peu  ses  traits  ne  nuisait 
nullement  à  sa  beauté. 

Dorsanne,  après  quelques  compliments,  lui  adressa  l'invitation  au  nom 
de  la  princesse  et  d'Athénais. 

Ayant  consulté  son  père  du  regard,  elle  accepta.  Ce  serait  son  entrée 
dans  le  grand  monde,  pensait-elle,  et  Lucien  l'accompagnerait. 

Le  baron  prit  congé,  ravi  d'avoir  un  député  pour  figurera  la  tète  de  la 
Société  des  soufrières  Sardes.  Les  actions  monteraient  vile,  l'opération  pro- 
duirait, et  le  tour  serait  joué.  Plus  tard,  les  soufrières  iraient  comme  elles 
pourraient,  car  il  s'eni[iresserait  de  passer  la  main,  couvert  jiar  le  nom  d'un 
Diembre  du  Parlement. 
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—  Dès  le  lendemain,  Lançon  toucha  son  chèque.  Les  fêtes  de  Noël  et  du 
,our  de  l'an  s'écoulèrent  dans  un  calme  relatif.  Lé  député  prépara  le  coup 
contre  l'dnfant.  Désormais  les  moyens  d'exécution  ne  manqueraient  plis  :  les 
fers  étaient  au  feu.  Ignorant  encore  que  Julien  Rigot  remplaçait  son  frère 
mort  près  de  la  mégère,  Lançon  ne  doutait  pas  qu'il  aurait  facilement  raison 
de  la  vieille  moyennant  finance..» 


CHAPITRE    LXI 


OFFENSIVE      ET      DÉFENSIVE 

Mimosa  ne  s'endormait  pas.  Elle  avait  pleine  conscience  de  la  lourde 
responsabilité  qu'elle  avait  assumée  vis-à-vis  de  César  et  Mireille.  Elle  dési- 
rait passionnément  aboutir,  non  seulement  à  cause  de  la  confiance  qu'ils  lui 
témoignaient,  mais  parce  qu'elle-même  adorait  la  petite  Laure  et  ne  pouvait 
se  consoler  de  sa  disparition  Jusqu'ici,  tous  ses  efforts,  toutes  ses  ruses 
pour  la  retrouver  avaient  échoué. 

Toutefois,  douée  d'une  nature  énergique,  elle  ne  se  rebuta  pas.  Elle 
gardait  au  fond  du  cœur  la  ferme  espérance  qu'un  jour  où  l'autre  elle  retrou- 
verait la  trace  de  la  chère  mignonne. 

Néanmoins  la  fiancée  du  comte  de  Noves  finit  par  s'inquiéter  du  silence 
d'Azéma  et  de  Léon  Castel.  Elle  s'était  informée  une  fois  ou  deux;  ils 
n'avaient  répondu  que  vaguement,  en  l'invitant  à  prendre  patience. 

Un  matin,  dans  la  première  quinzaine  de  janvier,  Mimosa  se  rendit 
chez  l'ancien  pohcier,  rue  Serpente.  Un  inconnu  la  reçut.  C'était  un  homme 
dans  la  vigueur  de  l'âge,  très  grave,  d'excellente  tenue,  barbe  et  cheveui 
blonds. 

Voyant  l'étonnement  de  la  jeune  femme,  il  lui  dit  : 

—  Madame,  je  suis  M.  Javet  ;  je  remplace  M.  Castel  quand  il  est 
absent. 

Comme  la  fiancée  du  comte  de  NoTes  paraissait  hésiter,  il  ajouta  : 

—  M.  Castel  est  mon  ami,  il  a  même  été  sous  mes  ordres  quand 
j'étais  commissaire  de  police.  C'est  vous  dire,  madame,  que  je  suis  au  cou- 
rant de  la  plupart  de  ses  affaires. 

—  Monsieur,  je  vous  remercie  de  ces  détails.  Mais  .M.   Léon  s'occupe 
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personnellement,    je    crois,     de    l'affaire    qui    m'amène.    Doil-il     rentrer 
Mentôt? 

—  Je  ne  pense  pas,  madan^e.  Il  s'installe  aujourd'hui  à  l'hùtei  au  Bon 
Conseil. 

—  Chez  M.  Jobin?  lit  .Mimosa  surprise. 

—  iM.  Jobin  est  mort  il  y  a  cinq  jours. 

—  En  Térité!... 

—  lit  .M""  .['bin,  tombée  malade  le  lendemain,  a  été  enterrée  hier. 
Ces  lugubres  nouvelles  plongèrent  la  fiancée  du  comte   de  .\oves  dans 

une  profonde  stupeur.  Elle  se  laissa  tomber   dans  un   fauteuil  en  murmu- 
rant : 

—  Pauvre  M°"  Azéma,  elle  jouissait  d'une  santé  si  (lorissanle! 

—  Elle  avait  une  maladie  de  cœur,  parait-il  ,  un  anévrisme.  La  mort 
de  son  mari  l'a  frappée  si  douloureusement  qu'elle  a  dû  prendre  le  lit  immé- 
diatement. Se  sentant  probablement  en  danger,  elle  voulut  faire  tout  de  suite 
^on  testament.  Ni  son  mari  défunt,  ni  elle-même,  n'ayant  de  parents,  ils 
s'étaient  donné  mutuellement  tout  ce  qu'ils  possédaient,  au  dernier  survi- 
vant. 

—  .Mors  elle  a  institué  un  héritier? 

—  Oui,  madame,  un  héritier  à  titre  universel,  qui  est  M.  Léon  Castel. 
Il  prend  possession  de  la  maison  aujourd'iiui  même,  et  assurément  elle  ne 
périclitera  pas  entre  ses  mains. 

—  J'en  suis  persuadée...  Si  je  savais  ne  point  trop  le  déranger... 

—  Oh!  madame,  soyez  certaine  qu'il  trouvera  le  temps  de  vous  rece- 
voir. 

—  En  ce  cas,  lit  la  jeune  femme  en  se  levant,  j'y  vais  à  l'instant. 

Elle  se  rendit  rue  Saint-.\ndré-des-Arls,  au  Bon  Conseil,  très  intriguée, 
mais  médiocrement  surprise  qu'Azéma  eût  légué  toute  sa  fortune  à  l'ancien 
policier;  la  plantureuse  patronne  était  si  originale. 

K  rh(*)lel.  un  vieil  employé,  l'homme  de  confiance  des  Jobin,  siégeait  en 
grand  deuil,  au  bureau.  Il  ordonna  de  conduire  la  visiteuse  chez  le  nouveau 
patron.  On  la  mena  a  la  chambre  bleue  occupée  autrefois  par  Lucien,  et  que 
Léon  Castel  avait  transformée  provisoirement  en  cabinet  de  travail. 

A  la  vue  de  Mimosa,  il  se  leva  vivement,  l'air  attristé,  salua  en  silence 
u  s'empressa  d'avKncer  un  fauteuil. 

—  Je  viens  de  chez  vous,  monsieur  Caslcl,  dit  la  fiancée  du  comte  de 
Noves. 

—  Madan.e,  vous  avez  parlé  à  M.  Javet? 

—  Oui,  et  j'ai  appris  par  lui  que  vous  (-Kts  le  patron  du  Bon  Conseil, 
et  dont  je  vous  félicite  sincèrement. 
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—  Vous  m'en  voyez  encore  tout  étourdi.  Ce  qui  m'arrive  ne  m'empêche 
pas  de  regretter  celle  qui  m'a  donné  ce  suprême  témoignage  d'affection. 

Castel  avait  dit  cela  avec  émotion.  Mimosa  le  regardait  curieusement, 
incertaine  s'il  jouait  ou  non  la  comédie.  L'ancien  agent  devina  sans  doute 
l'impression  de  la  jeune  femme,  car  il  reprit  : 

—  Oui,  madame,  je  la  regrette  de  tout  mon  cœur.  Elle  avait  ses  bizar- 
reries, je  ne  le  nie  pas,  mais  quel  esprit  lucide,  affiné!  Et  quelle  franchise, 
aussi  quand  elle  avait  confiance  !  Figurez-vous  que  le  jour  où  le  médecin 
condamna  son  mari,  elle  déclara  carrément  être  décidée  à  convoler  en  se- 
condes noces,  malgré  l'affection  très  réelle  qu'elle  portait  à  M.  Jobin.  Avant 
tout,  elle  songeait  aux  affaires  qui  passionnaient  également  le  défunt.  Elle 
me  proposa  donc  nettement  de  l'épouser  à  l'expiration  de  son  veuvage,  ajou- 
tant qu'elle  se  conformait  en  cela  aux  intentions  de  l'agonisant.  Elle  y  mit 
cette  seule  condition,  que  nous  travaillerions  ensemble  à  faire  crouler  la 
banque  Dorsanne. 

—  Elle  avait  des  rancunes  probablement  contre  le  baron,  un  redou- 
table concurrent. 

—  Il  y  avait  autre  chose  encore,  j'ai  des  raisons  de  le  soupçonner,  bien 
que  M°"  Jobin  ne  m'en  ait  soufflé  mot. 

11  y  eut  un  silence.  Léon  Castel  semblait  se  demander  s'il  devait 
poursuivre  ces  étranges  confidences.  Enfin  il  reprit  en  regardant  fixement  la 
jeune  femme. 

—  Madame,  je  liens  à  votre  estime,  à  celle  de  M.  de  Noves.  Je  serais 
désolé  que  vous  crussiez  à  des  manœuvres  de  ma  part  pour  m'assurer  cet 
héritage.  Je  l'aurais  fait  peut-être  au  temps  de  mes  folies;  mais,  depuis  que 
je  suis  rentré  dans  la  voie  droite,  je  n'ai  jamais  eu  seulement  l'idée  de 
pareille  chose. 

—  Je  vous  crois,  mon  cher  Castel,  fit  Mimosa,  frappée  de  l'accent  con- 
vaincu avec  lequel  il  s'exprimait. 

Il  ajouta,  la  voix  attendrie  : 

—  D'ailleurs  elle  m'avait  séduit  par  son  originalité  même.  Et  puis,  belle 
encore  à  quarante  ans,  elle  m'inspirait,  sinon  de  l'amour,  du  moins  une  véri- 
table tendresse.  Je  sentais  qu'avec  son  concours,  nous  ferions  du  Boti  Con- 
seil, une  maison  hors  ligne.  Pardonnez-moi,  madame,  de  vous  entretenir  de 
ce  singulier  sujet.  Je  connais  votre  discrétion. 

—  Vous  pouvez  être  sûr  que  je  garderai  votre  secret,  qui,  du  reste,  n'a 
rien  que  d'honorable  pour  vous.  Mais  parlons  de  cette  pauvre  petite  qui  reste 
toujours  introuvable...  Rien  encore,  aucun  indice? 

—  Non,  madame,  j'en  suis  confus.  Mais  j'espère  saisir  prochainement 
le  bout  du  lil  qui  pourra  nous  mener  jusqu'à  elle. 
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Elle  8  occu|jii  de  sa  toilette  avec  un  soiu  luvticulcux.   (1>.  tlOO.) 


—  Comment  cela? 

—  A  mon  avis,  il  fainlrail  s'alla  |uer  direcleiiient  à  ce  iiiiscrable  Lucie 
Simiane.  laiileur  évident  du  rapt. 

—  Il  n'y  a  pas  ombre  de  doiile. 

—  Le  beau-père  doit  cire  complice. 

—  C'est  aussi  mon  sentiment. 

UIV.    13J      —  la  rETHK  AHLtSIK^I.II.  ii»l1« 
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—  Eh  bien,  madame,  je  serai  à  môme  peut-être  de  faire  jaser  prochai- 
nement ce  Simiane. 

—  Ah  !  si  vous  pouviez  réussir!... 

—  Je  ne  réponds  de  rien,  mais  j'essayerai. 

—  Je  ne  doute  pas  de  votre  aciivité,  cher  monsieur. 

—  (Connaissez-vous  la  princesse  Fabriani  et  M""  Atiiénaïs  de  Biélas,  la 
nièce  du  baron  Dorsanne? 

—  J'ai  enlendu  parler  de  ces  dames  et  je  sais  qu'elles  demeurent 
ensemble,  rue  d'AumaJe. 

—  Eii  bien,  elles  reçoivent  ce  coquin  de  Lucien. 

—  Pas  possible! 

—  Je  l'ai  vu  chez  elles  il  n'y  a  pas  longtemps. 

—  Comment  a-t-il  pu  se  faufiler  dans  cette  maison? 

—  Un  jour  qu'il  venait  voir  M"°  Jobin,  il  a  rencontré  ici  la  vieille  dame 
qui  l'a  invité  à  ses  réceptions.  J'élais  rue  d'Aumale  le  jour  de  sa  première 
visite.  M"°  Athénaîs  l'a  ensorcelé  du  premier  coup. 

—  Bah!...  Au  fait,  cela  ne  m'étonne  pas  :  avant  son  mariage  il  avait 
l'habitude  de  se  faire  nourrir  par  les  femmes. 

—  Je  crains  fort  qu'il  ne  se  trompe  d'adresse  avec  celle-là.  Il  est  vrai 
qu'elle  l'a  cajolé.  A-t-elIe  un  but?  voilà  ce  que  j'ignore.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  élrange  (ille,  j'en  ai  la  certitude,  ne  se  donnera  à  personne,  sinon  à 
l'homme  qu'elle  épousera.  Or,  le  Simiane  est  marié.  Si  elle  l'agace  actuelle- 
ment, c'est  pour  le  livrer  à  l'oncle  qui  le  plumera. 

—  Vous  avez  fréquenté  M"»  de  Bielas,  je  crois? 

—  Eien  mieux,  madame,  j'ai  rêvé  un  moment  de  l'épouser. 

—  Et  elle  aurait  consenti?... 

—  Peu'-Ctre...  En  réalité  c'est  une  Américaine,  et  d'esprit  fort  indé- 
pendant. En  oulre,  une  rieuse  qui  a  l'air  de  se  moquer  de  tout. 

—  Ainsi,  vous  avez  renoncé  à  lui  faire  la  cour? 

—  J'ai  eu  peur,  murmura  Castel,  pensif.  Mon  passé  ne  vaut  pas  cher, 
je  l'avoue;  c'est  la  faute  du  milieu  où  mes  fondions  m'ont  oliligé  à  végéter 
des  années  Aujourd'hui,  mûri  par  l'âge  et  la  réllexion,  je  liens  à  linir  par 
où  j'aurais  dû  commencer  :  dans  la  peau  d'un  honnête  iiouime.  Pour  tout 
dire,  je  veux  être  sûr  delà  femme  que  j'épouserai. 

—  Cependant,  si  je  vous  ai  bien  compris,  M"°  Alhénais  n'a  pas  de  bien 
grosses  faiites  à  se  reprocher? 

—  Elle  a  son  oncle,  vrai  ou  supposé,  je  n'ai  jamais  pu  tirer  la  chose  au 
clair.  Quel  qu'il  soit  à  l'égard  de  .M"°  de  Biélas,  il  m  inquiète  aussi...  Je  llaire 
en  lui  un  aventurier  de  la  pire  espèce.  Voilà  pourciuoi  j'aurais  épousé  volon- 
'iers  la  pauvre  M°"  Azéma.  Voila  pourquoi  encore  je   me  suis  engagé  sans 
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scrupule  à  faire  crouler  la  banque  Dorsanne.  Sans  être  encore  en  mesure  de 
faire  la  preuve,  j'ai  la  conviclion  qu'elle  doit  surtout  sa  prospérité  à  un 
Taste  système  de  filouteries. 

—  Néanmoins,  observa  Mimosa,  tous  fréquentez  encore  la  maison  du 
baron?... 

—  Je  surTeille,  tout  simplement...  Et  puis,  M"'  Alhénaïs  m'obsède 
comme  une  énip:nje  à  déchiffrer. 

L'ancien  policier  se  tut,  songeur.  La  fiancée  du  comte  de  Noves  n'était 
pas  loin  d'admirer  cet  homme.  Ainsi  qu'elle-môme,  il  avait  été  victime  de 
son  éducation  première,  des  fatalités  de  la  vie.  Mais  ayant  vu  clair  sur  sa 
roule,  il  avait  rcctilié  sa  marche  énergiijuement  aux  lumières  de  l'expérience 
et  de  sa  raison  grandie. 

—  Oui,  reprit  Léon  Castel,  comme  en  s'éveillant  d'une  méditation,  oui, 
c'est  par  M'"  de  Biélas  que  j'espère  surprendre  à  ce  misérable  Simiane,  le 
secret  du  lieu  où  il  a  caché  l'enfant. 

A  cette  idée,  Mimosa  eut  un  cri  : 

—  Voilà,  voilà  le  plan  juste,  infaillible,  s'il  est  possible  de  le  réa- 
liser. 

Elle  n'osa  pas  ajouter  ce  qui  lui  était  venu  à  l'esprit.  Dans  son  dévoue- 
ment à  Mireille,  elle  avait  songé  à  renouer  en  apparence  avec  Lucien,  afin 
de  lui  arracher  son  secret  dans  l'eut lainement  réveillé  de  sa  passion  d'autre- 
fois. Mais  elle  se  rappela  qu'elle  était  liée  au  comte  de  Noves  et  n'avait  pas  le 
droit  de  contaminer  l'amour  qu'il  lui  avait  voué,  ce  noble  amour  qui  l'avait 
réhabilitée. 

—  Je  n'ai  pensé  à  ce  moyen,  reprit  Castel,  que  depuis  la  mort  de 
M"'  Jobin.  Aujiaravant,  par  respect  pour  elle  et  pour  ma  parole  enpa;:ée,  je 
l'aurais  écartée  ^é^olume^t  de  mes  combinaisons.  Je  m'arrêterai  donc  à  ce 
projet  qui  me  parait  le  meilleur.  Et  je  suis  heureux,  madame,  que  vous  par- 
tagiez mon  avis. 

—  Oh  !  je  le  partage  absolument.  Mais  comment  aborderez-vous  la  ques- 
tion avec  M"'  Athénais? 

—  Je  l'aborderai  d'une  façon  très  simple,  car  elle  a  horreur  des  détours. 
Elle  a  vin;:t-rin']  ans,  point  d'ambition  démesurée  et  veut  se  marier  à  son 
goût.  Amériiaine,  c'est  un  esprit  pratique,  elle  a  confiance  en  moi  malgré  le 
relâchement  de  nos  relations.  Souvent  elle  m'a  répété  :  <•  11  me  faut  un  mari 
qui  ne  m'épouse  pas  seulement  pour  ma  beauté  ou  ma  fortune,  mais  parce 
qu'il  estime  que  je  suis  bonne,  car  celui-là  m'aimera  jusqu'à  l'extrême  vieil- 
lesse. »  Et  tout  cela  accumpagnc  de  fulàlreries  qui  semlil.iient  démentir  ce 
noble  langage.  Mais,  je  le  comprends  aujourd'hui,  elle  craignait  que  je  ne 
lui  lisse  la  cour  uniquement  pour  la  richesse  qu'on  lui  suppose.  Ma  position 
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actuelle,  par  suite  du  legs  de  M""  JoI)in,  la  rassurera  pleinement,  surtout 
quand  je  lui  aurai  avoué  que  je  suis  renseigné  sur  sa  situation  pécuniaire, 
laquelle  équivaut  à  zéro. 

—  Alors  vous  lui  ferez  croire  que  vous  êtes  disposé  à  l'épouser? 

—  lit  elle  le  croira,  parce  que  je  tiendrai  ma  promesse  :  Alhénais  sera 
ma  femme.  En  attendant,  je  la  lancerai  sur  ce  maudit  freluquet  de  Lucien. 
Dès  demain,  madame,  je  serai  à  l'œuvre.  Je  vous  rendrai  compte  exacte- 
ment des  résultais  de  ma  campagne,  que  je  pousserai  vivement,  je  vous  le 
jure. 

Mimosa  se  relira,  pleine  d'espoir.  Maintenant  elle  comptait  fermement 
sur  Léon  Castel,  à  l'égard  duquel  elle  avait  conçu  de  sérieuses  défiances  en 
ces  derniers  temps.  La  liancée  du  comte  de  Noves  avait  reconnu  en  lui  un 
sens  droit  et  subtil  qu'elle  ne  lui  soupçonnait  pas  jusqu'ici. 

Le  soir  même  de  la  visite  du  baron  Dorsanne  à  Lançon,  Lucien  avait 
reçu  un  billet  de  la  princesse,  l'invitant  à  lui  amener  le  lendemain 
M°"  Simiane.  Cette  politesse  ennuya  un  peu  le  jeune  homme.  Il  lui  faudrait  se 
tenir  en  garde  contre  les  séductions  d'Athénaïs  pour  ne  point  éveiller  la  jalou- 
sie de  Viclorine.  Mais  il  n'y  avait  pas  moyen  de  refuser.  Il  proposa  donc  à  la 
jeune  femme  de  la  présenter  à  la  princesse.  Cela  l'habituerait  au  giand 
monde,  et  il  lui  expliqua  que  ces  réceptions  à  peu  près  quotidiennes  avaient 
un  caractère  tout  à  fait  intime.  Quand  elle  paraîtrait  aux  brillantes  soirées 
du  banquier,  elle  ne  serait  plus  novice  et  tigurerait  parmi  les  plus  distin- 
guées. 

Yictorine  accepta  avec  grande  joie.  Elle  s'occupa  de  sa  toilette  avec  un 
soin  méticuleux.  Au  moment  du  départ,  son  père  déclara  qu'elle  était  ravis- 
sante et  serait  certainement  très  remarquée. 

Ce  jour-là,  il  n'y  avait  que  le  gigantesque  marquis  de  Beauvert  au  salon 
coquet  de  la  princesse  Fabriani.  En  dépit  des  rebuffades  de  M"'  de  Biélas,  il 
avait  continué  ses  assiduités.  Tout  en  sentant  qu'il  avait  un  rival  dangereux, 
il  espérait  encore,  ayant  appris  que  Lucien  était  marié.  D'ailleurs,  depuis  la 
première  apparition  du  bellâtre,  Athénais  l'avait  traité  avec  moins  de 
rigueur. 

Ajoutons  qu'au  fond,  ce  mariage  lui  paraissait  de  plus  en  plus  hérissé 
de  difficultés.  L'opposition  du  vieux  duc  l'inquiétait  et  l'effrayait,  car  les 
conséquences  pouvaient  en  être  très  graves  pour  lui  au  point  de  vue  de 
l'héritage.  En  outre  on  le  sifflerait  à  Paris  et  en  Amérique  d'avoir  pris  feu 
pour  une  fille  de  situation  au  moins  équivoque.  11  eût  voulu  faire  d'elle  sa 
maîtresse  simplement.  A  vingt  ans,  la  perspective  d'être  enchaîné  pour  tou- 
jours lui  souriait  médiocrement. 
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A  son  arrivée,  Contran  avait  eu  une  première  amourette.  A  la  vérité 
c'était  la  femme  qui  avait  du  faire  les  avances.  Mais  elle  était  fort  belle  a 
trente-cinq  ans  et  supérieurement  titrée,  étant  veuve  du  comte  de  Novion  et 
lille  du  vicomte  de  Morangis,  celle-là  même  dont  les  lettres  amoureuses 
avaient  permis  à  Lucien  d'extraire  cinquante  mille  francs  au  vieux  gentil- 
homme. La  comtesse  Delphine  s'était  éprise  du  marquis  comme  une  folle.  Le 
jouvenceau  s'était  abandonné  d'abord.  .Mais  les  exigences  de  celte  veuve, 
presque  d'âge  à  être  sa  mère,  l'avaient  écœuré  vite.  Lorsqu'elle  parla  de 
l'épouser,  il  rompit  brutalement  et  resta  inexorable  à  ses  supplications,  à  ses 
épitres  incendiaires. 

Alors  Contran  s'était  promis  de  choisir  des  maîtresses  plus  jeunes.  Frappé 
de  la  beauté  d'Athénaïs,  il  lui  avait  fait  la  cour  fougueusement.  Ne  pouvant 
obtenir  que  de  belles  paroles,  il  s'était  irrité  de  ses  résistances  jusqu'à 
promettre  le  mariage  pour  les  vaincre.  La  jeune  fille  lui  avait  ri  au  nez. 
Comprenant  enfin  qu'elle  ne  céderait  pas,  il  résolut  de  cesser  d'inutiles 
assauts.  .Mais  avec  son  astuce  de  sauvage,  il  conçut  l'idée  de  triompher  en 
excitant  la  jalousie  de  la  récalcitrante.  Il  suffirait  à  son  amour-propre  de  la 
posséder  une  fois. 

Contran  n'interrompit  donc  pas  ses  visites.  Sachant  que  nombre  de  jolies 
femmes  passaient  au  salon  de  la  princesse,  il  guetta  l'occasion,  renouvelant 
pour  la  forme  ses  instances  à  Athénais  et  ses  plaintes  au  baron  qui,  déses- 
pérant du  mariage,  méditait  un  énorme  chantage. 

Aussi,  à  l'apparition  de  Victorine  en  compagnie  de  son  mari,  un  éclair 
fauve  saillit  des  prunelles  grises  du  marquis.  Ses  charmes,  non  encore 
déflorés  au  contact  de  la  haute  bicherie  aristocratique  et  maniérée  l'empoi- 
gnèrent sur  le  coup.  L'élégance  de  la  jeune  femme,  ses  allures  simples  ; 
$es  grands  yeux  illuminant  sa  figure  sérieuse,  encadrée  dans  une  chevelure 
brune  et  luxuriante  remuèrent  jusqu'au  fond  les  passions  de  cet  hercule  nourri 
des  sucs  puissants  d'un  pays  non  encore  épuisé  par  une  civilisation  arti- 
ficielle. 

Voilà  la  maîtresse  qu'il  lui  fallait,  pensa-t-il  Avec  elle,  on  ne  lui  parlerait 
plus  mariage,  et  le  fruit  n'en  serait  que  plus  savoureux.  Du  reste,  les  circons- 
tances le  favorisaient  :  M"'  de  liiélas  avait  déjà  enjôlé  ce  Simianc  qui  lui 
laissait  le  champ  libre  pour  capter  cette  adorable  jeune  femme.  Il  se 
vengerait  ainsi  à  la  fois  des  dédains  d'Athénaïs  et  de  ce  freluquet. 

Lorsque  Lucien  eut  présenté  Victorine  à  la  princesse  et  à  M"*  de  Biélas, 
qui  lui  firent  le  plus  gracieux  accueil,  elle  s'avança  et  nomma  au  marquis  la 
visiteuse.  Celui-ci  s'inclina  profondément. 

Victorine,  l'autre  jour,  avait  entendu  Lucien  parler  en  gogucnardant 
de  la  gaucherie  et  de  la  rusticité  de  Contran.  Il  ne  lui  apparut  point  tel. 


LA    PETITlî   AULÉSIENNE 


Sans  cloute,  il  manquait  de  ce  parisianisme  dont  on  fait  tant  d'élalago  :  un 
vernis  écailleux  qui  recouvre  mal  l'imli^'ence  de  l'esprit  et  les  Icpres  de 
l'âme  contractées  dans  une  alniospiicre  saturée  de  germes  morbides. 
Comparé  à  ce  jeune  homme  robusie,  nourri  en  pleine  nature,  au  regard 
franc,  Lucien  lui  sembla  un  avorton,  un  dégénéré. 

Le  marquis  devina-t-il  l'impression  qu'il  faisait  à  cette  belle  lille  éclose 
sous  le  ciel  de  Provence? 

Quoiqu'il  en  fût,  aux  quelques  mots  qu'il  échangea  avec  elle,  Contran 
eut  le  sentiment  que  celle-là  ne  rirait  pas  de  son  ignorance  de  ces  petits 
usages,  qui  font  souvent  toute  la  science  du  grand  monde. 

Accaparé  bientôt  par  A  héuaïs,  Lucien  oublia  un  instant  sa  femme.  Sans 
trop  remarquer  d'abord  ce  commencement  d'inti  lité,  Viclorine  causa,  très 
à  l'aise,  avec  la  princesse,  une  vieille  rouée,  qui  ne  l'entretiiu  que  de  puéri- 
lités. Heureusement,  de  temps  à  autre,  les  réflexions  sensées  du  marquis 
coupaient  ces  bavardages.  La  jeune  femme  entendait  cette  langue.  Une  vive 
sympathie  naissait  en  elle  pour  ce  garçon,  qui,  demain,  lui  avait-on  dit, 
serait  duc  et  quarante  fois  millionnaire.  Elle  ne  le  voyait  ni  si  simple  ni  si 
brute  ([u'on  le  lui  avait  dépeint. 

A  la  fin  pourtant  elle  s'aperçut  de  la  familiarité  qui  régnait  entre 
Athénais  et  Lucien.  Elle  rougit  violemment.  Toutefois  elle  garda  le  silence. 
Mais  le  coup  d'œil  indigné  qu'elle  avait  jeté  à  son  mari  n'avait  pas  échappé 
au  marquis.  Sans  affectation,  il  ranima  l'entretien.  Au  bout  de  quelques 
instants  Victorine  se  leva. 

—  Madame,  dit  Contran,  je  tous  ai  ennuyée?... 

—  Non,  monsieur  le  marquis,  répliqua  la  jeune  femme  avec  candeur; 
vous  m'avez  fort  intéressée,  au  contraire. 

Ces  mots,  tombés  des  lèvres  de  Victorine,  allèrent  au  cœur  du  géant.  Son 
caprice  pour  Aihénais  acheva  de  s'éteindre  comme  s'était  éteint  son  premier 
entraînement  provoqué  par  la  comtesse  de  Novion.  L'expérience  lui  naissait 
en  comparant.  C'était  là  sa  façon  de  se  civilise?'.  Si  M"'  de  Biélas  avait  suivi 
cette  courte  scène,  peut-être  eût-elle  conclu  que  Contran  était  doué  de  plus 
de  jugement  que  Lucien  n'avait  de  raffinement. 

Voyant  sa  femme  prendre  congé  de  la  princesse  Fahriani,  le  bellâtre 
s'arracha  avec  regret  aux  cajoleries  d'Athénais,  pendant  que  la  princesse 
disait  à  Victorine  en  lui  pressant  les  mains. 

—  Oui,  ma  chère  enfant,  venez  nous  voir  souvent. 

Quand  les  deux  époux  se  retirèrent,  Athénais  les  accompagna  jusqu'à  la 
porte  du  vestibule.  Au  moment  où  elle  rentrait  dans  le  salon,  elle  entendit 
le  marquis  demander  à  la  princesse  : 

—  Cette  dame  n'est  pas  une  Parisienne  de  votre  monde  ? 
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—  Non.  Mais  elle  ne  tardera  pas  à  le  devenir  à  l'école  de  son  mari  et  à 
la  nôtre. 

—  Tant  pis  !  fit  Contran  avec  sa  brutale  franchise. 

—  Merci  pour  nous,  marquis  !  gouailla  M'"  de  Biélas  en  faisant  une 
grande  révérence. 

—  Mademoiselle,  je  parle  toujours  comme  je  pense. 

—  C'est  entendu  :  nous  comprenons  sans  traduction. 

Dorsanne  entra.  Il  venait  savoir  comment  se  jouait  la  comédie  destinée 
à  faire  chanter  le  vieux  duc  de  Beauvert. 

Le  marquis  alla  droit  au  banquier,  qui  s'était  arrêté  près  d'Alhénais. 

—  Monsieur  le  baron,  dil-il  sans  préambule,  j'avais  eu  l'honneur  de 
demander  la  main  de  M'"  de  Biélas,  voire  nièce. 

—  FA  c'est  bien  volontiers,  monsieur  le  marquis,  que  je  vous  l'ai 
accordée. 

—  Je  vous  remercie.  Mais  cela  ne  suflisait  pas.  Il  me  fallait  le  consen- 
tement de  mademoiselle. 

—  nii  bien?... 

—  I^h  bien,  mademoiselle  a  refusé. 

—  J'espérais  qu'elle  réfléchirait,  et  qu'une  nouvelle  tentative  de  votre 
part  déciderait  Athénais. 

—  Inutile,  monsieur  le  baron.  Moi  aussi,  j'ai  réfléchi.  Je  m'en  tiens  au 
refus  de  mademoiselle. 

Le  marquis  s'était  exprimé  d'un  ton  1res  résolu  qui  inquiéta  le  banquier 
sur  son  projet  de  chantage  : 

—  Vous  avez  peur,  sans  doute,  de  M.  le  duc,  votre  père? 

—  Je  n'ai  peur  de  personne.  J'ai  résisté  à  mon  père,  et  je  me  serais 
marié  en  Amérique,  s'il  l'avait  fallu,  car  on  épouse  pour  soi,  non  pour  autrui. 
Mais  je  suis  de  ceux  qui  ne  se  résignent  point  aux  répugnances  d'une  femme. 
Je  préfère  donc  rompre  définilivement.  Je  ne  reviens  jamais  sur  une  déter- 
mination. D'ailleurs  j'ai  prévenu  mon  père  que  je  renonçais  ahsoluiiieiit  à 
une  alliance  qui  m'exposerait  à  faire  un  mauvais  ménage.  Mon  père  sait  que 
je  n'ai  qu'une  parole. 

Le  baron,  au  désespoir  de  manquer  le  million  qu'il  croyait  si  bien 
extorquer  au  vieux  duc,  consulta  la  princesse  du  regard.  Apre  à  l'argent 
autant  que  Dorsanne,  elle  était  atterrée  et  garda  le  silence. 

Adiénals  resta  impassible,  conmie  si  la  chose  ne  la  regardait  pas. 

Après  une  pauie,  le  baron  reprit  : 

—  Marquis,  il  serait  malséant  à  moi  d'insi>ter.  Mais  il  me  sera  permis 
de  TOUS  déclarer  ceci  :  .Ma  maison  vous  est  ouverte  comme  par  le  passé.  Vous 
y  serez  toujours  le  bienvenu. 
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—  Et  chez  nous  pareillement,  fit  la  princesse. 

—  Nous  ne  nous  convenons  pas,  voilà  tout,  ajouta  M"°  de  Biélas.  Mais 
nous  n'en  serons  pas  moins  bons  amis. 

—  Mesdames,  et  vous,  monsieur  le  baron,  croyez  à  toute  ma  recon- 
naissance. Il  me  sera  toujours  agréable  de  répondre  à  votre  aimable 
invitation. 

Après  quelques  autres  paroles  échangées  dans  la  gêne  de  tous,  le  marquis 
de  Beauvert  se  relira. 

Bien  loin  de  regretter  la  rupture  de  ce  mariage  qu'il  avait  tant  souhaité, 
il  se  félicitait  de  l'avoir  dénoncé.  L'image  de  Victor ine  flottait  devant  sou 
regard.  11  avait  r  .marqué  la  jalousie  de  son  mari.  Et  il  se  disait  que  le  dépit 
la  jetterait  dans  ses  bras.  Oe  serait  une  ch'irmante  maîtresse.  Alin  d'éviter 
tout  esclandre,  il  l'emmènerait  en  Amériiiue.  Si  elle  lui  donnait  le  bonheur 
qti'il  se  promettait,  il  y  avait  le  divorce,  là-bas,  et  il  pourrait  l'épouser  sans 
le  consentement  de  son  père.  Lorsque  cette  loi  du  divorce  serait  votée  en 
France,  il  reviendrait  et  ferait  régulariser  sa  situation. 

Lorsque  Contran  eut  disparu,  la  princesse  murmura  d'an  accent 
lamentable  : 

—  Un  million  de  perdu!... 

—  Et  par  la  faute  d'Athénais,  ajouta  Dorsanne  avec  une  sourde  irritation. 

—  Si  je  vous  suis  à  charge  ici,  je  suis  prête  à  m'éloigner,  déclara  la 
jeune  fille  avec  hauteur,  en  dardant  un  regard  aigu  au  baron  et  à  la  princesse. 

—  Oui  te  parle  de  cela?  fit  le  banquier.  Il  est  bien  permis,  je  pense,  de 
regretter  un  million  qui  s'envoie. 

—  Tout  ce  qui  vous  plaira  :  mais  je  n'aime  pas  à  être  querellée,  encore 
moins  qu'on  dispose  de  moi  comme  d'une  esclave. 

■ —  Ce   qui  vient  de   se   passer,    n'est-ce    pas  la  preuve    que   nous  ne 
prétendons  nullement  attenter  à  ta  liberté. 
Athénais  se  tut. 
Dorsanne  ajouta  en  s'adressant  à  la  princesse. 

—  Peut-être  aurons-nous  chance  de  nous  rattraper  si  ce  lourdaud 
demeure  en  relations  avec  nous.  Il  sera  majeur  dans  quelques  mois  et  jouira 
de  la  fortune  de  sa  mère  défunte,  laquelle  monte  à  vingt-cinq  miUions.  Je 
roussirai  bien  quelque  jour  à  l'attirer  sur  le  terrain  des  affaires. 

—  D'autant  mieux,  fit  la  Fabriani,  que  son  père  est  âgé... 

Le  lendemain  matin  de  son  entrevue  avec  Mimosa  au  Bon  Conseil,  Léon 
Gastel  se  présenta  rue  d'Auinale.  A  cette  heure,  la  princesse  avait  toujours 
des  courses  mystérieuses  à  faire  en  ville.  Elle  n'était  guère  à  la  maison  qu'à 
ses  heures  de  réception,  de  deux  à  quatre. 
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L^nn   Castcl,  saisi  .1.-  mm|iciii.  c iiium  la  jeune  liie  .ti  sn^  uit,  se  H' ni:uniniit 

si  sa  tète  ne  s'egarait  pas.  (P.  1107.) 

Le  nouveau  palron  du  Ilo?i  Consfil  fiait  donc  à  peu  pns  silr  de  trouvei- 
seule  .Mhénais. 

Une  YÏeilIe  bonne,  —  celle  que  la  jeune  (ille  avaient  eue  à  son  pied-à- 
teire  rue  .Monl-Thabor,  et  qui  ne  dépendait  que  d'elle,  vint  ouvrir  au 
visiteur. 

ICIle  connaissait  l'ancien  agent  et  rititrodui:>it  aussitôt  près  de  sa 
maîtresse. 
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Athénaïs  était  dans  son  boudoir  en  négligé  d'intérieur. 

—  Vous  enfin!  s'écria-t-elle  avec  une  joyeuse  surprise,  en  lui  tendant  la 
main. 

—  Mademoiselle,  vous  avez  cependant  ma  première  visite. 

—  Oui,  je  sais...  Les  patrons  du  Bon  Conseil  sont  morts,  fit  jM"'"  de 
Biélas  en  faisant  asseoir  Castel  à  côté  d'elle  sur  le  canapé. 

Et  elle  ajouta  avec  quelque  tristesse  : 

—  M"'  Jobin  vous  a  fait  son  héritier  :  Vous  voilà  riche. 

—  Moins  qu'on  ne  le  dit.  Ces  pauvres  Jobin  respectaient  le  code  scrupu- 
leusement. xMais  les  marges  de  ce  grimoire,  comme  ils  en  faisaient  litière  1 
Ouoi  qu'il  en  soit,  je  jouirai  d'une  honnête  aisance. 

—  Et  moi,  je  suis  pauvre!  soupira  Athénaïs. 

—  Comment!... 

. —  Vous  vous  figurez  donc  que  j'ai  une  part  de  bénéfices  dans  la  banque 
Dorsanne  ? 

—  Dame!... 

—  Eh  bien,  non,  pas  un  sou,  sauf  le  vivre,  le  couvert,  et  les  brillantes 
toilettes  qu'on  m'impose  pour  amorcer  la  clientèle...  D'ailleurs,  je  ne  le 
regrette  pas.  Je  préférerais  de  beaucoup  travailler  de  mes  mains  à  gagner 
ma  subsistance.  Mais  si  je  suis  obligée  de  porter  ces  riches  parures  qui  sont, 
dit-on,  le  cadre  nécessaire  de  ma  beauté,  je  vous  jure  que  j'ai  réservé  toujours 
religieusement  la  seule  chose  qui  m'appartienne  au  monde,  c'est-à-dire  ma 
personne,  Vous  avez  bien  voulu  m'assurer  quelquefois  que  vous  n'en  doutiez 
pas. 

—  Et  je  vous  déclare  .de  nouveau  que  j'en  suis  absolument  con- 
vaincu. 

—  Cependant... 

—  N'ajoutez  rien,  mademoiselle.  Je  me  jugeais  indigne  de  vous.  Mon 
passé... 

—  Votre  passé  n'est  plus,  interrompit  à  son  tour  Athénaïs.  Je  vous  juge 
sur  le  présent.  Vous  avez  eu  la  franchise  héroïque  de  me  le  confesser,  ce 
passé,  eî  je  vous  ai  absous  eu  mon  àaie  et  conscience. 

—  Mais  vous,  qui  aviez  le  droit  de  prétendre  à  tout,  vous  qui  avez  refusé 
dernièrement  un  parti  de  quarante  millions? 

—  Si  je  me  marie  jamais,  je  veux  me  marier  à  mon  goût. 

—  11  vous  déplaisait,  je  ne  l'ignore  pas. 

—  Personnellement,  le  marquis  de  Beauvert  a  de  rares  qualités,  il  est 
franc,  généreux,  sans  préjugés. 

—  Pourtant... 

Les  veux  d'Athénais  flambèrent;  un  cri  de  rage  étouffé  qui  ressemblait 
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à  un  sifflement  passa  enlie  ses  dents  blanches  comme  à  l'aspect  d'une  vision 
infernale  : 

—  Mais  je  hais,  j'exècre  sa  race!... 

Elle  se  tut,  le  sein  palpilant.  la  poitrine  secouée,  Ihorrenr  peinte  sur  sa 
ligure  pâlie. 

Léon  Castel,  saisi  de  stupeur,  contemplait  la  jeune  lille  en  silence,  se 
demandant  si  sa  tète  ne  s'égarait  pas. 

Athenais  reprit  : 

—  Le  mari  de  manière  a  péri  sous  le  fouet  du  commandeur;  mon  jeune 
frère  a  été  abattu  d'un  coup  de  fusil;  ma  mère,  adorablement  belle,  a  été 
forcée  par  le  maître  et  je  suis  née  de  ce  crime  dont  elle  est  morte.  Ce  maître 
s'appelait  le  duc  de  lieauvert  alors  planteur  dans  l'Amérique  du  Sud  et  qui  a 
hérité  son  titre  d'im  parent  français.  J'avais  huit  ans  lorsque  la  guerre  sainte, 
la  guerre  de  la  délivrance  affranchit  les  esclaves.  Un  colon  espagnol,  Juan  de 
liiélas,  me  recueillit,  m'adopta  et  me  doima  son  nom.  Quelques  années  plus 
lard,  il  vint  en  France,  à  Marseille,  où  il  mourut  bientôt,  me  laissant  dénuée 
(le  toutes  ressources.  C'est  là  que  j'ai  connu  le  baron  Dorsanne.  Vous  savez  le 
reste,  monsieur  Castel.  Dites  maintenant  s  il  m'était  permis  d'épouser  le 
marquis  Gontran  de  Beauvert,  le  fils  du  bourreau  infâme  de  ma  nu-re  ? 

—  Vous  auriez  le  droit  de  réclamer...  lit  l'ancien  policier  que  ce  récit 
avait  fait  frémir. 

—  Jamais  1...  que  son  or  maudit  périsse  avec  lui!... 

Avec  une  profonde  émotion,  Castel  la  regardait  suporbe  en  sa  lière  colère, 
li'était  du  respect  autant  qu'un  ardent  amour  qu'il  éprouvait. 

Athénals  s'était  calmée.  S'apercevant  que,  dans  les  mouvements  désor- 
donnés i|u'avait  produit  en  elle  l'évocation  de  ses  malheurs,  son  peignoir 
s'était  dégrafé,  dévoilant  sa  gorge,  elle  le  rajusta  vivement  avec  une  légère 
rougeur.  Mais  Castel  n'avait  rien  vu,  tant  il  était  absorbé  dans  ses  pensées. 

Alors  la  jeune  lille  reprit  doucement. 

—  Maintenant  m'apprendrez-vous  pourquoi  vous  vous  êtes  éloigné? 

—  Je  vous  juL'eais  trop  au-dessus  de  moi,  mais  je  vous  aimais. 

—  El  aujourd'hui? 

—  Aujourd'hui,  je  vous  adure. 

—  Kh  bien?... 

I/ancien  agent  parut  embarrassé. 
Athénais  ajouta  en  souriant 

—  Aujourd'hui,  c'est  vous,  monsieur  Léon,  qui  «les  au-dessus  de  moi, 
puisque  vous  êtes  riche  et  que  je  suis  [laiivrc. 

Castel,  ainsi  pressé,  se  résigna  à  une  conlidence  rpii  lui  coûtait  beaucoup  : 
il   s'agiiisait   de  son  projet  de  muriagc   avec    Azéma,  rompu   par   sa    mort. 
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M"°  de  Biélas  écouta  la  confidence  sans  prononcer  un  mot.  Quand  le  nouveau 
patron  du  Bon  Conseil  eut  achevé,  elle  lui  dit  tranquillement. 

—  Je  n'ai  point  à  m'ofl'enser  de  ce  que  vous  avez  fait. 

—  Mais  il  y  a  une  condition  qui  survit  à  celle  qui  me  l'a  imposée,  et  je 
me  crois  tenu  à  la  remplir. 

—  De  quoi  s'agit-il?  lit  Athénaïs  avec  quelque  inquiétude?  M""  Jobiu 
vous  aurait-elle  interdit  de  vous  marier  après  son  décès? 

■ —  Non.  Mais  elle  a  exigé  de  moi  l'engagement  de  travailler  à  faire 
sauter  la  banque  Dorsanne.  Et  je  tremble  que  cela  ne  vous  répugne. 

—  Me  répugner,  dit  Athénaïs.  Mais  je  vous  aurais  demandé  d'y  travailler 
avec  moi.  Ignorez-vous  donc  ce  qu'est  cette  maison?... 

—  Je  soupçonne  qu'elle  ne  s'est  pas  contentée,  comme  ces  pauvres  Jobin, 
d'égratigner  les  marges  du  Code. 

—  Vous  êtes  loin  du  compte,  cher  monsieur  Léon.  Sachez  donc  que 
cette  maison  maudite  est  un  repaire  d'escrocs,  de  voleurs,  de  faussaires. 
Dorsanne  est  un  scélérat.  Maintes  fois  il  a  tenté  de  m'outrager.  11  m'aurait 
vendue,  livrée,  si  je  n'avais  été  en  mesure  de  le  l'aire  trembler.  Il  sait  que, 
jour  et  nuit,  j'ai  près  de  moi  un  gardien  qui  frapperait  juste. 

—  Mais  la  princesse?... 

—  Une  gueuse  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  son  associé. 

Gastel  frémit  à  l'idée  du  péril  où  vivait  sans  cesse  la  jeune  fille.  Elle 
remarqua  son  émotion  et  tirant  un  stylet  de  son  sein  en  dégainant  la  fine 
lame  d'acier. 

—  Rassurez-vous,  j'ai  le  cœur  ferme  et  la  poigne  solide.  D'ailleurs,  les 
criminels  de  cette  espèce  sont  toujours  lâches...  Considérez-moi  donc  comme 
une  associée. 

—  Pardonneriez-vous  mon  audace,  si  je  vous  demandais  davantage?... 
• —  Fiancés,  voulez-vous  dire  ?... 

—  Ce  serait  pour  moi  le  paradis,  murmura  timidement  l'ancien 
policier. 

■ —  Fiancés  aujourd'hui,  mariés  quand  notre  œuvre  commune  sera 
accomplie.  Ah!  oui,  de  tout  mon  cœur,  déclara  Athénaïs  d'un  accent  qui 
transporta  le  patron  du  Bon  Conseil. 

Et  très  émue  elle-même  la  vaillante  jeune  fille  reprit  : 

—  Voici  ma  main. 

Castel,  incapable  d'articuler  une  syllabe,  saisit  cette  main  blanche  et 
fine  et  la  baisa  avec  ivresse. 

Toutefois,  en  ce  moment  où  son  cœur  débordait  d'une  joie  folle,  il 
n'oublia  pas  la  mission  dont  il  s'était  chargé  lors  de  sa  dernière  entrevue 
avec  Mimosa.  A  présent,  il  était  sûr  d'obtenir  le  concours  d'Athénais.  Si  elle- 
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ne  réussissait  pas  à  arracher  à  Lucien  le  secret  du  lieu  où  il  avait  caché 
lenfant  de  Mireille,  elle  trouverait  d'autres  moyens  de  la  rendre  à  sa  malheu- 
reuse mère. 

—  Ma  chère  associée,  commença-t-il... 

—  Non,  Athénais,  votre  amie. 

—  Ma  chère  Athénais,  reprit  Castel,  vous  êtes  à  même  de  rendre  un 
immense  service  à  une  jeune  mère  qu'un  misérable  torture  depuis  de  longs 
mois. 

—  Si  je  le  puis,  mon  ami,  je  suis  prête. 

L'ancien  agent  expliqua  comment  il  avait  connu  Simiane  et  l'avait  aidé 
à  reciiercher  .Mireille  sous  prétexte  qu'elle  était  sa  liancée,  puis  ce  qu'il  avait 
appris  par  Mimosa,  c'est-à-dire  ce  qui  se  rapportait  au  rapt  de  la  petite 
Laure,  accompli  certainement  sous  l'inspiration  de  Lucien  et  avec  la  compli- 
cité probable  du  député  Lançon  et  de  sa  lille.  Malgré  dactives  enquêtes,  il 
avait  été  impossible  jusqu'ici  de  découvrir  la  piste  de  l'enfant.  Les  ravisseurs 
étaient  sur  leurs  gardes. 

—  A  mon  avis,  poursuivit  Castel,  il  faudrait  parvenir  à  faire  parler  le 
principal  coupable,  et  je  ne  vois  que  vous,  ma  bonne  .\thénais.  qui  soyez 
capable  d'y  réussir.  Il  m'en  coûte,  croyez-le  bien,  de  vous  mettre  aux  prises 
avec  ce  mauvais  drôle. 

—  Je  ne  crains  rien,  lit  M""  de  Biélas.  Déjà,  comme  si  j'avais  deviné,  je 
l'ai  amadoué... 

—  C'est-à-dire  que  vous  I  avez  grisé. 

—  Mais  il  se  méfiera  si  je  touche  cette  corde.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
s'attaquer  à  M"'  Simiane  avec  laquelle  je  suis  entrée  en  relations  aujourd'hui 
même.'...  Du  reste,  une  pauvre  jeune  femme  très  sympathique  que  ces 
malfaiteurs  ont  dû  lroni|ier. 

' —  Et  à  laquelle  ils  ont  vraisemblablement  caché  la  moitié  des 
choses. 

—  En  eflet  :  je  m'abuserais  bien  fort  sur  son  compte  si  elle  était  de 
trempe  à  se  prêter  de  propos  délibéré  à  pareil  crime...  enlin  j'essayerai. 
Ouni  qu'il  en  soit,  j'ai  la  certitude  que  les  misérables  succomberont  tous  à 
brève  échéance,  victimes  de  leurs  propres  œuvres.  Déjà  le  députe  Lançon  est 
enferré  jusqu'à  la  garde  dans  une  vaste  entreprise  d'escroquerie  compliquée, 
d'abus  de  confiance.  11  entraînera  infailliblemeni  --iiti  .riiilr.'  dans  sa  ruine, 
c'est-à-dire  au  bagne 

—  N'oubliez  pas,  ma  chère  Athénais,  qu'il  tant  >  viicr  i  tout  pris  le  bruit 
et  le  scandale  en  ce  qui  concerne  le  rapt  de  l'enfnnl. 

—  Je  le  comprends,  mon  ami.  Mais  le  chàiinient  n'atteindra  pas  moins 
les  criminels... 
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Les  deux  fiancés  ne  soupçonnaient  pas  que  Lançon,  dans  son  audace 
infernale,  se  préparait  à  précipiter  les  événements  et  déconcerterait  plusieurs 
fois  leurs  plans... 


CHAPITRL  LXII 


LE    MARCnANDAGE 

Avec  une  partie  de  l'argent  touché  par  lui  à  la  banque  Dorsanne,  Lançon 
désintéressa  ses  créanciers  les  plus  hargneux.  Mais  ceux  à  qui  il  avait 
emprunté  ia  forte  somme  se  montraient  difficiles  pour  les  acomptes  qu'il  leur 
offrait.  Réval,  notamment,  une  vieille  connaissance  de  Lucien  et  qui  avait 
si  bien  étrillé  le  freluquet  à  propos  de  sa  pension  annuelle,  Réval  traîna  assez 
longuement  le  député.  Il  ne  consentit  à  un  délai  que  moyennant  gros 
intérêts. 

En  somme,  Lançon  réussit  à  garder  environ  vingt-cinq  mille  francs  sur  les 
soixante  mille  versés  par  le  baron.  Avec  cela,  pensait-il,  la  mère  Lourcine 
n'hésiterait  pas  à  le  débarrasser  au  plus  vile  de  la  petite.  Le  jour  même  du 
rapt,  lorsqu'il  la  lui  avait  confiée  en  présence  de  Victorine,  elle  avait  saisi  au 
vol  les  quelques  mots  à  double  entente  à  elle  adressés.  Alais  il  débattrait  le 
marché.  La  vieille  était  seule,  croyait-il,  Théodore  étant  mort.  11  lui  propo- 
serait d'abord  le  dixième  de  la  somme. 

Une  gueuse  comme  elle,  livrée  à  elle-même,  n'oserait  tenter  de  tenir  la 
dragée  trop  haute.  Toutefois,  il  prendrait  ses  sûretés  pour  n'être  point  dupé. 
11  menacerait,  au  besoin.  Que  risquait-il?  La  mégère  ne  savait  pas  même  son 
nom,  se  disait  encore  le  député,  ignorant  que  Julien  Rigol  eût  découvert  son 
domicile  et  ses  qualités. 

Lançon  débarqua  donc  un  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  à  la  gare  de 
Vernon.  Après  avoir  jeté  un  rapide  coup  d'oeil  autour  de  lui  et  voyant  les 
quelques  voyageurs  descendus  en  même  temps  se  disperser  en  diverses 
directions,  il  s'achemina  tranquillement  vers  la  bicoque. 

Déjà,  à  Saint-Lazare,  au  départ,  il  avait  observé  attentivement,  sans 
découvrir  aucune  ligure  suspecte.  .Alimosa,  qu'il  redoutait  surtout,  ne  l'avait 
pas  filé,  il  en  était  certain.  D'ailleurs  la  saison  était  dure,  et  une  femme 
comme  elle  ne  se  Risquerait  pas  à  une  course  de  nuit  par  un  temps  semblable. 
Du  reste,  il  était  si  bien  emmitoufflé  qu'il  eût  été  bien  diflicile  de  le  recon- 
naître. 

Le  député  ne  rencontra  personne  jusqu'à  la  porte  du  jardinet.  Bien  ([ue 
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n'élant  Tenu  qu'une  fois,  lors  de  l'enlèvement,  il  se  souvenait  parfaitement 
de  l'emplacement  de  la  maison.  Il  s'arrùta  une  minute  et  écouta.  Les  cris 
d'un  enfant  parvenus  de  l'intérieur  à  son  oreille,  achevèrent  de  lui  prouver 
qu'il  ne  se  trompait  pas.  Il  comprit  que  la  mégère  n'était  pas  douce  à  la 
petite,  et  il  en  conclut  avec  une  jjrande  satisfaction  qu'elle  n'était  pas  de 
caractère  à  recliigner  si  on  lui  demandait  autre  chose  que  des  mauvais 
traitements.  En  la  payant,  elle  exécuterait  le  coup  sans  cérémonie. 

Le  député  sonna.  Les  cris  de  l'enfant  continuèrent,  mais  commp  étouffés; 
puis  ils  devinrent  indistincts  Lançon,  connaissant  la  distribution  des  pièces, 
pensa  qu'à  l'annonce  d'un  visiteur  la  mère  Lourcine  s'était  hâtée  de  trans- 
porter la  petite  dans  sa  chambre  à  coucher. 

Enfin  la  porte  de  la  pièce  d'entrée  s'ouvrit.  Un  pas  lourd  résonna  dans 
l'allée  sur  la  terre  durcie.  Vainement  le  député  essaya  de  discerner  à  travers 
In  claire-voie;  il  ne  vit  qu'une  forme  sombre  dans  l'obscurilé.  l'ouitant  il  eu' 
l'impression  que  ce  pas  n'était  point  celui  de  la  mère  Lourcine.  Convaincu 
qu'elle  était  seule  avec  l'enfant  depuis  la  mort  de  Théodore,  il  conçut  quelque 
inquiétude.  Il  n'eut  pas  le  temps  de  réHéchir  longuement.  Une  voix  d'homme, 
éraillée,  cria  d'un  accent  de  méfiance  : 

—  Qui  est  là  '? 

.Moins  que  jamais  Lançon  ne  voulait  se  nommer,  .\ussi  cette  (|uestion  si 
simple  et  toute  naturelle,  l'embarrassa  singulièrement,  comptant  n'avoir 
affaire  qu'à  la  vieille,  il  n'avait  pas  pensé  à  cet  incident.  A  elle,  il  eût  suffi 
de  glisser  à  voix  basse,  à  travers  la  claire-voie,  qu'il  était  le  parenl  de 
l'enfant. 

Pris  au  dépourvu,  il  demanda  avec  hésitation  : 

—  N'est-ce  pas  ici  que  demeure  M"'  Lourcine? 

On  a  deviné  que  le  personnage  qui  avait  interpellé  le  visiteur  mystérieux 
n'élait  autre  que  Higot.  Très  méfiant  lui-même,  et  pour  cause,  il  répondit  à 
la  question  par  une  autre  question  : 

—  D'abord  qui  êtes-vous?  Je  ne  vous  connais  pas,  moi  1...  que  diable, 
on  n'entre  pas  chez  les  gens  comme  ça,  en  pleine  nuit,  sans  dire  au  moins 
son  nom.  Il  n'y  a  que  les  voleurs. 

Lançon  enrageait.  Cet  inconnu,  dans  la  maison  où  était  l'enfant,  le  jetait 
dans  une  anxiété  mortelle. 

—  M""  Lourcine  me  connaît,  fit-il  à  tout  hasard. 

Cette  persistance  de  l'inconnu  a  ne  point  livrer  son  nom,  redoubla  les 
méfiances  de  Julien. 

—  Allons  donc,  farceur  !  on  la  connaît  celle-là.  Quand  on  cane  mn  que 
pour  décliner  son  nom,  c'est  signe  qu'on  n'a  pas  la  conscience  propre. 

Kl  s'animant  au  son  de  ^es  paiolcs,  le  bandit  ajouta  : 
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—  Kt  puis,  espèce  de  clampin.  je  te  conseille  de  ne  pas  m'échauffer 
davanlaîe  les  oreilles,  sinon  je  t'empoigne  et  je  te  mène  par  devant  niôssieu 
le  maire,  entends-tu? 

Le  député,  furieux,  se  contint  comme  il  put.  H  reprit,  la  voix  tremblante 
de  colère  et  d'angoisse  : 

—  Si  M"*  Lourcine  est  là,  elle  sera  très  fâchée  que  vous  m'ayez  empêché 
de  la  voir.  Puisque  vous  vous  y  entêtez,  dites-lui  seulement  que  j'ai  pour 
elle  une  pomnjission  urgente,    que  je  ne  puis  confier  qu'à  elle-même.  Si, 
.contre  toute  prévision,  elle  refusait  de  me  recevoir,  elle  le  regretterait  toute  ■ 
sa  vie. 

—  Alors  je  vais  la  consulter...  Je  vous  rendrai  réponse  à  la  minute. 
Julien  coin-ut  à  la  maison,  laissant  le  député  se  morfondre  dans  la  rue, 

et  très  alarmé  à  cause  de  cet  inconnu  hébergé  dans  la  bicoque. 

—  Qu'y  a-t-ii?  s'enquit  là  mégère  en  voyant  reparaître  son  fils  seul. 

—  Un  drôle  qui  refuse  de  dire  son  nom.  Mais  il  prétend  avoir  une 
commission  urgente  pour  toi. 

La  vieille  frissonna  : 

—  Un  roubsin,  peut-être  ? 

— •  Non  :  un  roussin  aurait  forcé  la  porte.  Celui-là,  tu  le  connais,  parait-il. 
La  mégère  réfléchit  ;  puis  elle  reprit  vivement  : 

—  Si  c'était  le  député?...  Oui,  ça  doit  être  ça.  Il  ignore  qui  tu  es,  et 
voilà  pourquoi  il  n'a  pas  voulu  parler.  Un  monsieur  long,  déjà  sur  l'âge.  Prends 
la  lanterne  et  regaide  liien...  Y  a  du  nouveau  [leul-êlre.  En  ce  cas  ouvrons 
l'œil,  tous  les  deux,  et  le  bon. 

—  Sois  tranquille.  Tu  verras  si  je  m'y  entends,  à  lui  faire  ouvrir  le  bec 
et  à  plumer  la  volaille. 

Tout  en  débitant  ses  vanteries,  Rigot  avait  décroché  une  lanterne  sourde 
suspendue  au  coin  de  la  cheminée  ;  vite  il  l'alluma  et  se  hâta  de  sortir. 

En  reiitendant  venir,  Lançon  toussota  pour  avertir  qu'il  était  toujours  là. 
Julien  mit  la  clef  dans  la  serrure  et  ouvrit  sans  dire  mot.  .Mais  au  moment  où 
le  député  franchissait  le  seuil,  le  drôle  démasqua  brusqi;ement  sa  lanterne  et 
éclaira  la  figure  du  visiteur.  Sans  doute  il  lui  parut  que  le  personnage 
répondait  au  signalement  sommaire  que  la  vieille  lui  avait  donné  et  à  la 
tournure  de  Lançon  aperçu  par  lui  rue  Saint-Guillaume,  car  il  s'effaça  avec 
toute  la  politesse  dont  il  était  capable  en  disant  simplement  : 

—  Monsieur,  vous  pouvez  entrer. 

Lançon  s'avança.  Ces  précautions  semblaient  indiquer  que  la  mère 
Lourcine  faisait  exercer  autour  d'elle  une  rigoureuse  surveillance.  Cepen- 
dant la  pré.sence  de  cet  inconnu  le  rassurait  mal  et  son  grossier  accueil 
l'avait  profondément  blessé. 
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Le  bandit  lui  coupa  la  parole  brutalement:  —  l'as  de  balançoires,  hein  :   C'est  bon 
pour  vos  camarades  de  la  Chambre.    P.  llti.) 


A  la  porle  de  la  bicoque,  Higol  lit  enliii  une  (Jémoiihlralioii  de  politesse, 

il  introduisit  Lazare  dans  la  salle.  La  vieille,  dcljoul.  les  yeux  luisants,  le 
toisa  rapidcdieiit  et  s'écria  : 

—  Oui,  c'est  bien  monsieur  qui,  avec  la  j>iitie  dame,  m'a  apporté  la 
gosse. 

A  son  salut,  Lançon  répondit  a  peine,  sulluque  encore  ilc  la  réreption 
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que  lui  avait  faite  Julien  et  hanté  des  inquiétudes  que  le  dnjle  lui   avait 
inspirées, 

Rigot  s'empressa  d'avancer  un  siège,  en  disant  avec  alTectation  : 

—  Veuillez  vous  asseoir,  monsieur  le  député  Lançon. 

Lazare  tressaillit  violemment,  tout  blême  et  jetant  un  regard'  effar. 
autour  de  lui,  comme  s'il  eut  flairé  un  traquenard.  Tout  de  suite,  la  penséi; 
de  Mimosa  lui  était  venue.  Il  regretta  un  instant  d'avoir  repoussé  l'avis  de 
son  gendre,  qui  était  de  commencer  par  se  débarrasser  d'elle. 

Sans  répondre  d'abord,  il  alla  à  la  porte  de  la  chambre  à  coucher,  h\ 
poussa  et  ne  vit,  à  la  lumière  de  la  veilleuse  brûlant  sur  un  guéridon,  que 
l'enfant  sommeillant  à  demi  avec  de  faibles  gémissements  et  les  traces,  sur 
la  pauvre  figure  souffreteuse,  des  traitements  auxquels  elle  était  en  butte 

—  Vous  le  voyez,  monsieur  le  député,  fit  la  mégère,  votre  mioche  se 
porte  comme  le  Pont-Neuf. 

Lançon  se  tut  encore.  Il  se  dirigea  vers  la  cuisine  où  il  jeta  un  rapide 
coup  d'œil,  puis  vers  une  troisième  pièce,  celle  qui  avait  servi  à  Théodore  et 
que  l'iigot  occupait  à  présent.  La  maison  n'en  comprenait  pas  d'autre. 

La  mère  et  le  fils  avaient  assisté  sans  sou  filer  mot  à  cette  enquête. 

Alors,  sûr  qu'il  n'y  avait  rien  de  suspect  dans  ce  logis,  le  député  revint 
aux  locataires  du  lieu.  La  mère  Lourcine  lui  poussa  respectueusement  le  siège 
avancé  tout  à  l'heure  par  Rigot  et  murmura  d'une  voix  qui  grinçait  comme 
une  crécelle  : 

—  Peut-être  que  monsieur  cherchait  s'il  n'y  a  pas  chez  nous  de  chats 
qui  puissent  griffer  la  petite?... 

—  Madame,  dit  enfin  le  député  avec  sévérité,  ;c  vous  croyais  seule  ici 
avec  votre  fils. 

—  Vous  avez  bien  cru,  mon  bon  monsieur.  Je  vis  seule  avec  lui. 

—       Comment!...   Mais  il  est  mort,  votre   fils,  écrasé  à   la  gare  Saint- 
Lazare. 

— Hélas!  geignit  la  Lourcine,  un  malheur  qui  abrégera  mes  jours, 
bien  sur..  Par  bonheur,  j'avais  un  autre  fils,  Julien  que  voilà.  Un  rude 
lapin,  monsieur,  et  avec  qui  il  ne  ferait  pas  bon  loucher  ou  marcher  dc 
travers. 

—  On  s'en  flatte,  fit  Rigot  en  se  dandinant  Avec  ça,  la  conscienLc 
blanche  comme  neige;  pas  une  écriture  à  mon  compte  sur  le  grimoire  de: 
justiciards.  Allez,  monsieur  le  député^  votre  mioche  est  en  sûreté  chez  noub 
comme  si  elle  était  entre  quatre  gendarmes.  La  vieille  peut  vous  le  dire. 

Le  gredin  avait  entonné  faux.  Lançori,  on  le  sait,  ne  venait  pas  pour 
recommander  qu'on  soignât  bien  l'enfant  :  c'était  sa  suppression,  non  sa  vie 
qui  le  préoccupait.  Le  langage  de  l'impudent  coquin  ne  pouvait  donc  nue 
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mal  sonner  à  son  oreille.  Aussi,  malgré  les  allures  grossières  de  Higol,  il  se 
demanda  s'il  consentirait  à  servir  ses  desseins  criminels.  Mais  avant  d'abordor 
ce  point  scabreux,  il  avait  à  cœur  de  vider  une  autre  ijuestion, 

—  Ah  ça!  dit-il,  comment  me  connaissez-vous?... 
Et  s'adressanl  directement  à  la  mégère,  il  ajouta  : 

—  N'étions-nous  pas  convenus,  madame,  que  vous  ne  chercheriez 
jamais  à  savoir? 

—  Je  vas  vous  expliquer,  mon  bon  monsieur.  Julien,  qui  est  fùté 
comme  pas  un,  m'a  dit  que  c'est  malpropre  tout  de  même  de  faire  des  choses 
pareilles  à  l'aveuglette. 

.\  la  bonne  heure  quand  on  a  dans  son  jeu  de  gros  bonnets. 

Ceux-là,  c"esl  sacré  pour  la  rousse  et  les  justiciards,  d'autant  plus  qu'ils 
ont  le  moyen  de  payer  la  salive  des  avocats  pour  se  faire  blanchir.  Tandis 
que  nius  autres,  petites  gens,  nous  sommes  toujours  sûrs  d'être  salés  dans 
les  giands  prix, 

i  araît  que  c'est  à  cause  de  ça  qu'on  représente  la  Justice  avec  des 
balan:  es.  Les  riches,  qui  pèsent  lourd,  comme  de  juste,  font  toujours  bon 
•^ohls  pendant  que  les  autres  écopent,  faute  de  valeur  marchande.  Voilà 
lourquûi  le  liston  s'est  informé  tout  bêtement  si  tous  ne  seriez  pas  à  même 
Je  mettre  le  poids  voulu  dans  les  balances  au  cas  où  nous  serions  pinces,  l'as 
vrai  que  c'est  déjà  pas  si  mal  raisonné? 

Lançon,  très  fâché  d'avoir  été  découvert,  n'était  pas  homme  à  rester 
sous  le  coup  de  cette  grave  déconvenue,  f^es  coquins  de  bas  étage  iiu'il  avait 
cru  jouer  si  aisément,  avaient  pénétré  ses  lines.^es.  A  lui  donc  de  chercher  à 
tirer  parti  de  la  situation.  Puisqu'ils  estimaient  tout  a  prix  d'or,  il  les  achè- 
terait carrément,  .^jais  il  faudrait  serrer  le  jeu.  et  ne  débourser  qu'à  bon 
escient. 

Toutefois,  avant  de  traiter  ouvertement,  il  tenait  à  connaître  com- 
ment ils  avaient  su  son  nom  et  sa  position. 

—  .Madame  Lourcine,  et  vous,  mcnsieur  Julien,  je  vois  que  vous  êtes 
des  gens  intelligents,  et  j'en  suis  charmé,  je  vous  assure  On  ne  senlend 
jamais  avec  les  imbéciles.  iMaiiitetiant  que  j'en  alla  preuve,  je  peux  parler 
avec  vous  à  cœur  ouvert.  .Mais  comme  les  bons  comptes  font  les  bons  amis, 
je  TOUS  saurais  gré  de  me  dire  qui  vous  a  si  parfaitement  renseignés. 

—  .Monsieur  le  député,  dit  l'.igot  très  flatté  dans  son  amour-propre  que 
le  baron  U  'rsanne  n'avait  jamais  niéna.;é,  je  jouerai  caries  sur  table,  a  con- 
dition que  TOUS  userez  de  la  réciproque. 

—  Ça  Ta  sans  dire,  déclara  Lanron. 

—  Pour  lors,  je  tous  apprendrai  iiue  j'ai  passé  de  longues  années  dans 
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les  pays  étrangers,  où  j'en  ai  vu  de    toutes  les  couleurs,  des  grises  et  des 
noires.  Ça  forme  la  jeunesse,  n'est-ce  pas? 

—  Bien  entendu. 

—  Et  le  plus  drôle,  c'est  que  j'ai  la  conscience  blanche  comme  neige, 

—  Tant  mieux  pour  vous,  fit  Lançon  qui  suivait  attentivement,  calculant 
le  parti  qu'il  pourrait  tirer  de  ce  gaillard  si  solidement  râblé  et  bien  autre- 
ment déluré  que  sa  mère  et  le  petit  Colin. 

—  Avec  mes  moyens,  reprit  le  bandit,  j'aurais  fait  fortune  ailleurs. 
Mais  vous  me  croirez  si  vous  voulez,  Paris  me  manquait. 

—  Kl  vous  lui  manquiez. 

—  C'est  mon  opinion,  déclara  Julien  en  se  rengorgeant.  Je  connais  mon 
métier,  c'est-à-dire  ses  trucs  qui  font  un  millionnaire  d'un  homme  qui  sait 
vivre.  Seulement,  j'ai  été  trop  bon  :  pour  rendre  service  à  des  camaros  qui 
avaient  peur  de  se  brûler  les  pattes  en  tirant  les  marrons  du  feu,  j'ai  opéré 
pour  eux,  el  d'aucuns  sont  millionnaires  aujourd'hui. 

—  Ils  vous  doivent  alors  beaucoup  de  reconnaissance? 

— ■  De  la  reconnaissance!  fit  Rigot,  une  monnaie  hors  de  cours.  Pour  en 
revenir  à  mes  moutons,  à  peine  arrivé  à  Paris,  je  cours  chez  la  mère.  Per- 
sonne! Elle  avait  eu  des  malheurs,  et  on  ne  put  me  dire  ce  que  la  pauvre 
femme  était  devenue.  Un  hasard  me  mit  sur  sa  trace. 

Un  jour,  que  je  flânais  boulevard  Saint-Germain,  je  remarque  dans  la 
rue  Saint-Guillaume,  un  type  devant  le  numéro  12.  Je  reconnais  mon 
galopin  de  frère,  Théodore  Colin. 

Comme  il  me  déplaisait  de  passer  pour  un  mouchard,  je  me  dispense  de 
l'accoster,  mais  je  îe  file  dans  l'espoir  qu'il  me  conduira  chez  la  mère.  Juste- 
ment. 

Là,  j'apprends  rhistoire  de  votre  gosse,  et  en  même  temps  que  Théo- 

.  dore  prétendait  avoir  déniché  les  parents,  faisait  mystère  de  cela  à  la  vieille, 

bien  qu'elle  eût  la  faiblesse  de  le  nourrir.  Le  soir  même,  l'imbécile  se  taisait 

écrabouiller  à  la  gare  Saint-Lazare,  et  l'idée  m'est  venue  de  chercher  à  mon 

tour. 

Pensant  que  le  lièvre  gîtait  probablement  au  numéro  12,  rue  Saint- 
Guillaume,  je  me  suis  renseigné  à  la  crémerie  voisine,  je  vous  ai  même  vu 
passer,  monsieur  le  député.  C'est  ainsi  que  j'ai  su  qui  vous  étiez,  où  vous 
demeuriez  avec  voire  gendre,  M.  Simiane,  votre  fille,  son  épouse,  et  mère 
de  la  gosse,  paraît-il,  qu'un  amant  lui  aurait  collée  en  l'absence  du  mari... 
Voilà  comment  j'ai  appris  la  chose  :  ça  n'était  pas  plus  malin  que  ça. 

Il  y  eut  un  silence  prolongé.  La  mère  Lourcine  et  Julien  se  consultaient 
du  regard,  ayant  la  même  pensée,  à  savoir  qu'il  fallait  profiter  de  l'occasion 
pour  faire  chanter  le  député  à  bourse  déployée. 
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Ajoutons  que  la  mégère  avait  bien  vu  Lucien  le  jour  où  Théodore  l'avait 
amené  à  la  bicoque  en  le  présentant  comme  un  employé  de" ses  amis,  mais 
sans  dire  son  véritable  nom.  Si  le  petit  Colin  savait  qui  était  Simiane  et  que 
lenfant  volée  ne  pouvait  être  sa  (ille  ni  celle  de  Victorine,  la  vieille  Lourcine 
continuait  à  croire  que  la  petite  était  née  des  amours  adultères  de  Victorine, 
selon  la  version  primitive  de  Lançon. 

Ainsi,  ni  la  vieille,  nijulien,  ne  soupçonnaient  que  Laure  fût  vicliniç  de 
la  haine  et  des  convoitises  de  deux  scélérats,  aspirant  à  mettre  la  main  sur 
riiérilage  du  baron  de  .Meilhan. 

Julien  Rigot  reprit  le  premier  la  parole. 

—  Monsieur  le  député,  dit-il,  si  on  prenait  quelque  chose?  une  absinthe, 
par  exemple?  Rien  de  tel  pour  éclaircir  les  idées. 

Lazare  remercia. 

—  Monsieur  préférerait  peut-être  du  doux?  dit  la  vieille. 

—  Ni  doux,  ni  rude,  déclara  Lançon  distraitement. 

Absorbé  dans  ses  réflexions,  le  député  se  demandait  sous  quelle  forme  il 
proposerait  à  ces  deux  misérables  de  supprimer  l'enfant.  Il  était  sur  que  la 
mégère  vendrait  son  âme  pour  de  l'argent,  pourvu  que  la  somme  en  valût 
la  peine.  Quant  au  bandit,  il  l'avait  jugé  :  il  était  le  digne  fils  de  sa  mère, 
inaccessible  également  à  la  pitié.  Mais  il  paraissait  avoir  de  gros  appétits,  et 
les  ressources  actuelles  du  député  étaient  limitées. 

Si  Lançon  avait  eu  affaire  seulement  à  la  vieille  Lourcine,  ainsi  qu  il 
l'avait  espéré,  il  aurait  enlevé  l'affaire  par  de  belles  promesses  appuyées 
d'une  avance  honnête,  ou  par  menaces.  Mais  le  drôle  était  prêt  à  montrer 
les  crocs,  il  le  sentait.  Kn  outre,  ces  gens  le  connaissaient,  ils  pouvaient 
reiiconlrer  les  Circey,  Mimosa  ou  leurs  amis  qui  cherchaient  et  épiaient. 
.Alors  ce  serait  la  ruine  définitive. 

Non  seulement  il  perdrait  les  millions  si  âpremenl  convoités,  mais  son 
patrimoine  vainement  sacrifié  pour  la  réalisation  de  ses  brillants  projets.  De 
tetle  entreprise  qui  lui  avait  valu  déjà  tant  de  déceptions  et  coûté  tant 
de  peines,  il  sortirait  pauvre,  nu  comme  ver,  méprisé. 

Enfin  Lançon  se  décida  à  entamer  la  question.  Il  ne  l'aborda  pas  direc- 
tement; il  commença  par  tâter  le  terrain. 

—  La  petite  est  au  lit?  demanda-l-il  négligemment  à  la  mère  Lourcine. 

—  Oui,  monsieur.  En  cette  saison  elle  est  mieux  là  que  partout 
ailleurs. 

—  Elle  va  bien''... 

—  Oui,  assez  bien,  sauf  qu'elle  devient  insupportable  en  grandissant. 
Ah!  elle  m'en  donne,  du  tintoiii.  Point  de  repos  ni  jour  ni  imit.  C'est  bien 
pénible  à  mon  âge. 
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—  Avec  ça,  dit  Julien,  la  mère  aurait  grand  besoin  de  se  soigner. 

—  Vous  êtes  souffrante,  madame?  s'enquit  Lazare  avec  inquiétude. 

—  Monsieur,  j'ai  attrapé  un  mauvais  mal  il  y  a  quelque  temps,  en  me 
cognant  à  cette  table. 

Lazare  avait  pensé  au  début  que  la  mégère  entonnait  cette  antienne 
pour  obtenir  une  augmentation.  Mais  en  l'examinant  plus  attentivement  à  la 
lumière  de  la  lampe  fumeuse,  il  remanjua  l'altération  de  ses  traits,  et  un 
linge  taché  d'un  rouge  sombre  qui  émergeait  de  son  corsage. 

—  Je  suis  désolé,  reprit-il,  que  cette  petite  vous  donne  tant  de  mal.  Ah! 
quelle  calamité,  une  enfant  née  dans  de  si  malheureuses  conditions!...  En 
vérité,  mieux  vaudrait  pour  elle  et  pour  nous  qu'elle  n'eût  jamais  existé. 

En  terminant  cette  lamentation  hypocrite.  Lançon  jeta  un  regard  furtif 
sur  le  bandit.  Celui-ci  avait  écouté,  les  bras  croisés,  ses  yeux  louches  (lottant 
dans  le  vague.  11  épiait  le  moment  propice  pour  commencer  la  musique.  Dès 
le  début  de  la  conversation,  son  plan  était  arrêté.  Sans  qu'ils  se  fussent 
donné  le  mot,  la  mégère  venait  de  psalmodier  l'exorde. 

Rigot  allait  ouvrir  la  bouche  ;i  son  tour,  quand  le  député  reprit,  mais 
cette  fois  dans  la  langue  hypocrite  de  Tartufe  : 

—  Ah  I  que  Dieu  lui  ferait  une  belle  grâce,  et  à  nous  aussi,  en  daignant 
la  prendre  avec  ses  anges  !  Tant  qu'elle  existera,  sa  mère  sera  sur  le  qui- 
vive.  Si  son  mari  venait  à  savoir,  elle  serait  perdue. 

—  Dame,  qui  sait  monsieur  le  député?  A  cet  âge  c'est  si  fragile,  ces 
mioches.  Ils  sont  exposés  à  tant  de  maladies. 

A  l'accent,  aux  manières  de  Lançon,  la  mégère  avait  à  peu  près  compris 
l'invite.  Mais  Rigot  ne  doutait  pas  des  intentions  du  visiteur.  11  était  là  pour 
négocier.  Mais  il  n'aimait  pas  à  lanterner  dans  un  marchandage,  son  opinion 
étant  que  l'ouvrier  n'y  gagne  jamais.  Il  résolut  donc  de  brusquer  la  chose. 

—  Voyons,  monsieur  le  député,  parlons  peu,  mais  parlons  bien,  sans 
tant  lanterner.  Cette  petite  vous  gène,  vous  tenez  à  vous  en  débarrasser? 

Lançon  se  dressa,  jouant  l'indignation. .. 

—  Monsieur  !... 

—  Ben  quoi?  ricana  le  bandit.  Est-ce  que  ça  ne  se  fait  pas  tous  les  jours, 
souvent  même  dans  votre  beau  monde?  Allez  donc  et  ne  vous  pâmez  pas 
comme  une  carpe  hors  de  l'eau.  Est-ce  que  nous  ne  sonmies  pas  entre  nous, 
ici?  D'abord  nous  ne  ferons  pas  la  bêtise  de  dénoncer  vos  propos.  C'est  nous 
que  les  justiciards  puniraient  sous  prétexte  de  diffamation.  Ensuite,  si  nous 
nous  chargions  de  l'affaire,  croyez- vous  donc  que  nous  serions  assez  fous  pour 
le  publier  sur  les  toits? 

Lançon  ne  répondit  pas. 

L'affaire  s'engageait  carrément,  avec  une  aisance  qu'il  était  loin  d'espérer. 
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Ce  Julien,  pensail-il.  est  un  gaillard  expédilif.  Celui-là  ne  fera  pas  la  besogne 
à  demi,  on  pouvait  être  tranquille,  vraiment.  Il  était  merveilleusement  tombé. 
Il  savourait  son  succès 

Mais  le  I)andit,  tout  entier  à  l'action,  n'avait  aucun  goût  pour  les  modi- 
lations  prolongées. 

—  Vous  sentez  bien,  monsieur  le  député,  ajouta-t-il,  que  nous  autres, 
pauvres  gens,  nous  ne  sommes  pas  en  position  de  travailler  gratis,  pour  le 
plaisir. 

—  Sans  doute. 

—  Déjà  la  vieille  a  ruiné  sa  santé  en  soignant  votre  mioche. 

—  Je  connais  mes  devoirs,  déclara  Lançon,  la  voix  mielleuse  et  la  main 
sur  le  cœur. 

—  Moi,  poursuivit  Julien  je  veux  que  la  mère  ait  de  quoi  se  soigner, 
acheter  les  médicaments  coûteux  qu'il  lui  faut.  Si  elle  guérit,  je  tiens  à  ce 
qu'elle  puisse  manger  à  sa  faim,  boire  à  sa  soif  et  finir  ses  jours  dans  le 
coton,  comme  les  riches.  Voilà  les  bases  de  notre  marché. 

Le  député  prit  sa  pose  qui  lui  était  familière  lorsque  qu'il  débitait 
ses  discours  et  prononça... 

—  Kn  principe,  j'admets  .. 

Le  bandit  lui  coupa  la  parole  brutalement  : 

—  Pas  de  balançoires,  hein  !  C'est  bon  pour  vos  camarades  de  la 
ChaMibre.  Avec  nous,  il  faut  des  paroles  qui  tintent  clair  comme  de  l'or,  et 
en  outre  de  la  braise  quand  nous  aurons  fermé  le  robinet. 

Le  député  pâlit,  sentant  que  ce  coquin  le  traitait  maintenant  en  égal. 
Mais  il  était  à  sa  merci,  et  réprima  vite  sa  colère. 

—  Je  ferai  selon  mes  mojens  :  un  acompte  demain  chez  moi,  une  somme 
importante  le  jour  où  vous  me  présenterez  lacté  authentique  du  décès  de 
l'enfant  rédigé  d'après  une  formule  que  je  vous  indiquerai. 

La  mégère  avait  écouté  jusque-là  en  silence.  Son  mal  la  travaillait,  il  est 
vrai;  mais  Julien  menait  si  rondement  l'affaire,  qu'elle  se  serait  fait  hcrujiule 
de  le  troubler.  I^t  puis  ça  la  réjouissait  de  voir  comme  il  secouait  ce  gros 
personnage  tout  cousu  de  malices.  Bien  sur  il  lui  ferait  craclier  do.~.  mille  et 
des  cents. 

lîigot,  qui  se  possédait  admirablement,  avait  remarqué  1  attitude  de  sa 
mère,  et  ça  le  rendait  fier  de  constater  combien  elle  admirait  ses  talents.  Aux 
vagues  propositions  de  Lançon,  il  haussa  les  épaules  et  répondit  froidement  : 

—  Des  chiffres  !  Je  ne  comprends  que  ça,  monsieur  le  député. 

—  C'est  trop  juste.  D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  homme  a  lésiner,  vous 
Terrez.. 

—  J'attends  !  interrompit  sèchement  le  bandit. 
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—  Ainsi  Vous  toucherez  pour  acoiiiple  un  billet  de  mille. 

—  Un  billet  de  mille  !  s'exclama  Julien  avec  un  rire  sarcaslique.  Mais  il 
faudra  dépenser  peut-être  deux  fois,  quatre  fois  plus  pour  que  la  chose  soit 
faite  proprement,  sans  exciter  le  soupçon  ni  laisser  de  trace.  Nous  jouons 
notre  tète,  la  mère  et  moi,  sans  compter  les  éclaboussures  qui  vous  revien- 
draient, si  nous  manquions  de  touche...  Non!  ce  sera  cinq  mille  francs 
d'acompte,  réglez-vous  là-dessus. 

—  Soit  !  j'accepte,  dit  le  député. 

—  Et  le  second  trimestre  pour  la  garde  de  la  mioche  ?  réclama  la 
mégère. 

Lançon  tira  son  porte-monnaie  et  versa  cinq  cents  francs. 
—  Voilà,  dit-il,  je  n'oublie  jamais. 
La  vieille  agrippa  la  sonnne  et  la  glissa  dans  sa  poche. 

—  A  présent,  reprit  Rigot,  réglons  la  somme  à  fournir  par  vous,  monsieur 
le  député,  le  jour  où  nous  vous  remettrons  l'extrait  du  décès  de  la  gosse. 

—  Vingt  mille  francs. 

—  Vingt  mille  francs!  répéta  le  bandit  :  vous  vous  moquez?  Ça  vaut 
cent  mille  balles,  au  bas  mot. 

—  Je  ne  puis   m'engager   davantage  pour  le   moment.   Mais  je   crois   ^ 
pouvoir  vous  donner  ma  parole  que  je  compléterai  les  cent  mille  francs  dans 
l'année  qui  suivra  le  décès. 

—  Enlin,  monsieur  le  député,  fit  le  chenapan  après  réflexion,  nous 
consentons  encore  ;  est-ce  pas,  la  mère?... 

—  A  ton  aise,  mon  fiston  !  Mais  c'est  bien  pour  obliger  monsieur. 

—  Donc  nous  sommes  d'accord?  dit  Lançon  en  se  levant. 

—  Parfaitement...  Néanmoins  il  peut  arriver  que  les  frais,  au  cours  de 
l'opération,  épuisent  notre  acompte.  Pour  lors,  ça  nous  arrêterait  du 
coup. 

Une  méfiance  obscurcit  la  figure  de  Lançon.  La  perspective  d'un  chantage 
indéfini  lui  apparut.  Mais  il  n'avait  pas  le  choix  des  moyens,  et  il  jugea 
prudent  de  faire  belle  mine  à  mauvais  jeu. 

—  Eh  bien,  dit-il,  dans  ce  cas  peu  probable,  nous  aviserions  ensemble, 
monsieur  Julien.  j 

—  11  suffit,  approuva  le  chenapan.  Je  connais  votre  numéro,  rue  Saint- 
Guillaume. 

Le  député,  en  partant,  donna  rendez-vous  chez  lui.àParis,  dans  la  matinée. 
Très  contrarié  au  fond  que  Rigot  eût  découvert  son  nom  et  son  adresse,  il 
pensait  qu'après  tout  le  drôle  avait  du  bon.  Fort  expérimenté,  l'esprit  en  éveil, 
très  alerte,  c'était  en  somme  le  meilleur  agent  qu'il  pût  rencontrer  Infini- 
ment plus  roublard  que  le  petit  Colin,  il  veillerait  sur  la  mère  Lourchie  et- 
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lui  tracerait  sa  ligne  de  conduite.  Enfin  il  était  de  trempe  à  tout  oser  et  assez 
adroit  pour  ne  compromettre  personne. 

C'était  le  succès  assuré  à  brève  échéance,  pensait  le  député.  L'enfant 
supprimée,  Mireille  la  suivrait  de  près  si  on  réussissait  à  lancer  contre  elle 
Gircey  aiïoié  de  jalousie.  Alors  l'héritage  du  baron  de  Meilhan  reviendrait  à 
Lucien  et  à  lui-même. 

Après  avoir  reconduit  le  député  jusqu'à  la  porte  du  jardinet,  Julien 
rejoignit  la  vieille. 

■ —  Enfin  ça  y  est,  dit-elle. 

—  Pas  encore. 

—  Comment  !  Et  ces  cinq  mille  balles  que  tu  palpes  demain? 

—  J'entends  bien.  .Mais  faut  pas  courir  la  poste  comme  ça.  Cinq  mille 
balles,  la  belle  lichaise  !  Nous  aurons  à  travailler  dur  pour  agripper  le  gros 
morceau  et  de  l'argent  à  semer  pour  préparer  le  coup. 

—  D'abord,  moi,  je  veux  garder  une  poire  pour  la  soif.  On  ne  sait 
jamais  comment  ça  tourne,  ces  histoires-là. 

—  Qui  ne  risque  rien  n'a  rien.  Ah!  ce  n'est  pas  une  petile  affaire,  de 
supprimer  celte  mioche.  La  moindre  maladresse  nous  mettrait  à  tous  les 
deux  la  tronche  sous  le  couperet  de  la  guillotine. 

La  mégère  frissonna. 

—  Si  nous  avions  la  chance  que  cette  morveuse  attrape  une  bonne 
maladie,  la  petite  vérole  par  exemple?  Mais  non  !  elle  a  été  vaccinée  :  deux 
marques  sur  chaque  bras.  Y  a  bien  les  convulsions,  les  mauvaises  fièvres,  la 
dyssenterie...  Dis,  si  on  pouvait  lui  donner  ça  à  volonté? 

Rigot  leva  les  épaules. 

—  Tu  radoles,  fit-il.  Le  monsieur  est  pressé.  La  gosse  le  gUne  rude- 
ment, parait-il.  Je  commencerai  par  toucher  les  cinq  mille  balles  ;  nous 
aviserons  ensuite. 

La  figure  de  la  mère  Lourcine  se  renfrogna. 

—  Que  malheur,  mâchonna-t-elle,  que  ce  grigou-là  n'ait  pas  versé  sa 
braise  tout  de  suite,  devant  moi  ? 

—  Ah  !  ça  !  lu  as  donc  peur  que  je  le  liloule  ! 

—  Dame,  chacun  le  sien.  Mais  de  bon  compte,  puisque  c'esl  moi  qui  ai 
loule  la  peine  aprus  la  maudite  mioche,  il  est  bien  juste  que  je  profile... 

—  Je  le  remetlrai  la  moitié,  deux  mille  cinq  cents.  Là  es-lu 
conlenle? 

La  mère  Lourcine  .lurail  voulu  tenir  la  bourse.  Mais  n'osant  insislcr, 
elle  grommela  une  réponse  inintelligible,  à  laquelle,  du  reste,  lligot  ne  préla 
aucune  altcnlion.  Déjà  il  pensait  a  autre  chose. 
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— •  Ainsi,  repril-il,  tu  n'as  aucune  idée  de  la  manière  dont  nous  pourrons 
nous  débarrasser  de  la  gamine? 

—  Non,  je  ne  vois  pas  encore... 

—  Eh  l)ien,  nous  en  recauserons  quand  j"aurai  louché.  Mais  je  suis 
d'avis  de  jouer  cette  partie  avec  prudence,  de  façon  à  ce  qu'on  ne  puisse  nous 
pincer.  Nous  attendrons  l'occasion.  Et  si  le  bonhomme  s'impatiente,  nous 
lui  contenons  des  histoires.  Ça,  c'est  mon  affaire.  Tout  en  tirant  les  choses 
en  longueur,  je  réussirai  bien,  je  te  le  promets,  à  le  forcer  d'éclairer  de 
nouveau. 

—  Et  s'il  se  fâchait?...  S'il  voulait  nous  reprendre  la  mioche? 

—  Je  saurai  l'en  empêcher,  tu. verras.  Cette  petite,  c'est  notre  gage  : 
nous  ne  la  lâcherons  à  aucun  prix,  à  moins  qu'il  n'aboule  la  forte  somme. 

Les  deux  coquins  en  restèrent  là.  En  réalité,  Julien  était  décidé  à  ne 
point  attenter  directement  à  la  vie  de  l'enfant  :  il  redoutait  les  conséquences. 
La  vieille  pensait  de  même.  Ils  ne  s'y  résigneraient  qu'à  la  dernière  extrémité, 
c'est-à-dire  s'il  leur  était  impossible  autrement  d'extraire  en  détail  à  Lançon 
les  cent  mille  francs. 

Lançon  rentra  chez  lui  vers  minuit.  Sachant  que  son  gendre  et  sa  fille 
devaient  aller  au  théâtre  ce  soir-là,  il  se  fit  servir  une  légère  collation  et 
passa  dans  son  cabinet. 

Lucien  avait  bien  employé  son  après-midi.  Il  avait  d'abord  enmiené 
Victorine  rue  d'Aumale,  chez  la  princesse  Fabriani,  où  elle  lui  paraissait 
se  plaire. 

Depuis  leur  première  visite,  il  lui  avait  expliqué  que  M'"  de  Biélas 
tenait  pour  ainsi  dire  la  clef  de  la  caisse  du  baron,  son  oncle. 

C'était  une  fille  très  libre,  avait-il  ajouté  :  comme  les  Américaines,  elle 
se  moquait  de  l'apparente  retenue  des  grandes  dames  de  Paris  qui  masquent 
là-dessous  leurs  intrigues  et  font  à  l'abri  de  ce  paravent  ce  que  les  autres  se 
contentent  de  dire  pour  se  divertir  et  se  gardent  de  faire. 

D'ailleurs,  si  elle  lui  faisait  tant  d'amitiés,  c'était  parce  que  Lançon 
était  député.  Athénais  avait  la  fièvre  des  affaires;  elle  et  le  banquier 
comptaient  sur  l'influence  du  beau-père  au  Parlement.  Avec  son  concours, 
il  préparait   de   superbes  entreprises,   dont  les  bénéfices  seraient  énormes- 

Enfin  Simiane  avait  fait  entendre  à  sa  jeune  femme  que,  s'il  se  prétait 
aux  fantaisies  capricieuses  de  la  nièce  de  Dorsanne,  c'était  pour  s'initier  lui-    J 
même  à  la  pratique  des  affaires,  afin  d'être  à  même  de  seconder  Lançon. 
Désormais,  l'argent  ne  leur  manquerait  plus.  Non  seulement  leurs  relations 
avec  le  baron  leur  permettraient  de  recouvrer  prochainement  l'héritage  des   '"*( 
Meilhan  auxquels  ils  avaient  droit,  mais  ils  auraient  là  le  moyen  de  doubler, 
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tripler,  quadrupler  cette  grosse  fortune.  Ils  prendraient  place  d'emblée  au 
premier  rang  de  la  haute  société.  Victorine  deviendrait  une  des  reines  de 
Pari^,  dans  le  monde  aristocratique  et  financier. 

Malgré  tous  les  sujets  de  jalousie  que  son  mari  lui  avait  donnés  et  lui 
donnait  encore,  la  fille  de  Lançon  avait  accueilli  avec  complaisance  ces  bril- 
lantes perspectives.  Simiane.  la  voyant  mordre  à  ses  mensonges,  avait 
achevé  d'endormir  ses  soupçons  naissants.  Il  lui  avait  affirmé  que  M"*  de 
Biélas  devait  épouser  son  onde,  le  banquier.  Us  étaient  sùr's  d'obtenir  la 
dispense,  mais  attendaient  un  moment  d'accalmie  dans  les  colossales  entre- 
prises en  cours  actuellement  pour  célébrer  leur  mariage  avec  un  éclat  princier. 

Depuis  longtemps  ils  s'étaient  promis  l'un  à  l'autre.  Un  jour,  un  impru- 
dent ayant  trop  osé,  M"°  Athénaïs  l'avait  écarté  d'un  coup  de  stylet.  Connais- 
sant l'audace  de  quelques  Parisiens  qui  font  métier  de  séduire  les  femmes, 
elle  portait  toujours  cette  arme  dans  son  corsage  et  ne  s'en  cachait  pas. 

Victorine,  en  effet,  avait  cru  apercevoir  la  garde  du  stylet,  qui  pouvait 
ressembler  à  une  broche  originale  piquée  entre  les  deux  seins  de  la  jeune 
Mlle.  Bien  que  M°"  Simiane  eût  perdu  beaucoup  de  sa  candeur  dans  la  société 
(le  son  père  et  de  son  mari,  elle  ajouta  foi  à  cette  histoire  que  Lucien  lui 
avait  si  bien  contée. 

Parfois  encore  elle  s'effarouchait  de  lintiniité  qui  paraissait  rogner 
entre  son  mari  et  .^thénais.  Mais  elle  avait  roiuariiue  que  M'"  de  Hiélas  traitait 
Léon  Caslel  à  peu  près  avec  la  môme  familiarité.  Cela  conlirmait  les  explica- 
tions de  Lucien,  car  elle  pensait  que  le  nouveau  patron  du  Bon  Conseil  éi&\\. 
môle,  lui  aussi,  aux  entreprises  du  baron  Dorsanne. 

Mais  l'amour  délirant  qu'elle  avait  éprouvé  pour  le  misérable  Simiane 
léclinait  insensiblement  sous'  l'influence  mystérieuse  d'un  sentiment  qui 
illrail  dans  son  cœur,  à  son  insu,  l/emprcssemenl  du  marquis  Gontran  à  son 
riidroB,  le  sérieux  de  son  langage,  la  respectueuse  sympathie  qu'il  lui 
témoignait,  tout  cela  transportait  Victorine  dans  une  atmosphère  nou- 
velle. 

Lucien  n'était  pas  jaloux,  n'aimant  d'une  femme  que  l'argent  qu'il  en 
pouvait  extraire.  Cependant  il  avait  observé  l'entraînement  de  ces  deux  grands 
enfants  l'un  vers  l'autre.  Il  s'en  était  réjoui,  1  ignoble  drôle,  en  se  disant 
qu'en  cas  de  besoin,  il  inciterait  Victorine  à  réclamer  au  marquis  le  prix  de 
ses  complaisances  en  espèces  sonnantes.  Il  était  prt^t  à  la  vendre  comme  le 
père  infâme  lui  avait  vendu  sa  tille. 

L'abominable  viveur  avait  môme  eu  1  impudence  de  féliciter  sa  jeune 
femme  d'avoir  su  attirer  l'attention  de  ce  garçon,  qui  demain  serait  duc  et 
quarante  fois  uiillionriaire.  IHui  avait  côntè  avec  des  risées  que  ce  grotesque, 
comme  il  l'appelait,  avait  été  déniaisé,  à  son  arrivée  à  Paris,  par  la  belle 
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comtesse  de  Novion  ;  mais  qu'il  l'avait  plaiitée  là  lirusquempnf,  pour  offrir  son 
cœur  et  sa  fortune  à  M"°  de  Eiélas  qui  avait  brutalement  refusé  l'un  et  l'autre. 
Et  il  était  si  obtus,  si  plat,  qu'il  continuait  ses  assiduités  aux  réceptions  de 
laFabriani. 

Siniiane  avait  dit  cela  autant  par  niéchanceté  native,  que  pour  dégoûter 
Victorine,  bien  qu'il  n'aimât  pas  sa  fenmie,  il  redoutait  le  ridicule  qui 
s'attache  d'ordinaire  aux  maris  dont  la  lèie  se  couronne  de  certains  orne- 
ments peu  recliercliés.  Mais  il  était  heureux,  en  réalité,  que  celte  aventure, 
au  cas  où  il  serait  frustré  du  fruit  qu'il  altenilait  de  son  crime  monstrueux, 
lui  permit  de  se  ménager  des  ressources  pour  l'avenir  par  l'amant  de 
sa  femme. 

Victorine,  affolée  par  les  conseils  scélérats  de  son  père,  aveuglée  par  sa 
jalousie  féroce,  n'avait  pas  même  l'idée  d'une  telle  perversité.  Toutefois,  les 
sarcasmes  de  Lucien  ne  l'avaient  pas  même  eflleurée.  Elle  n'ign:)rait  pas 
qu'une  veuve  de  trente-cinq  ans,  qui  aurait  pu  être  la  mère  de  Contran,  avait 
fait  de  lui  sa  proie  ;  elle  savait  aussi  sa  passion  pour  Athénais  ;  mais  elle 
avait  retenu  ces  nobles  paroles  qu'il  hii  avait  dites  un  jour  :  «  Je  n'aimerai 
jamais  que  la  femme  qui  m'aimera  sincèrement,  et  ce  sera   pour  toujours.  » 

Toutefois,  la  jeune  femme  ne  pouvait  se  faire  aux  assiduités  c'e  Lucien 
près  de  Ai"°  de  Biélas.  Sa  jalousie  priiuitive  survivait.  Soudain,  l'idée  lui 
vint  de  le  rendre  jaloux  lui-même.  Puisqu'il  l'encourageait  à  ne  point  rebuter 
le  marquis  de  Beauvert,  eh  bien,  elle  le  satisferait.  Certaine  de  la  réserve  de 
Gontran,  elle  s'abandonna  au  charme  (lu'e'.le  trouvait  dans  sa  conversation. 

Néanmoins  Lucien  dominait  encore  Victorine. 

Elevée  dans  une  maison  triste  où  fermentaient  les  ambitions  violentes, 
les  cupidités  les  plus  âpres,  un  jour,  à  peine  nubile,  elle  avait  rencontré  dans 
sa  vie  ce  Ijellâlie  dont  le  vernis  de  pm-isianisme,  l'avait  séduite.  Et  quand 
son  père,  en  qui  elle  avait  conliance,  lui  avait  proposé  de  l'épouser,  une 
ivresse  l'avait  prise. 

Jusqu'alors,  nul  ne  lui  avait  appris  à  rédcchir,  on  ne  lui  avait  enseigné 
qu'à  obéir.  Sa  mère,  avide  de  sortir  de  son  obscurité,  envieuse  du  rang  où 
sa  sœur  Thérésine  était  montée,  avait  de  môme  que  le  pore  spéculé  sur  la 
beauté  de  cette  fille  unique  ;  ils  l'avaient  livrée  de  commun  accoid  au  misé- 
rable qui  ne  songeait  lui-même  qu'à  réaliser  une  bonne  alTaire. 

Enveloppée  brusquement  dans  un  tourbillon  de  haines,  d'infamies,  de 
scélératesses  pour  satisfaire  des  passions  ab  ectes,  la  pauvre  jeune  femme 
avait  subi  l'impulsion  sans  raisonner,  aveuglément.  Elle  avait  tout  accepté 
sans  contrôle  parce  qu'elle  n'avait  eu  aucun  moyen  de  contrùler. 

Aussi,  elle  avait  cru  que  Wireilie  avait  été  la  maîtresse  de  Lucien, 
rendue  mère  par  lui,  et  qu'elle  l'avait  ressaisi  à  Paris. 
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De  là,  les  fureurs  île  Victorine  et  la  joie  sauvage  qu'elle  avait  ressentie  à 
frapper  la  mère  dans  l'enfant. 

La  lumière  allait-elle  se  faire  dans  son  esprit?  Les  deux  démons  qui 
l'obsédaient,  qui  l'avaient  faite  complice  de  leurs  crimes  exécrables,  conser- 
veraient-ils sur  elle  leur  inlluonce  infernale?  Telle  était  la  question. 

Ouoi(iu'il  en  dût  être,  si  Victorine,  mûrie  enfin,  réussissait  à  rompre  les 
horribles  liens  qui  l'unissaient  à  ces  deux  êtres,  sa  délivrance  ne  pouvait 
s'accomiilir  que  par  de  nouvelles  et  terribles  épreuves. 

Après  cette  dernière  visite  chez  la  princesse  Fabriani,  Lucien,  avait 
conduit  sa  femme  au  théâtre. 

A  rOdéon,  Victorine,  oubliant  ses  préoccupations  jalouses,  se  divertit 
beaucoup.  Elle  avait  tant  besoin  de  se  distraire!  .Mais  c  était  une  gaieté 
fébrile. 

Lorsqu'ils  revinrent,  ayant  appris  le  retour  de  Lançon,  ils  se  rendirent 
dans  son  cabinet.  Tous  deux  étaient  impatients  de  connaître  le  résultat  de 
son  voyage,  dont  Simiane  seul  savait  le  but  :  la  suppression  dérniilive  de  la 
petite  Laure. 

A  Victorine  on  avait  dit  seulement  qu'il  s'agissait  de  mettre  Laure  hors 
de  l'attente  des  Circey.  La  jeune  femme,  qui  ne  voyait  dans  l'enfant  qu'un 
lien  entre  .Mireille  et  Simiane,  n'avait  jamais  souhaité  sa  ni'irl  par  un  crime. 
Il  lui  suffisait  que  sa  mère  ne  la  retrouvât  jamais.  Elle  se  disait  que  ce  serait 
justice  de  l'enlever  pour  toujours  à  celle  qui  faisait  de  celle  petite,  croyait- 
elle,  une  amorce  pour  lui  reprendre  son  mari. 

Lançon  ne  lit  pas  lanjuir  son  gendre. 

—  Tout  est  réglé,  dit-il.  So.is  peu,  fout  sera  terminé  de  ce  côté. 
Simiane  eut  un  mouvement  de  joie  féroce. 

—  Cependant,  ajouta  le  député,  j'ai  craint  un  instant  que  l'affaire  ne  se 
:;itàt.  La  mère  l.ourcine  n'est  pas  seule  à  Vernon. 

Et  il  raconta  que  la  mégère  avait  un  autre  lils,  Julien  Higot,  im  gaillard 
d  autre  trempe  que  le  petit  Colin.  Mais  enfin  il  avait  réussi  à  arranger  les 
choses  au  mieux.  Ce  nouveau  complice  n'hésitait  pas,  et  paraissait  très 
intelligent. 

—  Il  est  vrai,  continua  Laui-on,  que  ça  peut  nous  coûter  gros. 

—  L'argent  ne  nous  manquera  pas,  déclara  Lucien.  A  défaut  du  baron, 
nous  aurions,  s'il  le  fallait,  d  autres  bailleurs  de  fonds.  Je  suis  dans  lj?s  meil- 
leurs termes  avec  M"'  de  Hiélas.  Elle  doit  avoir  une  fortune  personuelle  con- 
sidérable, et  je  me  fais  fort  d'obtenir  d'elle  le  nécessaire. 

Victorine,  qui  était  restée  debout,  murmura  avec  aigreur  : 

—  J'cs[iore  bien,  Lucien,  que  tu  n'en  es  pas  encore  à  puiser  dans  la 
bourse  de  .M'"  Atbénais?... 
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—  Allons,  encore  tes  papillons  noirs!  lit  le  misérable  en  haussant  les 
épaules.  Est-ce  qu'il  est  défendu  d'emprunter  à  une  femme  qui  est  l'associée 
du  banquier?...  Moi,  je  ne  le  trouverais  pas  mauvais,  si,  en  cas  d'urgence, 
tu  avais  l'adresse  de  soutirer  quelque  chose  au  marquis  de  Beauvert. 

La  jeune  femme  rougit  et  pâlit  tour  à  tour.  Pourtant  elle  garda  le  silence 
en  voyant  son  père  approuver  de  la  tête.  Après  une  courte  hésitation,  elle 
prétexta  la  fatigue,  le  sommeil,  et  disparut. 

Lançon  expliqua  brièvement  a  son  gendre  ce  qui  s'était  passé  chez 
la  mère  Lourcine,  puis  le  renvoya  rejoindre  sa  femme. 


CHAPITRE    LXIII 


UNE     SURPRISE     DOULOUREUSE 

L'activité  de  Mimosa,  nous  l'avons  vu,  n'était  pas  moindre  que  celle  du 
député.  Celui-ci,  informé  par  Lucien  du  danger  d'être  découvert  par  la  jeune 
femme,  avait  médité  d'abord  de  se  débarrasser  d'elle.  Mais,  réfléchissant  que 
la  perpétration  de  ce  nouveau  crime,  outre  _  qu'elle  exigerait  peut-être  du 
temps,  multiplierait  singulièrement  les  risques  à  courir ,  Lançon  s'était 
décidé  à  précipiter  la  suppression  de  la  petite  Laure. 

De  son  côté,  Mimosa,  de  concert  avec  Léon  (lastel,  avait  trouvé  le  moyen, 
croyait-elle,  d'arracher  promptement  à  Lucien  son  secret  par  l'intermédiaire 
de  M'"  de  Biélas. 

Nous  savons  avec  quel  empressement  Athénais  s'était  mise  à  l'œuvre.  A 
sa  dernière  entrevue  avec  le  misérable,  le  jour  même  où  Lançon  s'était  rendu 
chez  la  mère  Lourcine,  elle  avait  achevé  d'ensorceler  le  drôle. . 

La  princesse  étant  absente,  elle  l'avait  attifé  à  part  sous  un  prétexte,  au 
fond  du  salon,  près  du  piano,  pendant  que  la  femme  de  Simiane  causait  avec 
le  marquis  de  Beauvert. 

Alors,  jugeant  que  Lucien  était  à  point,  M*'"  de  Biélas  l'avait  (Questionné 
adroitement  sur  son  passé. 

—  Quoique  vous  soyez  bien  jeune,  cher  monsieur,  lui  dit-elle,  je  suis 
sûre  que  vous  avez  tourné  la  tète  à  plus  d'une  femme. 

—  Ah!  mademoiselle,  vous  me  prenez  donc  pour  un  Lovelace?  lit  le 
bellâtre  très  flatté. 
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Encbaotê  de  vous  rencontrer,  cher  monsieur  Castcl,  lit  liorsunne.  (P.   1135.) 


—  Non,  vraiment  :  je  vous  estime  plus  haut  ;  vous  êtes  marie? 

—  Que  voulez-vous.*...  Les  circonstances  obligent  parfois  à  franchir  ce 
fossé  du  mariage  sans  trop  y  regarder. 

—  Knfin  vous  aimez  votre  femme,  elle  est  jolie. 

—  Je  ne  dis  pas  non...  El  cependant  depuis  (|ue  j'ai  le  bonheur  de  vous 
connaître,  mademoiselle.. 

Liv.   U:;.  —  LA  rttni  Ahi.t8ir>'iE.  tiv  1  iï 
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—  Eh  bien?  insista  Atliénais. 

—  Eh  bien,  mademoiselle,  je  regrette  mon  rang  perdu. 

—  Comment!  votre  rang?  vous  le  gendre  d'un  député! 

—  Peuh!  fit  Simiane,  qu'est-ce  qu'ufi  député  quand  on  a  du  sang  noble 
dans  les  veines?  Vous,  mademoiselle  de  Biélas,  vous  devez  sentir  qu'on 
regrette  d'avoir  dérogé. 

—  Ainsi,  vous  avez  renoncé?...  fit  Athénais  s'efforçant  de  dissimuler  le 
mépris  que  lui  inspirait  la  fatuité  du  misérable. 

—  La  coquinene  du  baron  de  .Meillian  m'y  a  forcé  en  me  réduisant  à  la 
misère.  J'étais  son  unique  parent,  l'héritier  légitime  de  son  titre  et  de  sa 
fortune  de  quatre  millions,  car  son  aïeule  paternelle  était  la  tante  de  mon 
père.  Mais  à  la  mort  du  vieux  gentilhomme,  à  qui  jusque-là  on  ne  savait  pas 
d'enfants,  on  produisit  un  acte  par  lequel  il  reconnaissait  pour  sa  fille  une 
enfant  naturelle  en  lui  léguant  tous  ses  biens. 

—  Et  cette  enfant,  d'où  venait-elle? 

—  Le  baron  l'avait  prise  à  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans  dans  son  château 
et  élevée  sous  ses  yeux,  mais  sans  avouer  quels  liens  l'unissaient  à  lui. 

—  Vous  auriez  pu  l'épouser,  fit  Athénais,  à  moins  qu'elle  ne  fût  laide 
ou  infirme. 

—  Elle  avait  dix-huit  ans  au  décès  de  son  père,  et  J'avais  le  droit  de  me 
considérer  comme  son  liancé. 

—  Alors  vous  vous  êtes  refusé  à  ce  mariage? 

—  Je  m'y  serais  résigné  parce  que  j'estimais  mon  devoir  de  perpétuer 
une  des  plus  illustres  familles  de  France.  Mais  cette  mijaurée,  conseillée  par 
son  tuteur,  un  vieil  intrigant,  et  grisée  surtout  par  cette  fortune  qui  lui 
tombait  des  nues,  s'est  dérobée  perfidement  aux  engagements  qu'elle  avait 
pris  avec  moi  pour  se  marier  avec  un  traîneur  de  sabre  riche  comme  elle, 
tandis  que  j'étais  pauvre.  Voilà  comment,  par  désespoir,  j'ai  épousé  la  fille 
de  M.  Lançon: 

Naturellement,  M'"  de  Biélas  ignorait  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  ou  de  faux 
dans  cette  histoire,  et  pareillement  l'abominable  attentat  consommé  par 
Simiane  sur  la  Petite  Artésienne  ;  sachant  seulement  qu'il  la  poursuivait  de 
sa  haine,  elle  tenait  ce  qu'il  venait  de  lui  conter  pour  autant  de  mensonges. 
.Mais  elle  avait  atteint  son  but  en  l'amenant  sur  ce  sujet. 

—  Je  comprends  maintenant,  monsieur,  reprit  .\thénais  avec  un 
regard  qui  troubla  Simiane,  je  comprends  que  vous  n'êtes  pas  à  votre 
place. 

Puis  baissant  les  yeux,  elle  ajouta  avec  un  embarras  merveilleusement 
joué  : 

—  Ah!  s'il  ne  tenait  qu'à  moi!.  . 
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Lucien,  s'imaginanl  quelle  raffolait  de  lui,  jeta  un  regard  furlif  du  coté 
de  Viclorine;  la  voyant  tout  absorbée  dans  sa  conversation  avec  le  marquis, 
il  saisit  brusquement  la  main  de  M"°  de  Biélas  et  murmura  à  voix  basse  : 

—  Sachez-le  donc  :  vous  êtes  mon  idéal  :  je  ne  peux  plus  être  heureux 
que  par  vous. 

Athénais  rougit  violemment  et  répliqua,  frémissante  de  l'audace  de  l'infâme. 

—  Mais  vous  êtes  marié  I 
Lui,  un  instant  hors  de  garde  : 

—  Le  vrai  mariage,  c'est  l'amour  de  deux  êtres  qui  n'ont  plus  qu'un 
cœur  et  (ju'une  âme. 

—  Vous  avez  raison,  toujours  raison...  Mais  pour  qu'une  telle  comnm- 
nion  existe  entre  deux  créatures  humaines,  il  faut  que  chacune  d'elles  voie 
clair  dans  l'âme  de  l'autre  comme  dans  la  sienne. 

—  .Ve  vous  ai-je  pas  confié  tout  mon  passé?... 

—  Je  voudrais  connaître  jusqu'aux  moindres  détails,  et  vous  ne  m'avez 
livré  que  des  généralités.  Si  je  vous  racontais  ma  vie,  je  n'omell'rais  pas 
même  un  iota...  Et  tenez,  par  exemple,  je  sens  qu'un  homme  tel  que  vous 
doit  avoir  tout  tenté  pour  reconquérir  l'héritage  dont  on  l'a  frustré,  pour 
punir  surtout  celle  qui  l'a  dédaigné  si  outrageusement. 

A  ces  paroles,  prononcées  avec  un  accent  étrange,  n.ais  qui  l'enivraienl, 
en  respirant  l'haleine  parfumée  d'Athénais  penchée  vers  lui,  Lucien  hésila 
une  seconde.  Mais  une  méfiance  soudaine  le  retint,  il  se  contenta  de  dire  : 

—  Mademoiselle,  si  jamais  vous  jugez  que  je  ne  suis  point  trop  indigne 
de  vos  faveurs,  vous  trouverez  en  moi  un  esclave  soumis  à  tous  vos  vouloirs 
et  ravi  de  devancer  jusqu'à  vos  moindres  désirs. 

—  Hélas.'  vos  paroles  ne  sont  qu'une  espérance,  non  un  engagemctil, 
soupira  M""  de  Biélas  avec  une  feinte  douleur. 

Us  étaient  assis  sur  la  causeuse  où  elle  lui  avait  fait  place  lors  de  sa 
première  visite. 

Vn  lui  adressant  cette  observation,  Athénais  s'était  penchée  davantage; 
les  boucles  de  sa  splendide  chevelure  effleurant  la  figure  de  Lucien.  A 
ce  contact,  il  tressaillit,  hésitant  de  nouveau.  Il  se  ressaisit  aussitôt  ft 
balbutia,  enfiévré  de  désir  : 

—  Le  jour  où  nous  serons  l'un  à  l'autre,  je  n'aurai  rien  à  vous  refusoi . 
M"'  de  Fiiélas  rougit  de  colore  et  de  di-goùt.  Le  misérable  lui  semblait 

ignoble.  Elle  eut  cependant  la  force  de  se  contenir  dans  l'espoir  de  triompliei 
bientôt  et  répondit  : 

—  11  me  suffit  :  j'ai  votre  parole. 

—  Et  mon  serment,  déclara  Simiane. 

Athénaï.s  ciiangea  de  conversation.  Elle  n  avait  pas  compté  lui  extirper 
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son  secret  du  premier  coup.  Mais,  en  ce  moment,  elle  se  flattait  qu'il  ne  résis- 
terait pas  longtemps. 

Victorine  et  le  marquis  s'étaient  rapprochés,  Lucien  se  leva  et  ne  tarda 
pas  à  partir  avec  sa  femme. 

Quand  ils  eurent  franchi  le  seuil,  M'"  de  Biélas  aperçut  Contran  debout 
devant  elle,  grave  et  pensif. 

■ —  MarquiSj  lui  dit-elle,  êtes-vous  guéri  de  votre  caprice?... 

—  Je  le  crois,  mademoiselle,  surtout  si  vous  me  permettez  d'être  un  ami_ 

—  Je  vous  le  permets.. .  Ah  ça  !  est-ce  que  M""  Simiane  vous  aurait  rendu 
sage  ? 

—  Ah!  une  femme  adorable  !  lit  Gontran  d'un  ton  pénétré.  Quel  malheur 
quelle  soit  mariée  ! 

■ —  Vous  l'épouseriez,  je  parie?  reprit  gaiement  Athénaïs...  Allez,  vous 
pouvez  tout  me  dire. 

—  Eh  bien,  oui,  avec  bonheur...  Mais  en  France  on  ne' divorce  pas. 

—  Cela  viendra  ;  on  discute  déjà  chaudement  la  question...  Si  donc  vous 
avez  la  patience  d'attendre?... 

—  J'attendrai,  fit  simplement  le  marquis. 

La  jeune  femme  avait  saisi  vite  l'impression  que  Gontran  avait  faite  sur 
M"°  Simiane.  Elle  avait  pour  Victorine  autant  de  sympathie  qu'elle  ressentait 
de  mépris  pour  Lucien.  Après  un  silence,  elle  demanda  au  marquis  : 

—  Vous  ne  m'en  voulez  pas? 

—  Non,  mademoiselle,  au  contraire...  Seulement,  vous  avez  été  bien 
dure  envers  moi. 

—  Il  le  fallait,  murmura  Athénajis  rêveuse. 

Tout  à  coup,  avec  la  promptitude  de  décision  qui  la  distinguait,  elle 
invita  Gontran  à  s'asseoir  et  prit  place  près  de  lui. 

—  Je  vais  vous  expliquer,  marquis,  le  vrai  motif  de  ma  conduite  à  votre 
égard  :  c'est  que  notre  mariage  est  impossible. 

Alors,  sans  le  laisser. parler,  elle  lui  raconta  sa  naissance  dans  la  servi- 
tude, sa  mère  violentée  par  un  maître  qui  était  aujourd'hui  le  duc  de  Beau- 
vert  et  sa  délivrance  lors  de  la  guerre  formidable  qui  avait  détruit  en 
Amérique  l'institution  infâme  de  l'esclavage. 

Le  marquis  avait  écouté,  saisi  d'horreur. 

Enfant  encore  à  l'époque  où  s'était  terminée  la  lutte  sainte,  il  n'avait 
rien  su  des  crimes  de  son  père.  En  grandissant,  il  avait  même  conçu  une  haine 
farouche  contre  ceux  qui  avaient  défendu,  les  armes  à  la  main,  l'affreux 
régime  réduisant  des  millions  de  créatures  humaines  à  n'être  qu'un  vil  bétail. 
Malgré  la  direction  que  le  vieux  gentilhomme  s'était  efforcé  de  donner  à  son 
éducation,    Gontran  avait  jugé  dans  la  loyauté  d'un  libre    esprit   ce    passé 
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récent  encore,  mais  aboli  pour  toujours.  Il  l'avait  condamné  sans  réserve. 
Muet  d'abord  au  récit  de  M"°  de  Biélas,  il  murmura  enfin  : 

—  Vous  êtes  ma  sœur  ;  mais  comme  vous  devez  me  haïr  ? 

—  Non,  je  ne  vous  liais  pas,  marqufs  :  j'ai  deviné  vos  sentiments.  Si  j'ai 
évoqué  ces  horribles  souvenirs,  c'était  pour  vous  prouver  que  notre  mariage 
était  impossible.  Sachez  que,  malgré  tout,  j'ai  pour  vous  une  haute  estime. 

—  Cependant  vous  me  considérez  comme  un  étranger"? 

—  Non,  car  vous  n'êtes  pas  responsable  des  crimes  d'autrui.  Si  vous  le 
permettez,  je  vous  traiterai  en  frère. 

—  Ah  !  fit  le  jeune  homme  avec  une  profonde  émotion,  je  serais  trop 
heureux  de  vous  aimer,  mais  comme  on  aime  la  sœur  la  plus  chère. 

L'accent  du  marquis  alla  au  cœur  de  sa  belle  interloculrice.  Elle  lui 
tendit  la  main  : 

—  Oui,  Contran,  lu  es  mon  frère,  et  lu  auras  en  moi  la  sœur  la  plus 
tendre,  la  plus  dévouée. 

—  Toi,  ma  sœur...  ma  sœur  adorée...  Quel  rêve  ! 

—  La  réalité  !  s'écria  Athénais  avec  attendrissement. 

En  même  temps  elle  se  jeia  au  cou  du  marquis.  Et  les  deux  jeunes 
gens  scellèrent'le  pacte  d'amitié  qu'ils  venaient  de  conclure  dans  un  baiser 
vraiment  fraternel. 

Du  reste,  en  ces  effusions,  Contran  n'oubliait  pas  Victorine.  Répondant 
tout  haut  à  la  pensée  qui  1  obsédait,  le  jeune  homme  balbutia  : 

—  Entre  toi,  ma  sœur,  et  cette  délicieuse  enfant,  je  serais  au  comble 
du  bonheur...  .Mais,  ajouta-t-il  avec  tristesse,  elle  n'est  pas  libre...  Le  sera- 
t-elle  jamais'?... 

—  Qui  sait?...  lit  Athénaïs  pensive. 
Et  elle  ajouta  après  un  silence  : 

—  Quoi  qu'il  arrive,  frère,  compte  sur  la  sœur...  Provisoirement  devant 
le  monde,  nous  resterons  ce  que  nous  étions.  Quand  nous  serons  seuls,  nous 
nous  dédommagerons.. 

—  Tu  es  mon  ainée.  .\thénais,  tu  as  toute  l'expérience  qui  me  manque. 
ie  suivrai  donc  scrupuleusement  tes  instructions. 

—  Tu  n'auras  pas  à  le  regretter,  je  l'espère. 'Un  avis  encore  :  Défie-toi 
de  la  princesse  et  du  baron. 

—  Va,  !u  n'as  pas  besoin  de  me  le  recommander...  Mais  .M.  Castel  que 
je  vois  souvent  ici? 

—  .M.  Castel  est  mon  meilleur  ami...  avec  toi  maintenant...  Bientôt  je 
t'en  dirai  davantage...  Kejiens  pourtant  que  je  suis  engagée  dans  une  alfaire 
au  bout  de  laquelle  il  est  possible  que  lu  trouves  le  bonheur  auquel  lu 
aspires...  Ne  m'en  demande  pas  davantage  pour  le  jnonienl. 
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Le  frère  et  la  sœur  se  séparèrent  affectueusement,  charmés  l'un  de  l'autre. 
A  peine    le   marquis  avait-il  disparu    que  le  nouveau  patron  du  Bon 
Co?iseil  enlra.  Il  avait  rencontré  le  marquis  dans  le  vestibule. 

—  Vous  étiez  seuls?  dit-il. 

—  Ne  soyez  pas  jaloux,  mon  ami,  lit  joyeusement  M""  de  Biélas.  Je  lui 
ai  tout  révélé  ;  il  a  été  enchanté  d'apprendre  que  je  suis  sa  sœur.  Du  reste,  il 
est  très  épris  de  M"*  Simiane,  et  je  crois  que  c'est  sérieux. 

—  Et  elle?... 

—  Je  ne  sais  pas  encore  au  juste,  mais  la  pauvre  enfant  m'a  paru  très 
à  l'aise  avec  lui.  La  jalousie  aidant,  il  peut  arriver  qu'elle  se  détache  de  son 
mari.  Et  certes,  je  ne  pense  pas  mal  faire  en  lui  donnant  l'occasion  de  cons- 
tater quel  lâche  coquin  elle  a  épousé. 

—  Oui,  murmura  distraitement  l'ancien  agent,  cette  femme  méritait 
mieux  que  cela... 

Mais  peut-être  pourrons-nous  l'utiliser. 

—  C'est  mon  avis,  déclara  M"°  de  Biélas  en  invitant  du  geste  Léon  Castel 
à  s'asseoir  près  d'elle  sur  le  sofa. 

—  Eh  bien,  reprit  le  patron  du  Bo?i  Conseil  avez-vous  obtenu  quelque 
chose  de  ce  drôle,  ma  chère  Alhénaïs? 

—  Vous  allez  en  juger,  mon  ami. 

Et  elle  narra  à  Castel  point  par  point  l'entretien  qu'elle  avait  eu  avec 
Lucien,  en  lui  apprenant  la  proposition  imprudente  que  Simiane  avait  eu 
l'audace  de  lui  faire. 

■ —  Vous  pensez  bien,  ajouta-t-elle,  que  je  ne  soulfrirai  pas  qu'il  me 
traite  en  gourgandine.  Je  le  tuerais  s'il  osait. 

—  Non,  non,  pas  d'éclat,  ma  chère  amie,  ce  serait  tout  perdre.  Toutefois 
prenez  garde.  Dans  un  entraînement  de  brute,  il  serait  bien  capable  de  vous 
violenter..  Je  suis  même  persuadé  qu'il  en  cherchera  l'occasion,  mais  qu'il 
ne  livrera  pas  son  secret.  Ce  qu'il  veut  passionnément,  à  tout  prix,  c'est 
uniquement  sa  vengeance  avec  la  fortune  de  celle  qui  l'a  méprisé.  D'ailleurs, 
je  consulterai  M""  Mimosa,  qui  m'avait  suggéré  ce  stratagème.  C'est  une  vail- 
lante femme,  de  rare  clairvoyance,  et  elle  paraît  avoir  sur  nous  cet  avantage 
immense  d'être  initiée  à  fond  à  tout  le  passé  de  ce  misérable.  Mieux  que 
nous  donc  elle  est  à  même  d'apprécier  la  situation,  c'est-à-dire  de  juger  si  cet 
homme  serait  capable,  dans  un  moment  de  surprise,  de  lâcher  son  secret 
sans  obtenir  l'infâme  satisfaction  qu'il  exige.  D'ailleurs  je  suis  sûr  qu'il  ne  le 
révélerait  pas  plus  après  qu'avant. 

—  Alors  mon  rôle  est  terminé?  demanda  Athénais. 

—  Oui,  dans  cet  ordre  d'idées.  Néanmoins  je  vous  prierai  d'accueillir  le 
misérable  comme  par  le  passé.  Tout  en  vous  abstenant  de  revenir  sur  le  sujet 
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que  vous  avez  touché  aujourd'hui,  vous  vous  prêterez,  dans  la  mesure  du 
possible,  à  ses  prétentions  de  fat.  Peut-être  réussirez-vous  par  là.  Il  est 
moins  rusé  qu'il  ne  s'imagine,  et  un  mot  imprudent  de  sa  part  pourrait  nous 
mettre  sur  la  voie. 

—  Parfaitement. 

—  Pour  moi,  reprit  Léon  Castel,  j'informerai  demain  matin  .M""  Mimosa 
de  ce  qui  s'est  passé.  Elle  doit  venir  au  lioti  Conseil  pour  savoir.  Je  vous 
donnerai  ensuite  de  nouvelles  instructions,  s'il  y  a  lieu. 

—  C'est  entendu.  Dites  à  cette  dame,  bien  que  je  n'aie  pas  le  plaisir  de 
la  connaître,  personnellement,  que  je  suis  entièrement  à  sa  disposition,  dans 
la  mesure  de  mon  pouvoir... 

La  princesse  et  le  baron  parurent  ensemble  au  salon.  Castel  se  leva, 
salua  la  princesse  Fabriani  puis  serra  la  main  du  banquier. 

Quoique  sa  maison  fît  concurrence  au  Bon  Conseil  en  certaines  alïaires, 
Horsanne  semblait  être  dans  les  meilleurs  termes  avec  le  successeur  des 
Jobin.  En  réalité,  il  voulait  profiter  de  ses  relations  précédentes  avec  l'ancien 
afrent  pour  l'engager  dans  quelques-unes  de  ses  entreprises.  Déjà  le  banquier 
lui  avait  confié  plusieurs  négociations  financières  qui  avaient  parfaitement 
réussi,  grâce  à  l'habileté  de  Castel. 

Du  reste,  il  ne  soupçonnait  rien  encore  du  projet  de  mariage  entre 
l'ancien  agent  et  Athénais.  La  princesse  elle-même  ignorait  qu'ils  se  fussent 
promis  l'un  et  l'autre. 

—  Enchanté  de  vous  rencontrer,  cher  monsieur  Castel,  lit  Dorsaniie. 
Je  suis  en  pourfiarlers  avec  une  société  industrielle  en  formation.  Il  s'agirait 
de  négocier  à  Londres  un  emprunt  de  quatre  millions.  S'il  vous  convenait 
d'être  mon  intermédiaire  là  bas,  je  vous  chargerais  volontiers  de  cette 
mission. 

—  En  ce  moment,  monsieur  le  baron,  je  ne  puis  guère  quitter  Paris. 

—  Oh  1  nous  avons  de  la  marge,  trois  ou  quatre  mois  probablement.  Du 
reste,  vous  savez,  je  suis  rond  en  affaires;  je  vous  attribuerais  une  large  part 
de  la  commission.  Voyons,  puis-je  compter  sur  vous. 

—  Cela  dépend  du  temps  qu'exigerait  la  mgociatioM,  car  il  m'est 
difiii  ile  de  m'absenler  de  Paris. 

—  \ous  n'auriez  à  dépenser  que  cinq  ou  six  jours  au  plus.  Je  jouis 
d  un  crédit  presque  illimité  dans  l'Etablissement  auquel  je  vous  adres- 
serais. 

—  1-^n  ce  cas,  j'accepte,  déclara  Léon  Castel. 

Au  bout  de  quel(|ues  minutes,  l'ancien  agent  se  relira. 

Le  jour  suivant,  dans  la  matinée,  Mimosa  se  rendit  au  li<in  Cunseil. 

Léon  Castel  lui  rendit  compte    lidelement  de  la   visite  que   Lucien  et 
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Vicloriiie  avaient   faite  rue  d'Aumale,  chez  la  princesse  Fa'briani.  Lorsqu'il 
eut  achevé,  la  liancée  du  comte  de  Noves  resta  un  instant  absorbée,  silencieuse. 
A  la  fin,  Gastel  reprit  : 

—  Madame,  qu'en  pensez-vous? 

—  Je  me  demande  si  je  n'ai  point  engagé  M"°  de  liiélas  dans  une 
démarche  inutile,  peut-être  imprudente. 

—  Oh!  madame,  elle  l'a  faite  de  grand  cœur,  je  vous  assure. 

—  Je  n'en  doute  pas,  et  je  lui  suis  infiniment  reconnaissante  d«  l'avoir 
tentée.  Mais  je  crois,  au  point  oii  en  sont  les  choses,  qu'elle  ne  réussira  pas 
à  faire  parler  le  misérable...  Vous-même,  monsieur,  quelle  est  votre  opinion? 

—  Madame,  je  pense  exactement  comme  vous.  Le  drôle  ne  vise  absolu- 
ment qu'à  séduire  M"°  Athénaïs.  Déjà,  il  se  flatte  de  triompher.  Et  son 
ignoble  passion  satisfaite,  il  se  rirait  de  sa  promesse.  Au  cas  oii  il  feindrait 
de  l'acquitter,  je  tiens  pour  certain  qu'il  se  garderait  même  de  faire  allusion 
à  son  crime. 

—  En  effet.  Ce  que  poursuit  surtout  le  scélérat,  c'est  sa  vengeance 
contre  M"""  de  Circey  qui  a  méprisé  son  amour,  c'est  la  rançon  de  l'enfant 
ravie  à  sa  mère  et  qui  lui  rapporterait  de  grosses  sommes,  espère-t-il. 

—  C'est  évident.  Dès  lors,  si  tel  est  votre  avis,  madame,  nous  pousserons 
nos  recherches  avec  un  redoiiblement  d'activité.  Pour  ma  part,  j'emploierai 
à  cette  œuvre  toutes  les  ressources  dont  je  puis  disposer.  Ici.  le  concours  de 
M"'  Athénaïs  nous  sera  précieux  :  Simiane  continuera  immanquablement  à 
se  présenter  aux  réceptions  de  la  princesse,  el  il  sera  l'objet  d'une  infati- 
gable surveillance,  je  suis  autorisé  ^  vous  le  promettre. 

—  Ah!  j'en  suis  convaincue,  déclara  Mimosa,  et  je  vous  prierai  de 
remercier  chaudement  M""  de  Biélas  en  mon  nom  et  au  nom  de  M°"  de  Circey 
pour  son  admirable  et  intelligent- dévouement. 

L'amie  de  Mireille  se  tut,  et  de  nouveau  s'absorba  dans  ses  réflexions. 
Une  idée  semblait  l'obséder.  Le  patron  du  Boii  Conseil,  remarquant  l'anxiété 
peinte  sur  ses  traits,  respecta  son  silence  et  attendit. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  Mimosa  se  redressa.  Ses  yeux  noirs,  fixés 
sur  l'agent,  exprimaient  une  résolution  douloureuse,  mais  inébranlable! 

—  Dites-moi,  cher  monsieur  Castel,  commença-t-elle,  si  j'allais  aux 
réceptions  de  la  princesse?... 

—  Madame,  répliqua-t-il,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'y  soyez  parfaite- 
ment accueillie.  M'"  Athénaïs,  particulièrement,  serait  bienheureuse. 

—  Mais  entendons-nous,  je  désirerais  faire  mes  visites  aux  jours  où  je 
pourrais  rencontrer  ce  .chenapan  de  Simiane. 

—  11  vient  d'ordinaire  le  mardi  et  le  vendredi.  Mais  vous  me  permettrez 
de  vous  faire  observer  qu'il  se  méfiera,  s'il  vous  connaît. 
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Elle  alla  s'asseoir  de 


vant  un  petit  bureau,  écrivit  rapidement  quelques  lignes...  (P.  tui.) 


Oui,  il  me  connaît,  car  nous  sommes  du  môme  pays...  Voilà  pour- 
quoi précisément  je  désirerais  essayer  à  mon  tour...  Je  sais  ses  fredaines  de 
jeunesse,  el  j'ai  sur  .M'"  de  IJiéias  cet  avantage  peu  enviable...  Il  me  redoute 
car  il  n'ignore  pas  que  d'une  phrase,  d'un  mol,  je  pourrais  le  faire  rentrer 
sous  terre,  le  livrer  aux  risées,  au  mépris  de  tous.  Je  compte  donc  là-dessus 
pour  le  forcer  à  livrer   son  secret.    Méfiance  ou    non,  il  faudra    hien   qu'il 
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s'explique,  autrement  je  le  traiterai  de  telle  sorte  que  toutes  les  portes  se 
fermeront  devant  lui.  Songez  qu'il  est  lâche  autant  que  vantard  et  fat. 
J'estime  donc  qu'il  cédera  plutôt  que  de  courir  le  risque  d'être  souffleté 
publiquement  de  la  main  d'une  femme. 

—  Alors,  madame,  je  suis  persuadé  que  vous  avez  grande  chance  de 
succès.  D'ailleurs  je  m'empresserai  de  prévenir  M"'  Athénaïs  qui  se  fera  une 
fête  de  vous  seconder. 

La  fiancée  du  comte  de  Noves  se  leva  et  prit  congé  de  Léon  Castel. 
Ayant  regagné  sa  voiture,  elle  se  fit  conduire  avenue  Bosquet,  chez  Mireille. 
A  cette  heure,  César  devait  être  à  l'Ecole  supérieure  de  Guerre. 

Tout  à  son  idée,  Mimosa  s'était  abstenue  pourtant  de  révéler  à  Castel  le 
principal  motif  qui  lui  faisait  espérer  avoir  raison  de  Simiane  : 

Elle  avait  été  sa  première  maîtresse,  et  il  avait  vécu  d'elle  honteuse- 
ment. Il  avait  étalé  sous  ses  yeux  sa  couardise,  ses  ignominies,  tous  ses 
vices,  toutes  les  lèpres  de  son  âme  vile.  Le  dégoût  l'avait  vite  corrigée  de 
l'éducation  déplorable  qu'elle  avait  reçue  au  magasin  des  Arènes. 

Déjà,  grâce  au  vieux  duc  de  Fouchères,  elle  avait  essayé  de  se  réhabiliter, 
quand  Lucien  était  revenu  lui  mendier  effrontément  vivres  et  argent,  à 
Marseille.  Aujourd'hui,  purifiée  par  un  noble  amour,  par  de  saintes  amitiés, 
la  joyeuse  fille  d'autrefois  au  seuil  d'un  brillant  avenir,  se  sentait  prête  à 
tout  sacrifier,  dans  un  dévouement  sublime,  pour  rendre  un  enfant  à  sa  mère 
innocente  et  adorée.  Mireille  la  bénirait;  le  comte  de  Xoves  comprendrait 
qu'elle  était  digne  de  lui  plus  que  jamais. 

Mimosa  arriva  chez  Mireille  dans  ces  généreuses  pensées.  La  fille  au 
cœur  d'or  ne  calculait  rien  que  le  but  à  atteindre. 

Elle  avait  une  arme  terrible  dans  les  mains,  elle  frapperait  résolument 
le  scélérat;  elle  dégagerait  la  parole  qu'elle  avait  donnée  à  Hubert  de  Circey 
en  assumant  toutes  les  responsabilités.  Par  elle,  sa  Petite  Arlésienne  recou- 
verait le  bonheur  et  Emery  serait  fier  de  son  œuvre. 

Mireille  était  dans  sa  chambre.  Instruite  de  ce  que  devait  tenter  Athénaïs, 
elle  attendait  son  amie  avec  une  impatience  fébrile  de  connaître  le  résultat. 
A  l'apparition  de  .Mimosa,  elle  courut  au-devant  de  son  amie,  tremblante 
d'émotion. 

Sans  lui  laisser  le  temps  de  questionner,  la  fiancée  du  comte  de  Noves 
lui  dit  en  l'embrassant  : 

—  Courage,  chère  mignonne,  nous  touchons  au  but. 

—  M"°  de  Biélas  espère  ? 

—  Asseyons-nous  d'abord,  interrompit  .Mimosa  en  l'enlrainant  sur  le 


canapé. 

Là,  clic  i'.ioiita  : 
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—  Je  sors  du  Bon  Conseil.  Léon  Castel  a  vu  liier  M""  de  Biélas,  qui 
venait  de  causer  avec  Lucien. 

—  Eh  bien?...  lit  Mireille  haletante. 

• —  Eh  bien,  le  misérable  est  fou  d'elle;  il  n'a  pas  même  eu  la  pudeur 
de  dissimuler  sa  passion  brutale  devant  Victorine  qui  l'avait  accompagné. 

—  .M"'  de  Biélas  lui  a  parlé  de  ma  pauvre  mignonne.'...  Qu'a-t-il 
répondu? 

—  Il  a  juré  de  lui  confier  tous  ses  secrets...  .Mais  en  exigeant  auparavant 
des  choses  qui  seraient  une  nouvelle  infamie. 

—  .Mon  Dieu!  murmura  .Mireille  avec  découragement,  elle  ne  saura 
jamais  rien.  Il  la  trompera,  il  mentira...  Mais  elle  l'a  chassé,  sans  doute? 

—  M"*  Athénais  a  mieux  fait  :  elle  a  congédié  le  scélérat  sans  lui 
témoigner  le  mépris  et  Thorreur  qu'il  lui  inspirait.  En  lui  permettant  de 
revenir,  elle  s'est  promis  de  l'épier.  El  c'est  dans  ce  but  qu'elle  a  dévoré 
l'outrage  en  silence,  pour  toi,  pour  notre  chère  petite  Laure. 

Du  reste,  pour  réussir,  il  lui  eitt  fallu  connaître  à  fond  le  passé  du 
misérable  et  pouvoir  ainsi  le  menacer  de  le  lui  cracher  publiquement  à  la 
face,  à  moins  qu'il  ne  parlât. 

—  Oh  I  non,  pas  celai  s'écria  la  Petite  Arlésienne  :  ce  serait  le  scandale, 
le  déshonneur  pour  mou  mari,  pour  sa  famille,  pour  notre  enfant! 

—  .Mais  ma  chérie,  il  ne  s'agit  pas  de  ce  secret,  mais  d'autres  infamies, 
lesquelles,  produites  au  grand  jour,  livreraient  l'immonde  coquin  au  mépris 
de  tous.  Or,  les  ignominies  de  sa  vie,  une  seule  femme  au  monde  les  connaît 
exactement...  une  femme  qui  a  eu  la  honte  de  vivre  dans  son  intimité. 

.Mimosa  s'arréla.  frémissante...  Puis,  rappelant  à  elle  toute  son  énergie, 
cile  ajouta  : 

—  Et  cette  femme,  c'est  moi... 
Mireille  tressaillit. 

La  (lancée  du  comte  de  Noves  poursuivit  : 

—  J'ai  été  la  maîtresse  de  cet  infâme,  et  j'ai  dû  nourrir  ses  vices.  Bien 
d'autres  après  moi  ont  subi  ses  baisors  dont  chacun  était  une  souillure  parce 
qu'il  en  exigeait  le  prix.  Voilà  ce  que  je  n'ai  jamais  dit  à  personne,  pas 
même  à  toi.  Mais  s'il  résiste,  je  le  crierai  tout  haut.  On  montrera  au  doigt 
dans  Paris  le  gendre  du  député  Lançon,  faisant  métier  de  vivre  aux  dépens 
des  femmes;    le  gueux  qui  ne  s'est  marié  que  pour  trouver  une  dot! 

Mireille,  nuietle  de  stupeur,  pâle  de  douleur,  se  jeta  au  cou  de  Mimosa. 

—  .Non,  ma  hotme  amie,  dit-elle  en  pleurant,  non  tu  ne  feras  pas  cela. 
Non,  je  le  le  défends.  D'ailleurs,  ton  sacritice  dont  je  connais  Inule  la 
grandeur,  ce  sai  rilice  ne  servirait  à  rien.  Entre  sa  vengeance,  ses  haines  cl 
sa  honte,  il  ne  Ijalanrerait  pas  :  c'ost  la  boni»'  qii  il  choisirait. 
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Et  puis,  continua  la  jeune  femme,  crois-tu  donc  que  je  supporterais 
l'idée  de  t"avoir  rendue  malheureuse  à  jamais... 

—  Malheureuse,  pourquoi? 

• —  Parce  que  ton  avenir  serait  brisé...  Tu  aimes  le  comte  de  Noves... 

—  Ah!  je  l'adore,  et  lui  de  même.  Il  m'adorera  encore  plus,  si  c'est 
possible. 

—  Tu  te  trompes,  pauvre  amie.  Du  moins,  tu  rendrais  impossible  votre 
mariage,  .^prés  un  tel  éclat,  s'il  t'épousait,  il  lui  faudrait  rompre  avec  ses 
parents,  ses  amis  les  plus  chers.  S'il  passait  outre,  il  souffrirait  cruellement, 
et  par  toi. 

Mimosa  ne  céda  pas.  Dans  son  exaltation,  elle  s'écria  : 

—  Va,  ma  chérie,  tu  ne  connais  pas  Émery.  Tu  ne  sais  pas  quel  cœur 
il  a.  Quand  nous  lui  présenterons  ton  bel  ange  sauvé  par  moi,  il  applaudira, 
j'en  suis  sûre.  Laisse-moi  faire,  je  t'en  prie,  autrement,  je  serais  à  jamais 
malheureuse  en  pensant  que  c'est  mon  imprudence  qui  a  permis  de  con- 
sommer ce  crime. 

Comprenant  que  la  résolution  de  Mimosa  était  inflexible,  la  Petite  .\rlé- 
sienne  parut  se  résigner. 

—  Soit  donc,  ma  bonne  amie,  lit-elle.  Je  ne  te  demanderai  qu'une  grâce. 

—  Je  te  l'accorde  d'avance. 

—  Eh  bien,  jure-moi  de  réfléchir  cinq  jours.  Ce  délai  passé,  je  te  laisse 
libre  d'obéir  à  ton  inspiration.  J'aurai  la  conscience  d'avoir  fait  tout  ce  qu'il 
m'était  possible  pour  t'éviter  un  acte  irréparable. 

—  Je  me  suis  engagée  :  j'attendrai  cinq  jours,  promit  la  fiancée  du 
comte  de  Noves. 

Mimosa  quitta  la  Petite  Arlésienne.  Loin  de  supposer  qu'Émery  s'offensât 
du  projet  qu'elle  se  préparait  à  exécuter,  elle  rayonnait  à  l'idée  qu'il  serait  le 
premier  à  la  féliciter  au  jour  du  triomphe.  Car  elle  était  convaincue  du  succès, 
qui  serait,  pensait-elle,  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  de  comtesse. 

La  résistance  de  Mireille  l'avait  touchée  infiniment.  Cette  mère  parfaite, 
oubliant  presque  sa  fille  si  ardemment  aimée  par  crainte  de  causer  à  son 
amie  une  douleur  inguérissable,  c'était  de  l'héroïsme,  se  disait-elle,  comparé 
à  ce  qu'elle-même.  Mimosa,  se  préparait  à  faire. 

C'est  que  réellement  la  fiancée  du  comte  de  Noves  avait  la  conviction  que 
son  entreprise  était  un  acte  tout  simple.  Une  fois  face  à  face  avec  Lucien, 
dans  le  milieu  où  ils  se  rencontreraient,  elle  ne  doutait  pas  de  l'amener  au 
point  où  elle  le  voulait.  Se  rappelant  la  séduction  qu'elle  avait  exercée  sur  lui 
dans  un  temps,  elle  avait  la  certitude  de  rallumer  sa  passion  brutale,  aveugle 
et  jamais  éteinte,  croyait-elle.  Dans  leurs  tète-à-téte,  elle  l'avait  dominé 
toujours  par  son  caractère.  11  en  serait  de  même  encore.  Si  Athénaïs  avait 
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échoué,  malgré  son  éblouissante  beauté,  c'était  parce  qu'elle  n'avait  pu 
mesurer  la  lâcheté  du  misérable  ni  calculer  à  quel  degré  il  le  fallait  saisir 
pour  lui  dérober  son  secret.  A  elle,  Mimosa,  qui  avait  pénétré  jusqu'au  fond 
cette  nature  perverse,  il  suffirait  d'imposer  siletice  un  instant  à  son  imniensc 
dégoût  et  de  l'amorcer  avec  quelques  sourires. 

.Mireille  ne  partageait  pas  les  illusions  de  son  amie. 

Victime  des  scélératesses  de  Lucien,  elle  sentait  que  l'immonde  mal- 
faiteur résisterait  aux  tentatives  de  Mimosa.  Toutes  ses  viles  passions',  tous 
ses  bas  instincts  se  résumaient  dans  l'âpre  soif  de  l'or.  \  cela  il  sacri- 
tierait  ses  appétits  de  brute,  à  moins  qu'il  ne  réussit  à  les  assouvir  sans 
risquer  ses  espérances,  la  satisfaction  de  sa  vengeance,  de  ses  haines  atroces, 
le  fruit  quil  alteniiait  de  ses  crimes  monstrueux. 

Mais  la  jeune  femme  eût-elle  cru  au  succès  de  Mimosa,  qu'elle  se  filt 
opposée  encore  à  l'entreprise  malgré  le  désespoir  que  lui  causait  la  dispari- 
tion de  sa  fille.  Son  âme  si  noble  et  si  haute  se  refusait  à  accepter  un  dévoue- 
ment qui,  pensait-elle,  serait  le  malheur  irréparable  de  sa  vaillante  amie. 
Elle  ne  se  consolerait  jamais  d'avoir  reversé  sur  celle-ci  ses  propres  douleurs. 
Elle  se  révoltait  à  l'idée  de  payer  d'un  tel  salaire  les  sublimes  générositt-s  de 
l'amitié.  Non  seulement  Mimosa  souffrirait  cruellement,  mais  aussi  le  comte 
de  Xoves  qui  l'adorait  comme 'César  l'adorait  elle-même. 

Soudain  la  Petite  Arlésienne  prit  une  résolution.  l'Ile  alla  s'asseoir 
devant  un  petit  bureau,  écrivit  rapidement  quelques  lignes,  plia  \o  feuillet, 
le  glissa  sous  enveloppe  et  traça  l'adresse  du  comte  de  Noves,  à  Londres. 

Elle  priait  Émery  d'accosrlr  à  Paris  au  Vécu  de  la  lettre.  Elle  avait  à  lui 
faire  une  comnumicalion  confidentielle  de  la  plus  haute  gravité.  Et  elle  lui 
demandait  on  outre  de  ne  prévenir  personne  de  son  retour,  pas  niiime 
.Mimosa,  lillo  l'attendrait  seule  à  son  arrivée,  aux  heures  où  Hubert  devait 
être  à  son  bureau. 

Une  demi-heure  plus  tard,  la  missive  était  à  la  poste. 

Lorsque  .Mireille,  tout  à  l'heure,  avait  réclamé  un  délai  de  cinq  jours  à 
son  amie,  c'était  en  vue  de  chercher  un  moyen  d'empêcher  .Mimosa  de  réa- 
liser un  projet  (jui  pouvait  lui  couler  tout  son  bonheur.  Après  nflcxiofi.  elle 
n'avait  pas  trouvé  d'autre  expédient  que  de  tout  confier  au  comte  de  N'oves, 
le  fiancé  de  Mimosa  et  l'ami  de  César.  A  lui  de  juger  et  de  décider. 

Le  surlendemain,  dans  la  matinée,  le  comte  de  Noves  se  présenta  chez  la 
Petite  Arlésienne.  Emery  était  aussi  ému  que  la  jeune  femme.  Le  silence  à 
l'égard  de  Mimosa,  qu'elle  lui  avait  recommandé  dans  sa  lettre,  l'avait  vive- 
ment alarmé.  Oue  se  passait-il  donc,  et  qu'allait-il  apprendre?  H  n'avait  pas 
soupçonné  un  instant  la  fidélité  de  sa  belle  maîtresse,  tant  il  avait  foi  en  elle, 
en  son  caractère.  Ne  s'agissait-il  pas  plutôt  de  quelque  perfidie  machinée 
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contre  celle  dont  il  voulait  faire  une  comtesse?...  ou  bien,  Mimosa  recule- 
rait-elle devant  le  préjugé  aristocratique  qui  protesterait  contre  la  mésal- 
liance? 

Les  premières  paroles  de  Mireille,  quand  elle  l'eût  fait  asseoir,  sem- 
blèrent confirmer  cette  supposition. 

■ —  Monsieur  le  comte,  dit-elle,  veuillez  me  pardonner  de  vous  avoir 
mandé  si  brusquement. 

— ^  .Madame,  je  serai  toujours  heureux  d'être  à  vos  ordres. 

—  11  ne  s'agit  pas  de  moi,  précisément,  mais  d'une  amie  qui  m'est 
chère  comme  la  plus  tendre  des  sœurs. 

—  .Mimosa?...  fit  le  capitaine. 

—  Il  s'agit  de  vous  aussi,  monsieur  le  comte,  car  je  sais  qu'elle  est 
voire  fiancée. 

—  Et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  elle  n'est  point  encore  ma  femme. 

—  C'est  la  mienne,  reprit  la  Petite  Arlésienne,  ou  plutôt  c'est  celle 
lie  son  admirable  dévouement  à  une  amie  malheureuse.  Mais  je  n'accepterai 
jamais  qu'elle  compromette  pour  moi  son  bonheur  à  venir,  —  et  le  vôtre, 
par  conséquent,  monsieur  le  comte. 

—  Mon  Dieu  !  mais  qu'y  a-t-il  donc?  murmura  Émery  troublé. 

—  Il  y  a  que  ma  pauvre  Mimosa,  dans  l'espoir  de  retrouver  mon  enfant, 
veut  tenter  malgré  moi  une  démarche  qui  peut  rendre  votre  mariage 
impossible. 

—  En  quoi,  madame,  cette  démarche  pourrait-elle  rendre  notre  mariage 
impossible? 

—  Eh  bien,  mon  amie  a  connu  le  misérable  qui  me  persécute  si  atro- 
cement, elle  prétend  le  forcer  à  lui  dire  ce  qu'il  a  fait  de  ma  (ille. 

—  Pourquoi  ne  tenterait-elle  pas,  si  elle  croit  réussir?  fit  le  capitaine 
rasséréni". 

—  .Mais  elle  ne  pourrait  le  rencontrer  que  dans  un  milieu  très  équivoque. 

—  Qu'importe?...  Je  n'ai  pas  de  préjugés.  D'ailleurs,  j'ai  pleine 
confiance  en  Mimosa,  qui  est  femme  à  se  faire  respecter  partout. 

—  Comte,  j'ignore  si  vous  connaissez  cette  maison.  Mais  il  est  sûr  que 
le  lendemain  de  son  apparition  dans  ce  salon,  le  nom  de  mon  amie  et  le  vôtre 
deviendront  la  fable  de  la  haute  société. 

Le  capitaine  fronça  les  sourcils  : 

—  Ceci  est  plus  grave,  dit-il.  Mimosa  n'y  aura  pas  réfléchi,  sans  doute. 
Bien  que  je  n'aie  guère  souci  des  papotages  du  grand  monde,  je  dois  des 
égards  à  M.  de  Meyrargues.  mon  oncle,  et  à  quelques  amis  de  ma  famille  que 
cela  pourrait  choquer...  Enfin,  madame,  serais-je  indiscret  en  vous  deman- 
dant quelle  est  cette  maison  mal  famée? 
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—  Non,  monsieur...  Peut-être  avez-vous  entendu  parler  de  la  princesse 
Fabriani? 

—  Je  la  connais,  en  elïet,  sa  maison.  Un  pèle-mèle  de  gens  de  toute 
classe,  une  souricière  à  gogos,  parait-il,  au  prolit  de  la  banque  Dorsanne.  A 
la  vérité,  je  sais  d'honnêtes  gens  qui  la  fréquentent  ;  mais  ce  sont  des  céli- 
bataires qui  vont  s'y  distraire  de  temps  à  autre.  Parfois,  dit-on,  des  femmes 
y  accompagnent  leurs  maris.  Cependant,  madame,  je  pense  comme  vous  : 
dans  sa  situation  actuelle.  Mimosa  serait  trop  remarquée. 

—  Surtout  si,  comme  je  l'ai  deviné,  mon  amie,  pour  atteindre  son  but, 
ioil  se  résigner  à  permettre  au  misérable  de  lui  faire  la  cour. 

—  Oh!  cela,  c'est  impossible,  lit  le  comte. 

—  D'autant  plus  que  je  suis  absolument  convaincue  qu'elle  ne  réussira 
pas. 

—  Alors,  madame,  souffrez  que  je  vous  dise  toute  ma  pensée. 
• —  Comte,  je  vous  en  prie. 

—  Eh  bien,  je  suis  persuadé  qu'un  mot  de  vous  à  Hubert  suffirait  pour 
qu'il  arrachât  de  gré  ou  de  force  au  mauvais  drôle  le  secret  du  lieu  où  il  a 
caché  l'enfant,  puisque,  pour  éviter  le  scandale,  vous  ne  pouvez  recourir  à  la 
police  ni  à  la  .fu.stice.  Au  besoin,  il  le  forcerait  à  se  battre 

—  11  est  trop  lâche  pour  accepter  un  duel. 

—  Si  du  moins  je  savais  son  nom  1... 

—  Je  l'ai  caché  à  mon  mari,  de  peur  qu'entraîné  par  la  colère,  il  ne  se 
laissât  emporter  à  quelque  éclat  qui  provoquerait  nécessairement  le  scandale. 

—  L'rie  situation  terrible!  nuirmura  le  comte  de  Noves.  .Mais  que  faire 
pour  la  dénouer  .* 

—  .Ma  pauvre  .Mimosa  n'a  rien  épargné  pour  cela.  Llle  a  l'ait  épier 
l'allreux  scélérat;  elle  l'a  lilé  elle-même.  Aucun  indice  jusqu'ici,  c'est  a 
■lésespérer!... 

La  voix  de  Mireille  s'éteignit  dans  un  sanglot. 

Profondément  ému  de  la  douleur  navrante  de  la  jeune  mère,  l^iiery  reprit  : 

—  Madame,  je  ne  retournerai  pas  à  Londres.  Mimosa  et  moi.  nous  nous 
réinstallerons  à  notre  hôtel,  rue  Murillo.  Nous  nous  concerterons  avec 
Hubert  afin  de  pousser  les  recherches  dans  toutes  les  directions.  Nous 
retrouverons  votre  chère  enfant.  .Notre  bonheur  à  tous  est  à  ce  prix,  vous  ne 
l'ignorez  pas. 

■Mireille  remercia  le  comte  avec  effusion.  Il  ajouta  en  se  levant  pour 
prendre  congé  : 

—  Je  ne  veux  pas  perdre  une  minute.  Je  pars  pour  Marnes.  Demain 
nous  serons  à  Paris.  Donc,  bon  espoir,  chère  madame. 

La  jeune  mère  lui  tendit  la  main,  tandis  que  les  larmes  inondaient  son 
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visage.  Le  comte  de  Noves,  attendri  lui-même,  tenait  encore  dans  les  siennes 
la  main  de  Mireille,  lorsque  César  parut. 

—  Mon  mari!...  iit  la  Petite  Arlésienne  en  retirant  sa  main  brusciue- 
ment  et  très  étonnée  qu'il  rentrât  si  tôt.  • 

Emery  se  retourna  vivement.  César  était  immobile  sur  le  seuil,  aimri  de 
voir  le  capitaine  à  qui  Mimosa  avait  prescrit  de  rester  encore  à  Londres. 
Emery  alla  franchement  à  sa  rencontre. 

—  Mon  cher  Hubert,  dit-il  en  lui  serrant  la  main,  un  peu  (dus,  je 
n'aurais  pas  eu  le  plaisir  de  vous  voir  aujourd'hui. 

—  J'arrive  de  Londres.  Vous  avez  ma  première  visite. 

—  Vous  ôte^  bien  bon,  fit  Hubert  machinalement  et  jetant  un  regard 
furlif  à  Mireille  qui  s'essuyait  les  yeux. 

Ce  retour  subit  lui  semblait  étrange.  11  se  souvenait  que  Mimosa  avait 
prétendu  retenir  le  comte  en  Angleterre  jusqu'à  la  découverte  de  la  petite 
Laure.  Ou  elle  a  changé  d'idée,  pensa-t-il,  ou  bien  Emery  ne  l'a  pas  prévenue. 

Curieux  de  savoir,  il  reprit  : 

—  M"°  Mimosa  doit  vous  attendre  avec  impatience?... 

—  Non,  car  elle  ignore  mon  départ.  J'ai  voulu  lui  ménager  une  surprise. 
Puis  remarquant  l'air  morne  de  César,  le  comte  ajouta  : 

—  Je  me  suis  décidé  à  revenir  à  cause  de  vous  et  de  M°"  de  Circey.  Je 
suis  si  peiné  de  vous  savoir  malheureux  !  Je  tiens  à  joindre  mes  efforts  aux 
vôtres,  pour  retrouver  celte  chère  mignonne  dont  Mimosa  raffolait  et  que 
j'aurais  été  si  heureux  d'embrasser  là-bas  à  Marnes.  Croyez  bien  que  je 
partage  votre  douleur. 

Hubert  se  tut.  Ces  paroles  si  simples  lui  parurent  singulières.  Son  esprit, 
ouvert  à  tous  les  soupçons,  flottait  à  la  dérive  dans  le  vague  et  l'obscurité  où 
il  vivait  depuis  quelque  temps. 

Attribuant  l'attitude  de  César  au  chagrin  qu'il  éprouvait  de  la  disparition 
de  l'enfant,  Emery  reprit  : 

—  Allons,  du  courage,  Hubert,  mon  ami  !  Nous  avons  réussi  plus  d'une 
fois,  en  Afrique,  à  dénicher  les  Arabes  dans  leurs  refuges  ;•  pourquoi 
n'aurions-nou^  pas  le  même  succès  aujourd'hui,  à  la  recherche  de  ce  pauvre 
ange?  Pour  mon  compte,  je  suis  ici  pour  activer  cette  enquête.  Dès  demain, 
je  l'ai  dit  à  M""  de  Circey,  je  rentre  à  Paris  avec  Mimosa.  Nous  établirons 
notre  quartier  général  rue  Murillo,  et  nous  mènerons  cetle  campagne  tambour 
battant. 

Puis,  se  tournant  vers  Mireille,  il  poursuivit  : 

—  Madame,  j'ai  le  pressentiment  que  notre  expédition  sera  courte  et 
bonne.  On  ne  met  pas  longtemps  en  défaut  de  vieux  soldats  tels  que  votre 
mari  et  moi. 
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...  Hubert  lempressa  de  la  souteoir  et  voulut  la  soustraire  à  Ce' spectacle 
lugubre...  (P.  1151.) 

—  Comte,  Dieu  vous  entende  !  fit  Mireille  sur  le  canir  de  laquelle  les 
chaudes  paroles  du  capitaine  étaient  tombées  comme  une  rosée  bienfaisante. 

I.mery  se  relira  pour  se  rendre  à  Marnes. 

.\prL'S  son  départ,  César  «esta  sombre  et  soucieux.  Son  travail  ce  jour-là^ 
avait  fini  de  bonne  heure.  Il  sétail  Uâù  de  rentrer,  se  proposant  demmener 
sa  femme  faire  un  tour  au  Bois.  La  vo>ant  Irisle  et  fatigii.jc,  il  y  renonça  et 
resta  près  d'elle,  disirait,  préoccupé. 
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Mireille  lui  avait  laissé  ignorer  qu'elle  avait  mandé  le  comte  de  Xoves, 
elle  ne  lui  avait  rien  dit,  non  plus,  du  projet  de  Mimosa  pour  forcer  Lucien  à 
parler.  Depuis  sa  visite  à  la  fiancée  d'Emery,  ses  doutes  à  l'égard  de  la  Petite 
Arlésienne  s'étaient  évanouis.  L'intervention  énergique  de  Mimosa  l'avait  calmé. 

Il  s'était  résigné  à  attendre  le  résultat  de  ses  promesses.  Mais  l'inaction 
momentanée  qu'elle  lui  avait  imposée  commençait  à  lui  peser.  Le  sang  lui 
bouillonnait  dans  les  veines;  il  se  reprochait  d'être  réduit  à  rester  les  bras 
croisés  pendant  que  sa  fille  était  malheureuse  sans  doute. 

Le  retour  inopiné  du  capitaine  le  bouleversa.  En  le  surprenant  tête  à 
tête  avec  Mireille,  dont  il  tenait  une  main  dans  les  siennes,  un  soupçon  le 
mordit  au  cœur.  Des  pensées  douloureuses  affluèrent  à  son  cerveau. 

Sans  doute  il  avait  entendu  maintes  et  maintes  fois  Emery  s'intéresser 
Tivement  à  la  petite  Laure  sans  songer  à  mal,  au  contraire.  Mais  ce  brusque 
retour,  malgré  la  défense  de  .Mimosa,  l'avait  troublé  d'abord. 

Il  avait  cru  comprendre  ensuite  que  le  comte  revenait  pour  l'enfant. 
Soudain,  sa  mémoire  avait  évoqué  le  passé. 

Originaire  du  Midi,  lui  aussi,  Emery  avait  dû  connaître  le  baron  de 
Meilhan.  Au  château  de  Mouriès,  il  avait  vu,  sans  doute,  la  Petite  Arlé- 
sienne. Epris  de  sa  beauté,  mais  célibataire  obstiné  jusque-là  et  répugnant 
au  mariage  qui  enchaîne,  ainsi  qu'il  le  lui  avait  entendu  répéter  en  Afrique, 
peut-être  avait-il  cédé  à  un  caprice  invincible? 

Plus  tard,  il  avait  rencontré  Mimosa,  el  ignorant  encore  la  grossesse  de 
Mireille,  il  avait  contracté  avec  la  fille  de  la  Belle  Arlésienne  une  de  ces  unions 
libres  qui  durent  parfois  toute  la  vie. 

Mais  au  fond  le  capitaine  était  un  homme  de  cœur.  A  la  nouvelle  que  la 
Petite  .arlésienne  avait  un  enfant  de  ses  œuvres,  le  sentiment  de  la  pater- 
nité était  né  en  lui,  avec  une  jalousie  violente  de  la  tendresse  vouée  à  la  petite 
par  le  père  légal.  Dès  lors  il  avait  projeté  de  la  reprendre. 

Pour  déjouer  les  soupçons,  le  capitaine  s'était  éloigné  sous  prétexte 
d'une  mission  à  l'étranger.  De  là  il  ferait  épier  l'heure  propice  à  l'enlève- 
ment. Les  accidents  de  Vélizy  ayant  eiigagé  la  mère  à  transporter  l'enfant  à 
Marnes,  chez  Mimosa,  Emery  avait  saisi  l'occasion;  des  affiliés  avaient 
opéré  le  rapt  et  embarqué  Laure  pour  l'Angleterre. 

Ce  roman  ne  fut  point  conçu  tout  d'un  trait  par  César,  dans  celte  après- 
midi  qu'il  passa  près  de  sa  femme  à  la  suite  de  la  visite  du  comte.  Son 
imagination,  encore  excitée  par  les  légendes  arabes  qu'il  avait  entendu 
conter  ou  chanter  sous  la  tente,  son  imagination  l'enfanta  pièce  par  pièce. 

Quel  rôle  avait  joué  Mimosa?  Llmpression  qu'elle  avait  fait  sur  lui,  à  la 
villa,  était  vive  encore.  Il  n'osait  admettre  qu'elle  eût  été  complice  active. 
Elle  avait  tout  ignoré  au  début,   supposait-il.  Puis,  le  rapt  accompli,  elle 
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avait  été  initiée  progressivement.  Enfin  le  capitaine  luiavait  promisle  mariage, 
et,  dans  l'intérêt  des  enfants  légitimes  qu'elle  pourrait  lui  donner,  il  avait 
consenti  à  restituer  Laure  à  sa  mère.  De  là  ses  assurances  répétées  qu'on 
retrouverait  la  petite. 

En  attendant,  on  feindrait  de  multiplier  les  recherches  afin  de  détourner 
les  soupçons,  et  quand  la  restitution  aurait  lieu,  il  resterait  démontré  que 
c'était  grâce  au  dévouement  infatigable  de  Mimosa,  secondée  par  le  comte 
de  Noves  que  ce  résultat  avait  été  obtenu. 

Par  la  reconnaissance  un  lien  serait  maintenu  entre  Emery  et  sa  (ille. 

Ceci  admis,  que  devenait  ce  Lucien  Simiane,  que  César  avait  rencontré 
aux  ruines  du  château  de  Saint-Cloud  et  qu'il  avait  pris  pour  l'auteur  du  viol 
ou  l'amant  inconnu  dont  Mireille  avait  toujours  refusé  de  livrer  le  nom? 

Evidemment,  se  disait  Hubert,  cet  homme  n'était  pas  le  père  de  l'enfant. 
Cependant,  c'était  un  ennemi.  Soit  qu'il  eût  prétendu  à  sa  main,  soit  pour 
tout  autre  molif,  il  lui  en  voulait  moriellement.  Peut-être  était-il  l'auteur  des 
attentats  de  Vélizy.  Quant  à  la  comédie  jouée  à  la  villa  de  Marnes,  avec  cette 
femme  velue  en  .\rlésienne,  elle  devait  être  son  œuvre. 

Quoi  qu'il  en  fût,  cet  individu  ne  valait  pas  la  peine  qu'on  s'en  occupât 
pour  le  moment.  Lorsque  la  chère  mignonne  serait  là,  on  le  surveillerait  de 
près,  et,  à  la  moindre  incartade,  on  le  livrerait  à  la  Justice. 

Ces  conjectures  avaient  fini  par  prendre  une  telle  consistance  dans  l'esprit 
de  César,  elles  éclairaient  si  nettemeni  toutes  les  obscurités  au  milieu  des- 
quelles il  se  débattait  depuis  des  mois,  qu'il  en  éprouva  un  immense  apaisement. 

Cela  le  soulageait  singulièrement  de  penser  que  Mireille  n'avait  point 
été  souillée  par  ce  lâche  qui  répugnait  si  fort  à  l'épée. 

Si  elle  avait  été  victime  d'un  entraînement  du  comte  de  Noves,  encore 
peut-être  sous  l'influence  des  brûlants  soleils  africains,  du  moins  sa  fille 
avait  dans  les  veines  le  sang  d'un  vaillant  soldat  et  non  le  sang  vil  d'un 
misérable. 

Hubert  aurait  presque  pardonné  son  crime  à  Emery,  s'il  avait  eu  la 
certitude  ([u'il  ne  restait  plus  trace  chez  le  comte  de  ce  caprice  qui  avait 
rendu  mère  Mireille  par  une  surprise  infâme 

.Mais  ce  qu'il  avait  vu  aujourd'hui  même  l'inquiétait.  Le  comte  avait 
fait  pleurer  Mireille.  Il  existait  entre  eux  une  sorte  d'inlimité.  Par  l'enfant, 
il  exerçait  sur  elle  une  domination. 

Néanmoins  il  ne  doutait  plus  de  sa  femme.  Depuis  qu'elle  s'était  donnée 
à  lui  avec  un  entraînement  si  passionné,  elle  ne  s'était  jamais  reprise.  (,cs 
aveiilurcs  de  la  gare  .Montparnasse  et  du  parc  de  Saint-Cloud,  autant  de 
comédies  montées  par  l'ordre  du  comte  pour  faire  diversion.  De  même  la 
fameuse  lettre  timbrée  d'Arles  et  expédiée  en  .Algérie. 
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Ah!  il  avait  été  cruel,  tout  de  môme,  le  capitaine.  Malgré  tout,  il  avait 
du  cœur.  Celte  enfant,  il  l'aimait,  puisqu'il  n'avait  pu  se  passer  d'elle.  11 
adorait  aussi  Mimosa.  Seule,  une  femme  de  ce  caractère  pouvait  dompter 
cette  nature   effrénée. 

Elle  l'avait  maîtrisé;  et  pour  machiner  le  coup  de  l'enlèvement,  il 
avait  du  passer  à  l'étranger.  Grâce  à  celle  qui  serait  bientôt -la  comtesse  de 
Noves,  ils  recouvreraient  leur  petite  Laure.  Ik  auraient  cette  joie  certaine- 
ment avant  le  mariage. 

Maintenant  Hubert  comprenait  clairement  pourquoi  Mireille  avait  refusé 
si  obstinément  de  livrer  le  nom  de  l'homme  qui  l'avait  violentée.  Ce  n'était 
pas  seulement  à  cause  de  l'amitié  qui  l'unissait  à  Mimosa;  mais  elle  tremblait 
de  melli'e  son  mari  aux  prises  avec  un  tel  personnage;  elle  tremblait,  elle 
s'effarait  à  l'idée  de  voir  s'entretuer  le  père  légal  et  le  père  naturel  de  sa  fille. 

Enlin  il  veillerait  sans  cesse  sur  ces  chei's  trésors.  Le  comte,  bien 
qu'enchaîné  par  le  noble  amouV  de  Mimosa,  pouvait  avoir  quelqiie  velléité 
de  retour.  Mais  alors  César  aurait  en  face  de  lui  un  adversaire  qui  ne  se 
refuserait  point  à  l'épée,  un  gentilhomme  qui  ne  répondrait  point  à  une  pro- 
vocation légitime  par  le  scandale. 

Enfin,  tout  en  restant  sur  ses  gardes  et  pour  ne  rien  laisser  transpirer, 
il  vivrait  avec  Emery  dans  les  mêmes  termes  qu'autrefois.  En  dehors  de  cette 
question  de  l'enfamt,  question  née  avant  son  mariage,  le  capitaine  l'avait 
toujours  traité  amicalement.  Il  s'était  employé  activement  à  lui  ménager 
l'accès  aux  grades  militaires. 

Il  lui  devait  donc  quelque  chose. 

D'auti  e  part,  pour  la  tranquilité  de  Mireille  et  par  respect  pour  Mimosa, 
il  ne  laisserait  deviner  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  ce  qu'il  avait  découvert. 

C'est  ainsi  que  l'arrivée  du  comte  de  Noves,  qui  avait  causé  à  César  une 
si  douloureuse  surprise,  devint  pour  lui  un  motif  d'espérance. 

Dans  cette  nuit  de  réticences  et  de  mystères  où  il  cheminait  à  tâtons 
depuis  son  retour,  son  imagination  venait  de  faire  jaillir  une  lueur  qui 
apaisait  dans  une  certaine  mesure  les  tortures  de  son  cœur.  Désormais, 
puisqu'il  ne  lui  était  pas  permis  d'agir,  il  s'appliquerait  uniquement  à  adoucir 
les  poignantes  angoisses  de  Mireille. 

Lorsque  le  capitaine  descendit  de  voilure  devant  le  perron  de  la  villa  de 
Marnes,  Mimosa  achevait  la  lecture  d'un  billet  de  la  princesse  Fabriani  qui 
l'invitait  à  ses  réceptions. 

Elle  était  dans  sa  chambre,  étendue  sur  une  chaise-longue,  et  rêvait  aux 
observations  que  Mireille  lui  avait  faites,  quelques  jours  auparavant. 

Quoique  décidée  à  exécuter  son  plan,  elle  avait  conçu  des  inquiétudes 
sur  le  résultat.  Ge  fut  dans  cet  état  d'esprit  que  le  comte  la  sui-prit. 
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11  était  entré  doucement,  presque  timidement,  préoccupé  de  l'accueil 
qu'elle  lui  ferait.  A  son  apparition,  la  jeune  femme  s'élança  à  sa  rencontre  et 
lui  sauta  au  cou. 

—  Emery,  Emery!  fit-elle  ivre  de  joie  et  oubliant  une  minute  tout  le 
reste. 

—  Chère  adorée,  ma  belle  Mimosa,  murmura-t-il  en  la  pressant  sur  son 
cœur  et  lui  rendant  ses  baisers  de  feu. 

î*uis,  l'enlevant  dans  ses  bras  robustes,  il  la  transporta  sur  le  sofa  et 
s'assit  près  d'elle. 

—  Je  t'ai  désobéi,  ma  bieu-aimée,  reprit-il,  mais  il  le  fallait.  C'est  pour 
toi  que  j'accours  :  il  y  avait  urgence. 

—  Urgence!...  répéta-t-elle,  en  pâlissant.  Rapide  comme  l'éclair,  une 
idée  terrible  lui  avait  traversé  l'esprit  :  le  capitaine  se  mariait  peut-être  dans 
lû'haute  aristocratie  anglaise. 

Emery,  devinant  sa  pensée,  lui  enlaça  la  taille  et  dit  d'une  voix  grave  : 

—  Mimosa,  mon  amour,  depuis  le  jour  où  nous  avons  décidé  notre 
mariage,  tu  es  ma  femme.  Les  formalités  civiles  et  religieuses,  je  les  consi- 
dère uniquement  comme  la  déclaration  publique  d'un  acte  dont  notre  mutuel 
vouloir  constitue  seul  l'essence  et  l'inviolabilité.  Je  suis  donc  réellement  ton 
mari;  et  à  ce  litre,  je  dois  avoir  souci  de  tout  ce  qui  touche  la  dignité  de  la 
comtesse  de  Noves. 

—  Oh!  parfaitement,  je  t'appartiens  tout  eiUiére,  dit  la  jeune  femme 
d'un  accent  passionné.  Je  t'aurais  adoré  pauvre,  mon  Emery;  et  tu  auras 
beau  me  faire  comtesse,  je  ne  puis  te  donner  davantage. 

—  Mais  ta  situation,  la  mienne,  nous  imposent  des  obligations.  Elles 
seront  futiles  pins  d'une  fois;  mais  tant  que  la  société  existera  dans  les  formes 
actuelles,  nous  sommes  forcés  de  nous  y  plier. 

—  Voyons,  parle-moi  franchement.  N'es-tu  pas  mon  précepteur?  N'ai- 
je  pas  été  toujours  une  élève  docile? 

—  Eh  bien,  ma  chérie,  dans  la  bonté  inépuisable  de  ton  cœur,  tu  as 
pris  un  engagement... 

Mimosa  se  redressa  et  interrompit  vivement. 

—  Comment!...  lu  sais  déjà?... 

—  J'ai  vu  M""*  de  Circey,  répliqua  simplement  le  comte. 

—  Pauvre  amie  !  fil  la  jeune  femme  émue,  alors  je  comprends  tout.  Elle 
l'a  écrit? 

—  Oui.  Sans  cela  je  n'aurais  pas  quitté  Londres  avant  l'époque  indiquée 
par  loi.  >fandé  par  ton  amie,  qui  me  faisait  savoir  qu'il  s'agissait  de  toi. 
pouvais-je  hésiter?... 

—  En  efTct...  .\près  toi,  Mireille  est  la  personne  que  j'aime  le   plfis  an 
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monde...    Elle   t"a  parlé  de   mon  projet,   chez  la  princesse  Fabriani?...  Elle 
s'y  oppose. 

—  Et  je  suis  de  son  avis,  absolument. 

—  Alors,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  décliner  poliment  l'invitation  que  la 
princesse  vient  de  m'adresser...  Tu  me  dicteras?... 

—  La  comtesse  de  Noves  n'a  plus  besoin  de  maître  d'écriture,  déclara  le 
capitaine  en  embrassant  .Mimosa. 

Il  annonça  ensuite  à  la  jeune  femme  qu'il  ne  retournerait  pas  à  Londres. 
Il  se  réinstallerait  avec  elle  à  Paris,  rue  .Murillo,  et  il  prendrait  la  part  la 
plus  active  à  la  recherche  de  la  petite  Laure. 

—  Deux  soldats,  Hubert  et  moi,  ajouta  le  capitaine,  avec  une  femme 
résolue  telle  que  toi,  ma  déesse,  et  en  semant  l'or  sans  compter,  nous  pouvons 
lever  un  régiment  d'éclaireurs.  Dés  demain,  nous  nous  mettrons  à  l'œuvre. 

Mimosa  battit  des  mains. 

—  Alors  nous  réussirons,  s'écria-t-elle.  As-tu  dit  cela  à  ma  chère  Mireille? 

—  Je  n'y  ai  pas  manqué,  tu  penses  bien... 

Le  comte  de  Noves  et  sa  fiancée  s'entretinrent  des  mesures  à  prendre 
jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  sans  se  douter  qu'en  ce  moment 
même  une  douleur  nouvelle  atteignait  leurs  amis. 

A.  dix  heures  du  soir,  une  dépèche  mandait  immédiatement  César  et 
Mireille  rue  de  Courcelles,  chez   M.  de  Libourg,   tombé  malade  subitement. 

Le  coup  fut  terrible:  cinq  minutes  après,  ils  se  jetèrent  dans  un  fiacre  et 
se  tirent  conduire  à  l'hôtel  du  colonel  qu'ils  aimaient  comme  un  père. 

Joseph  Rostand,  le  fidèle  intendant,  les  reçus  dans  le  vestibule.  Livide, 
la  figure  bouleverversée,  il  leur  apprit  que  son  vieux  maître  ayant  voulu 
faire  une  course  en  voitui'e  aux  Champs-Elysées,  malgré  là  rigueur  de  la 
saison,  avait  pris  froid,  sans  doute.  Au  retour,  après  son  dîner,  il  avait  été 
frappé  d'une  congestion  cérébrale.  On  l'avait  porté  dans  son  lit  sans  connais- 
sance. Deux  médecins,  appelés  sur-le-champ,  étaient  parvenus  à  le  faire 
revenir  à  lui.  Mais  cette. crise  avait  brisé  ses  forces.  Lui-même,  sentant  la  vie 
lui  échapper,  avait  donné  l'ordre  d'appeler  ses  enfants. 

Introduits  immédiatement  près  du  malade,  la  Petite  Arlésienne  et  son 
mari  s'approclîèrent  du  lit  doucement.  Le  vieillard  paraissait  sommeiller, 
pale,  la  respiration  à  peine  sensible. 

Comme  s'il  eût  perçu  mystérieusement  leur  présence,  il  ouvrit  les  yeux, 
et  ses  lèvres  blèmies  ébauchèrent  un  sourire.  De  la  main,  il  leur  lit  signe 
de  se  pencher  sur  lui.  D'un  même  mouvement,  César  et  Mireille  obéirent  et 
mirent  un  baiser  sur  ce  front,  moite  déjà  des  sueurs  de  l'agonie.  Alors, 
M.  de    Libourg  les  attira  dans  ses  bras  en  murmurant  : 

—  Mes  cliers  enfants... 


LA   PKTITE    ARLÉSIE.NNE 


Le  médecin,  Denise  et  Rostand  s'écartèrent  discrètement,  comprenant 
que  le  colonel  désirait  faire  les  suprêmes  adieux. 

—  Mesenfantsbien-aimés,  reprit-il  d'une  Toix  éteinte,  jaurais  tant  voulu 
TOUS  voir  heureux  avant  de  partir!...  Mais  je  ne  dois  pas  me  plaindre...  Au 
soir  de  ma  vie,  j'ai  eu  par  vous,  si  bons  et  si  beaux,  la  pleine  mesure  du  bon- 
heur... Soyez  donc  bénis  tous  deux...  Mireille,  ma  lille  chérie,  toi,  Hubert, 
mon  fils,  l'honneur  de  notre  famille...  Vous  parlerez  de  moi  à  votre  petit 
ange,  qui  vous  sera  rendu... 

A  ces  derniers  mots,  la  parole  expira  sur  les  lèvres  du  vieillard.  Il 
s'affaissa  sur  ses  oreillers.  .Mais  son  regard  vivant  enveloppait  César  et 
Mireille.  Ils  tombèrent  à  genoux  an  bord  du  lit,  pleurant,  sanglotant,  et 
exprimant  leur  douleur  en  termes  déchirants. 

Cette  scène  navrante  dura  une  heure  entière,  et  se  termina  par  un  léger 
soupir  dans  lequel  M.  de  Libourg  exhala  son  dernier  soufde. 

Mireille  paraissait  prête  à  défaillir.  Hubert  s'empressa  de  la  soutenir  et 
voulut  la  soustraire  à  ce  spectacle  lugubre  ;  mais  elle  résista  doucement,  et  se 
penchant  sur  le  mort,  elle  lui  ferma  les  yeux  en  mettant  sur  son  front  un 
dernier  baiser. 

Ensuite,  s'abandonnant  aux  bras  de  son  mari,  elle  appuya  la  tète  sur 
son  épaule  en  murmurant  d'un  accent  désespéré  : 

—  Ah  I  je  serai  donc  funeste  à  tout  ce  qui  m'approche  ! 

—  Tu  oublies,  chère  adorée,  qu'il  nous  a  quittés  en  te  bénissant... 
N'a-t-il  pas  prédit  que  nous  retrouverions  notre  petit  ange.'... 

Ln  même  temps,  il  fit  asseoir  la  jeune  femme  sur  le  canapé  et  ajouta  : 

—  D'ailleurs,  nous  vivrons  dans  cette  atmosphère  imprégnée  de  ses 
tendresses  et  de  son  souvenir.  Il  y  a  quelques  jours,  comme  s'il  avait  eu  le 
pressentiment  de  sa  fin  prochaine,  il  m'a  fait  promettre  que  nous  habiterions 
cet  hôlel,  qui  nous  appartient  maintenant,  puisque  je  suis  son  unique  héritier... 

Mireille  se  calma. 

Le  surlendemain  eurent  lieu  les  funérailles  solennelles  du  colonel  du 
Libourg.  Les  honneurs  militaires  lui  furent  rendus.  Le  convoi,  accompagné 
d'une  escorte  d'anciens  compagnons  d'armes,  parmi  lesquels  plusieurs  géné- 
raux, s'achemina  vers  le  cimetière  de  .Montmartre  où  les  Libourg  avaient  leur 
sépulture. 

Hubert  de  Circey  conduisait  le  deuil,  assisté  du  général  d'Amaury,  du 
baron  de  Mcyrargues,  sénateur,  du  capitaine  de  Noves,  et  antres  amis  du 
défunt. 

Mireille  était  restée  à  la  maison  mortuaire  où  Mimosa  lui  tenait  compa- 
gnie. Là.  elle  était  chez  elle  désormais,  et  dans  le  voisinage  de  son  amie  qui 
se  préparait  à  rentier  à  Iholel  de  la  rue  Murillo. 
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Huit  jours  plus  tard,  elle  prit  possession  de  sa  nouvelle  demeure  où  elle 
amena  Sigoulette,  sa  gouvernante. 

César,  de  concert  avec  sa  femme,  garda  Joseph  Rostand  et  Denise,  les 
vieux  et  dévoués  serviteurs  de  M.  de  Libourg,  qui,  du  reste,  leur  étaient  très 
attachés. 


CHAPITRE    LXIV 


JEUX     DE     LARRONS 


Pendant  que  la  mort  du  colonel  jetait  une  tristesse  de  plus  dans  la  vie 
de  Mireille  et  de  César,  les  ravisseurs  de  leur  enfant  croyaient  toucher  au 
succès  définitif  de  leurs  machinations  infernales. 

En  attendant  l'heure  où  la  mère  Lourcine  et  Julien  Rigot  les  auraient 
débarrassés  de  la  petite  Laure,  le  député  et  Lucien  fréquentaient  assidûment 
le  baron  Dorsanne,  et  le  fat  travaillait  de  son  mieux  à  compléter  la  séduction 
qu'il  s'iniaginait  exercer  sur  Athénaïs. 

Julien  s'était  présenté  chez  Lançon  comme  il  était  convenu,  le  lendemain 
du  jour  où  le  beau-père  de  Simiane  avait  fait  sa  visite  a  la  bicoque  de  Vernon 
pour  négocier  la  suppression  de  l'enfant. 

Le  député  reçut  le  bandit  avec  des  paroles  mielleuses,  mais  évita  de 
lui  servir  une  de  ses  homélies  familières.  11  se  contenta  de  quelques  pro- 
verbes. D'ailleurs,  il  versa  sans  hésiter,  et  même  de  l'air  d'un  grand 
seigneur,  la  somme  stipulée  comme  acompte  pour  l'exécution  du  crime. 

Puis  il  fit  celte  observation  : 

—  Vous  le  voyez,  mon  ami,  je  suis  rond  en  affaires.  J'espère  que  vous 
agirez  de  même? 

—  Monsieur  le  député,  j'ai  toujours  fait  honneur  à  mes  engagements. 
La  conscience  blanche  comme  neige.  Et  je  tiens  à  rester  toujours  de  même 
avec  les  honnêtes  gens,  sous  votre  respect. 

Il  avait  dit  cela  d'un  tel  accent,  que  le  député  flaira  quelque  chose  de 
désagréable. 

--  Qu'est-ce  que  vous  entendez  par  là?  interrogea-t-il. 

—  Parbleu,  j'entends  que  les  plus  adroits  ne  mettent  pas  à  tous  coups 
dans  le  mille. 

—  Allons,  expliquez-vous  catégoriquement  si  c'est  possible. 

—  Eh  bien,  je  veux  dire  qu'on  peut  manquer  de  touclie. 
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Sénés  Tenlendit  crier  :  —  Est-ce  toi,  J-iIlen?  (P.  H.lÇ.) 


Lnnçon  n  ela.t  pas  patient.  Sauf  ses  créanciers,  depuis  qu'il  siégeait  au 
Pa  a,s-L'ûurbon,  il  soufT.ait  mal  qu'on  traitât  avec  lui  ,1e  pair  à  compagnon 
II  lui  déplaisait  donc  particulièrement  que  ce  drOle  lui  parlât  avec  ce  sans- 
gène. 

Or,  après  avoir  glissé  dans  son  portefeuille  les  cinq  mille  francs  en 
billets  représentant  lacompte,  Rigot  s'était  campé  devant  lui,  le  chapeau 
sur  la  l.?te,  les  mains  dans  les  poches,  et  le  regardait  effrontément. 
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—  Vous  voulez  dire,  reprit  le  député,  se  contenant,  que  tous  n'êtes 
pas  sûr  de  réussir?... 

—  Pardon,  je  suis  sûr.  Seulement,  je  dis  qu'il  n'est  si  bon  cheTal  qui 
ne  bronche. 

—  Vous  voyez  bien?... 

—  Permettez!  ne  confondons  pas  autour  avec  alentour.  Broncher  n'est 
pas  culbuter.  Et  il  y  a  remède. 

—  Lequel? 

—  Payer  les  frais  de  casse. 

—  Songez  qu'il  y  va  de  votre  intérêt  de  faire  vite.  Cent  mille  francs  la 
chose  terminée. 

—  Encore  faut-il  se  garder  à  carreau.  Dans  une  affaire  comme  celle- 
là,  il  ne  suffit  pas  d'opérer  dans  le  noir  :  il  est  nécessaire  que  les  roussins  n'y 
voient  pas  même  du  feu.  A  ces  petits  jeux-là  qui  n'ont  l'air  de  rien,  on  joue 
;Sa  tête  tout  bêtement.  Et  si  nous  nous  faisions  pincer,  la  mère  ou  moi,  la 
vôtre  branlerait  fort  dans  le  manche. 

—  Moi  je  ne  me  mêle  de  rien,  fit  Lançon  que  les  réflexions  du  chenapan 
égayaient  médiocrement. 

—  Ta  ta  ta,  .sifflota  Julien  en  se  dandinant.  Les  justiciards  trouveraient 
une  aiguille  dans  une  botte  de  foin...  Et  puis  quand  ils  tiennent  un  homme, 
ils  ont  une  manière  de  le  faire  causer  qui  n'est  pas  drôle  à  ce  qu'il  paraît. 

—  A  vous  de  ne  pas  vous  mettre  dans  ce  mauvais  cas. 

—  On  y  tâchera,  monsieur  le  député;  à  la  condition  que,  si  par  hasard 
il  y  avait  casse,  on  pourrait  compter  sur  la  braise  pour  les  réparations. 

—  Allez  toujours  et  ne  vous  inquiétez  que  de  bien  faire. 

—  .Monsieur,  je  sais  travailler  proprement. 

—  C'est  l'essentiel. 

■ —  .\  propos  des  cent  mille  balles,  reprit  Julien,  vous  aboulerez  sitôt 
l'affaire  réglée?  c'est  bien  entendu? 

—  Parfaitement.  Mais  il  faudra  la  preuve  authentique  du  décès... 

—  Ah!  par  exemple,  en  voilà  d'une  autre?  fit  Julien  avec  humeur. 
Comment  diable  voulez-vous  que  je  m'y  prenne? 

—  C'est  votre  affaire. 

—  Alors  vous  vous  ligurez  que  j'irai  déclarer  le  coup  aux  autorités? 
autant  vaudrait,  tout  de  suite  m'adresser  aux  gendarmes. 

—  M°"  Lourcine  n'a-t-elle  pas  un  extrait  de  naissance?... 

—  Ça,  j'en  ignore,  elle  est  si  cachotière,  la  vieille? 

—  Elle  me  l'a  affirmé  quand  je  lui  ai  remis  l'enfant.  Cet  extrait  porte  le 
nom  d'un  enfant  né  à  peu  près  à  la  même  époque  que  la  vôtre  et  disparue 
depuis.  loin  d'ici.  Tablez  là-dessus  et  prenez  vos  mesures  en  conséquence. 
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Vous   qui   êtes  intelligent  vous   ne  serez  pas  en   peine   pour  ajuster  cela. 

—  On  a  de  la  jugeote,  on  s'en  flatte...  Reste  à  savoir  si  la  mère  se 
prêtera  gratis  à  ces  ticelles-là. 

Lançon  demeura  sourd  à  cet  appel  à  sa  caisse.  Comprenant  très  bien  que 
ïi  coquin  reviendrait  plus  d'une  fois  à  la  charge,  il  jugea  qu'en  se  montrant 
rebelle  dabord,  il  finirait  par  diminuer  ses  exigences:  il  se  contenta  de 
répondre  négligemment: 

—  Au  fait,  si  .M""  Lourcine  dédaigne  les  cent  mille  francs,  nen  [larlons 
plus... 

11  y  eut  une  pause.  Julien  réfléchit  que  le  député,  voyant  tant  de  difli- 
cultés,  pourrait  renoncera  son  projet.  Il  résolut  donc  d'être  coulant  pour  le 
moment,  quitte  à  inventer  autre  chose. 

—  Puisque  c'est  comme  ça,  grommela-t-il,  j'essayerai  de  tâler  la  mère. 
.Mais  je  vous  avertis  qu'elle  n'est  pas  commode.  1-Ille  devient  pire  en  vieillis- 
sant :  le  contraire  du  vin  en  bouteilles.  Enfin  on  fera  pour  le  mieux. 

Lançon  se  leva  pour  congéd'er  son  visiteur. 

—  Je  compte  sur  votre  activité,  dit-il.  Dès  que  vous  m'apporterez  la 
preuve,  les  cent  mille  francs  sont  à  vous. 

—  Vous  pouvez  croire  que  je  ne  lambinerai  pas.  Si  pour  cause  d'ani- 
croche, je  suis  force  de  revenir  auparavant,  je  vous  réponds  qu'il  n'y  aura 
pas  de  ma  faute. 

Là-dessus,  Rigot  salua  et  sortit  du  cabinet  du  députe. 
.Sur  le  carré,  il  croisa  Viclorine  qui  rentrait.  11  la  lorgna  insolemment  au 
passage,  puis  descendit  en  marmottant  : 

—  Matin,  la  belle  fille!  Quand  j'aurai  bourré  ma  profonde  des  écus  de 
son  papa,  je  veux  m'en  payer  à  gogo,  des  petites  femmes  comme  ça,  à 
muins  qu'on  ait  détruit  le  moule  pour  me  faire  une  niche. 

Quoique  résolu  à  mener  l'affaire  jusqu'au  bout  s'il  n'y  avait  pas  trop 
de  risques,  le  chenapan  se  promettait,  avant  le  coup  final,  de  soutirer  en 
détail  à  Lançon  de  jolies  sommes  pour  remplacer  la  part  qu'il  avait  dil 
s'engager  a  verser  à  la  mère  Lourcine. 

Lançon  avait  1res  bien  deviné  que  le  drôle  tenterait  ce  chantage  sous  un 
prétexte  ou  l'autre.  Kt  comme  il  lui  serait  difficile  de  refuser  toujours,  il  se 
liait  de  jour  en  jour  davantage  au  baron  Dorsanne  afin  d  être  prêt  à  tout 
événement.  Ainsi,  par  l'entremise  du  banquier,  il  prapillait  ça  et  là  des 
pols-de-vin  en  échange  de  ses  votes  à  la  (Chambre  et  de  son  appui  dans  les 
commissions.  (,:a  lui  faisait  la  main.  Bientôt  il  serait  à  même,  pensait-il,  de 
happer  les  gros  morceaux.  Si  les  machinations  contre  .Mireille  et  sa  fille  réus- 
sissaient promptement,  il  prendrait  son  rang  parmi  les  princes  de  la  poli- 
tique et  de  la  finance. 
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Mimosa  n'était  pas  seule  à  surveiller  Lançon.  Sans  qu'il  y  prit  garde, 
Cassius  Sénés  s'était  glissé  clans  son  jeu,  d'autant  moins  soupçonné  qu'il 
épiait  les  deux  camps  dans  un  but  connu  de  lui  seul. 

D'abord  le  coiffeur,  renonçant  aux  gloires  de  l'Opéra,  à  force  de  réfléchir, 
s'était  dit  que  la  police  occulte,  de  même  que  l'art  du  coiffeur,  pouvait  mener 
à  tout. 

En  homme  intelligent  qui  n'embrasse  pas  tout  à  la  fois,  Cassius,  au 
début  de  son  noviciat,  s"était  lancé  à  travers  les  plates-bandes  du  beau-frère 
Lazare.  Un  champ  de  riches  expériences  et  qui  ne  le  sortait  pas  de  la  famille. 

Il  avait  filé  le  député  le  soir  où  celui-ci  s'était  rendu  à  Vernon  pour 
s'entendre  avec  la  mère  Lourcine  relativement  à  la  suppression  de  la  petite 
Laure.  Le  coiffeur,  caché  dans  l'ombre,  près  de  la  bicoque,  n'avait  pas 
perdu  un  mot  du  dialogue  entre  Lazare  et  Julien  Rigot,  à  la  porte  à  claire- 
voie  du  jardinet. 

Depuis,  il  était  revenu  guetter,  afin  de  connaître  l'individu  avec  lequel 
Lançon   avait  parlementé  pour  être  introduit. 

C'était  l'après-midi  du  jour  suivant.  Cassius  se  faufila  dans  un  champ 
voisin  de  la  bicoque.  Ayant  remarqué,  de  ce  côté,  que  la  toiture  s!abais- 
sait  à  deux  mètres  du  sol,  il  grimpa  adroitement  au  moyen  des  trous  formés 
par  quelques  pierres  détachées  du  mur  et  se  blottit  dans  l'angle  d'une 
lucarne  du  grenier  d'où  il  pouvait  observer  sans  être  vu  du  dedans  ni  du 
dehors. 

L'apprenti  policier  était  décidé  à  rester  là  jusqu'au  soir,  s'il  le  fallait.  Il 
ne  tarda  pas  à  constater  que  la  vieille  était  seule  avec  l'enfant.  A.  plusieurs 
reprises,  les  cris  de  la  petite,  abominablement  maltraitée  par  la  mégère, 
vinrent  à  son  oreille.  Puis,  dans  un  accès  de  rage,  la  vieille  hurla  de  sa 
voix  aigre  : 

—  Ah!  la  mauvaise  gale.'...  Va,  je  te  tordrai  le  cou,  quelque  jour,  et 
on  me  donnera  cher  de  ta  sacrée  peau... 

En  ce  moment,  le  coiffeur  fut  distrait  par  le  faruit  de  la  porte  à  claire- 
voie  qui  s'ouvrait.  Avec  beaucoup  de  précautions,  il  glissa  un  regard  de  ce 
côté  sans  se  découvrir  :  c'était  Julien  qui  rentrait  de  Paris  avec  les  cinq 
mille  francs  versés  en  acompte  par  Lançon. 

Au  bruit  des  pas  sur  le  sol  durci  par  la  gelée,  la  vieille  avait  sans  doute 
entrebaillé  la  porte  de  la  maison,  car  Sénés  l'entendit  crier  : 

—  Est-ce  loi,  Julien? 

—  Oui,  la  mère,  fut-il  répondu. 

Sénés  reconnut  la  voix  de  l'homme  qui  avait  introduit  Lançon,  le  veille 
au  soir.  Malgré  le  fcoid,  il  résolut  d'attendre  encire.  En  jetant  un  coup  d'oeil 
dans  le  grenier,  par  la  lucarne,  il  s'aperçut  que  le  plancher  n'était  composé 
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que  de  voliges  disjointes.  Il  comprit  comment  les  cris  de  l'enfant  et  la  Toix 
de  la  mégère  avaient  pu  monter  jusqu'à  lui,  la  maisonnette  n'ayant  qu'un 
rez-de-chaussée  dont  les  planches  minces  constituaient  le  plafond. 

Quelle  idée  il  avait  eue,  pensa-t-il, de  se  hisser  là!  Ces  gens  allaient  parler 
de  Lançon  peut-être  et  aussi  de  l'enfant.  Alors  probablement  il  surprendrait 
quelque  secret,  laclef  des  affaires  secrètes  du  beau-père,  de  ses  visites -mysté- 
rieuses, la  nuit,  dans  celte  bicoque  qui  ressemblait  à  un  repaire  de  voleurs. 

Le  coiffeur  écouta  et  recueillit  le  dialogue  suivant  : 

—  Eh  bien,  a-t-il  casqué,  le  député?... 

—  Pardienne  !...  Il  aurait  fait  beau  voir  qu'il  renâclât,  dit  Julien,  la 
Toix  plus  éraillée  que  jamais. 

—  Tu  apportes  la  braise? 

—  Je  ne  l'ai  pas  bouffée,  tu  penses  bien. 

—  Cinq  mille  balles? 

—  Parbleu. 

—  Et  ma  part,  mes  deux  mille  cinq  cents? 

—  Un  instant  !  mais  laisse-moi  donc  souffler.  Vrai,  tu  es  tannante. 

—  A  chacun  son  dû.  C'est  grâce  à  moi... 

Julien  tira  son  portefeuille  et  remit  à  la  mégère  la  sonmie  réclamée 
par  elle. 

—  Mais  tu  sais,  la  vieille?  La  nourriture  à  ta. charge. 

—  C'est  bon,  dit-elle  avec  humeur.  A  moi  la  peine  de  soigner  cette 
sacrée  gamine  et  la  dépense  par-dessus  le  marché.  Canaille,  va  ! 

—  Allons,  ferme  ton  bec  et  ménage  Ion  mauvais  mal,  sans  quoi  tune 
dureras  pas  jusqu'aux  cent  mille  balles  que  ce  M.  Lançon  s'est  engagé  à 
verser  dès  que  la  mioche  aura  tourné  de  l'œil. 

—  Ah  !  si  tu  n'étais  pas  un  feignant,  avec  un  coup  de  pouce  au  bon 
endroit,  comme  on  fait  aux  lapereaux,  elle  en  verrait  vite  la  farce,  la  niamlite 
braillarde. 

Julien  ricana  : 

—  Si  c'est  là  tout  ce  que  tu  as  trouvé  dans  la  lichue  caboclie,  ça  n'est 
pas  riche. 

—  Y  aurait  encore  une  médecine  bien  épicée  à  lui  administrer.  Qu'en 
dis-tu?  .. 

—  Je  dis  que  tout  ça  n'est  bon  qu'à  nous  mettre  la  tète  sous  le  couteau 
de  la  guillotine.  Il  est  vrai  que  ça  le  guérirait  joliment  de  ton  mauvais  mal. 

—  Mais  parle  donc  à  ton  tour,  cria  la  vieille  piquée.  Tu  n'as  donc  que 
du  vent  dans  la  boule?...  Comment!  ça  ne  te  donne  pas  une  idée,  ces  cent 
mille  balles? 

—  J'en  ni  trente-six  mille,  des  idées.  Mais  faut  pas  s'enibrnuiljc-r     II 
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s'agit  de  pincer  la  bonne,   autrement,   çare  le  rasoir  qui  joue  place  de  la 
Roquette! 

La  mégère  frissonna.  Baissant  le  ton,  elle  reprit  : 

—  Non,  faut  pas  s"emballer...  D'ailleurs,  qui  sait  si  le  député  ne  fera  pas 
banqueroute  à  ses  promesses?  Il  est  bien  assez  scélérat  pour  nous  laisser  en 
plan,  quand  nous  aurons  faitl'ouTrage. 

—  Dame,  c'est  à  voir. 

—  Enfin  c'est-il  cossu  chez  lui? 

—  Heu  !  couci-couci.  Le  plus  beau  meuble  que  j'aie  reluqué  dans  sa 
boite,  c'est  cette  jeune  dame,  sa  fille,  qui  l'accompagnait,  m'as-tu  dit,  le 
soir  où  ils  t'ont  collé  la  gamine.  Des  yeux  comme  des  quinquets,  un  teint  à 
TOUS  faire  venir  l'eau  à  la  bouche,  et  le  reste  à  l'avenant... 

La  mère  Lourcine  interrompit  avec  impatience. 

—  Ah  ça  !  elle  t'a  donc  allumé  du  coup,  cette  mijaurée  ?  En  voilà  du 
propre.  Comment  I  quand  tu  devrais  te  creuser  la  cervelle  pour  gagner  les 
cent  mille  balles  du  papa,  tu  t'amuses  à  faire  la  bête  autour  de  la  fille? 

—  Ça  l'enragé,  la  vieille,  je  vois  ça,  de  ne  plus  pouvoir  rigoler.  Et  tu 
me  chicanes.  Sous  prétexte  que  je  néglige  les  cent  mille  balles.  Eh  bien,  je 
réponds  que  l'un  n'empêche  pas  l'autre.  Je  réfléchis  tout  de  même.  La  preuve, 
c'est  que  je  soupçonne  ce  M.  Lançon  de  t'avoir  conté  des  calembredaines. 
Selon  ma  petite  jugeotte,  la  gosse  doit  être  une  riche  héritière,  la  fille  d'un 
parent  ou  d'une  parente.  En  la  supprimant,  la  fortune  lui  reviendrait.  Voilà 
toute  l'histoire,  ou  quelque  chose  comme  ça. 

La  mégère  haussa  les  épaules. 

—  Tiens,  fit-elle  avec  humeur,  avec  tous  tes  brouillamini,  tu  ne  feras 
que  des  boulettes  et  les  cent  mille  balles  nous  passeront  sous  le  nez. 

—  Je  sais  ce  que  je*  dis,  tu  verras  ça.  Le  diable  m'emporte  I  A  l'entendre 
on  croirait  que  la  foire  est  sur  le  pont.  Si  je  t'écoutais,  je  me  lancerais 
comme  une  corneille  qui  abat  des  noix,  à  l'étourdie,  au  risque  de  nous  faire 
raser  tous  les  deux.  Tu  comptes  sur  ton  âge,  je  sais  bien,  pour  esquiver  la 
cérémonie.  Mais  ne  t'y  fie  pas  trop:  si  décatie  que  tu  sois  à  cause  de  ton 
mal,  tu  as  au  plus  cinquante-cinq  ans. 

La  vieille  écumait,  folle  de  colère.  La  petite  Laure,  qu'elle  avait  reléguée 
dans  la  chambre  voisine  après  l'avoir  cruellement  maltraitée,  se  mit  à  crier 
de  froid  et  de  faim. 

.\lors  la  mégère  eut  un  rugissement  de  bête  fauve  et  se  précipita  dans 
la  pièce. 

—  Attends,  attends,  sacrée  braillarde.'  Je  vais  te  sen-er  la  vis  pour  d* 
bon  !. 

Julien  sauta  sur  elle  et  l'arrêta  : 
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—  Tu  es  décidée  à  faire  des  bêtises?  ?ronda-t-il,  la  Toii  rauque. 

—  Faut   qu'elle   y    passe    tout    de   suite,    enieads-tu,   propre   à    rien 
hurla-t-elle  en  se  débattant  avec  fureur. 

—  En  ce  cas  je  m'esbigne.  Tu  monteras  toute  seule  sur  leur  machine. 
Et  rejetant  brutalement  la  vieille  sur  le  carreau,  il  se  dirigea  Ters  la  porte. 
Cassius,  effrayé,  dégringola  de  son  obserratoire  et  regagna  rapidement 

la  gare.  II  pensait  que  la  mégère  allait  faire  le  mauTais  coup  inspiré  par 
Lançon,  et  il  avait  hâte  de  s'éloigner.  Si  on  lavait  surpris  à  la  baraque  ou 
rodant  aux  alentours,  il  aurait  pu  être  impliqué  comme  complice  du  crime. 

Une  fois  en  wagon,  le  coiffeur  recouTra  sa  présence  d'esprit.  E  songea 
d'abord  à  dénoncer  le  député.  Il  se  Tengerait  ainsi  de  ses  dédains,  de  sou 
mauvais  vouloir  à  le  patronner  pour  cet  emploi  à  l'Opéra  si  ardemment 
convoité. 

.^fais  Sénés  se  dit  ensuite  qu'il  avait  peut-être  acquis  le  moyen  d'exploiter 
fructueusement  le  beau-frère  lui-même. 

Lançon  était  député;  très  rusé,  ne  reculant  devant  rien,  il  devait  avoir  de 
puissantes  alliances.  11  l'avait  vu  se  rendre  plusieurs  fois  chez  le  baron 
Dorsanne,  et  le  banquier  archi-millionnaire,  lui  faisait  visite. 

Pour  arriver  plus  vite,  ce  gueux  de  Lançon  avait  machiné  évidemment 
un  complot  contre  Mireille.  S'il  avait  enlevé  la  tille  de  celle-ci  et  voulait  la 
supprimer,  c'est  qu'il  avait  certainement  des  vues  sur  1  héritage  du  haron  de 
.Meilhan. 

Quels  titres  irvoquerait-il?...  Cassius  l'ignorait.  .Mais  ces  titres  existaient 
sûrement,  car  le  vieux  renard  connaissait  les  lois,  et  il  n'était  pas  homme  à 
s'engager  à  la  légère  en  pareille  aventure. 

Donc  le  beau-frère  pouvait  être  riche  à  millions  prochainement. 

Alors  le  coiffeur  til  ce  raisonnement  : 

Connaissant  toutes  les  manoeuvres  contre  l'enfant  ;  en  outre,  étant  en 
mesure  de  faire  la  preuve;  il  lui  sufGrait,  si  le  crime  réussissait,  d'aller 
trouver  Lançon  et  de  lui  tenir  ce  langage  : 

X  Je  sais  tout.  Part  à  deux,  sinon  je  te  dénonce,  et  ce  sera  pour  loi  le 
bagne  ou  l'échafaud.  » 

Ce  marché  infâme  répugnait  bien  an  peu  à  Cassius.  Mais  il  réOéchit  que 
le  beau-frere.  une  fois  millionnaire,  aurait  quatre-vingt-dix-neuf  chances  sur 
cent  d'échapper  au  châtiment.  Lui-même  peut-être,  en  l'accusant,  serait  con- 
damné comme  diffamateur.  Touteiois,  en  cas  de  succès  de  la  machination, 
le  scélérat  préférerait  sacrifier  une  partie  du  butin  pour  acheter  le  silence. 

D'autre  part,  Cassius  se  disait  qu'en  révélant  sur-le-champ  le  complot  à 
Mireille  et  â  Hubert  de  Circey,  il  obtiendrait  une  riche  récompense.  Il  calcula 
longuement  le  meilleur  parti  à  prendre. 
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Lnfin  il  se  décida  pour  cette  ligne  de  conduite  :  il  épierait  les  événe- 
ments.  Si  la  fortune  se  déclarait  pour  Lançon,  il  irait  à  lui  et  le  mettrait 
en  demeure  de  choisir  entre  le  partage  du  butin  et  la  dénonciation. 

Si  au  contraire,  Lazare  courait  péril  de  manquer  son  coup,  il  s'adres- 
serait aux  Gircey,  en  faisant  valoir  les  services  rendus. 

Le  coiffeur  rentra  à  Paris  charmé  de  lui-même. 

Dans  cette  affaire,  n'importe  comment  elle  tournerait,  il  était  archi-sûr 
de  récolter  gros.  Sans  être  capable  de  voler  ou  d'assassiner  pour  s'enrichir, 
les  scrupules  ne  le  gênaient  pas  à  outrance. 

Si  le  député  l'emportait,  décidément,  il  irait  à  lui.  Si,  au  contraire  ses 
combinaisons  savantes  menaçaient  d'avorter,  Cassius  passerait  de  l'autre 
côté. 

Toujours  du  côté  du  manche,  tel  était  son  principe.  Il  ferait  mentir  le 
fameux  proverbe  :  «  Qui  ne  risque  rien  n'a  rien.  » 

Sénés  regagna  son  logis,  rue  de  Lille.  Il  avait  enfin  pénétré  le  mystère. 
Le  drame  devenait  palpitant  et  touchait  à  son  dénouement.  Le  coiffeur  se 
promit  d'en  suivre  de  très  près  les  dernières  péripéties  afin  d'êlre  en  mesure 
d'intervenir  à  la  minute  psychologique.  Il  redoublerait  de  précaution  pourq«e 
le  beau-frère  ne  le  surprit  pas  à  l'épier. 

Jusqu'ici  Lançon  n'avait  pas  soupçonné  que  Cassius  le  filait  ainsi  que 
son  gendre.  Il  avait  bien  su  que  Cassius  n'avait  pas  quitté  Paris.  Mais  ni  lui 
ni  Lucien  ne  se  doutaient  qu'un  grave  danger  les  menaçait  de  ce  côté  :  ils 
araient  une  trop  pauvre  idée  du  coiffeur  et  de  ses  moyens  pour  s'en  méfier. 

Sauf  leurs  complices,  la  mère  Lourcine  et  son  fils,  nul  au  monde, 
croyaient-ils,  ne  pouvait  être  au  courant  de  leurs  manœuvres  actuelles. 

Simiane,  il  est  vrai,  s'était  inquiété  de  Théodore  Colin  à  qui  il  avait  eu 
l'imprudence  de  se  vanter,  aux  ruines  du  château  de  Saint-Gloud,  de  ses 
prétendues  amours  avec  Mireille.  Il  s'était  préoccupé  aussi  des  confidences 
que  le  vaurien  aurait  pu  faire  aux  Jobin.  Mais  tous  les  trois  étaient 
morts. 

Quant  à  Hubert,  la  Petite  Arlésienne  et  Mimosa,  qui  certainement 
ignoraient  ce  que  l'enfant  était  devenue,  ils  se  préparaient  à  les  mettre  au 
plus  tôt  dans  l'impossibilité  de  la  retrouver  vivante.  D'ailleurs,  ils  avaient 
acquis  la  conviction  que  les  Gircey  tenaient  à  tout  prix  à  éviter  le  scandale. 
Dans  le  monde  auquel  ils  appartenaient,  la  révélation  de  leur  situation  con- 
jugale ferait  un  bruit  énorme  qui  les  couvrirait  de  honte  et  de  ridicule. 

Ils  n'avaient  pas  à  redouter  davantage  la  vieille  de  la  bicoque  ni  Rigot. 
Outre  que  ces  derniers  ne  connaissaient  pas  les  parents  de  la  petite  Laure, 
la  mégère  était  enchaînée  par  son  passé,  et  son  fils  par  la  cupidité. 
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Du  reste,  toutes  les  batteries  étaient  en  position  pour  en  finir  avec 
l'enfant.  Le  signal  oiait  donné:  la  mégère  et  son  fils  s'apprêtaient  à  les  faire 
jouer;   ni  l'un  ni  l'autre  n'hésiterait  à  consommer  l'œuvi-e  infernale. 

Lançon  avait  deviné  que  Julien  devait  avoir  une  longue  expérience  des  mau- 
vais coups  et  ne  permettrait  pas  que  sa  rniVe  tombât  en  quelque  maladresse. 

.\ussi  le  député  calculait  que  le  bandit  prendrait  son  temps  et  ne  se 
risquerait  pas  sans  avoir  la  certitude  du  succès.  A  moins  d'une  occasion 
fortuite,  cela  exigerait  des  semaines,  deux  ou  trois  mois  peut-être.  Alors  la 
petite  Laure  supprimée,  il  ne  s'agirait  plus  que  de  faire  disparaître  Mireille 
dans  une  embûche  bien  dressée. 

Le  député  attendit  donc  assez  patiemment  une  dizaine  de  jours.  La 
session  nouvelle  de  la  Chambre  avait  commencé.  Lançon  se  rendait  assidû- 
ment aux  séances  II  avait  en  train  divers  tripotages,  médiocrement  lucratifs,  k 
la  vérité,  mais  que  ses  besoins  d'argent  lui  commandaient  de  ne  pas  négliger. 

D'autre  part,  grâce  à  ses  démarches.  les  formalités  requises  pour  U 
constitution  de  la  Société  des  Soufrières  Sardes  étaient  réglées. 

Lançon  avait  d'autant  plus  de  confiance  dans  la  réussite  de  son  plan  que, 
cette  fois,  il  avait  dans  sa  main  des  instruments  autrement  éprouvés  que 
Lucien  ou  Victorine  Plus  il  y  réfléchissait,  plus  il  se  conlinuait  dans  l'assu- 
rance que  Julien  et  la  Lourcine  étaient  incapables  d'une  fausse  nîanœuvre.  Au 
pis-aller,  s'ils  se  laissaient  prendre,  ils  n'auraient  garde  de  le  dénoncer  : 
d'abord,  ils  n'avaient  pas  de  preuves  sérieuses;  ensuite  leur  propre  intérêt 
les  obligerait  au  silence  dans  l'espoir  que,  par  son  crédit,  il  leur  éviterait  U 
dernier  châtiment. 

Un  matin,  Lançon  travaillait  à  un  rapport  de  commission  qu'il  devait 
lire  à  la  séance  de  la  Chambre,  lorsque  Viclorine  lui  apporta  une  lettre. 

—  Le  timbre  de  Salon,  dit-elle  :  l'écriture  de  maman. 

Le  député  la  prit  et  la  décacheta  négligemment,  car  MariMte  l'ennuyait 
souvent  de  ses  lamentations  au  sujet  des  affaires,  là-bas,  qui  marchaient 
difficilement. 

L'épttre  était  longue.  Dès  les  premières  lignes,  la  ligure  de  Lazare 
s'assombrit. 

La  jeune  femme  l'observait. 

—  Est-ce  que  ma  mère  serait  malade?  fit-elle  avec  inquiétude. 
Non...  Mais  il  parait  que  le  père  Camoin  a  quitté  la  maison. 

—  Comment!...  H  est  parti? 

—  Oui,  il  est  parti,  réplicjua  Lançon  en  rfmliniianl  à  parcourir  la  lettre. 
Et  il  ajouta  en  tournant  la  page  : 

—  On  lui  aura  monté  la  tète,  sans  doute...  Cette  petite  Justine,  proba- 
blement, qui  l'avait  remplacée  près  de  lui. 
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—  Elle  avait  l'air  si  contente  de  rester  avec  grand'papa!... 

—  Je  suis  sûr  que  Baptistin  et  Norine  Tont  stylée  pour  organiser  ce  coupla. 

—  Tu  as  été  si  bon  pourtant  à  leur  égard  ! . . . 

—  Voi!à  la  reconnaissance  des  gens  à  qui  l'on  rend  service,  dit  ie 
député  amèrement.  Madame  aurait  voulu  parader  dans  un  grand  bureau,  au 
cœur  de  la  ville.  Celui  de  la  Capelette  était  au-dessous  d'elle... 

Le  député  se  tut  Ses  lèvres  minces  blancliirent.  Mariette  lui  apprenait 
en  outre  que  le  père  Gamoin,  à  peine  installé  chez  le  maître  portefaix,  à 
Marseille,  avait  réclamé  les  quarante  mille  francs  à  lui  soutirés  par  sa  lille 
et  son  gendre.  Si  on  ne  lui  restituait  pas  au  plus  tôt  le  capital  qu'il  s'était 
réservé  pour  ses  besoins  personnels,  il  menaçait  de  s'adresser  aux  tribunaux. 

Lançon,  après  ayoir  lu  ce  passage,  se  contenta  de  dire  à  sa  fille  qu'il  y 
avait  quelques  difficultés  avec  le  vieux,  —  un  malentendu,  évidemment.  — 
Mais  il  lui  ferait  entendre  raison. 

Victiirine  se  retira  sans  attacher  grande  importance  à  la  question.  Ayant 
pleine  confiance  en  son  père,  elle  ne  doutait  pas  qu'il  n'arrangeât  les  choses 
à  la  satisfaction  de  tout  le  monde. 

—  Les  imbéciles  !  murmura  le  député  quand  elle  eut  disparu. 
11  relut  la  lettre  lentement.  Puis  il  grommela  avec  colère  : 

—  Comme  j'écraserai  toute  cette  vermine,  quelque  jour. 

Puis,  après  avoir  réfléchi  quelques  minutes,  il  serra  vivement  la  missive 
dans  un  tiroir  et  se  leva  brusquement;  il  endossa  son  pardessus,  prit  son 
chapeau,  sortit  par  la  porle  qui  communiquait  directement  avec  le  vestibule 
et  descendit  rapidement. 

Un  fiacre  passait  à  vide  dans  la  rue  Saint-Guillaume.  Il  le  héla  et 
monta  en  disant  au  cocher  : 

—  Rue  la  Rochefoucauld,  banque  Dorsanne. 

Il  était  neuf  heures  seulement.  Lançon  était  sûr  de  rencontrer  le  banquier 
Révolté  dans  son  orgueil  d'une  sommation  qu'il  sentait  soufflée  par  la 
grosse  Norine  et  l'épais  Baptistin  Reynier,  il  se  proposait  de  prier  le  baron  de 
lui  verser  le  reliquat  de  ses  honoraires  à  titre  de  président  de  la  Société  des 
Soufrières  Sardes,  qui  montait  juste  à  quarante  mille  francs.  Il  partirait 
ensuite  pour  Marseille  et  jetterait  la  somme  au  nez  du  père  Gamoin,  en  pré- 
sence du  beau-frère  et  de  sa  femme.  Il  leur  signifierait  que,  désormais,  il 
les  considérait  comme  des  étrangers. 

Rue  Larochefoucauld,  Lançon  fut  introduit  respectueusement  dans  le 
cabinet  luxueux  de  Dorsanne.  .\  son  apparition,  le  baron  s'empressa  à  sa 
rencontre  et  lui  tendit  la  main  : 

—  Quel  bon  vent  vous  amène,  mon  clier  député?... 

—  Mon  cher  baron,  je  viens  vous  demander  un  service. 
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—  Tout  entier  à  votre  disposilion,  fit  le  banquier  en  avançant  un  fauteuil 
à  son  visiteur. 

Lançon  exposa  en  quelques  mots  qu'il  avait  à  régler  des  affaires  de 
famille,  à  Marseille,  afin  de  se  débarrasser  de  parents  importuns. 

—  Je  tiens,  ajouta-t-il,  même  au  prix  de  quelques  sacrilices,  à  n'être 
p'us  troultlé  ni  dans  l'exercice  de  mes  devoirs  parlementaires  ni  dans  les 
entreprises  d'intérêt  public  auxquelles  je  crois  devoir  accorder  mon  concours. 

—  Vous  avez  bien  raison,  déclara  Dorsanne. 

Et,  allant  au-devant  des  demandes  du  député,  il  ajouta  : 

—  Quelle  somme  vous  faut-il?...  Ne  vous  gênez  pas,  je  vous  prie. 

—  Je  pense  que  quarante  mille  francs  me  suflironl...  C'est-à-dire  le 
complément  de  mes  honoraires  annuels  comme  président  du  conseil  des 
Soufrières. 

—  Parfait!...  Mais  ce  n'est  plus  un  service  que  je  vous  rends,  c'est  une 
dette  que  j'acquitte  au  nom  de  notre  Société. 

—  Comment  vous  remercier  de  tant  de  bonne  grâce  !  fit  Lançon  louché 
et  regrettant  de  n'avoir  pas  sollicité  davantage. 

—  Si  vous  y  tenez,  rien  de  plus  facile,  dit  le  banquier  avec  un  sourire 
méphistophélique. 

—  Que  dois- je  faire  pour  cela?  .. 

—  Accepter  tout  bonnement  en  échange  du  titre  de  président  du  conseil 
d'administration  de  W  Société  des  Soufrières,  les  fonctions  de  directeur.  Gela 
vous  vaudra  le  doublement  de  vos  honoraires,  —  soit  deux  cent  mille  francs 
par  ai. 

Etourdi  d'une  offre  pareille,  Lançon  resta  muet  de  stupeur. 

—  Vous  hésitez?  fit  le  baron. 
Le  vieux  tartufe  murmura  : 

—  En  effet.  Je  me  demande  s'il  me  sera  possible  de  concilier  ces 
nouvelles  obligations  avec  mes  devoirs  de  représentant  du  peuple,  .\vaiil 
tout,  je  suis  le  serviteur  de  ceux  qui  m'ont  conféré  cet  honneur  insigne... 

—  Un  homme  tel  que  vous  est  à  la  hauteur  de  toutes  les  fonctions. 
D'ailleurs  vous  aurez  à  vos  ordres  les  auxiliaires  indispensables...  Itonc  vous 
acceptez,  mon  cher  député? 

—  J'accepte,  mais  uniquement  pour  vous  être  agréable;  à  la  condition 
toutefois  qui-  vous  ne  me  refuserez  pas  vos  conseils. 

Dor<-anne  sourit  de  nouveau  :  le  fat  personnage  donnait  a  ravir  dans  le 
panneau. 

—  Vous  pouvez  compter  sur  moi  absolument,  dit-il.  Du  reste,  ce  n'est 
pas  un  concours  désintéressé  que  je  tous  apporterai  :  j'ai  souscrit  le  cinquirme 
des  actions  de  la  Société  liet  Soufrières. 
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—  C'est  égal,  reprit  Lançon,  c'est  une  énorme  responsabilité  que  j'assume, 
un  travail  qui  sera  peut-être  au-dessus  de  mes  forces. 

—  Rassurez-vous,  mon  cher  député.  Toutes  les  études  préliminaires  sont 
faites;  les  statuts  sont  élaborés.  Déjà  un  nombre  raisonnable  d'actions  a  été 
souscrit  dans  ma  clientèle.  La  société  existe  donc  dès  maintenant  par  elle- 
même.  Aussi  le  lancement  dans  le  public  promet  un  immense  succès.  Voire  lit 
est  bel  et  bien  fait,  si  j'ose  m'exprimer  de  ia  sorte.  J'ajoute  que  vos  bureaux 
seront  entièrement  distincts  de  ma  banque,  dans  un  local  spécial.  D'ici  à 
quelques  jours,  vous  pourrez  prendre  possession  de  votre  cabinet  directorial. 
—  Seulement,  les  honoraires  que  vous  touchez  aujourd'hui  en  qualité  de 
président  du  conseil  seront  imputables  comme  avance  sur  vos  émoluments 
de  directeur...  Sommes-nous  d'accord? 

—  Complètement, 

Le  baron  se  pencha  sur  son  bureau,  griffonna  quelques  lignes,  et  sonna  : 
Le  vieil  employé  parut  aussitôt. 

—  Ceci  à  la  caisse,  dit-il  en  présentant  l'écrit. 
L'employé  sortit. 

—  Une  question,  cher  baron,  lit  Lançon.  Est-ce  que  la  Société  des 
Soufrières  Sardes  n'a  aucun  lien  avec  votre  banque? 

—  Pardon  :  ma  banque  tient  la  caisse  et  j'ai  souscrit  le  cinquième  des 
actions.  Vous  le  voyez,  je  garde  la  plus  lourde  responsabilité. 

—  Cela  me  rassure,  fil  le  député. 

— -  Et  moi,  du  moment  que  vous  consentez  à  prendre  en  main  la  direc- 
tion, j'ai  une  confiance  illimitée  dans  l'avenir  de  la  Société  des  Soufrières. 

L'employé  rentra  avec  une  liasse  de  billets  qu'il  remit  à  Dorsanne. 
Puis  il  se  retira. 

Le  baron  présenta  la  liasse  à  Lançon  en  lui  disant  : 

—  Voyez  s'il  y  a  votre  compte. 
Le  député  vérifia. 

—  Quarante  mille  ;  c'est  exact...  Mais  la  quittance  ? 

—  A  quoi  bon,  entre  nous?...  Vous  signerez  au  registre  lors  de  votre 
entrée  en  fonctions. 

Lançon  étouffait  de  joie.  Ces  façons  princières  lui  auraient  donné  une 
plus  haute  idée  de  lui-même  encore,  s'il  n'avait  été  gonflé  à  éclater.  Il  prit 
congé  du  baron,  qui  lui  donna  rendez-vous  à  son  retour  de  .Marseille  pour 
l'installer  dans  les  bureaux  du  local  où  serait  le  siège  de  la  Société  des 
Soufrières. 

En  regagnant  sa  voiture.  Lançon  song  ^a  que  le  coiffeur  était  à  Paris. 
L'idée  lui  vint  qu'il  était  informé  probablement  du  départ  du  père  Camoin 
pour  Marseille.    Baptistin  Reynier  ou  Norine  s'étaient  probablement  hâtts 
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de  lui  écrire  que  le  vieux  avait  été  dépouillé  à  Salon  de  suu  avoir.  Sauveur 
Pevrolles  d'Avignon  avait  «irt  être  averti  pareiliemsnt. 

Connaissant  Cassius  pour  une  mauvaise  langue,  il  pensa  bien  faire  de 
lui  apprendre  (ju'il  avait  de  quoi  répondre  sur-le-champ  à  cette  accusation 
malveillante   Cet  avis  iHerail  à  son  beau  frère  la  tentation  de  bavarder. 

Quant  à  Peyrolles,  inutile  de  se  déranger  pour  le  désabuser  :  deux  mots 
suffiraient.  Du  reste,  une  yisite  impromptu  pourrait  troubler  sa  digestion, 
et  l'ancien  maître  d'hôtel  n'avait  guère  d'autre  souci  que  celui-là. 

Lucien  s'était  renseigné  sur  le  domicile  du  coiffeur,  Lançon  avait  noté 
l'adresse  —  rue  de  Lille,  27  ;  il  résolut  donc  d'y  passer  avant  de  rentrer 
chez  lui. 

Ce  matin-là  justement,  au  moment  où  le  député  montait  en  liacre,  Sénés 
rôdait  aux  abords  de  sa  maison.  Il  avait  entendu  crier  au  cocher  :  «  Rue  La 
Rochefoucauld,  banque  Dorsanne.  »  L'ayant  déjà  filé  jusqu'à  la  demeure  du 
baron,  il  avait  jugé  inutile  de  faire  cette  course.  Aussi  fut-il  très  surpris  de 
la  visite. 

Il  le  reçut  assez  froidement  et  lui  offrit  un  siège,  mais  sans  lui 
adresser  une  question,  préférant  le  laisser  venir. 

lançon  n'était  pas  de  trempe  à  se  déconcerter. 

—  .Vh  ça!  commença-t-il,  qu'est-ce  que  ces  bruits  ridicules  qu'on  se 
permet  de  faire  courir  sur  mon  compte  dans  la  famille. 

—  Dame,  on  dit  que  le  père  Caraoin  n'a  plus  le  sou  et  que  Xorine  a  dû 
le  prendre  chez  elle. 

—  \h  bah!...  ricana  le  député.  Est-ce  qu'il  n'a  pas  ses  ijuarante 
mille  francs? 

—  Je  ne  sais  pas,  moi,  lit  le  coiffeur  prudent  et  ménageant  la  chèvre  et 
le  chou.  On  crie  là-bas,  paraît-il,  que  le  bonhomme  reste  nu  comme  ver. 

—  Lst-ce  qu'il  a  manciué  de  quelque  chose,  à  la  maison?  N'avait-il  pas 
pour  le  dorloter  sa  fille  Mariette  et  sa  petite-fille  Justine  Reynier? 

—  Sans  doute.  Mais  ils  prétendent  que  les  quarante  mille  francs  ont 
passé  au  bleu. 

—  Va  tu  as  cru  ça? 

—  Je  n'ai  cru  ni  d^cru. 

—  Des  malpropretés  qu'ils  s'en  vont  semer  partout.  Ah!  comme  ils 
s  en  mordront  les  doigts  bientôt!...  D'abord  tu  conviendras  bien  que  j'ai 
payé  les  intérêts,  puisque  j'ai  nourri  le  père  et  noire  nièce  Justine  pour  lui 
tenir  com[>agnie? 

—  Oh!  certainement,  lit  le  coiffeur.  Mais  enfin  il  a  voulu  quitter  ta 
maison 

—  I  11  liicn.  je   lui  rendrai   ses   quaranli'  niille  franc.-,.   Je   |i.ir.s  ce  soir 
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poar  Marseille  avec  cette  somme  qui  aurait  doublé,  triplé  entre  mes  mains  et 
dont  les  niais  eussent  prolité  tous  au  décès  de  son  propriétaire. 
Cassius  ouvrit  de  grands  yeux  à  cette  déclaration. 

—  Tu  leur  expliqueras  cela,  et  quand  ils  auront  compris... 

—  Non,  non,  je  ne  veux  plus  avoir  affaire  à  ces  ânes-là.  Je  tiens  à 
dég^ager  au  plus  tôt  ma  responsabilité.  D'ailleurs,  je  n'ai  pas  de  temps  à 
perdre  :  me  voilà  directeur  d'une  société  industrielle  qui  me  vaut  dès  à 
présent  deux  cent  mille  francs  par  an  d'honoraires,  sans  compter  d'énormes 
bénéfices.  Si  je  me  donne  la  peine  de  faire  le  voyage,  c'est  pour  couper  court 
à  leurs  bavardages  bètes,  et  je  les  ferai  poursuivre  s'ils  continuent. 

—  Songe  donc,  Lazare,  dit  le  coiffeur,  des  parents. 

—  Des  ennemis,  et  pires  que  des  étrangers.  Député,  homme  public, 
j'ai  le  devoir  de  sauvegarder  ma  bonne  réputation. 

Frappé  de  l'assurance  avec  laquelle  Lançon  s'exprimait,  Cassius  se  dit 
qu'il  se  sentait  bien  puissant  pour  parler  sur  ce  ton.  11  comprit  également  que 
c'était  un  avertissement  pour  lui-même,  et  il  se  promit  d'être  sur  ses  gardes. 

Ainsi,  pensait-il  encore;  non  seulement  il  a  obtenu  une  situation 
financière  prodigieuse,  mais  il  se  croit  sûr  à  cette  heure  de  mettre  la  main 
sur  la  fortune  des  Circey,  grâce  à  ses  machinations  diaboliques. 

Et  ce  profond  scélérat  lui  parut  prendre  des  proportions  colossales.  11  se 
félicita  donc  de  n'être  mêlé  d'aucune  sorte  à  l'affaire  du  père  Camoin  et 
d'être  resté  à  Paris.  Ici,  près  du  soleil,  il  saisirait  le  moment  favorable  pour 
recueillir  une  part  du  gâteau  d'or.  Cependant,  il  aurait  l'œil  tout  de  mên  e 
sur  les  Circey  :  c'était  une  riche  réserve  au  cas  où,  par  aventure,  le  beau- 
frère  culbuterait  du  faite  éblouissant  qu'il  semblait  près  de  toucher. 

—  Tout  cela  me  fait  plaisir,  ami  Lazare,  dit-il...  J'espère  qu'au  premier 
moment  de  loisir  tu  te  souviendras  de  moi  qui  n'ai  jamais  cherché  à  te 
nuire,  au  contraire. 

—  Sois  tranquille,  tu  ne  languiras  pas  longtemps  :  les  amis  seront 
contents  de  moi. 

Le  député  avait  atteint  son  but  :  le  coiffeur  s'observerait.  Il  se  chargea 
de  donner  à  Blanche  des  nouvelles  de  son  mari. 

—  A  propos,  ajouta-t-il,  que  fais-tu  à  Paris,  en  attendant? 

—  Je  donne  des  leçons. 

—  Professeur?... 

—  Professeur  d'art.  J'ai  pour  élèves  les  deux  plus  célèbres  coiffeurs  de 
cette  ville. 

—  Alors  tous  mes  compliments. 

Les  deux  beaux-frères  se  séparèrent  en  bons  termes,  tout  en  se  déliant 
l'un  de  l'autre. 
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De  retour  cliez  lui,  il  y  trouva  Simiane  et  Victorine.  Lançon  leur  annonça 
son  départ  pour  Marseille,  où  il  ne  resterait  qu'un  jour,  juste  le  temps  de 
remettre  à  leur  place  les  Reynier  et  le  père  Camoin.  A  laller,  il  sarrôlerait 
quelques  heures  seulement  à  Salon  pour  ciwieravec  Mariette. 

Le  député  recommanda  à  Lucien  de  redoubler  de  vigilance  durant  son 
absence.  Le  soir,  il  s'embarqua  a  la  gare  de  Lyon.  Le  lendemain,  dans 
laprès  midi,  il  était  à  Salon. 
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Mariette  ne  l'attendait  pas.  Surprise,  prestjue  effrayée,  plus  sèche  que 
jamais,  elle  lui  dit,  les  prunelles  et  les  pommelles  ardentes  : 

—  Comment  allons-nous  faire? 

—  J'ai  les  fonds,  quarante  mille. 

—  Quoi,  se  récria-t-elle,  tu  veux  rembourser? 
Qu'est-ce  qu'il  fera  de  tant  d'argent  à  son  âge  : 

—  11  le  faut,  ma  chère. 

Et  le  député  expliqua  qu'il  y  allait  de  son  honneur,  qu'il  prétendait 
n'être  plus  harcelé  par  ces  chiens  hargneux,  les  Heynier. 

—  Du  reste,  poursuivit-il,  tout  va  pour  le  mieux  à  Paris.  Encore  un  peu 
de  patience,  et  l'hérilage  du  baron  de  Meilhan  est  à  nous. 

Lançon  n'écrivait  jamais  au  sujet  de  ses  machinations.  A  sa  femme 
aussi  âpre  que  lui  et  perverse  également,  il  savait  qu'un  mot  vague  suffisait. 
D  ailleurs,  dans  les  rares  visites  qu'il  lui  avait  faites  depuis  son  élection,  il 
l'avait  mise  au  courant  de  ses  plans  machiavéliques. 

Ces  doux  âmes  scélérates,  nous  l'avons  dit  autre  part,  étaient  en  com- 
munion intime,  prêtes  à  tout  sacrilier  pour  conquérir  la  fortune.  Il  lui 
raconta  ses  espérances  en  détail,  le  coup  déjà  frappé  et  la  trame  infernale 
qui  devait  compléter  l'œuvre  à  bref  délai. 

Cependant  Lazare  se  borna  à  un  exposé  sommaire  de  ses  reiations  avec 
le  baron  Dorsanne,  Mariette  se  serait  alarmée  peut-être  de  ces  sociétés  qui 
font  de  l'or  avec  du  papier.  Une  seule  chose  l'intéressait  ;  le  solide  héritage 
de  Mireille  Qimnt  aux  moyens  de  l'obtenir,  elle  se  reposait  sur  son  mari  avec 
une  conliance  aveugle. 

Le  soir.  Lançon  arriva  à  Marseille  et  se  rendit  immédiatement  au  quai 
de  la  Rive-Neuve,  chez  Baptistin  Reynier. 

Introduit  dans  la  salle  à  manger,  il  y  trouva  le  maître  portefaix,  sa  femme 
Norine,  le  père  Camoin  et  les  quatre  plus  jeunes  enfants  attablés  et  dînant 
bruyamment.  Les  deux  aînés,  Valentin  et  Justine,  étaient  à  la  Gapelette,  au 
bureau  de  tabac. 

Nurine  avait  encore  engraissé.  Elle  trônait,  la  face  très  animée  et  môme 
fortement  enluminée,  car  elle  buvait  maintenant  à  l'égal  de  son  mari. 

Les  poussières  de  tabac  lui  causaient  une  soif  d'enfer,  prétendait-elle. 
Du  reste,  elle  trottait  continuellement  de  la  maison  au  débit,  où  se  trouvait  le 
comptoir  de  zinc.  , 

En  femme  entendue,  elle  trinquait  avec  les  clients  pour  donner  le 
bon  exemple. 

A  l'apparitiou  du  député,  il  y  eut  une  exclamation  de  surprise.  Tous  se 
levèrent  d'un  même  mouvement. 

Justement  les  convives,  grands  et  petits,  étaient  en  train   de  déblatérer 
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sur  son  compte,  seul,  le  père  Camoin,  que  ses  rliumalismes  iravaillaieiil, 
n'exlialail  que  de  rares  monosyllabes  ou  bien  opinait  du  bonnet.  Baptisiin 
dominait  ce  cbœur  dune  harmonie  discutable. 

Lançon  salua  raide  et  guindé,  d'une  Toix  brève.  Le  maître  portefaix, 
tout  interdit,  s'avança  et  lui  tendit  une  main  que  le  visiteur  feignit  de  ne  pas 
voir. 

Alors  Baptistin  lui  offrit  un  siège.  Le  dc|iuté  s'assit. 

Puis  comme  Norine,  un  peu  émue,  commençait  une  phrasf»  entortillée, 
il  lui  coupa  la  parole  en  disant  : 

—  Belle-sœur,  je  ne  viens  pas   chercher  des  explications,  car  votre 
conduite   et   celle  de  votre  mari   n'en  souffrent  aucune.  Je  suis   ici  pour 
déclarer  simplement  au  père  Camoin  que  je  ne  suis  pas  homme  à  lui  faire . 
tort  de  son  argent... 

Le  vieux  tenta  d'interrompre  eu  marmottant  qu'il  n'avait  jamais  douté 
de  la  probité  de  son  gendre. 

—  En  ce  cas,  beau-père,  je  dois  supposer  que  vous  avez  été  victime  de 
mauvais  conseils  en  me  faisant  adresser  une  espèce  de  sommation. 

—  Pour  qui  dis-tu  ça  ?  cria  Reynier. 

—  Je  parle  au  père  Camoin.  Je  n'ai  de  compte  à  rendre  à  personne 
lulre. 

—  .\h  !  tu  n'as  pas  de  compte  à  rendre?  hurla  le  maître  portefaix. 

—  Kncore  une  fois,  reprit  Lançon  sans  élever  la  voix  d'une  note,  c'est 
au  beau-père  que  j'ai  affaire...  Et  je  règle  à  l'instant. 

En  môme  temps  le  député  prit  son  portefeuille  d'où  il  tira  une  liasse  de 
billets  de  banque  qu'il  présenta  au  père  Camoin  ébahi. 

—  Quarante  mille,  fit-il.  Veuillez  vérifier. 
Le  vieillard  compta. 

—  C'est  bien  cela,  murmura-t-il.  Je  vais  chercher  tes  reçus. 

Il  monta  à  sa  chambre,  et  revint  bientôt  avec  les  reconnais.sances  qu'il 
remit  à  Lançon.  Un  profond  silence  avait  régné  pendant  sa  courte  absence 
Mais  avant  de  prendre  la  somme  déposée  sur  la  table,  Honorât  Camoin 
murmura  : 

—  Cependant,  mon  gendre,  si  ça  te  gênait  trop,  vn  une  seule  fois  .'... 

—  Pas  du  tout.  Je  tiens  à  ne  rien  devoir  à  personne.  Je  ne  discuterai 
même  pas.  si  vous  croyez  avoir  droit  aux  IntérMs  ? 

—  Allons  donc  !  J'ai  vécu  dans  ta  maison,  et  ce  serait  moi  plutôt  qui 
serais  ton  obligé 

—  Comme  il  vous  plaira,  fil  Lançon  t-n  se  levant. 

—  Comment  '■  cria  le  maître  portefaix,  tu  te  sauves  sans  trimiuer  .ivcc 
nous? 
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—  Lazare,  on  est  parent  tout  de  même,  allez,  et  c'est  de  bon  cœur... 
ajouta  .Voriue. 

—  Madame,  répliqua-t-il  sèchement,  eu  fait  do  parents,  je  ne  me  connais 
plus  que  ma  femme,  mon  gendre  et  ma  tille.  Vous  autres,  sauf  le  père 
Camoin  qui  n'a  pas  agi  par  malice,  j'en  suis  sur... 

—  C'est  vrai,  déclara  le  vieux  avec  quelque  émotion. 

—  Vous  autres,  acheva  Lançon,  je  vous  considère  comme  des  étrangers. 
Toutefois,  je  me  permettrai  de  vous  donner  un  avis  :  Sachez  donc  que  je  ne 
souffrirai  pas  qu'on  touche  à  mon  honneur  de  député.  De  cela  je  suis  respon- 
sable devant  mes  électeurs,  devant  le  pays  tout  entier.  A  de  nouvelles 
diffamations,  je  répondrais  sur-le-champ  en  traduisant  les  coupables  devant 
les  tribunaux.  On  saura  comment  vous  entendez  la  reconnaissance. 

Le  maître  portefaix  resta  confondu.  11  avait  déjà  clabaudé  dans  Marseille 
contre  son  beau-frère,  sa  menace  l'inquiétait. 
.Mais  Norine.  pourpre  de  colère,  se  rebiffa  : 

—  En  voilà  des  embarras  pour  un  méchant  bureau  de  tabac  !  cria-l-elle. 
Le  député  répliqua,  très  calme  : 

—  Si  vous  aviez  eu  un  peu  de  patience,  madame;  si  votre  mari  ne 
m'avait  assiégé  à  Paris  au  moment  même  oii  je  prenais  position,  j'aurais  pu 
faire  mieux.  Outre  mon  mandat  de  député  grâce  auquel  j'ai  réussi  à  conquérir 
une  cvssez  haute  influence,  je  viens  d'être  investi  de  la  direction  d'une  puis- 
sante société  qui  estime  mes  services  à  deux  cent  mille  francs  d'honoraires 
par  an.  Je  ne  dis  pas  cela  par  vanité,  mais  pour  vous  faire  comprendre  que 
si  les  membres  de  ma  famille  m'ont  méconnu  au  point  de  suspecter  mcn 
honnêteté  j'en  suis  bien  dédommagé  dans  le  monde  politique  et  financier. 

Ce  petit  discours  réduisit  Norine  au  silence.  Baptistin  essaya  vaine- 
ment de  bégayer  quelques  excuses.  Lançon,  charmé  de  les  avoir  écrasés  tous 
par  l'étalage  de  sa  situation  actuelle,  ne  put  s'empêcher  de  leur  enfoncer 
au  cœur  ce  dernier  coup  de  stylet  : 

—  Et  ce  n'est  là  que  le  commencement. 

Puis,  allant  au  vieux  Camoin,  il  dit  en  lui  serrant  la  main  : 

—  Sans  rancune,  beau-père  !  Je  souhaite  que  votre  argent  soit  aussi  en 
sûreté  qu'il  l'était  dans  mes  mains.  J'espérais  le  faire  fructifier  de  façon  à 
doubler  rapidement  le  capital.  Mais  ce  n'est  pas  ma  faute,  vous  en  conviendrez. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  me  trouverez  toujours  empressé  à  vous  être  agréable. 
Je  n'oublie  pas  que  Mariette  est  votre  lille. 

Là-dessus,  le  député  se  retira,  laissant  les  Reynier  dans  la  consternation. 

Le  maître  portefaix  et  Norine  se  reprochèrent  mutuellement  de  n'avoir 
pas  su  le  ménager.  Il  venait  de  fournir  la  preuve  qu'il  jouissait  à  présent 
d'une  situation  brillante.  Néanmoins  ils  se  consolèrent  dans  l'espérance  qu'il 
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s'apaiserail  plus  tard  et  (m'iin  jour  ils  poiiiraieiU  obtenir  par  lui  de  bonnes 
places. 


A  Eyguières,  le  docteur  Giraud  avait  appris  par  une  letlre  de  Mireille  la 
mort  inattendue  de  M.  de  I.ibourg.  A  la  missive  de  sa  femme,  César  avait 
joint  un  billet  affectueux.  Il  exprimait  au  bon  vieux  médecin  le  regret  que  sa 
santé  ne  lui  permît  pas  de  venir  passer  quelque  temps  près  de  celle  qu'il 
chérissait  comme  sa  fille. 

Sa  présence,  ajoutait-il,  adoucirait  le  chagrin  qu'elle  éprouvait  de  la 
perte  du  colonel  quil'avait  toujours  traitée  en  père. 

Le  docteur  ressentit  une  vive  affliction,  à  cotte  nouvelle.  Heureusement, 
son  vigoureux  tcnipérament  avait  à  peu  près  triomphé  des  crises  rhumatis- 
males qui  le  clouaient  depuis  des  mois  dans  sa  maison.  11  se  préparait  à 
partir  pour  Menton,  alin  de  consolider  sa  guérison  sous  ce  délicieux  climat. 
De  là,  au  printemps,  c'est-à-dire  dans  deux  ou  trois  mois,  il  irait  passer  quel- 
que temps  à  Paris  près  de  sa  chère  Petite  Arlésienne 

En  recevant  la  letlre  désolée  de  la  jeune  femme,  M.  Giraud,  très  ému, 
songea  d'abord  à  lui  porter  sur-le-champ  sos  consolations  dans  cette  autre 
épreuve.  Kn  môme  temps,  il  s'occuperait  d'activer  les  recherches  relativement 
à  l'enfant.  Quoiqu'il  en  fût,  il  sentait  que  sa  présence  serait  un  bienfait  pour 
Mireille,  lui-même  désirait  ardemment  ju-er  sur  les  lieux  de  ce  qu'il  y  avait 
à  craindre  ou  à  espérer. 

Soudain,  une  idée  lui  vint.  Pourquoi  n'inviterait-il  pas  César  à  lui  amener 
sa  femme  à  .Menton? 

Elle  resterait  avec  lui  deux  ou  trois  mois.  H  s'efforcerait  de  c.ilmer  ses 
poignantes  douleurs.  D'ailleurs,  il  devinait  que  sa  santé  finirait  par  s'altérer. 
Sur  les  bords  de  la  .Méditerranée,  dans  ce  pays  splendide,  elle  puiserait  des 
forces  pour  lutter  jusqu'au  bout.  Son  mari  retournerait  à  Paris  alin  de  con- 
tinuer les  enquêtes,  et  il  lui  reconduirait  Mireille  plus  tard 

Le  docteur  écrivit  donc  en  ce  sens  aux  doux  époux.  Dans  sa  lettre  il  nut 
toute  sa  tendresse,  annonçant  que,  ne  doutant  pas  de  leur  assentiment  à  ses 
[iropositions,  il  quittait  ICyguières  immédiatement  |)our  aller  les  attendre  à 
Menton.  Il  y  connaissait  une  charmante  petite  villa  vacante  en  ce  moment,  eloù 
il  les  recevrait  à  leur  arrivée.  Il  les  priait  même,  en  donnant  l'adresse,  de  lui 
envoyerlà  le  billet  qui  lui  indiquerait  le  jour  où  il  aurait  lajoic  de  les  embrasser. 

Mireille  ôt  César  étaient  ensemble  dans  le  petit  salon  qui  séparait  leurs 
chambres  à  coucher,  à  Ihotel  de  M.  de  Libour).:  on  ils  s'étaient  installiis  la 
veille.  Ils  s'entretenaient  du  défunt,  navrés  l'un  et  l'autre  de  sa  perte.  Hubert, 
en  outre,   s'inquiétait   de  l'abattement  qu'elle  avait  causé   à  sa  femme.  Il 
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tremblait  que  tant  d'affreuses  secousses  ne  missent  à  bout  son  courage.  Ce 
noble  vieillard  (jui  l'avait  adorée,  elle  le  pleurait  comme  elle  eût  pleuré  un  père. 

Kn  la  contemplant,  abîmée  dans  sa  douleur.  César  se  dit  qu'un  tel  atta- 
chement pour  l'homme  qui  avait  été  le  frère  de  sa  mère  à  lui  était  la  preuve 
irrécusable  qu'elle  était  bien  sienne  tout  entière. 

Ils  lurent  ensemble,  infiniment  touchés  l'un  et  l'autre,  la  lettre  si  pater- 
nelle du  docteur. 

Après  une  pause,  Hubert  demanda  : 

—  Que  décides-tu,  ma  chérie?... 

—  Ah  I  murmura  Mireille,  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  qu'il  nous  a  quittés 
en  plein  bonheur,  pour  retourner  à  Eyguières.  Je  serais  si  heureuse  de 
l'embrasser,  lui  qui  a  toujours  été  si  adorablement  bon  pour  moi. 

—  Eh  bien,  il  ne  tient  qu'à  toi. 

—  Mais  nous  serons  séparés  encore  une  fuis,  uiou  bon  César,  et  celle 
idée  m'attriste. 

• —  Nous  nous  écrirons  tous  les  jours,  fit  Hubert  en  l'oijservant  et 
pensant  qu'elle  hésitait  peut-être  à  cause  du  comte  de  Noves.  Cependant  il 
eut  honle  de  ce  soupçon. 

—  Et  puis,  reprit  la  Petite  Arlésienne,  il  me  semblerait  que  je  serais 
plus  éloignée  de  notre  pauvre  mignonne. 

—  Hélas  !  qui  sait  où  elle  est  actuellement  ?... 

—  Mimosa  espère  fermement  qu'on  retrouvera  sa  trace.  Elle  est  si 
dévouée,  ma  bonne  amie  ! 

Mais  elle  compte  particulièrement  sur  ton  concours  et  celui  de  M.  de 
Noves.  Elle  me  disait  dernièrement  qu'à  deux  hommes  tels  que  vous  rien 
n'était  impossible  Cependant  je  crois  que  la  perspicacité,  l'activité  étonnaïUe 
de  mon  amie  vous  aidera  beaucoup. 

—  C'est  ma  conviction. 

—  Et  moi,  je  suis  très  peinée  de  n'être  bonne  à  rien.  J'ai  essayé  et  j'ai 
échoué  d'une  façon  lamentable  dès  mes  premières  recherches.  Je  connais 
mal  Paris  et  les  ruses  infernales  des  malfaiteurs. 

■ —  Voilà  pourquoi,  chère  amie,  il  faut  que  tu  acceptes  l'invitation  du 
docteur  Giraud.  Quand  je  te  saurai  près  de  lui,  je  serai  tranquille,  j'aurai 
l'esprit  plus  hbre,  car  je  serais  inquiet  toujours  s'il  me  fallait  souvent  te 
laisser  seule. 

—  Eh  bien,  je  partirai.  Je  vais  écrire  a  M.  Giraud  pour  lui  lixer  le 
jour...  Voyons  l'Indicateur... 

Deux  jours  plus  tard  Hubert  et  Mireille  se  mirent  en  route  après  avoir 
prévenu  Mimosa  et  le  comte  de  Noves.  Ils  emmenèrent  Sigouletle,  qui  devait 
rester  avec  sa  maîtresse  tant  que  durerait  le  séjour  de  la  jeune  femme. 


LA    PETITE   ARLÉSIENNE  1175 


A  Menlon,  le  docteur  avait  loué  une  délicieuse  villa  dans  le  (juartier  de 
Garavan,  au  bord  de  la  mer,  et  r\ichée  au  milieu  de  bosquets  d'oransrers  et  de 
citronniers. 

Il  accueillit  sa  Petite  Arlésienne,  sa  lille,  comme  il  l'appelait,  avec  une 
joie  débordante.  Longuement  il  la  pressa  dans  ses  bras.  Puis  ce  fut  le  tour  de 
César. 

Sa  santé  avait  refleuri  déjà  sous  l'influence  du  merveilleux  climat,  dans 
cette  atmosphère  parfumée.  Il  aspirait  avec  délices  les  effluves  forliliantes 
qui  se  dégageaient  du  flot  azuré  où  se  reflétait  le  ciel  lumineux. 

—  Je  me  sens  plus  robuste  que  jamais,  dit-il.  Bientôt,  j'en  ai  la  pleine 
confiance,  nous  nous  retrouverons  tous  ensemble.  Noire  bel  ange  nous  sera 
rendu. 

Hubert  reprit  le  train  dès  le  jour  suivant,  triste  sans  doute  de  quitter 
.Mireille,  mais  plein  d'espoir  et  surtout  le  cœur  plus  léger  à  l'idée  que  sa 
femme  ne  serait  plus  en  contact  avec  le  capitaine  de  Noves. 

Ses  doutes  subsistaient  malgré  tout. 

Ce  roman  construit  par  lui  dans  la  lièvre  des  angoisses,  lui  montrait 
le  comte  comme  le  véritable  père  de  la  petite  Laure.  Il  ne  lui  en  voulait  pas 
précisément,  le  fait  s'élant  produit  avant  qu'il  ne  conniil  .Mireille,  mais  il 
souffrait  en  pensant  à  ce  lien  qui  unissait  forcément  la  jeune  femme  à  un 
antre. 

Quant  à  ce  Lucien  Simiane,  ce  misérable  qu'il  avait  soufllelé  aux  ruines 

du  château  de  Saint-Cloud,  il  l'avait  jugé  dès  lors  trop  méprisable  pour  que 

•  la  Petite  Arlésienne  se  fût  jamais  laissée  séduire  par  lui,  et  il  ne  pouvait 

s'imaginer    que    ce   lâche   aurait   eu    l'audace  de    la  violenler   même    par 

surprise. 

li)nfin,  d'après  son  calcul  fantastique,  César  était  à  peu  près  persuadé 
que  cette  campagne  entreprise  sous  prétexte  de  retrouver  la  petite  Laure 
n'avait  d'autre  but  que  de  masquer  la  restitution  de  l'enfant  sans  éveiller  le 
soupçon  sur  les  auteurs  du  rapt.  Emery,  qui  l'avait  machiné,  croyait-il,  se 
contenterait  d'avoir  créé  entre  elle  et  lui  ce  lieu  de  la  recormaissance  à  défaut 
de  celui  du  sang  dont  il  renonçait  à  revendiquer  le  bénétice. 

Toutefois,  aux  heures  où  son  imagination  enflévrée  faisait  silence,  sun 
roman  s'écroulait  tout  d'une  pièce  ;  alors  il  se  sentait  envahi  par  la  douleur 
et  la  colère.  Slais,  grâce  aux  ténèbres  qu'on  avait  épaissies  autour  de  lui,  il  ne 
tardait  pas  à  y  revenir. 

D'ailleurs  qu'importait  ce  secret?  Mireille  ne  le  lui  avait-elle  pas  livre 
généreusement  avant  son   mariage' 

C'était  le  passé;  clic  le  lui  avait  révèle  avec  une  conliance  que  rarement 
rine   femme  arcurde  mètiie  à  l'élu  de  son  ripur. 
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Depuis  lors,  depuis  l'inoubliable  nuit  où  elle  s'était  donnée  dans  les 
ivresses  de  l'amour,  est-ce  qu'elle  s'était  reprise?  Ne  lui  appartenait-elle  pas 
uniquement,  sans  réserve?  Il  avait  donc  le  devoir  ainsi  qu'il  l'avait  juré, 
d'accepter  la  situation  telle  qu'on  la  lui  avait  présentée.  Telle  avait  été  la 
conviction  de  son  bon  oncle,  M.  de  Liboiirg,  qui  avait  traité  Mireille  comme 
sa  tille,  et  telle  aussi  celle  du  docteur  Giraud  qui  l'adorait... 

En  outre,  n'ayant  pas  à  récriminer  sur  un  passé  accompli  avant  qu  il 
ne  rencontrât  la  Petite  Artésienne,  et  qu'elle-même  lui  avait:  révélé  avant  de 
consentir  à  l'épouser,  qu'avait-il  à  redouter  de  l'avenir?  Non  seulement  il 
possédait  l'amour  absolu  de  la  jeune  f«mmé,  mais  le  capitaine  de  Noves, 
passionnément  épris  de  Mimosa,  se  préparait  à  l'associer  iiulissolublement  à 
sa  vie  en  la  faisant  comtesse. 

Sitôt  de  retour  à  Paris,  Hubert,  tranquille  au  sujet  de  sa  femme,  ne 
songea  plus  qu'à  la  recherche  de  la  petite  Laure.  Une  heure  après  son 
arrivée  il  se  rendit  rue  Murillo,  où  le  comte  de  Noves  et  Mimosa  s'étaient 
réinstallés. 

C'était  l'après-midi.  Les  deux  fiancés  causaient  dans  le  cabinet  de  travail 
du  capitaine.  Ils  accueillirent  César  très  amicalement,  comme  d'habitude, 
mais  ils  lui  parurent  soucieux,  presque  gênés. 

—  Rien  de  nouveau?  demanda  le  mari  de  Mireille  avec  inquiétude. 

—  Rien,  fit  Mimosa  très  nerveuse.  Je  suis  allée  ce  matin  au  Boti  Conseil. 
J'ai  la  certitude  qu'on  file  jour  par  jour,  minute  par  minute  le  misérable 
désigné  par  M°"  de  Circey  et  par  moi  comme  le  principal  auteur  du  rapt. 
Impossible  jusqu'ici  de  surprendre  le  moindre  indice.  t 

—  Ah  !  si  je  le  connaissais,  je  le  forcerais  bien  à  parler,  lit  César  avec 
amertume. 

—  Ce  serait  le  scandale  et  la  honte  sur  Mireille  et  sur  vous,  déclara  la 
jeune  femme  d'une  voix  attristée. 

Il  y  eut  un  silence. 

Puis,  s'adressant  à  Emery,  Hubert  reprit  : 

—  Qu'en  pensez-vous,  mon  capitaine? 

—  Je  suis  de  l'avis  de  Mimosa,  mon  cher  ami.  La  situation  est  difficile. 
Mais  comme  nous  ne  pouvons  la  changer,  il  faut  agir  en  conséquence, 
prudemment,  prêts  à  nous  lancer  tous  sur  la  piste  dès  que  nous  la  tiendrons. 
Ainsi,  prenons  iialience,  ouvrons  les  yeux  et  les  oreilles;  songeons  aussi 
qu'un  hasard  peut  nous  mettre  sur  la  voie  d'un  moment  à  l'autre,  comme  il 
arrive  souvent  à  la  guerre.  Le  tout,  c'est  de  rester  en  éveil,  d'épier  infatiga- 
blement et  sans  découragement. 

—  D'ailleurs  la  vie  de  l'enfant  ne  court  aucun  péril,  dit  Mimosa. 
T-  Ln  êtes-vous  bien  sûre,  madame'? 
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Tan-loi  donc.  Coralie.  Ne  voU-lu  pas  que  lu  fais  rougir  monsieur?  (P.  1181.) 


Autant  quon  peut  l'èlre,  monsieur  Hubert.  Il  est  évident  que  ce  rapt 
est  une  vengeance  abominable  exercJc  contre  Mireille,  mais  compliquée 
sans  doute  d'un  infâme  chantage.  Les  criminels  se  garderont  donc  bien  de 
risquer  leur  gage  et  ils  sont  trop  lâches  pour  tenter  un  assassinat. 

Ce  vague  langage  ranima  les  doutes  de  César  a  1  égard  du  capitaine  de 
Noves.  Avec  les  idées  qui  l'obsédaient,  il  ne  craip-nait  pas  pour  la  vie  de  la 
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petite  Laure  ;  mais  son  esprit  loyal  s'indignait  tout  bas  de  ces  détours 
supposés. 

Sans  son  amour  pour  Mireille,  sans  l'autorité  que,  malgré  tout,  son 
ancien  chef  et  Mimosa  exerçaient  sur  lui,  il  eût  éclaté  certainement. 

Il  se  contint  et  écouta  jusqu'au  bout  l'exposé  du  plan  qu'on  lui  exposa. 
Ce  plan  consistait  à  continuer  de  faire  surveiller  étroitement  les  ravisseurs 
que  la  fiancée  du  comte  de  Noves  prétendait  connaître.  Sur  leurs  indications, 
il  agirait  de  concert  avec  Emery  pour  reprendre  l'enfant  sans  bruil,  au  cas 
où  ils  la  découvriraient.  Enveloppé  de  mystères  inextricables,  dont  il  lui  était 
interdit  pour  le  moment  de  chercher  la  solution,  il  souffrait  intérieurement 
d'être  réduit  à  ce  rôle  passif,  sous  peine  de  tout  compromettre. 


CHAPITRE    LXV 


LE  COUP  DE  TETE  DE  LA  MERB  LOCRCINE 


La  supériorité  des  coquins  sur  les  honnêtes  gens,  c'est  que  nul  scrupule 
ne  les  arrête.  Voilà  comment  trop  souvent  ils  triomphent  malgré  la 
médiocrité  de  leur  intelligence.  Leur  mépris  de  toute  loi  morale  leur  donne 
parfois  une  audace  égale  à  leur  perversité. 

Tel  était  le  cas  de  Lançon  et  de  Lucien. 

Devinant  parfaitement  que  leurs  victimes  redoutaient  l'éclat  et  le 
scandale,  comptant  absolument  sur  les  vils  complices  chargés  d'exécuter 
l'œuvre  sinistre,  ils  attendaient  avec  impatience  le  résultat  de  leur  diabolique 
machination. 

A  son  retour  de  Marseille,  le  député  s'était  informé  comme  César  s'il  n'y 
avait  pas  quelque  chose  de  nouveau.  Son  gendre  avait  répondu  négativement, 
ainsi  que  le  comte  de  Noves  à  Hubert. 

Mais,  pensait-il,  cela  ne  pouvait  tarder:  la  mégère  et  son  gendre  avaient 
trop  hâte  de  gagner  la  prime  promise  pour  la  suppression  de  l'enfant.  Rigot, 
se  disait-il,  ne  pouvait  manquer,  avec  son  expérience,  de  trouver  prompte- 
ment  le  moyen  sur  de  faire  le  coup  impunément. 

Il  ignorait  que  le  bandit  était  moins  pressé.  Lui  aussi  avait  ses  ambitions. 
Il  voulait  i<  allonger  la  sauce  ».  c'est-à-dire  soutirer  en  détail  l'équivalent  de 
la  somme  stipulée  pour  le  crime  ea  nmllipliant  les  délais.   Après  celaj  on., 
discuterait  de  nouveau  pour  le  reglemeiU  définitif. 

En  réalité,   Rigot  répugnait  à  l'assassinat  d'un  enfant,   non  par  pitié, 
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mais  par  crainte  de  risquer  sa  tôle.  Convaincu  qu'il  tenait  Lançon,  il  ne 
(Joutait  pas  que  le  vieux  renard  ne  se  résignai  à  financer.  Aussi,  pendant  la 
semaine  qui  suivit  le  versement  de  l'acompte,  il  se  mit  à  faire  la  noce, 
choisissant  de  préférence  certains  établissonients  louches  dans  les  quartiers 
excentriques. 

A  la  mégère  qui  le  pressait  d  en  finir,  il  prétextait  la  nécessité  de  tirer 
ses  plans  afin  de  n'être  point  inquiété  ensuite. 

Enfin,  un  matin,  après  avoir  dépensé  jusqu'à  son  dernier  sou  avec  des 
filles,  Rigot  se  rendit  en  recette  chez  le  député. 

Lançon,  seul  dans  son  cabinet,  commençait  à  se  tourmenter  de  n'avoir 
pas  de  nouvelles.  .\u  moment  où  le  coquin  se  présenta,  il  se  domandait, 
n'osant  écrire,  s'il  ne  devait  pas  aller  à  Vernon  pour  se  renseigner. 

A  la  vue  de  Rigot,  il  tressaillit.  Toutefois,  maîtrisant  son  émotion,  il 
l'invita  du  geste  à  s'asseoir  et  demanda  négligemment  : 

—  Eh  l)ien,  où  en  sommes-nous? 

Julien  avait  préparé  son  boniment.  Se  campant  sur  une  chaise  et 
secouant  la  tète  : 

—  Monsieur  le  député,  dit-il,  ces  choses-là  ça  ne  se  fait  pas  au  pied 
levé.  J'ai  trimé  jour  et  nuit,  et  dépensé  beaucoup,  si  bien  que  je  suis 
complètement  à  sec. 

—  Ah  ça!  reprit  Lazare  en  se  redressant,  pour  qui  me  prenez- vous?...  N'ai- 
je  pas  Tersé  l'acompte  convenu?...  .Si  c'est  comme  cela  que  vous  savez  travailler... 

—  Excusez-moi...  Mais  vous  devriez  comprendre  que  pour  risquer  de 
se  faire  couper  le  cou.. 

—  Enfin  qu'est-ce  que  vous  avez  fait? 

—  Je  n'ai  pas  pioncé  toute  la  sainte  journée,  bien  sur,  et  les  nuits  guère 
plus,  TU  que  j'avais  la  tète  continuellement  tracassée  à  cause  de  cette  sacrée 
manigance;  et  preuve  que  j'en  ai  maigri  de  plusieurs  kilos.  La  mère  pourra 
vous  le  dire. 

—  Et  voilà  tout?...  fit  Lançon  avec  un  ricanement  amer. 

—  Ecoutez  donc,  monsieur  le  député...  Vous  n'êtes  pas  sans  savoir  (jue 
Paris  n'a  pas  été  fait  en  un  jour...   ' 

—  Cinq  mille  francs  d'avances  et  rien  encore!...  Avez-vous  une  idée,  un 
plan  quelconque  seulement? 

—  Mais  j'en  ai  plein  la  boule  des  idées  et  des  plans,  l'ar  malheur  ça 
cotitc  gros  pour  les  sortir  à  l'air  ..  Et  puis,  y  a  la  vieille  qui  me  gruge  à  cause 
de  son  mauvais  mal;  c'est  le  médecin,  les  tisanes,  lus  emplAlres,  le  diable  et 
son  train.  Ça  n'en  finit  plus.  Voyez- vous,  faut  se  faire  une  raison,  si  je  n'avais 
été  forcé  de  (rire  mes  cinq  mille  balles  à  tout  ça,  je  pourrais  dès  ce  soir 
mettre  la  main  à  la  p&te  je  vous  le  jure. 


H80 


LA    PETITE    ARLÉSIENNE 


Le  député  haussa  les  épaules  : 

—  El  demain  ou  après,  tous  reTÎendrez  me  seriner  le  même  air?  Non 
j'ai  assez  de  vos  histoires;  on  ne  me  berne  pas  deux  fois. 

Rigot  ne  se  déconcerta  pas. 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  avez  tort  de  vous  gendarmer,  si  j'étais 
méchant;  je  pourrais  vous  en  faire  voir  de  plus  d'une  couleur...  Tenez,  nous 
avons  votre  mioche,  n'est-ce  pas?... 

Lançon  pâlit. 

—  Gomment,  misérable,  grinça-t-il,  vous  osez  menacer? 

—  Je  ne  menace  jamais,  répliqua  froidement  le  bandit  :  je  fais  ce  que 
je  dis  :  ça  vaut  mieux. 

Le  député  réfléchit  quelques  secondes  et  reprit  avec  une  sourde  colère  : 

—  Soit!  vous  aurez  cette  nouvelle  somme... 

—  Cinq  mille  balles?... 

—  Parfaitement... 

En  même  temps  Lançon  prit  dans  un  tiroir  de  son  bureau  cinq  billets  de 
mille  francs  chacun  et  les  jeta  à  Rigot  qui  les  agrippa  avec  un  soupir  de 
satisfaction. 

—  Maintenant,  retenez  bien  ceci,  ajouta  Lançon,  si  dans  quinze  jours, 
au  plus  tard,  vous  n'avez  pas  rempli  vos  engagements,  je  vous  retire  la  petite. 

—  D'ici  à  quinze  jours  j'aurai  l'extrait  mortuaire  de  la  gosse...  Mais 
entendons-nous. 

—  Quoi  encore?... 

—  A  présentation  du  papier,  vous  aboulerezles  cent  mille  balles. 

—  'Vous  confondez. 

—  Comment  ça?  vous  avez  promis  cent  mille  une  fois  la  mioche  disparue, 
en  présence  de  la  mère.  Et  les  oreilles  ne  tintaient,  ce  soir-là,  ni  à  elle  ni 
à  moi. 

—  Vous  oubliez  de  déduire  les  deux  acomptes  actuellement  versés,  et 
de  cinq  mille  francs  chacun. 

—  Ça,  c'est  pour  les  frais.  Mais  je  suis  bon  diable  ;  passez  l'éponge  là- 
dessus,  et  je  ne  réclamerai  rien  au  delà  des  cent  mille  balles  quand  même  je 
devrais  y  mettre  du  mien,  .l'ai  du  savoir-vivre,  moi. 

• —  J'y  compte  bien,  fit  Lançon  en  se  lésant  pour  congédier  le  drùle. 
Et  il  ajouta  avant  de  lui  ouvrir  la  porte. 

—  Avec  l'extrait  mortuaire,  bien  entendu  ? 

—  Parole  d'Evangile  !...  Donnant,   donnant... 

Cette  fois  Lançon  tint  pour  sûr  que  le  coup  ne  manquerait  pas.  Rigot 
savait  que  s'il  violait  sa  promesse,  l'enfant  serait  retirée  à  sa  mère,  ce  qui 
leur  ferait  perdre  cent  mille  francs,  une  fortune  pour  eux.  Il  n'aurait  donc 
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plus  besoin  de  retourner  à  Vernon.  Pas  de  compromission  possible,  par 
conséiiuent.  Il  n'avait  fait  que  deux  visites  à  la  bicoiiue,  la  première  pour 
remettre  la  petite  à   la  mégère,  après  le   rapt,   la   secon  le  dernièrement. 

Ignorant  qu'au  deuxième  voyau'e  le  coiffeur  l'avait  lilé,  il  croyait  avoir 
la  certitude  que  personne  ne  l'avait  remarqué,  d'autant  plus  qu'il  était  venu 
de  nuit, 

Rigot  n'avait  pas  paru  depuis  plusieurs  jours  ciiez  la  vieille.  Avec  son 
mal,  elle  devenait  de  plus  en  pliis  grincheuse.  Et  puis,  quand  elle  montrait 
ce  qu'elle  appelait  sa  tumeur,  ça  le  dégoûtait. 

D'abord,  pour  se  remettre  le  cœur  en  place,  il  était  allé  llàiier  dans  les 
cafés  de  la  petite  ville.  Il  avait  même  fait  un  soir  la  conquête  d'une  petite 
brunelte,  mais  il  la  jugea  bientôt  monocorde  et  dénuée  de  chic  II  la  lâcha 
et  se  rabattit  sur  Paris.  Là  seulement  il  trouverait  à  qui  parler,  pensait-il. 
Avant  d'amorcer,  Rigot  résolut  de  s'habiller  à  neuf  alin  de  paraître  avec  tous 
les  avantages  dont  la  nature  i'avail  doué. 

De  la  rue  Saint-Lazare,  il  avait  enfilé  celle  de  Clicliy.  .\.  la  place  de 
même  nom,  il  entra  dans  un  grand  magasin  de  confections  où  il  s'habilla  de 
la  lêle  aux  |>ieds  et  laissa  ses  nippes  fripées  en  les  faisant  étiqueter  pour 
les  reprendre  plus  tard. 

C'était  le  soir,  â  la  nuit  tombante,  l'heiire  où  les  tilles  joyeuses  se 
mettent  en  quête  de  bonnes  fortunes. 

Rigot  cheminait  sur  le  boulevard,  faisant  la  roue  et  cherchant,  l'air  vain- 
queur, la  houri  qui  l'aguicherait  la  première 

Au  moment  où  il  croisait  un  couple  assez  élégant,  il  saisit  au  vol  cette 
exclamation. 

—  Ah  !  le  rude  gaillard,  et  comme  il  se  carre  ! 

k  celte  voix  de  femme,  au  timbre  sonore,  Rigot  se  retourna,  tout 
gondé. 

Son  admiratrice  avait  fait  de  même  ainsi  (|ue  le  compagnon  qui  lui 
donnait  le  bras. 

—  .Mais  regarde  donc,  Gugusse,  comme  il  marque  bien  ! 

Giignsse  ou  Auguste  était  un  freluquet  presque  imberbe,  qui  s'étudiait 
visililemcnl  à  singer  les  (ils  à  papa. 

Sa  compagne,  une  luronne  élégante  de  tournure  et  de  mise,  et  qui  ne 
manquait  pas  de  charmes,  ponctua  d'un  joli  rire  ses  agaceries. 

Auguste  murmura  avec  une  gravité  comique  : 

—  Tais-toi  donc,  Coralie.  Ne  vois-tu  pas  que  (u  fais  rougir  monsieur? 
Rigot  connaissait  la  ritournelle.  Les  grinfps,  dit-on,  se  devinent  entre 

eux  au  flair,  de  même  que  les  sectes  maçonniques  à  l'attouchement.  Il 
s'approcha,  le  chapeau  à  la  main  et  la  bouche  en  cœur. 
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—  Madame,  fit-il,  je  suis  très  flatté... 

—  Mais  il  n'y  a  pas  de  quoi,  vraiment,  répondit  Corali©  en  lui  riant 
au  nez. 

—  Monsieur,  intervint  Gugusse,  veuillez  excuser  ma  sœur. 

—  Votre  sœur?...  s'écria  le  bandit  interloqué. 

—  Parfaitement.  Mais  mademoiselle  n'est  pas  mariée,  bien  qu'elle  soit 
dans  ses  meubles. 

Le  (ils  de  la  mère  Lourcine  avait  trop  d'usage,  ayant  tant  roulé,  pour  ne 
pas  comprendre  qu'il  était  dans  son  monde. 

—  En  ce  cas,  mademoiselle,  reprit-il,  et  vous,  monsieur,  puis-je  vous 
offrir  de  prendre  quelque  chose? 

- —  Ça  ne  se  refuse  pas,  déclara  Coralie;  mais  à  l'heure  qu'il  esi,  ce 
quelque  chose  signifie  sans  doute  un  fin  dîner  dans  votre  aimable  société? 

—  Parbleu,  ça  va  sans  dire,  mademoiselle...  Pourvu  toutefois  qu'il  y 
ait  par  ici  ur.e  cambuse  as=ez  propre. 

—  Il  y  a  le  restaurant  Vergenne,  indiqua  Gugusse.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
mieux,  quand  on  y  met  le  prix. 

—  Oh!  quant  à  ça,  je  ne  suis  pas  chien,  moi.  Dès  que  j'ai  du  foin  dans 
mes  bottes,  je  songe  à  garnir  le  râtelier. 

—  Eh  bien,  vrai,  je  m'en  doutais,  dit  Coralie  que  le  langage  du  coquin 
amusait. 

• —  Pas  possible,  mademoiselle?...  Mais  vous  êtes  donc  sorcière? 

—  Oh  !  on  voit  tout  de  suite  à  qui  l'on  a  affaire. 

Auguste  interrompit  ce  dialogue  en  proposant  de  courir  commander  le 
service. 

—  Très  bien,  dit  Rigot.  Ma  foi,  c'est  gentil  de  votre  part.  Mademoiselle 
et  moi  nous  vous  rejoindrons  en  achevant  de  faire  connaissance. 

—  A  propos,  monsieur,  demanda  la  donzelle,  avec  qui  aurons-nous  le 
plaisir?... 

La  question  embarrassa  une  seconde  le  personnage  qui  ne  tenait  pas  à 
livrer  son  nom  à  tout  venant.  Mais  se  souvenant  soudain  de  son  frère,  le  petit 
Colin,  il  répondit  : 

—  Je  suis  M   Théodore. 

—  Eh  bien,  monsieur  Théodore,  reprit  Coralie  en  se  dégageant  de  son 
prétendu  frère,  veuillez  m'offrir  votre  bras. 

Rigot  ne  se  fit  pas  répéter  l'invitation  : 

—  Mademoiselle,  c'est  bien  de  l'honneur...  N'ayez  pas  peur  de  vous 
appuyer...  On  a  du  biceps,  allez. 

Gugusse  sà  disposait  à  se  rendre  au  restaurant,  quand  Rigot  le  retint. 

—  Ah  ça!  camarade,  pas  de  bêtise!  Je  veux  que  ça  soit  propre  :  Tout 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  cher,  vous  entendez?...  Autrement,  ça  me  dé-obligerait. 

—  Soyez  tranquille,  ça  sera  cher,  dit  l'autre  en  traversant  pour  gagner 
l'avenue  de  Clichy. 

Le  restaurant  Vergenne  était  à  deux  pas;  le  temps  était  relativement 
doux.  L'étrange  couple  fit  seulement  le  tour  de  la  place,  puis  se  dirigea  vers 
le  restaurant.  Au  bout  de  dix  minutes,  ils  causaient  avec  une  familiarité 
charmante.  Cette  maîtresse  fille  qui  sentait  bon,  devait  avoir  de  si  jolies 
choses,  pensait  le  drôle!  Ça  le  changeait  des  odeurs  de  la  mère  Lourcine. 
Atcc  cela,  très  agréable  à  regarder  et  un  parler  musical  qui  lui  flattait 
l'oreille,  tandis  que  le  timbre  de  la  mégère,  aigre  comme  une  crécelle, 
lui  déchirait  le  tympan.  Quelle  noce  il  allait  faire  au  lieu  de  la  ratatouille 
qu'on  lui  servait  à  la  bicoque  de  Vernon! 

Gugusse  avait  fait  mettre  le  couvert  dans  un  cabinet  au  premier.  En 
attendant,  Coralie  invita  son  cavalier  à  prendre  place  près  d'elle  sur  le 
divan. 

Il  l'avait  trouvée  belle  sur  le  boulevard  sous  la  voilette  épaisse  qui  lui 
protégeait  le  visage  et  dans  sa  chaude  pelisse;  elle  lui  paraissait  ravissante 
la  tête  nue  avec  ses  cheveux  roux  et  sa  gorge  débordant  du  corsage  II 
songeait  bien,  de  temps  à  autre,  aux  cinq  mille  balles  qu'il  avait  soutirées  à 
Lançon;  mais  il  était  heureux  de  penser  qu'il  ne  pouvait  avoir  meilleure 
occasion  de  les  entamer. 

Enfin,  le  garçon  servit.  On  se  mit  à  table,  Rigot  à  la  droite  de  Coralie. 
Les  mets  étaient  exquis,  les  vins  de  première  qualité.  Mais  les  grâces  de  la 
donzelle  séduisirent  surtout  le  fils  de  la  mère  Lourcine. 

Si  on  l'eût  laissé  faire,  Rigot  eût  prolongé  indéfiniment  le  repas.  Mais, 
sitôt  après  le  café,  Gugusse  se  leva  et  sonna  pour  qu'on  montàV  l'addition. 

—  .Mais  c'est  moi  qui  paye!  cria  le  bandit  à  moitié  gris,  bien  qu'il  eut 
essayé  de  se  ménager. 

Le  garçon  apporta  la  note,  très  salée  naturellement.  Higot  regarda  le 
total,  et  sans  chicaner,  jeta  lui  billet  do  mille  sur  la  taljle. 

—  Payez-vous,  dit-il  simplement. 

L'employé  ''  ., .  r,,|it  r-vinl  avec  la  monnaie  et  reçut  un  généreux 
pourboire. 

Quand  le  (•oimii  avait  oiivurl  son  portefeuille  la  Nenus  de  faubourg  el 
son  prétendu  frère,  ayant  remar  |ué  que  le  billet  de  mille  n'était  pas  le  seul 
dans  le  portefeuille  du  camarade,  ils  avaient  échangé  im  rapide  coup  d'œil 
d'intelligence.  Au  moinenl  de  quitter  le  cabinet,  Gu!:usse  allégua  une  course 
à  faire  et  dit  à  Kigot  : 

—  Monsieur  Théodore,  vous  seriez  bien  aimable,  s'il  vous  plaît,  de 
reconduire  mad<Mnoiselle  à  sa  porte,  dans  la  première  rue  à  gauche. 
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—  Très  volontiers,  fit  Rigot,  charmé  de  la  perspective  de  jouir  quel- 
ques instants  encore  de  la  société  de  sa  capiteuse  conquête. 

S'il  avait  osé,  il  aurait  sollicité  davantage  Mais  la  présence  d'Auguste 
le  gênait. 

Les  trois  convives  sortirent  ensemble  du  restaurant.  Sur  le  trottoir,  le 
prétendu  frère  salua  du  geste  et  remonta  vers  le  boulevard. 

Alors  Coralie,  prenant  le  bras  du  fils  de  la  mère  Lourcine,  l'entraîna 
vers  la  rue  voisine,  s'arrêta  au  numéro  10  et  pria  son  compagnon  de  sonner. 
Rigot  se  préparait  avec  regret  à  quitter  sa  compagne,  mais  elle  l'invita  à 
monter  jusqu'à  son  appartement,  au  deuxième.  Naturellement  il  accepta 
sans  difficulté,  en  se  berçant  de  l'espoir  qu'elle  lui  permettrait  mieux. 

En  effet,  arrivée  sur  le  palier,  Coralie,  appuya  le  doigt  sur  le  bouton  du 
timbre  de  la  porte  en  face,  en  disant  : 

Vous  ne  refuserez  pas  de  me  tenir  compagnie  le  reste  de  la  soirée? 

Comment  donc,  mademoiselle?.  .  Mais  c'est  mon  devoir,  puisque  ça 

vous  fait  plaisir, 

Une  vieille  bonne  avait  enliebâillé  la  porte.  La  jeune  femme  introduisit 
son  cavalier  dans  l'antichambre,  et  de  là  dans  une  chambre  à  coucher  assez 
coquettement  meublée,  qu'une  lampe  à  abat-jour  multicolore  éclairait 
discrètement.  Elle  le  fit  asseoir  sur  le  canapé,  près  de  la  cheminée,  puis  lui 
demanda  la  permission  de  se  débarrasser  de  sa  toilette  de  ville.  Elle  passa 
dans  son  cabinet  et  reparut  bientôt  dans  un  délicieux  costume  d'intérieur 
qui  soulignait  plutôt  ses  formes  qu'il  ne  les  dissimulait. 

Coralie  pris  place  près  de  Rigot  ainsi  qu'elle  eût  fait  avec  une  vieille 
connaissance.  Tout  de  suite  elle  l'interrogea.  Lui,  hors  de  garde,  L?s  prunelles 
allumées,  se  prêta  aux  questions  de  la  belle  curieuse.  LUe  sut  ainsi  qu'il 
était  Parisien  pur  sang,  mais  il  vivait  actuellement  de  ses  rentes  à  la 
campagne  avec  sa  mère  qui  n'était  pas  commode.  Néanmoins  il  s'abstint 
d'entrer  dans  les  détails  et  même  de  prononcer  le  nom  de  la  localité  où  il 
résidait.  Ses  affaires,  ajoulait-il,  l'appelaient  souvent  à  Paris.  Cédant  à 
l'entrain  endiablé  de  la  cocote,  il  déclara  n'avoir  jamais  rencontré  une 
femme  aussi  séduisante.  Il  dédaignait  ces  poupées  mièvres  qui  faisaient  les 
sucrées  et  qu'on  avait  toujours  peur  de  casser  rien  qu'en  les  touchant  du 
bout  du  doigt.  A  lui,  s'il  se  mariait  jamais,  il  fallait  de  l'étoffe  solide,  une 
gaillarde  d'attaque;  et  c'était  la  première  fois  qu'il  tombait  sur  son  idéal. 

—  Ainsi,  vous  épouseriez?...  minauda  Coralie. 

Pourquoi  pas?...   Cependant  j'aurai  besoin  auparavant  de  terminer 

une  dernière  affaire  qui  me  permettra  de  passer  le  reste  de  ma  vie  sans 
rien  faire...  D'aljord  vous  comprenez,  mademoiselle,  faut  s'étudier  quelques 
semaines  au  moins,  pour  être  sûr  qu'on  fera  bon  ménage. 
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<".■  ncc  par  le  cipiiohon  dont  la  iiii;_'rre  l'avail  afTuMéc,  l'enfanl  avait  rcin-i    ■  Jcj^ager 
ion  doux  uiinois  et  sa  uoire  chevelure  toute  bixicliïe.  (P.  1193.) 


La  mégère  avait  inenli  en  disant  qu'elle  allait  à  Londres.  Elle  avait 
l'intention  de  s'arrêter  à  Rouen.  Originaire  de  la  Seine-Inférieure,  la 
Lourciiie  dont  le  nom  de  famille  était  Anastasin  ou  Naslasie  (îoliii,  avait  une 
sœur  cadette  établie  à  Rouen  avec  qui  elle  avait  ress»-  de  correspondre  depuis 
de  longues  années. 

Celte  sœur  plus  jeune,  limercnce,  née  comme  elle  dans  un  p^til  villaf:e 
de  Bolbec,  avait  été  plus  sage  que  sonaiiiéc. 
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Mariée  à  un  modeste  commerçant  de  l'ioueii,  elle  l'avait  perdu  l'année 
précédente,  lui  laissant  un  brave  garçon  qui  faisait  en  ce  moment  son  service 
militaire  réduit  à  un  an  comme  lils  de  veuve.  Du  reste,  un  petit  héritage 
joint  au  produit  de  la  vente  du  fonds  de  conmierce,  permettait  à  Kmerence 
de  vivre  dans  une  honnête  aisance.  Elle  habitait  une  maisonnette  dans  le 
faubourg,  sur  la  rive  de  l'Aubetle. 

Or,  à  la  dernière  visitvj  que  Mérence  lui  avait  faite  à  Paris,  lors  de 
l'exposition  de  1867,  avec  son  mari  Brémont  et  leurs  enfants,  la  mère  Lour- 
cine  se  souvenait  qu'elle  lui  avait  parlé  du  docteur  Borel,  directeur  d'un 
établissement  à  Rouen  où  il  traitait  avec  grand  succès  les  cancéreux.  Elle 
s'était  donc  décidée  à  se  rendre  chez  sa  sœur  dont  elle  avait  appris  la 
situation  actuelle  par  une  simple  lettre  de  faire-part  qui  lui  atail  été  adressée 
au  décès  de  Braumont. 

Elle  la  savait  bonne  et  ne  doutait  pas  de  son  bon  accueil,  malgré  la 
rupture  passée. 

La  mégère,  qui  espérait  toujours  guéiir,  n'abandonnait  pas  l'idée  de 
çagner  les  cenc  mille  francs  de  Lançon,  ou  tout  au  moines  une  belle  somme 
au  moyen  de  la  petite  Laure.  Elle  ferait  d'une  pierre  deux  couiis.  D'abord 
elle  deviendrait  riche,  ensuite  elle  punirait  sa  canaille  de  Rigoten  lui  refusant 
sa  part  de  protit  dans  l'entreprise. 

En  attendant,  elle  placerait  l'enfant  thee  sa  sœur,  M"'  Brémont. 

La  mère  Lourcine  arriva  à  la  gare  à  l'heure  fixée  par  elle.  Dans  la 
voiture  chargée  de  ses  bagages,  la  mégère  avait  fait  nionler  près  d'elle  la 
Génevon  qui  portait  dans  ses  bras  la  petite  Laure. 

Bien  que  la  température  fût  relativement  douce,  elle  avait  encapuchonné 
l'enfant  soigneusement,  sans  doute  pour  qu'on  ne  la  reconnût  pas  si,  par 
hasard,  des  afiîdés  du  député  ou  Bigot  rôdaient  aux  atiords  de  la  station. 
Elle-même  s'était  emmitouflée,  et  une  épaisse  voileHc  n€  permettait  pas  de 
distinguer  ses  traits. 

Après  avoir  fait  décharger  ses  bagages,  ki  vieilk,  accompagnée  de 
Génevon,  se  rendit  au  guichet.  Là,  elle  demanda  deux  premières  pour  Dieppe, 
quoique  la  petite,  vu  son  âge,  eût  droit  à  place  graUiilc.  Mais  elle  tenait  à 
être  à  son  aise  dans  le  train.  Afin  qu'on  ne  put  so«p\,onner  sa  véritable 
destination,  elle  répéta  deux  fois,  en  détachant  les  syllabes  : 

—  Deux  premières  pour  Dieppe. 

Quand  elle  eut  reçu  les  tickets,  elle  ajouta  en  s  adressant  ,i  la  Génevon  : 

—  Nous  nous  reposerons  à  Dieppe,  puis  nous  prendrons  le  bateau  de 
New-Haven  avec  correspondance  pour  le  train  de  Londres. 

■ —  Et  quand  madame  reviendra-t-elle?  senquit  timidement  la  bonne 
femme. 
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—  Sitùl  que  je  serai  guérie.  .M;us  il  esl  probable  que  nous  nous  instal- 
lerons à  Paris. 

Après  l'enregistrement  de  ses  bagages,  la  mégère  congédia  la  Génevon 
et  passa  dans  la  salle  d'attente  avec  la  petite  Laure.  Elle  jouissait  à  l'idée  de 
la  cruelle  déception  qu'éprouverait  Rigot  en  trouvant  la  maison  vide.  Ah  !  il 
croyait  lui  subtiliser  son  argent,  et  c'est  lui  qui  boirait  le  bouillon. 

L'affreuse  vieille  était  si  heureuse  de  ce  coup,  iiu'elle  s'oublia  à  caresser 
la  pauvre  mignonne. 

D'ailleurs  ça  faisait  bien  devant  le  monde.  F,!  puis  ne  fallait-il  pas 
apprivoiser  la  gosse  rendue  un  peu  farouche  par  l'existence  iufernale 
qu'elle  avait  menée  à  la  bicoque?  C'est  égal,  la  petite  y  passerait  tout 
de  môme.  L'occasion  s'offrirait  bien  quelque  jour  de  l'expédier  propre- 
ment sans  danger.  La  jieau  de  la  gamine  ne  va'.ait-clle  pas  cent  mille 
lialles? 

Quelques  voyageurs  entrèrent.  Gênée  par  le  capuchon  dont  la  mégère 
l'avait  affublée,  l'enfant  avait  réussi  à  dégager  son  doux  minois  et  sa  noire 
chevelure  toute  bouclée.  Voyant  qu'elle  attirail  l'altenlion,  la  vieille  eu' 
l'horrible  idée  de  la  soulever  dans  ses  bras  et  de  l'embrasser.  C'élail  la 
première  fois.  Aussi  la  petite  parut-elle  effarée  connue  elle  l'était  lorsque  les 
claques  grêlaient  sur  sa  face  d'ange. 

IJiQn  le  train  venant  de  Paris  stoppa  devant  la  station  et  on  appela  les 
voyageurs  pour  Rouen  et  Dieppe. 

La  mère  Loiircine  enleva  brusquement  la  mignonne  et  l'eniiKjrla  dans 
un  compartiment  encore  à  moitié  vide.  Puis  le  sifflet  du  chef  de  gare  donna 
le  signal,  la  vapeur  sifDa,  ie  train  se  remit  en  marche. 

A  midi  treize,  il  entrait  dans  la  gare  de  Dieppe. 

Aucun  train  pour  Rouen  avant  trois  heures  cinquante.  La  mcre  Lourcine 
ayant  fait  mettre  ses  bagages  à  la  consigne,  se  rendit  à  un  holel  voisin  de  la 
gare,  oii  elle  ('emanda  une  chambre  avec  prière  de  lui  monter  à  déjeuner 
quand  elle  sonnerait. 

Klle  souffrait  beaucoup  de  son  mal,  Laure  très  annisée  du  voyage,  avait 
sommeil.  La  mégère  la  posa  sur  le  lit  et  lui  offrit  le  biberon  qu'elle  avait 
apporté  dans  un  sac,  rempli  de  lait  frais.  Une  précaution  inspirée  non  par  la 
ti^ndrcsse,  mais  par  le  désir  de  présenter  l'enfant  on  bon  état. 

Alors,  voyant  la  mignonne  profundemont  endormie,  elle  s'allongea  dans 
un  fauteuil  et  sommeilla  péniblement  (|ueique  tem|is.  Aju-ès  quoi  elle  tira  la 
sonnette  et  fit  servir. 

Laure  à  son  tour  s'éveilla,  étonnée  de  ce  milieu  nouveau... 

Cii'f  <.T|  i.'iii  le  trajet  (i<'  lininii  ou  r<in  d<'li,ii'(|.ia  seiilcmonl  à  la  nuit 
closc. 
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La  mégère  arrêta  une  voiture  sur  laquelle  on  chargea  ses  bagages,  puis 
elle  se  fit  conduire  chez  sa  sœur,  M™"  Brémont. 

La  maisonnette  s'élevait  au  milieu  d'un  jardin  minuscule  fermé  d'une 
grille  sur  la  rue.  Au  tintement  de  la  sonnette,  une  bonne  d'âge  mùr  accourut 
ouvrir. 

Surprise  à  la  vue  de  la  voiture  et  d'une  vieille  dame  inconnue  qui 
descendait  avec  une  enfant  dans  ses  bras,  elle  attendit,  immobile  sur  le  seuil. 

La  mère  Lourcine  s'approcha  : 

—  M°"  Brémont?  dil-elle. 
• —  Madame  est  à  dîner. 

—  Il  n'importe...  Je  suis  sa  sœur,  Anastasie... 

—  En  ce  cas,  je  vais  prévenir  madame. 

—  .En  voilà  des  cérémonies  !  grommela  la  mégî're. 
Le  cocher  avait  mis  pied  à  terre. 

—  Faut-il  décharger  les  bagages  de  madame?  interrogea-t-il. 

—  Mais  certainement,  dit  la  mère  Lourcine  avec  humeur. 

Pendant  que  son  conducteur  se  mettait  à  l'œuvre,  la  bonne  reparut, 
portant  une  lanterne  et  accompagnée  d'une  dame  d'une  cinquantaine  d'années, 
dont  les  cheveux  commençaient  à  grisonner,  mais  agréable  encore.  Elle 
s'arrêta  à  la  grille,  étonnée,  silencieuse. 

La  mégère  s'avança. 

—  Mérence,  tu  ne  me  reconnais  donc  plus?  murmura-t-elle. 

Au  son  de  la  voix,  M°"  Brémont  n'hésita  plus.  Elle  fit  deux  pas  et  tendit 
la  main  à  la  visiteuse  tardive  : 

—  Anastasie?  dit-elle...  Comment,  si  tard,  et  sans  me  prévenir? 

—  Je  te  conterai  cela  tout  à  l'heure...  A  cause  de  cette  petite,  je  n'ai  pas 
voulu  descendre  à  l'hôtel. 

—  Tu  as  bien  fait. 

Le  déchargement  des  bagages  était  achevé.  La  bonne,  accrochant  sa 
lanterne  à  la  grille,  se  hâta  de  les  transporter  dans  la  maison,  tandis  que  la 
mère  Lourcine  payait  la  course.  La  voiture  partit.  M""  Brémont  referma  la 
grille  et  conduisit  sa  sœur  en  silence  à  la  maison,  toute  interloquée  de  cette 
enfant  qu'elle  lui  voyait  dans  les  bras. 

Au  moment  où  la  veuve  invitait  la  mégère  à  entrer  dans  un  petit  salon 
tiède  et  éclairé  par  une  lampe  en  porcelaine  posée  sur  un  guéridon,  Anastasie 
murmura  : 

—  Je  te  dérange  de  ton  dîner  .. 

—  Pas  du  tout.  J'ai  fini. 

—  Mais  je  vais  te  causer  de  l'embarras. 

- —  Allons,  ne  me  dis  pas  de  ces  choscs-lù. 
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Elle  lui  avança  un  fauteuil  et  ajouta  : 

—  D'abord,  assieds-loi.  ' 
Lasse  et  souffrante,  la  mère  Lourcine  déposa  la  petite  Laure  sur  le  tapis 

et  s'affula  sur  le  siège. 

Mérence  l'examinait  avec  tristesse.  Lors  de  leur  dernière  rencontre  à 
Paris,  elle  paraissait  encore  si  alerle  et  si  fraîche  1  A  la  vérité,  treize  années 
s'étaient  écoulées  depuis.  Mais  aujourd'hui,  à  ciiuiuante-cinq  ans,  Anastasie 
semblait  presque  arrivée  à  la  décrépitude. 

Frappée  de  ce  changement.  M""  Brémont  avait  vaguement  remarqué 
l'enfant.  Du  reste,  la  pauvre  mignonne,  à  force  d'être  brutalisée,  osait- à 
peine  remuer.  Elle  s'était  assise  doucement  sur  le  tapis,  n'ayant  souci  que  de 
ne  point  attirer  l'attention. 

Soudain  les  yeux  de  Mérence  se  fixèrent  sur  le  délicieux  chérubin. 

—  Tiens,  dit-elle...  Tu  as  là  un  bébé  ..  Secais-tu  grand'mère?... 

—  Non...  Une  petite  dont  je  me  suis  chargée...  ou  plutôt  qu'on  m'a  laissé 
pour  compte...  Mais  je  t'expliquerai  ça...  Va,  c'est  bien  du  tracas  pour 
moi. 

—  Du  moins  tant  que  tu  seras  ici,  tu  n'auras  pas  à  te  tourmenter... 

—  Ça  me  fera  plaisir...  J'ai  grand  besoin  de  tranquillité. 
Aussitôt  .Mérence  sonna.  La  bonne  parut. 

—  Madeleine,  lui  dit  sa  maîtresse,  veuillez  donc  m'envoyer  Aurélie  et 
préparer  une  chambre  pour  ma  sœur. 

—  Tout  de  suite,  madame. 

—  Qu'est-ce  que  c'est,  cette  Aurélie  ?  demanda  la  mère  Lourcine. 

—  Une  nièce  de  mon  mari*  défunt.  Elle  est  orpheline,  et  je  l'aime 
comme  si  elle  était  ma  tille.  D'ailleurs  elle  le  sera  bientôt,  car  elle  est  la 
fiancée  de  René  qui  fait  en  ce  moment  son  année  de  service  militaire,  ayant 
dispense  des  autres  comme  fils  unique  de  veuve. 

.M"'  Brémont  achevait  quand  .Aurélie  entra.  Celait  une  blonde  superbe, 
gracieuse,  élancée. 

Elle  salua  la  visiteuse,  puis  interrogea  sa  tante  du  regard. 

—  Regarde-moi-donc  cette  enfant,  dit  M°"  Brémont  avec  un  sourire. 

—  Oh!  belle-maman,  s'écria  la  jeune  fille  avec  extase,  oh!  la  jolie 
mignonne  ' 

—  Eh  bien,  je  le  la  confie.  .Madame,  qui  est  ma  sœur  ainée,  consent. 

—  Parfaitement,  mademoiselle.  Mais  ne  la  gâtez  pas  :  ça  ne  vaut  rien 
pour  les  mioches. 

Aup'lie  n'avait  pas  écouté.  Déjà  olle  avait  enlevé  la  petite  Laure  dans  ses 
bras  et  la  dévorait  de  baisers.  Puis  elle  demanda  a  la  mégère  : 
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—  Vous  me  permettez  de  l'empoiler,  n'est-ce  pas  madame,... 
madame?... 

—  Madame  Lourcine...  fit  la  vieille. 

■ —  Merci!  dit  .\urélie  en  se  sauvant  avec  l'enfant. 
Dès   qu'elle   eut    disparu,   Mérence,   qui   avait    tressailli  à  ce  nom  de 
Lourcine,  demanda  ; 

—  Ah  ça!  tues  donc  mariée?... 

—  Non...  seulement  étant  trop  connue  sous  le  nom  de  Colin,  qui  était 
celui  de  notre  père,  je  me  suis  décidée  à  changer.  Mais  ça  ne  doit  pas  te 
faire  rougir,  car  c'est  le  nom  d'une  rue  de  Paris. 

M°"  Brémont- n'insista  pas.  Elle  emmena  sa  sœur  à  la  chambre  qu'elle 
lui  destinait.  Là  seulement  la  mère  Lourcine  lui  révéla  de  quel  mal  affreux 
elle  était  atteinte.  S'étant  rappelée  le  docteur  Borel,  dont  Mérence  lui  avait 
parlé  autrefois,  elle  venait  pour  se  faire  soigner  dans  rétablissement  que 
le  célèbre  spécialiste  avait  créé.  Elle  voulait  y  entrer  dès  le  lendemain,  car 
elle  souffrait  horribleii:ent. 

—  Je  t'y  conduirai  moi-même,  déclara  M™°  Brémont.  C'ost  à  quelques 
kilomètres  de  la  ville,  près  de  Saint-Elienne-du-Rouvray. 

Tout  en  donnant  ces  renseignements,  Mérence  aidait  la  mégère  à 
panser  son  mal.  Après  une  pause,  elle  reprit  : 

—  Mais  cette  enfant?... 

La  vieille  raconta  l'histoire  qu'elle  avait  déjà  faite  à  Lançon  à  propos 
de  l'extrait  de  naissance,  lorsqu'il  lui  avait  apporté  l'enfant  enlevée  à 
Mireille.  Mais  au  lieu  d'appliquer  cette  histoire  à  la  lillc  de  celle  coureuse, 
inscrite  sous  le  simple  nom  d'Albertine  et  comme  étant  née  de  père  et  nu  re 
inconnus,  elle  l'attribua  à  la  petite  Laure. 

La  mère  de  cette  mioche,  expliqua-t-elle,  était  une  mauvaise  gale.  Par, 
bonté  de  cœur,  j'avais  consenti  à  la  prendre.  Au  bout  dun  mois,  la  coquine 
a  filé  pour  les  pays  étrangers  et  m'a  laissé  sa  gosse  pour  compte.  Elle  s'est 
détruite,  je  crois,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  assassinée.  Enfin  j'ai  gardé  l'extrait 
de  naissance  de  la  petite.  Je  m'étais  retirée  à  la  campagne,  aux  environs  de 
Paris.  Cet  extrait,  je  te  le  remettrai,  s'il  y  a  lieu. 

On  le  voit,  la  mégère  mentait  en  plusieurs  points.  Du  reste,  elle  avait 
menti   pareillement  à   Lançon.  Au  député,  elle  avait  déclaré   avoir  rendu  . 
l'enfant  à  sa  mère  au  bout  d'un  mois,  parce  que  celte  femme  ne  payait  pas, 
ajoutant  que  celle-ci  avait  fait  périr  sa  lille. 

K  M"'  Brémunt,  Nastasie  affirmait  que  la  mère  lui  avait  laissé  la  petite 
pour  compte  en  filant  aux  pays  étrangers,  où  elle  s'était  suicidée  si  elle 
n'avait  été  assassinée. 


LA    l'IOillK    ARI.KSir.NNK  1199 

lin  roalilé,  non  plus  qu'a  Lançon,  la  mégère  ne  disait  la  vcrilé  à  sa 
sœur. 

La  seule  chose  exacte  dans  les  deux  versions,  celait  le  certificat,  délivré 
à  Nogent-sur- .Marne,  le  2  novemlne  1878,  altchlanl  qu'une  enfant  du  sexe 
féminin,  née  la  veille  de  père  et  mère  inconnus,  avait  été  déclarée  à  la  mairie 
de  la  ville  et  inscrite  au  registre  sous  le  nom  il'Albcrtine. 

Les  timbres  accompagnant  la  signaîure  du  secrétaire,  Jules  Lupicin,  et 
celle  du  président  du  tribunal  civil  donnaient  à  la  pièce  un  caractère  d'irré- 
cusable nutlienlicilé. 

.Mais  un  mois  plus  tard,  la  mère  avait  repris  volontairement  son  enfant. 
Origiiiaire  de  Bléville,  près  du  Havre,  Claire  Maclou,  fille  d'un  ouvrier  du 
port,  était  venue  à  Paris  oii  elle  avait  trouvé  une  place  cliex  de  riches  bour- 
geois. 

Séduite  par  le  cuisinier,  celui-ci  la  voyant  enceinte  de  ses  œuvres, 
l'arait  abandonnée  en  lui  laissant  quelque  argent,  puis  s'était  embarqué  pour 
la  Russie. 

C  est  ainsi  qu'elle  avait  pu  s'entendre  avec  la  mère  Lourcine  pour  la 
garde  de  la  petite. 

Un  mois  après  ses  couches,  une  famille  américaine,  ignorant  qu'elle 
était  mère,  avait  proposé  à  Claire  de  la  prendre  à  son  service,  à  des 
conditions  avantageuses,  si  elle  consentait  à  la  suivre  à  New-York.  KUc 
avait  accepté. 

Toutefois,  ne  voulant  pas  laisser  sa  (lllc  en  mains  étrangères,  elle  l'avait 
reprise  et  emmenée  à  Itlcville,  où  elle  lavait  conliée  à  ses  parents. 

Ajoutons  que  Glaire  n'avait  pasjcaché  à  la  mère  Lonrcinc.  n'ayant  aucun 
motif  de  le  faire,  la  dosiinalion  de  l'enfant.  Mais  la  vieille,  très  âpre  au  gain, 
et    fiîcliée   de  perdre   cette    ressource,  avait   refusé,    par  ressentiment,  de 
restituer  l'cxlrail  de  naissance,  prétextant  qu'elle  l'avait  égaré. 
Claire  s'en  était  procuré  un  autre. 

Voilà  comment  la  mégère  avait  été  en  mesure,  quand  le  député  et 
Victorinc  lui  avaient  apporté  la  petite  Laure,  de  produire  le  cerlilicat  délivré 
a  hiigent-sur-Marne  au  nom  d'Albertinc  et  de  l'attribuer  a  lenfant  de 
Mireille. 

Au  retour  de  Itigot,  elle  lui  avait  conté  l'histoire,  de  sorte  que  le  che- 
napan connaissait  non  seulement  le  mensonge  greffe  sur  cette  pièce,  mais 
a«ssi  que  la  véritable  Albertine  devait  cire  au  village  de  Bléville.  chez 
ses  grands-parents. 

Jusqu'à  sa  visite  à  Nastasie  en  l.S'i?  avec  son  mari.  M"'  Brénaont  avait 
ignoré  que  sa  srrur  tfiX  des  enfants. 

Déjà     Iligot    avait    pri.s  son  vol,  et    la  mégère  n  avait  piek  d'elle   que 
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Théodore,  âgé  seulement  d'une  douzaine  d'années.  Sachant  que  son  beau-frère 
et  sa  femme  étaient  très  rigoureux  sur  le  chapitre  des  mœurs,  elle  n'avait 
jamais  soufdé  mot  de  ses  aventures.  De  même  elle  avait  caché  aux  deux^ 
frères  qu'elle  eût  des  parents  à  Rouen. 

Mais  le  petit  Colin  étant  là  lors  de  leur  arrivée  inattendue,  avait  à  peu 
près  compris  et  les  Brémont  avaient  deviné  sans  peine  quel  métier  honteux 
exerçait  leur  sœur  et  belle-sœùr.  Ils  s'étaient  retirés  douloureusemenl. impres- 
sionnés et  n'avaient  pas  revu  depuis  la  gourgandine.  A  la  mort  de  son  mari, 
Mérence  s'était  bornée  à  l'envoi  d'une  lettre  de  faire-part. 

Quant  à  Juhen  Rigot,  il  n'avait  jamais  entendu  prononcer  le  nom  de  sa 
tante  ni  celui  de  l'oncle.  11  croyait  même  sa  mère  native  de  Paris,  comme 
elle  s'en  vantait  parfois. 

D'ailleurs,  ayant  tant  roulé,  il  n'avait  pas  de  curiosités  inutiles. 

Pourtant  il  s'était  préoccupé  .de  cet  extrait  de  naissance  portant  le  nom 
d'Albertine.  Alais  en  questionnant  sur  les  tenants  et  aboutissants, 'il  avait 
eu  sans  doute  l'idée  vague  que  cela  pourrait  servir  relativement  à  l'entre- 
prise scélérate  dans  laquelle  ils  étaient  engagés. 

La  vieille,  n'ayant  aucune  raison  de  faire  mystère  des  origines  de 
l'enfant  de  Claire,  lui  avait  tout  raconté.  M  l'un  ni  l'autre  ne  savaient  si 
la  véritable  Alhertine  était  morte  ou  vivante.  Us  estimaient  tous  deux 
qu'il  serait  aisé  de  s'informer,   si  les  circonstances  l'exigeaient. 

M°"  Brémont  accepta  donc  sans  objection  ni  méfiance  les  dires  de  sa 
sœur. 

Croyant  la  petite  Laure  orpheline,  elle  s'y  intéressa  davantage  encore. 
Très  émue  de  l'état  lamentable  de  la  mégère,  elle  oublia  l'opprobre  de  son 
passé  pour  ne  songer  qu'à  la  soulager.  Tout  de  suite,  elle  éprouva  le  vif 
désir  qu'elle  lui  confiât  la  charmante  mignonne  pendant  son  séjour  à  l'établis- 
sement du  docteur  Borel.  Du  reste,  à  la  vue  de  l'horrible  cancer, 
Mérence  avait  compris  que  le  dénouement  fatal  était  inévitable,  et  à  bref 
délai. 

Après  avoir  pansé  la  mère  Lourcine  avec  cette  délicatesse  et  cette 
compatissance  innées  chez  la  femme,  elle  la  mit  au  lit,  sentant  la  malade 
exténuée  de  son  voyage.  Ayant  appelé  la  bonne,  elle  lui  dit  de  monter  de 
quoi  la  restaurer.  Madeleine  ne  tarda  pas  à  revenir.  Mérence  la  congédia 
bientôt,  s'assit  au  chevet  de  sa  sœur  et  la  fit  manger. 

La  vieille,  une  minute,  parut  touchée  de  ces  soins.  Puis  soudain,  reprise 
de  son  humeur  acariâtre,  elle  gronda  : 

—  Qu'est-ce  que  je  vas  faire  de  cette  maudite  mioche?... 

—  Mais  je  m'en  chargerai  bien  volontiers,  dit  M"'  de  Brémont. 

—  Si  encore  j'avais  les  moyens... 
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—  Tranquillise-loi  :  elle  ne  manquera  de  rion.  Je  suis  sûre  qu'Aurélie 
raffole  déjà  de  ce  cher  petit  ange. 

'\ii  lieu  de  remercier,  la  mère  Lourcine  geignit  de  plus  belle  : 

—  S'il  n'y  avait  que  ça  encore? 

—  Voyons,  qu'est-ce  qui  te  tourmente? 

—  Eh  bien,  si  je  guéris,  ça  me  coûtera  les  yeux  de  la  tôle.  Pour  peu 
que  ça  se  prolonge,  il  ne  me  restera  plus  le  sou! 

—  Ne  t'inquiète  pas,  je  ten  prie.  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  là? 

La  mégère  eut  un  sourire  étrange.  Ce  n'était  pas  l'accueil  de  sa  sœur  au 
cœur  d'or  qui  l'apaisait.  Dans  son  âpre  cupidité,  elle  spéculait  sur  elle, 
enchantée  à  la  perspective  de  ne  point  entamer  .son  magot  et  se  faire  traiter 
aux  dépens  d'autrui. 

Elle  ajouta  pourtant  : 

—  C'est  bien  de  ta  part,  ça...  Je  devrais  être  à  mon  aise  anjourdhui, 
si  je  n'avais  un  drôle  qui  me  gruge... 

—  Ton  lils?...  Ce  petit  Théodore... 

—  ÎSon,  pas  lui,  car  il  est  mort!...  La  (ichue  béte!  ligure-toi  qu'il  s'est 
fait  écraser  sous  les  roues  d'un  train  à  la  gare  Saint-Lazare.  .le  crois  bien 
que  c'est  exprès,  pour  me  tracasser. 

Comme  .Merence  regardait  la  vieille,  ahurie  de  son  lan;rage  et  se 
demandant  si  elle  ne  divaguait  pas,  Nastasie  reprit  : 

—  11  me  reste  un  autre  iils  pour  mon  malheur.  Tu  ne  las  jamais  vu  et 
il  ne  te  connaît  pas.  C'est  l'aîné.  Son  père,  mort  deiiuis  longtemps,  lui  avait 
donné  le  nom  de  Jules,  qui  était  le  sien.  Mais  il  y  avait  déjà  tant  de  Jules  à 
Paris,  que  je  me  suis  décidée  à  l'appeler  Julien. 

Ah!  il  n'en  vaut  pas  mieux  pour  ça.  S'il  me  savait  dans  ce  pays-ci, 
le  coquin  serait  capable  de  me  relancer  pour  me  voler  ma  dernière  pièce  de 
cent  sous,  je  l'avertis  pour  ta  gouverne. 

.M°"  Brémont  ne  répondit  pas,  très  affhgée  de  retrouver  sa  sœur  pire 
encore  qu'elle  ne  se  I  imaginait. 

La  mère  Lourcine,  hors  d'état  de  deviner  l'impression  qu'elle  causait  à 
l'excellenle  femme,  ajouta  : 

—  Je  te  confie  donc  cette  enfant  qui  ne  m'a  jamais  donné  que  du  tintoin. 
Va,  des  que  je  serai  guérie,  je  l'en  débarrasserai. 

Inconsciente  des  énormités  qu'elle  venait  de  débiter,  tant  sa  perversité 
était  grande,  la  mégère  ferma  les  yeux,  vaincue  par  le  sommeil. 

Mérence  se  leva  doucement  et  lui  dit  à  demi-voix  en  allumant  une 
veilleuse  sur  la  table  de  nuit  : 

—  Si  tu  as  besoin  de  quelque  chose,  il  le  su  (lira  de  sonner,  ma  bonne 
.Madeleine  ou  moi... 
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—  Oui,  c'est  bien.  Bonsoir,  îlt  la  vieille. 
M°"  Brémont  sortit.  Dans  l'exquise  l)onté  de  son  âme,  elle  ne  se  formalisa 

pas  du  sans-façon  de  cette  soeur,  depuis  de  longues  années  presque  uiio 
étrangère,  attribuant  cela  au  mal  affreux  qui  la  dévorait.  Elle  descendit, 
pensive  et  attristée,  pour  rejoindre  .\urélie  dans  la  salle  à  manger  où  sa 
nièce  avait  emporté  la  petite  Laure.  Mérence  s'arrêta  à  la  porte,  écoutant 
les  jolis  rires  de  l'enfanl.  Puis  elle  entendit  la  fiancée  de  son  fils  qui  lui 
disait  : 

^  Mignonne,  appelle-moi  maman. 

Et  la  pauvre  bichette  répéta  : 

—  Maman...  maman. 

Alors  les  baisers  de  la  charmante  jeune  fille  résonnèrent  sur  ses  joues. 
Mérence  entra  sans  bruit.  Un  spectacle  émouvant  soffrifà  ses  yeux. 
La  fillette  qui  n'avait  été  de  longtemps  à  pareille  fête,   entourait  de  ses 

petits  bras  amaigris  le  cou  de  celle  qui  la  choyait  si  gaiement  et  la  comblait 
dfi  caresses. 

A  l'apparition  de  M°"  Brémont,  elle  se  rejeta  avec  terreur  en  arrière. 
Sans  doute,  au  premier  moment,  elle  avait  cru  que  c'était  la  mégère.  Aussitôt 
rassurée  par  le  bon  sourire  que  Mérence  lui  adressait,  elle  lui  tendit  ses 
menottes.  Un  chaud  baiser  de  la  veuve  acheva  de  la  tranquilliser. 

La  tante  d'Aurélie  s'assit  près  de  sa  nièce  et  prit  à  son  tour  l'enfant 
qu'elle  regarda  un  instant,  pendant  que  la  jeune  fille  l'examinait  avec 
ravissement. 

Après  un  silence,  .M°"  Brémont  murmura  : 

—  Elle  a  du  souffrir,  la  pauvre  minette?... 

—  Oh!  elle  ne  soufTrira  plus,  belle-maman,  si  on  nous  la  laisse.  Crois-tu 
que  ta  sœur  ne  nous  la  reprendra  pas  bientôt? 

—  Non,  ma  chérie,  tu  peux  être  tranquille.  .Ma  sœur  est  atteinte  d'un 
mal  qui  ne  pardonne  guère.  —  Un  cancer. 

—  Mon  Dieu  !... 
— •  Enfin,  tu  es  contente?... 

—  Encliantée...  Mais,  à  propos,  son  nom?...  Le  sais-tu?  f 

—  Albertine.  i, 

—  Albertine?...  Titine,  ma  Titine  adorée I  fit  .\urélie  en  ponctuant  d'un  ,y^ 
baiser  chaque  appellation.  : 

Et  elle  ajouta  :  ^  ■ 

—  J'ai  prié  .Madeleine  de  lui  faire  son  dodo  dans  ma  chambre.  Ça  me  ..è. 
fera  tant  plaisir  de  la  sentir  là  !  Vraiment  elle  est  délicieuse.  . 

Mérence  sourit  :  14 

—  Elle  le  sera  encore  plus,  quand  tu  l'auras  bichonnée.  , 
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—  C'est  moi,  sais  tu,  qui  lui  ai  donné  la  becquée.  Madeleine  prétend 
que  je  m'y  suis  très  bien  pris  du  premier  coup.  Ah!  c'est  si  gentil,  un  petit 
amour  comme  celui-là. 

La  bonne  étant  revenue  annoncer  que  tout  était  prêt  dans  la  chambre 
de  mademoiselle,  qui,  du  reste,  communi/]uait  avec  celle  de  M""  Brémont, 
les  trois  femmes  montèrent. 

.'Vurélie  avait  ressaisi  Laure,  très  ficre  de  faire  la  maman. 

Le  lendemain  matin,  la  mère  Loiircina  se  préparait  à  partir  pour 
l'Etablissement  du  docteur  Borel,  à  Saint-Étienne-dii-Houvray,  où  sa  sœur 
devait  l'accompagner.  Klle  achevait  sa  toilette  dans  .sa  chambre,  à  l'aide  de 
la  bonne. 

M°"  Brémont,  qui  lui  avait  déclaré  de  nouveau  qu'elle  se  chargeait  de 
l'enfant.  Bien  que  la  mégère  eût  la  ferme  espérance  de  guérir,  elle  remit  à 
Mérence  le  cerlilical  au  nom  dAlbertine,  en  renouvelant  ce  mensonge  que  la 
petite  n'avait  plus  de  mère  ni  personne  qui  pût  la  réclamer.  De  sorte  que 
M""  Brémont  ne  conçut  aucun  doute  sur  la  véracité  de  Xastasie. 

Comment  d'ailleurs  l'idée  lui  serait-elle  venue  que  la  vieille  fût  complice 
d'une  machination  scélérate?  Le  cas.  tel  qu'elle  le  présentait,  n'était  que  trop 
banal.  • 

Ouand  les  deux  femmes  descendirent  pour  prendre  la  voiture  qui  les 
attendait  à  la  porte,  la  mère  Lourcine,  à  (jui  .Vurélie  tendait  l'enfant,  balbutia 
quelques  mots  glacés  et  se  bâta  de  s'éloigner. 

Lu  route,  elle  se  lamenta  des  frais  au'il  lui  faudrait  faire  à  la  maison  du 
docteur. 

.Mérence  n'hésita  pas  :  elle  offrit  généreu.sement  d'acquitter  les  dépenses, 
croyant  sa  sœur  sans  ressources. 

La  mégère  se  félicita  intérieurement  du  succ(;sdc  sa  jérémiade  hypocrite. 
Grâce  à  la  candeur  de  Mérence,  elle  n'entamerait  pas  les  quelques  milliers 
de  francs  qui  lui  restaient.  Kn  outre,  la  mioche  serait  soignée  gratis,  et  ni  le 
député  Lançon,  ni  Rigot  ne  songeraient  à  venir  la  chercher  à  Kouen,  puiscjue 
l'un  non  plus  que  l'autre  ne  lui  connaissaient  des  parents  ou  relations  dans 
cette  ville.  Ainsi,  le  jour  où  elle  serait  en  mesure  de  la  reprendre,  elle 
demeurerait  maîtresse  de  la  situation,  et  comptait  bien  l'exploiter  fructueuse- 
ment sans  être  obligée  de  partager  le  bénéfice  avec  personne. 

Kn  altendant,  la  hideuse  vieille  se  réjouissait  de  la  déception  qu'éprou- 
verait cette  canaille  de  Bigot  lorsqu'il  trouverait  la  bicoque  vide.  Il  méritait 
bien  ce  tour,  lui,  le  scélérat  qui  prétendait  la  dépouiller  de  son  dû  et  la 
maltraitait  par  surcroît.  D'ailleurs,  elle  l'avait  en  horreur  maintenant  et  il  lui 
inspirait  un  effroi  invincible.  Elle  le  sentait  capable  de  la  tuer. 

Le  docteur  Borel  était  un  vigoureux  vieillaid.  Il  connaissait  M"'  Brémont 
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et  l'accueillit  avec  beaucoup  de  bienveillance  ainsi  que  sa  sœur.  Après  avoir 
examiné  attentivement  la  malade,  comme  il  ne  se  prononçait  pas.  la  mégère 
demanda  avec  inquiétude  s'il  croyait  pouvoir  la  guérir. 

—  Madame,  répliqua  le  médecin,  nous  tàclierons  d'abord  de  circons- 
crire les  progrès  du  mal;  c'est  l'essentiel  pour  le  moment...  .Mais  il  vous 
faudra  du  calme,  de  la  patience. 

Ces  vagues  paroles  ne  rassurèrent  pas  la  misérable  femme.  .Néanmoins, 
ainsi  que  la  plupart  des  malades,  elle  se  raccrocha  à  l'espérance  que  son 
tempérament  robuste  et  son  envie  passionnée  de  vivre  aideraient  puissam- 
ment à  la  médication  d'un  si  habile  praticien. 

Elle  se  fit  inscrire  sous  le  nom  de  M""  Lourcine,  domiciliée  à  Ilouen,  chez 
M""  Brémont,  sa  sœur.  On  l'installa  dans  une  chambre  au  premier,  ayant  vue 
sur  les  jardins.  Mérence  la  quitta  au  bout  de  quelques  instants,  promettant 
de  lui  faire  une  ou  deux  visites  par  semaine.  Mais  avant  de  reprendre  la 
route  de  Rouen,  elle  voulut  revoir  le  docteur  afin  de  savoir  au  juste  son 
opinion. 

—  Chère  madame,  lui  dit  le  vieux  médecin,  je  suis  désolé  de  vous 
avouer  que  la  guérison  n'est  pas  possible.  Au  degré  où  est  le  mal,  à  moins 
d'un  miracle,  votre  sœur  est  perdue.  Tout  ce  que  nous  pourrons  faire,  c'est 
de  soulager  les  souffrances  de  la  malade  et  de  prolonger  sa  vie  d'un  mois  ou 
deux,  s'il  ne  survient  pas  de  complications. 

M"'  Brémont  se  relira  en  remerciant  le  docteur  de, sa  franchise.  Dès  lors 
elle  se  regarda  comme  la  mère  adoptive  de  la  petite  Laure  dont  la  gentillesse 
l'avait  séduite  autant  qu'Aurélie.  Elle  était  sûre  que  son  fils  René  approu- 
verait de  grand  cœur  sa  détermination. 

Ainsi,  l'enfant  présentée  par  la  mégère  sous  le  faux  nom  d'.\lbertine 
était  à  l'abri  des  atroces  projets  de  ses  infâmes  persécuteurs. 

La  vieille,  en  faisant  son  coup  de  tète,  l'avait  sauvée  involontaire- 
ment, Si  ses  véritables  parents,  Mireille  et  Hubert  de  Circey,  n'avaient 
jamais  l'heureuse-  fortune  de  la  retrouver,  du  moins  elle  vivrait  et  gran- 
dirait dans  une  atmosphère  de  chaudes  tendresses,  au  sein  d'une  famille 
honnête. 
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Apros  la  scène  violente  qu'il  avait  eue  avec  sa  mère,  à  la  bicoque  de 
Vernon,  Kigot  s'était  rendu  à  la  gare,  emportant  le  paquet  de  bardes  retiré 
par  lui  de  la  maison  de  confections,  place  de  Glicby,  où  dernièrement  il 
s'était  habillé  de  neuf.  Là,  il  prit  le  train  pour  Paris.  .\  son  arrivée  il  gagna 
un  petit  botel  borgne  du  côté  des  Ternes  et  dans  le  voisinage  des  fortifications. 
Une  heure  plus  tard,  velu  de  sa  vieille  défroque,  i)  s'en  alla  flâner  aux  abords 
de  Neuilly  et  poussa  jusqu'à  la  villa  du  richard  original  dont  Gugusse  lui 
avait  parlé. 

Le  neveu  de  Coralie  l'avait  décrite  exactement  L'habitation,  absolument 
isolée,  était  nichée  dans  un  bouquet  de  bois.  La  clôture,  en  mauvais  état, 
se  composait  d'un  soubassement  en  briques  effritées,  que  surmontait  une 
palissade  vermoulue.  Une  porte  lamentable,  aux  ais  disjoints  donnait  accès  à 
l'intérieur  et  semblait  faire  signe  aux  voleurs. 

Rigol  lit  le  tour  de  la  propriété  en  se  dissimulant  prudemment  et 
reconnut  que  la  maison  était  accessible  pour  ainsi  dire  de  tous  côtés.  Seule- 
ment, il  comprit  bientôt  que  les  renseignements  de  Dessignol  étaient 
incomplets  sur  un  point.  Jusque-là,  nul  bruit  à  l'intérieur  n'avait  attiré  son 
attention.  .Mais,  tout  à  coup,  ayant  essayé  de  regarder  par-dessus  la  clôture, 
deux  énormes  chiens  s'élancèrent  d'une  niche  établie  près  du  perron  et 
jetèrent  des  aboiements  furieux.  Le  drôle  battit  en  retraite  et  se  tapit  derrière 
une  masure  à  moitié  démolie  restée  là  comme  un  souvenir  du  siège  prussien. 

Les  dogues  se  turent.  Du  resie,  ces  factionnaires  à  quatre  pattes  embar- 
rassaient médiocrement  le  fils  de  la  mère  Lnurcine.  Il  n'avait  pas  tourii  le 
monde  sans  profit. 

On  lui  avait  enseigne  au  Mexique  la  fabrication  de  certaines  boulettes 
qui  tuaient  raide  les  bêles  qui  en  tàtaient.  Restait  a  connaître  quelle  mine 
avait  l'original  qui  résidait  dans  cette  maison  et  celle  aussi  de  son  domes- 
liipie  infirme.  Uigot  n'ignorait  pas  qu'il  y  a  des  éclopés  auxquels  il  ne  fait 
pas  bon  se  frotter  II  se  mit  donc  à  guetter  en  redoublant  de  vigilance,  l'ne 
demi-heure  s'écoula  dans  une  vaine  attente.  Knlin  la  petite  porte  s'ouvrit  et 
un    vieillard  sortit   traînant   la   jambe   et  ajipuNe  sur  un   gourdin.  Il  avait 
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retiré  l'huis  simplement,  en  renvoyant  à  leur  niche  avec  un  jurrin  les  chiens 
qui  l'avaient  escorté. 

Rigot  devina  que  c'était  le  domestique.  Il  avait  un  panier  au  bras  et  s'en 
allait  sans  doute  aux  provisions,  car  il  se  dirigeait  du  côté  de  la  ville. 

Le  chenapan  continua  à  observer.  Quelques  instants  plus  tard,  un  second 
personnage  parut  laissant  la  porte  entrebâillée.  C'était  un  homme  de  moyenne 
taille,  svelte,  les  cheveux  et  la  barbe  poivre  et  sel,  les  yeux  noirs  'et  perçanls. 
VèUi  d'une  vaste  houppelande  marron,  il  s'avança  l'air  distrait  jusqu'à 
l'endroit  où  Rigot  était  embusqué,  puis  revint  sur  ses  pas  en  màclioniiant  à 
demi-voix  : 

—  Décidément  mes  imbéciles  de  chiens  n'ont  pas  pour  deux  liards  de 
flair.  Ils  aboient  le  jour,  la  nuit,  sans  rime  ni  raison.  Je  finirai  par  les  faire 
empailler.  Leurs  carcasses  dres_sées  chaque  côté  de  la  porte  suffiraient  pour 
faire  peur  aux  malandrins,  s'ils  osaient. 

L'homme  à  la  houppelande  rentra  chez  lui  en  haussant  les  épaules. 

—  C'est  le  patron,  celui-ltf,  pensa  le  fils  de  la  mégère.  Un  véritable  fou. 
Le  domestique  ne  revint  qu'au  coucher  du  soleil. 

Rigot  avait  grande  envie  de  tenter  le  coup  pendant  la  nuit  suivante.  Il  se 
disait  que  si  d'autres  n'avaient  point  essayé  encore  c'était  peut-être  une  sorte 
de  superstition  qui  les  avait  retenus.  Mais,  malgré  l'opinion  méprisante  que 
l'étrange  propriétaire  de  la  villa  avait  émise  au  sujet  de  ses  dogues,  le  coquin 
hésitait,  se  méfiant  de  quelque  surprise.  Il  tenait  à  ne  point  risquer  de  laisser 
des  lambeaux  de  sa  chair  aux  crocs  de  pareils  mâtins.  Il  se  promit  donc  de 
confectiçnner  avant  tout  ses  fameuses  boulettes. 

Une  fois  qu'il  aurait  mis  les  chiens  hors  d'état  de  nuire,  il  aurait  beau 
jeu  avec  le  niaître  et  le  valet.  Rien  qu'en  abattant  le  poing  sur  leur  caboche  il  les 
estourbirait.  Et  s'ils  se  rebiffaient,  il  achèverait  de  les  soigner  avec  son  revolver. 
(Cependant  il  préférait  opérer  silencieusement.  Le  bruit  d'une  arme  à  feu,  une 
balle  qui  tuerait,  ça  pouvait  mener  loin.  Tandis  qu'un  simple  vol,  même 
avec  effraction,  c  est  moins  dangereux,  quand  l'auteur  a  du  savoir-faire. 

Sur  ces  réflexions,  Julien  retourna  à  son  hôtel.  Il  reviendrait  à  Neuilly 
le  lendemain  matin,  il  examinerait  les  alentours  et  tâcherait  de  recueillir 
adroitement  des  renseignements.  Rigot  remarqua  sur  la  route  deux  ouvriers 
qui  cheminaient  devant  lui  et  causaient  en  riant.  Justement  ils  seniretenaient 
du  richard  original  établi  dans  la  maison  délabrée  et  qu'ils  appelaient  le 
i'  .Mohican  »... 

—  Eh  bien,  moi,  lit  l'un,  je  dis  que  ce  sauvage  n'est  qu'un  pingre,  mais 
de  premier  calibre,  ou  un  fou  plutôt.  Ouand  on  est  si  riche,  on  ne  vient  pas , 
s'enterrer  comme  ça  à  l'écart,  avec  un  vieux  serviteur  qui  semble  n'avoir 
plus  que  le  souflle. 
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—  C'est  égal,  paraît  que  cest  un  malin,  déclara  l'autre  ouvrier.  D'abord 
le  iMohican  a  deux  rudes  chiens  de  garde,  ensuite  on  prétend  que  la  propriété 
est  pleine  de  chausse-trappes  et  de  pièges  a  loui».  Qui  sait  s'il  n'y  a  pas  à 
l'intérieur  quelque  machine  infernale?  Voila  pourquoi  probablement  ça  le 
fait  rire  quand  on  lui  parie  de  voleurs  On  ma  m<ïme  assuré!  chez  le 
mastroquet  qu'il  s'absente  quelquefois  un  jour  ou  deux. 
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—  El  qui  est-ce  qui  soigne  ses  chiens?... 

—  Le  garçon  de  la  gargotte  est  payé  pour  glisser  la  pâtée  par-dessus  la 
palissade.  . 

—  Ça,  c'est  drf  l'-nibécillité.  Si  on  ne  dévalise  pas  sa  cambuse  quelque 
nuit,  en  dépit  de  ses  pièges  à  loup,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de  coquins. 

Les  deux  ouvriers  entrèrent  à  la  gargotte.  Plusieurs  habitants  du  pays 
étaient  attablés  dans  la  salle.  Les  nouveaux  venus  échangèrent  avec  eux  une 
poignée  de  main  et  demandèrent  un  litre  de  vin  blanc. 

Julien  parut  presque  aussitôt,  il  prit  place  à  l'écart,  au  fond,  et  se 
lit  servir  une  demi-tasse. 

Les  autres  clients  l'avaient  à  peine  remarqué.  Us  écoutaient  le  garçon 
qui  leur  disait  d'un  accent  goguenard  : 

—  Le  Mohican  m'a  chargé  de  ses  chiens  pour  deux  ou  trois  jours. 

—  Est-ce  que  son  domestique  est  malade?  senquit  quelqu'un. 

—  Non.  Il  l'a  emmené  à  Paris,  et  ils  ne  doivent  rentrer  qu'après- 
demain,  au  plus  tôt. 

Rigot  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  la  conversation.  Les  circonstances  ne 
pouvaient  être  plus  favorable.s  au  coup  projeté  par  lui.  Les  chiens  du  Wohicaii 
ne  le  gênaient  pas  :  il  leur  servirait  ses  boulettes  et  aurait  ses  coudées 
franches  pour  faire  main  basse  sur  le  magot. 

Le  misérable,  n'ayant  plus  rien  à  apprendre,  solda  sa  consommation  et 
sortit  aussitôt. 

Confiant  dans  les  dires  d'Auguste  Dessignol,  il  comptait  trouver  ime  forte 
somme  à  la  villa.  D'ailleurs  le  temps  pressait.  Dans  huit  jours,  s'il  n'avait 
pas  remis  au  député  l'acte  mortuaire  de  la  mioche,  il  lui  faudrait  faire  son 
deuil  des  cent  mille  balles. 

Rompu  aux  aventures  de  tout  genre,  il  ne  s'inquiétait  nullement  de 
savoir  ce  qu'était  au  juste  le  Mohican  ;  il  en  avait  tant  vu,  qu'il  ne  s'étonnait 
point  de  rencontrer  un  original  de  cette  trempe.  .\u  Mexique  et  en  Angleterre, 
il  en  avait  connu  qui  valaient  celui-là.  Donc,  se  disait  encore  le  bandit,  le 
tout,  actuellement  était  de  préparer  soigneusement  les  boulettes.  A  Paris,  il 
S3  procurerait  aisément  les  substances  nécessaires  qu'il  amalgamerait  ensuite 
selon  la  formule... 

Et  de  fait,  le  soir  de  ce  même  jour,  Julien  était  en  mesure  d'opérer.  Il 
retourna  à  Neuilly  au  commencement  de  la  nuit,  préoccupé  uniquement 
d'administrer  ses  boulettes  aux  dogues  de  la  villa.  Quant  au  Mohican  et  à  son 
vieux  domestique,  il  y  songeait  à  peine,  sachant  qu'ils  étaient  à  Paris.  Du 
reste,  eussent-ils  été  là,  ils  ne  l'auraient  point  effrayé  :  acculé  à  la  nécessité 
d'agir,  il  les  aurait  surin''  au  besoin. 

Pourtant,  l'homme  désigné  à  Neuilly  sous  le  sobriquet  de  »  Mohican  » 
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nélail  pas  une  quantité  négligeable,  doii  plus  que  son  compagnon.  Attachés 
l'un  et  l'autre  aujourd'hui  à  Léon  Castel,  le  nouveau  patron  du  Ho»  Conseil, 
ils  avaient  servi  sous  les  ordres  de  M.  Javet,  le  commissaire  de  police  révoqué 
pour  s'être  laissé  berner  si  étrangement  quelques  mois  auparavant,  la  nuit 
du  vol  chez  le  bijoutier  de  la  rue  du  Kaubuurg-Saint-Honorc.  Tous  deux,  pour 
obéir  à  leur  chef,  avaient  escorté  à  Passy  l'av-darieux  malfaiteur,  (jui  n'était 
autre,  on  le  sait,  que  le  tils  de  la  mère  Lourcine. 

Les  deux  agents  se  retrouvaient  aux  prises  avec  Higot,  lequel  cvidoni- 
ment  ne  les  avait  pas  reconnus  :  Le  Mohican  s'appelait  Guériu,  et  son  pré- 
tendu serviteur,  Aubineau. 

Il  n'y  avait  pas  de  lune,  ce  soir-là.  La  villa  se  profilait  vaguement 
dans  l'obscurité.  Dés  qu'il  se  fut  assuré  de  n'être  point  observé,  le  bandit 
s'approcha  doucement  de  la  palissade  et  lit  quelque  bruit  pour  attirer  les 
chiens.  Aussitôt  ils  accoururent,  aboyant  à  l'envi.  .Fulien  leur  lança  les 
boulettes  qu'il  tenait  prêtes. 

Les  deux  dogues  se  jetèrent  avidement  sur  l'appùt  einpoisoimé,  dont 
l'odeur  sans  doute  les  avait  séduit,  et  l'avalèrent  avec  de  sourds  gronde- 
ments. A  peine  l'eurent-ils  absorbé  qu'ils  roulèrent  sur  le  sol,  et  se 
débattirent  convulsivement  quelques  minutes.  Puis  pla'  rien  I  Ils  étaient 
morts  foudroyés.  Rigot  pouvait  agir. 

Muni  d'un  instrument  qui  lui  était  familier,  le  coquin  crocheta  la  seirure 
de  la  porte  pratiquée  dans  la  palissade  et  s'avança  hardiment  jusi|u'au 
perron.  Il  ouvrit  de  même  la  porte  de  la  maison  et  pénétra  dans  le  vesliliule 
après  avoir  refermé  par  précaution,  il  alluma  une  lanterne  sourde  et 
s'empressa  de  procéder  à  la  visite  des  pièces  et  à  la  recherche  du  bulin.  Trois 
ou  quatre  chambres  seulement  étaient  meublées  sommairement. 

L'une  d'elles  attira  particulicrenienl  son  attention,  car  il  supposa,  d'a|irés 
son  mobilier  spécial,  qu'elle  devait  contenir  le  trésor  du  Mohican.  Il  alla  droit 
à  une  espèce  de  secrétaire  dont  il  força  les  panneaux  et  les  tiroirs  dans  son 
impatience  lebrile. 

A  sa  faraude  déception,  tous  les  tiroirs  étaient  vides,  sauf  un  seul.  Ln 
voyant  reluire  de  l'or  dans  celui-là,  les  prunelles  fauves  du  bandit  s'allu- 
mèrent. Saisissant  un  sac  de  toile  posé  sur  une  tablette,  il  se  hâta  d'y 
empiler  les  louis.  .Mais,  soudain,  il  s  arrêta,  eflaré.  Sous  une  première  couche 
de  pièces  d'or,  apparurent  de  gros  sous  de  cuivre.  D'une  main  tremblante,  il 
remua  jusqu'au  fond  et  constata  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux.  Alors,  jurant 
comme  un  damm-.  il  soupesa  le  sac  aux  pièces  d'or,  qui  renfermait  cnviioii 
cinq  ou  six  cents  francs 

Éperdu,  dans  une  rage  folle,  le  bandit,  qui  se  considérait  comme  volé, 
brisa   île   race  lablette>  et  comparlinient>.   Toutefois,   re\enant    bieiilot   de 
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l'affrease  déception  qu'il  avait  ressentie  en  tombant  tout  à  coup  de  si 
hautes  espérances,  il  se  dit  que  peut-être  cet  infernal  Mohican  avait  caclié 
ailleurs  ses  richesses.  Il  visita  donc  minutieusement  toutes  les  pièces,  sonda 
coins  et  recoins,  murs  et'parquets.  Aucun  indice  nulle  part. 

Julien  pensa  un  instant  que  le  Mohican  avait  pu  établir  une  cachette 
dans  l'enclos.  Mais  comment  chercher  et  fouiller  par  cette  nuit  sombre  ?  En 
outre,  c'était  risquer  d'éveiller  l'attention  de  quelque  rôdeur  ou  surveil- 
lant mystérieux. 

Le  coquin  dut  se  résigner  à  ce  maigre  butin.  11  quitta  la  villa  pour 
regagner  son  hôtel  meuble,  où  il  avait  commis  la  maladresse  de  se  faire 
inscrire  sous  son  véritable  nom  :  Jules  Ritjot,  mais  en  désignant  comme  son 
domicile  habituel  le  village  de  Villers-sur-.Marne  (Seine-et-Oise). 

Le  lendemain  matin,  le  bandit  débarqua  à  Yernon,  ignorant  que  la  mère 
Lourcine  avait  quitté  le  pays.  Comptant  sur  le  coup  projeté  à  la  villa  de 
Neuilly,  il  avait  espéré  l'étonner  et  reparaître  triomphant  à  la  bicoque. 

Malgré  tout,  il  se  llattait  d'amadouer  la  mégère  en  lui  annonçant  qu'il 
avait  pris  ses  mesures  pour  supprimer  la  petite  Laure.  En  réalité,  talonné 
par  le  court  délai  impose  par  Lançon,  il  était  décidé  à  tout  risquer  pour  en 
linir  et  ne  pas  manquer  les  cent  mille  balles  promises. 

A  la  vérité,  la  partie  à  jouer  était  plus  difficile  que  jamais. 

11  se  sentait  furieux  d'avoir  été  grugé  par  Dessignol  et  sa  tante  Coralie. 
Il  avait  laissé  entre  leurs  griffes  presque  la  totalité  des  dix  mille  francs  reçus 
comme  acompte.  Il  ne  lui  restait  plus  de  cette  somme  que  trois  ou  quatre 
cents  francs,  lesquels  joints  aux  cinq  ou  six  cents  trouvés  à  la  villa  seraient 
insuflisants  peut-être  à  couvrir  les  frais  de  l'opération  scélérate. 

Enlin,  pensait-il,  étant  sous  le  cuui)  de  la  nécessité,  il  lui  viendrait 
bien  une  bonne  idée 

Julien  sonna.  Ce  lut  la  Géiievon  (jui  parut. 

11  ne  fut  pas  surpris  [trécisement,  quoique  la  bonne  femme  ne  vînt 
d'ordinaire  que  l'après-midi.  Il  crut  seulement  que  la  vieille  était  plus 
malade. 

La  Génevon,  ne  se  doutant  pas  de  la  terrible  altercation  qui  avait  eu 
lieu  entre  la  mère  et  le  fils,  lors  de  leur  dernière  entrevue,  et  le  supposant 
prévenu  du  départ,  éprouva  de  l'étonnement  en  revoyant  Julien.  Cependant 
elle  s'abstint  de  toute  observation  et  l'introduisit  à  la  maison. 

Lui,  sans  rien  remarquer d'aboid,  sinon  l'absence  de  la  vieille,  demanda 
vivement  ; 

—  Où  est  la  mère  '  . 

—  Comment!  monsieur  ne  sait  pas?... 

—  Une  diable  voulez-vous  que  je  sache  ? 
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—  Mais  madame  est  partie  iiier  avec  la  petite  demoiselle. 

—  Partie"?  s'écria  Rigot  en  tressaillant. 

—  Même  que  je  les  ai  accompagnées  à  la  gare. 

Le  bandit,  saisi  dune  stupeur  inouïe  à  celte  nouvelle,  se  laissa  tomber 
dans  le  vieux  fauteuil  de  la  niégcre  et  reprit,  tout  pâle,  la  voix  rauque  : 

—  Au  moins  la  vieille  a  dû  vous  laisser  un  mot  pour  moi? 

—  Rien,  absolument  rien!  Elle  ne  m'a  pas  même  soufdé  mot  de 
monsieur. 

—  Elle  est  à  Paris,  sans  doute.'... 

—  Non.  Madame  a  pris  le  train  pour  Dieppe  avec  la  petite  demoiselle. 
Là  elle  a  dû  s'embarquer  pour  Londres,  où  il  y  a,  parait-il.  un  grand 
médecin  qui  peut  la  guérir  de  son  mauvais  mal. 

Le  bandit  respira.  Il  avait  treml)lé  (jue  la  mégère  ne  fut  allée  éonler 
leurs  histoires  au  député. 

Toutefois  ce  voyage  l'inquiétait  sérieusenieni.  Avait-elle  en  vue  quel- 
qu'un, là-bas,  qui  pourrait  l'aider  à  faire  le  coup?  Dans  une  pensée  de  ven- 
geance, avait-elle  l'idée  de  le  frustrer  de  sa  part  au  cas  où  elle  réussirait  à 
faire  disparaître  la  niiociie?  Il  la  connaissait  très  capable  de  celte  méchanceté. 

Après  un  silence,  il  demanda  : 

—  Vous  avez  son  adresse  à  Loruhes? 

—  Non,  monsieur. 

C'était  clair,  pensa  le  bandit.  La  vieille  tenait  à  se  cacher  de  lui.  Il 
songea  à  partir  pour  l'Angleterre.  Ayant  vécu  à  Londres,  parlant  couramment 
la  langue,  il  aurait  chance  de  la  dénicher.  .Malheureusement  cela  exigerait 
du  teni|)s,  et  le  député,  cette  fois,  ne  voudrait  rien  entendre. 

Tout  à  coup,  Higot  se  dit  (ju'il  y  avait  moyen  de  jouer  un  beau  tour  a  la 
mégère,  et  en  même  temps  à  Lançon.  Il  se  souvint  que  la  mère  lui  avait 
conté  l'histoire  de  l'extrait  de  naissance  présenté  à  la  mairie  de  Vernon 
comme  étant  celui  de  l'enfant  volée.  Il  savait  que  la  pièce  s'appliquait  à  une 
autre  enfant,  et  que  cette  Albertinc  était  la  lille  de  Claire  .Maclou.  Il  savait 
également  que  la  vérilable  mère  avait  repris  la  petite  au  bout  d'un  mois, 
pour  la  conlier  à  ses  parenls,  des  ouvriers  établis  au  village  de  Blcville,  près 
du  Havre. 

Peut-êire  pourrait-il  combiner  quelque  chose  avec  ces  gens-là.  Kn  tout 
cas,  s'il  n'y  avait  rien  à  faire  avec  eux,  il  chercherait  ailleurs. 

Dans  cette  ville  du  HaTre,  par  exemple,  grand  port  de  mer,  il  existait 
une  nombreuse  population  llotlante,  des  étrangers,  de  misérables  pêcheurs. 
Or,    dans  ce  monde-là,  pourquoi  ne  pnrviendrait-il  pas  à  découvrir  quelque 
famille  ayant  une  mioche  dans  les  conditions  de  celle  qui  intéressait  Lançon 
—  Née    de  parents  inconnus?  Ces    petits   êtres-la,    élevés   a   la   diable,  ça 
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mourait  comme  des  mouches.  Le  point  serait  donc  d'obtenir,  moyennant  un 
prix  à  débattre,  ([u'on  déclarât  au  bureau  des  décès,  une  de  ces  petites  mortes 
sous  le  nom  dAlbertine. 

Alors,  se  disait  encore  le  bandit,  ce  sera  simple  comme  bonjour  :  après 
la  déclaration  et  l'enterrement  faits,  je  lève  l'extrait  mortuaire,  je  reviens 
au  galop  a  l'aris,  je  présente  la  pièce  au  député  et  je  touche  immédiatement 
les  cent  mille  francs.  La  vieille  n'aura  pas  un  sou  à  réclamer  ;  et  c'est  elle 
qui  boira  le  bouillon.  Par  exemple  elle  ne  l'aura  pas  volé...  Elle  a  essayé  de 
me  filouter,  je  lui  rends  la  pareille. 

Pendant  que  Rigot  faisait  ces  calculs,  la  Génevon  le  regardait  timide- 
ment, comme  si  elle  avait  une  question  à  lui  adresser.  Remarquant  l'attitude 
gênée  de  la  bonne  femme,  il  lui  dit  brusquement  : 

-^  La  vieille  vousa-t-elle  payé  son  loyer? 

—  Oui,  monsieur,  et  même  le  terme  suivant. 

—  Alors,  elle  ne  vous  doit  rien  ? 

—  .\on,  monsieur...  si  toutefois  monsieur  désire  rester? 

—  Du  tout.  Et  il  est  probable  que  je  ne  reviendrai  jamais  en  ce  pays.  Du 
reste,  si  (juelque  étranger  vous  faisait  visite,  inutile  de  parler  de  la  mère  ou 
de  moi.  Vous  avez  compris  ? 

—  Oui,  monsieur. 

Julien  ajouta  en  la  regardant  fixement  : 

—  Je  n'aime  pas  les  bavardes. 

La  Génevon  baissa  la  tête,  un  peu  rouge.  Le  drôle  ne  lui  avait  jamais 
plu,  et  elle  se  félicitait  d'en  être  débarrassée.  La  mégère  non  plus,  ne  lui 
allait  guère.  Ayant  besoin  de  gagner  sa  vie,  elle  ne  l'eût  pas  renvoyée,  mais 
n'était  pas  fâchée  de  son  départ. 

Rigot  s'éloigna.  Il  se  hâta  de  gagner  la  gare  pour  prendre  le  train  du 
Havre. 

Tout  entier  à  riieureuse  idée  qui  lui  était  venue  subitement  et  dont  il 
tenait  le  succès  pour  inlaillible,  il  s'étonnait  même  de  ne  l'avoir  pas  eue 
plus  tôt.  C'était  si  simple  I  Et  nul  risque  à  courir,  puisqu'il  n'aurait  aucune 
violence  à  exercer.  D'autre  part,  il  ressentait  une  jouissance  intime  à  penser 
que  Lançon  et  la  vieille  seraient  bernés  à  égal  degré,  le  député  qui  verserait 
les  cent  mille  balles  et  la  mère  Lourcine  qui  n'en  palperait  pas  un  centime. 
Quant  à  lui,  sans  autre  peine  que  la  livraison  d'un  papier  insiguitiant,  il 
vivrait  en  rentier. 

Le  chenapan  arriva  au  Havre  à  cinq  heures  dix  du  soir  et  descendit  dans 
un  hôtel  à  proximité  du  port. 

■    Le  jour  suivant,  il  se  lit  conduire  à  Bléville.  Là,  il  demanda  l'adresse 
de  Maciou,  le  père  de  Claire,  la  mère  de  la  [)elite  inscrite  aux  registres  de 
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IVlal-civil,  à  Nogent-sur-Mrxrne,  sous  le  nom  d'Albertinc.  née  de  parenis 
inconnus.  Kt  comme  à  celle  époque  la  vieille  n'était  pas  encore  sous  le  coup 
de  poursuites  judiciaires  qui  l'avaient  obligée  à  prendre  le  pseudonyme  de 
.Mère  Lourcine,  le  coquin  résolut  de  s'annoncer  sous  le  nom  de  Théodore 
Colin,  qui  était  celui  de  son  frère  mort  et  de  la  mégère. 

Julien  trouva  le  père  Maclou  chez  lui,  dans  un  petit  appartement  assez 
propre,  au  deuxième  étage,  qu'il  occupait  avec  sa  femme,  tous  deux  âgés 
d  une  cinquantaine  d'années  environ. 

—  Je  viens,  dit  le  bandit,  de  la  part  de  .M"""  Colin. 

—  Ah  !  très  Lien,  dit  M""  Maclou...  Nous  avons  entendu  parler  de  cette 
dame. 

—  Je  suis  son  fils,  Théodore  Colin,  reprit  le  chenapan. 

—  .Mors,  monsieur,  veuillez  vous  asseoir,  invita. Maclou. 
Higot  prit  place  sur  une  chaise. 

—  Voici,  dit-il,  l'objet  de  ma  visite.  Kn  novembre  1878,  M"'  Claire, 
votre  lille,  je  crois?... 

—  Claire,  parfaitement,  murmura  l'ouvrier.       , 

—  Eh  bien,  .M°"  Claire  avait  conlié  à  ma  mère,  résidant  à  Paris,  sa 
petite  fille  Albertine,  âgée  de  quelques  jours...  KUe  a  repris  l'enfant  au  bout 
d'un  mois  pour  l'emmener  ici,  à  Bléville. 

—  Oui,  monsieur,  c'est  bien  cela,  répliqua  .M°"  Maclou...  I^t  nous  nous 
étions  chargés  bien  volontiers  de  la  pauvre  miu'nonne... 

La  brave  femme  s'arrêta,  essuyant  les  larmes  qui  roulaient  sur  ses  joues. 
Le  bandit,  étonné,  poursuivit  : 

—  Comme  j'avais  affaire  au  Havre,  ma  mire,  qui  se  souvenait  de  la 
petite,  ma  recommandé  de  venir  prendre  de  ses  nouvelles. 

—  Hélas  !  monsieur,  dit  M°"  Maclou  la  voix  brisée,  nous  avons  ou  le 
malheur  de  la  perdre  il  y  a  une  dizaine  de  jours...  Kniporloe  par  une 
méningite  au  bout  de  quarante-huit  heures!... 

—  C'est  un  grand  chagrin  pour  nous,  murmura  le  père  .Maclou  très 
ému...  Elle  était  si  gentille  ! 

—  El  quel  désespoir  pour  sa  mère  !  reprit  la  brave  femme  de  l'ouvrier. 
1  igurez-TOUS,  monsieur,  que  notre  Claire  est  sur  le  point  de  se  marier,  là- 
bas.  Son  futur  avait  consenti  à  reconnaître  la  petite,  et  ils  se  proposaient  de 
venir  nous  voir  à  l'automne... 

Julien  lâcha  quelques  paroles  banales  de  condoléance  et  prit  congé. 

Le  b;mdit  était  fou  de  joie.  Le  hasard  se  faisait  son  complice.  Rien  à 
dépenser  pour  machiner  un  crime,  l'assassinat  d'un  enfant. 

Point  d'intervention  dangereuse  à  redouter  du  cAlé  de  la  justice.  Il 
garderait  sa  conscience  "  lilanchc  comme  uoii-e   >.  ainsi  qu'il  avait  coutume 
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de  dire.  II  ne  lui  restait  plus  qu'a  se  faire  délivrer  à  la  mairie  de  Bléville 
l'extrait  mortuaire  d'Alhertine  pour  toucher  les  cent  raille  francs.  Enfoncée, 

la  vieille  !  lA  le  député,  si  madré,  avait  trouvé  son  maître  '. 

Impatient  de  |)Oss<;f]er  la  bienheureuse  pièce  qui  le  ferait  riche  à  présen- 
tation, Rigot  courut  à  la  mairie. 

On  le  sait,  quiconque  a  droit  de  demander  les  extraits  des  actes  de 
l'état-civil  sans  être  tenu  d'alléguer  aucun  motif  à  l'appui  de  la  requête. 
Aussi  le  secrétaire  lui  donna-t-il  satisfaction  "sur-le-champ,  moyennant  le 
payement  du  papier  timbré  et  l'acquit  de  la  faible  rétribution  réclamée 
pour  la  rédaction. 

Julien  ayant  serré  la  pièce  dans  son  portefeuille,  s'empressa  de  retourner 
au  Havre  pour  obtenir  le  visa  légalisant  la  signature  du  maire  de  Bléville. 


Les  quinze  jours  fixés  par  Lançon  étaient  écoulés. 

Le  député,  fort  inquiet,  commençait  à  croire  que  le  ûls  de  la  mère  Lour- 
cine  l'avait  joué,  4e  concert  peut-être  avec  sa  mère.  Le  soir  où  expirait  le  délai, 
le  député  avait  à  peine  dîné.  Lucien,  très  soucieux,  linissait  par  désespérer. 

Viclorîne,  bien  quelle  continuât  à  passer  de  bons  moments  aux  réceptions 
de  la  princesse  Fabriani  et  d'Alhénaïs  de  Biélas,  ne  pardonnait  pas  à  son  mari 
son  flirtage  trop  accentué  avec  la  prétendue  nièce  du  baron  Dorsanne,  l'attrait 
de  plus  en  plus  puissant  que  lui  inspirait  le  marquis  Contran  de  Beauvert, 
n'avait  point  encore  réussi  a  éteindre  ses  premières  amours. 

Le  caractère  de  la  jeune  femme  s'était  modifié  profondément.  Elle  devenait 
violente  ;  les  scènes  se  multipliaient  à  la  maison.  Parfois,  Victorine  faisait  peur 
à  son  lâche  mari.  Le  repas  terniiné.dans  un  silence  lugubre,  elle  se  retira  brus- 
quement dans  sa  chambre,  .\lors  le  beau-pè^e  emmena  son  gendre  dans  son 
cabinet. 

Là,  quand  ils  furent  assis.  Lançon  murmura  : 

—  En  vérité,  je  n'y  comprends  rien.  Vainement  j"ai  menacé  le  coquin 
de  lui  reprendre  la  petite  ;  il  fait  le  mort.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

—  Parbleu,  il  s'amuse  avec  la  nouvelle  somme  que  vous  lui  ayez  donnée. 
Il  eût  été  préférable  de  lui  couper  les  vivres,  j^ 

—  Si  j'avais  fait  cela,  reprit  le  député,  j'aurais  risque  Je  le  mettre  hors 
d'état,  faute  d'argent,  de  régler  l'affaire... 

Un  coup  de  sonnette  dans  l'antichambre  interrompit  le  dialogue.  Lucien 
courut  ouvrir. 

C'était  Julien  Rigot. 

Introduit  immédiatement  dans  le  cabinet,  il  s'assit  sans  cérémonie,  tandis 
que  Lazare,  haletant  d'anxiété,  cherchait  à  deviner  sur  sa  figure  quelle 
nouvelle  il  apportait. 
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Au  niHiiicnt  où  le  lils  de  la  iinre  Lourcine  achevait  de  tiactr  uii  Luau  parai'ln 
autour  de  son  nom...  (P.  1223.) 


Le  chenapan,  se  rengorgeant,  commença  : 

—  Vous  le  voyez,  monsieur  le  député,  on  est  exact... 
--  Eh  bien?...  dit  Lançon  avec  impatience. 

—  Oli  !  alors,  si  vous  me  coupez  la  tapette?... 

—  Allez  donc,  je  vous  écoute. 

—  Faut  vous  dire  Jjue  j'arrive  du  Havre,  et  que  je  vous  rapporte  un 
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poulet  qui   vous   fera  plaisir...  Mais  entendons-nous  auparavant.  Ça  tient 
loujours,  n'est-ce  pas,  les  cent  mille  balles? 

—  Naturellement,  si  vous  avez  rempli  les  conditions. 

—  Si  je  les  ai  remplies  !  Mais,  parbleu  !  ça  ne  se  demande  pas,  puisque 
me  voici  au  rendez-vous.  Seulement,  il  n'y  a  pas  d'écritures  entre  nous, 
rapport  aux  cent  mille  francs. 

— ■  Vous  avez  ma  parole. 
Rigot  secoua  la  tête. 

—  Les  paroles  sont  des  femelles,  les  écritures  sont  des  mâles.  Les 
premières  s'envolent,  les  autres  restent. 

Lançon  était  sur  des  charbons  ardents  :  il  se  sentait  à  la  merci  de  ce  gaillard. 

—  Enfin,  reprit-il,  que  prétendez-vous?... 

—  Allons,  expliquez-vous,  appuya  Lucien. 

— ■  Auparavant  faudrait  savoir  si  les  cent  mille  balles  sont  là.  Vous  ne 
devez  pas  avoir  oublié  ce  que  je  vous  ai  dit  :  donnant,  donnant.  Voilà  comme 
je  comprends  les  affaires.  Moi,  je  suis  un  homme  tout  rond,  la  conscience 
blanche  comme  neige. 

Bon  gré  malgré  le  député  dut  se  résigner. 

—  Pour  le  moment,  déclara-t-il,  je  ne  puis  vous  affirmer  que  ceci  :  Je  suis 
prêt  à  faire  honneur  à  tous  mes  engagements.  Mais,  que  diable,  il  me  semble 
que  ce  n"est  point  trop  exiger  en  vous  demandant  d'abord  comment  vous 
avez  tenu  les  vôtres. 

—  Moi,  je  suis  en  règle. 

—  Et  la  preuve  ? 

—  Oui,  la  preuve  ?  fit  Lucien,  qui,  de  même  que  son  beau-père,  se 
défiait.des  filandreuses  affirmations  du  bandit. 

—  La  preuve,  vous  l'aurez  tous  les  deux,  sitôt  qu'on  me  montrera 
l'argent.  Donnant,  donnant,  je  vous  ai  dit. 

—  Donnant,  donnant,  très  bien,  fit  Lançon  blême  de  colère.  Mais  vous, 
qu'est-ce  que  vous  avez  à  donner? 

—  L'extrait  mortuaire  de  la  gosse,  tout  bêtement. 

Lançon  et  son  gendre  tressaillirent.  Le  drôle  s'était  exprimé  avec  un  tel 
aplomb,  que  les  deux  scélérats  comprirent  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  très 
sérieux. 

En  les  voyant  si  émus,  Julien  ajouta  en  se  gonflant  : 

—  Oui,  ça  y  est  pour  de  bon.  Signature  de  M.  le  maire,  visa  du  prési- 
dent du  tribunal.  Toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean,  quoi,  avec  leurs 
timbres  au  complet. 

—  Au  moins  faites  voir  la  pièce,  invita  le  député.  Vous  n'avez  pas  peur, 
j'imagine,  que  nous  vous  l'arrachions  des  mains? 


I.V    PETITE    ARLÉSIENNE  1213 


—  Oh!  ça,  vous  n'y  réussirez  pas,  répliqua  insolemment  le  bandit.  Quand 
on  a  sur  soi  un  papier  qui  vaut  cent  mille  balles,  on  ne  fait  pas  la  biMise 
d'oublier  son  porte-respect.  Ainsi,  monsieur  le  député,  et  vous,  jeune  homme, 
regardez,  mais  ne  touchez  pas. 

lin  même  temps,  le  coquin  avait  tiré  de  la  poche  de  son  pardessus  son 
portefeuille  et  un  revolver.  Du  premier,  il  exhiba  le  cerlilicaten  lenunt  l'arme 
de  la  main  droile. 

Le  beau-père  el  le  gendre,  malgré  leur  âpre  curiosité  de  savoir, 
restèrent  sur  leurs  gardes. 

Alors,  à  la  lumière  de  la  lampe  posée  sur  le  mailire  de  la  cheminée, 
Higot  déplia  la  pièce  avec  précaution,  masquant  soigneusement  les  lignes  qui 
indiquaient  le  lieu  du  décès.  Évidemment  il  s'était  i)réparé  d'avance  à  celte 
démonstration  destinée  à  mettre  Lamon  dans  l'impossibilité  de  connaître  le 
lieu  où  l'enfant  dénommée  .\lberline  était  décédée.  Julien  plaça  le  papier  sous 
les  yeux,  du  député  et  de  Simiane  (jui  lurent  ce  qui  suit  : 

Extrait    du     liegistic    d< s    Actrs    Je    décès    de...    Arrondis.snue/it    dr... 
{anncr  iSSO). 

Acte  de  di'xès  du  quatre  mars  mil  huit  cent  quatre-vingt,  à  dix  heures 
et  demie  du  malin  te  jour  d'hier,  à  neuf  heures  du  soir,  est  drcédée  à...  en 
son  domicile,  .Mbertine,  dç/'e  de  seize  mois,  née  à  Nogent-sur-Marne 
ySeiné),  de  parents  inconnus.  Le  décès  a  été  préalablement  constate  pur 
M.  le  docteur  Coindet  ainsi  qu'il  résulte  de  la  pièce  ci-annexée,  laquelle  a 
été  paraphée  conformément  à  la  loi  et  le  présent  acte  rédiyé  sur  la  déclara- 
tion de  Félix  Maclou,  àtjé  de  <  inquante-six  atis  et  de  Désiré  Hubert,  ùtjé  dr 
quarante- huit  ans,  dciueuraiit  en  celle  commune,  lesquels  ont  sirjné  avec 
nous  après  lecture. 

Certifié  conforme  el  délivré  pur  noa-t,  maire... 

...  IjC  II  m'ir!>  tXSl). 

Ouand  le  beau-père  et  le  gendre  eurent  aclievé,  il>  se  regardèrent  avec 
une  expression  iriiorrihle  joie.  Il  ne  leur  resta  aucun  doute  sur  la  mort  de  la 
peiite  Laure.  L  acte  de  décès  était  bien  conforme  au  cirlilicat  de  naissance 
portant  le  nom  d'Albertine  et  (|ue  le  député  ainsi  que  Viclorine  avaient  su 
f'îire  en  la  possession  de  la  mère  Lourcine,  lorsqu'ils  lui  avaient  remis  l.i  lillc 
de  Mireille. 

Nul  doute  non  plus  n  était  possible  sur  I  aullienticid-  des  deux  piict-s. 
C'était  donc,  pen^-aienl-ils,  un  grand  pas  de  fait  rclalivemenl  au  sucns  de 
leur  projet  infernal. 
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Rigot,  devinant  leur  satisfaction,  replaça  l'extrait  mortuaire  dans  son 
portefeuille,  puis  demanda  : 

—  Etes-vous  sur  maintenant,  monsieur  le  député,  que  je  ne  vous  ai 
point  conté  une  mauvaise  blague? 

—  Je  pourrais  me  plaindre  de  vos  méliances,  qui  sont  offensantes  pour 
un  homme  tel  que  moi,  répliqua  Lançon. 

— •  Passons  l'éponge.  Du  moins,  "je  vous  ai  fait  voir  quelque  chose, 
moi;  mais  vous  ne  m'avez  pas  encore  montré  la  couleur  des  billets  de  mille.. 

—  Patience!...  Auparavant  j'aurais  quelques  questions  à  vous 
adresser. 

—  Parlez,  monsieur.  Ne  vous  gênez  pas. 

—  D'abord,  qu'est  devenue  la  mère  Lourcine'^ 

—  Elle  n'est  plus  à  la  bicoque  de  Vernon,  bien  sûr.  Si  elle  était  restée 
à  se  dorloter,  nous  n'en  aurions  jamais  fini.  Une  frousse  du  diable,  voyez- 
vous.  Quoique  la  chose  se  soit  passée  en  douceur,  comme  vous  avez  pu 
remarquer,  elle  croit  toujours  sentir  les  gendarmes  derrière  ses  jupes.  Pour 
la  tranquilliser  et  l'empêcher  de  faire  des  bêtises,  j'ai  dû  lui  jurer  sur  la 
Icte  de  mon  père  de  ne  révéler  à  personne  la  retraite  où  elle  s'est  blottie. 

Le  député  demeura  pensif. 

Mais  Lucien,  ivre  de  joie  à  l'idée  que  la  mort  de  cette  enfant,  qui  était 
sienne  pourtant,  ne  lui  barrait  plus  la  route  de  l'héritage  tant  convoité,  inter- 
logea  à  son  tour  pour  satisfaire  une  odieuse  curiosité  : 

—  Vous  ne  nous  avez  pas  expliqué  par  quels  moyens... 

—  Que  vous  importe,  jeune  homme?  riposta  Julien.  Est-ce  que  vous  y 
verriez  plus  clair  si  je  bavardais? 

—  Cependant,  intervint  Lançon,  nous  aurions  le  droit  de  savoir  si  des 
soupçons  ne  pourraient  vous  atteindre. 

—  Ça,  c'est  mon  affaire.  Qu'il  me  suftise  de  vous  dire  que  je  défie  les 
roussins,  le  diable  et  toute  leur  clique  de  découvrir  même  au  microscope,  la 
moindre  tache  sur  ma  conscience.  La  seule  chose  ijui  me  tracasse,  c'est  nos 
cent  mille  balles. 

Bien  que  persuadé  que  l'enfant  n'existait  plus,  Lazare  grillait  d'avoir 
l'extrait  mortuaire  entre  les  mains.  D'ailleurs,  il  ne  songeait  pas  à  frustrer  le 
bandit  de  la  somme  promise,  comprenant  trop  bien  que  ce  serait  infiniment 
dangereux.  Aussi  avait-il  pris  ses  dispositions  pour  s'acquitter  selon  qu'il 
était  convenu. 

En  prévision  des  exigences  de  Julien,  il  s'était  fait  ouvrir  un  crédit  à  la 
banque  Dorsanne  garanti  par  ses  honoraires  de  directeur  de  la  Société  des' 
Soufrib'ci.  Le  baron,  généreusement,  lui  avait  délivré  un  carnet  de  chèques 
afin  qu'il  pût  à  son  gré  faire  face  à  ses  obligations  personnelles. 
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Certain  désormais,  croyait-il,  que  le  bandit  avait  rempli  ses  engage- 
ments, il  se  dit  que  mieux  valait  régler  son  compte  tout  de  suite. 

—  Eh  bien,  monsieur  Rigot,  fît-il,  parions  un  peu  de  vos  cent  mille 
francs.  Vous  avez  reçu  dix  mille  francs  d'acompte,  qui  sont  à  déduire  du 
total. 

—  Comment!  vous  chicanez,  pour  de  l'ouvrage  fait  si  proprement?... 
Apprenez  donc  que  pour  préparer  mes  trucs,  non  seillement  j'ai  dt'i)eiisé  vos 
dix  mille  balles,  mais  il  ma  fallu  y  mettre  de  ma  poche,  et  beaucoup.  Non! 
<a  sera  tout  ou  rien.  Si  vous  refusez  de  casquer,  moi,  je  refuse  l'extrait 
mortuaire. 

—  Allons,  ne  nous  fâchons  pas...  Accepteriez-vous  du  papier?,.. 

—  Ça  dépend. 

—  De  la  banque  Dorsanne. 

—  Oh  !  le  papier  de  la  banque  Dorsanne,  c'est  de  l'or  en  barre. 

Le  député  ouvrit  un  tiroir-caisse,  prit  un  carnet  à  souche,  écrivit  le 
chiffre  convenu  sur  un  feuillet  qu"il  détacha  et  présenta  au  bandit  on  lui 
disant  : 

—  Dormant,  donnant... 

Julien  ayant  vérilié  d'un  coup  d'œil,  s'empressa  d'échanger  l'extrait 
mortuaire  contre  le  chèque. 

—  Malin!  lit-il  en  se  levant,  ce  que  c'est,  que  d'être  député!  Les 
alouettes  vous  tombent  toutes  rôties  dans  le  bec. 

Ce  fut  tout  son  remerciement.  Il  salua  Lançon  et  Lucien,  puis  s'éloigna 
au  galop.  Jamais  le  coquin  n'avait  eu  pareille  aubaine,  et  celle-là  sans 
auciMi  risqwo. 


CIlAI'ITr.L    L.WII 


ONK   i.i'Et  R    I)  F.sroin 

Dans  la  rue  Saint-Guillaunie,  Migot  hésita? 

De  quel  côté  aller  giler?  Maintenant,  il  répugnait  aux  hôtels  borgnes, 
«  rainte  d'être  vob;.  Il  n'ipit  pas  non  plus  se  faire  héberger  chez  des  cocotes 
telles  que  la  Dessigiiol.  On  y  avait  de  l'agrément,  c'est  vrai,  mais  on  était 
sur  d'être  plumé  à  vif 

Tout  à  coup  il  se  rappela  qu'un  jour,  flânant  dans  ce  quartier,  il  avait 
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ren.aiiiué  dans  la  rue  Saint-André-des-Arts,  un  hMel  de  modeste  apparence, 
mais  qui  tirait  l'œil  tout  de  même  tant  il  avait  l'air  bien  astiqué  à  l'intérieur. 
Avec  cela  une  enseijjne  à  ins[iirer  conliance.  Au  lion  Conseil.  Évidemment 
on  n'y  recevait  que  des  honnêtes  gens.  Mais  n'élait-il  pas  dorénavant  de  la 
confrérie,  ayant  cent  mille  francs  en  portefeuille? 

Julien  se  décida  à  descendre  dans  celte  maison  paisible.  Il  ne  voulait 
plus  frayer  avec  la  canaille  puisqu'il  avait  les  moyens  de  monter  plus 
haut. 

Chemin  faisant,  il  se  demanda  s'il  se  ferait  inscrire  sous  son  véritable 
nom,  oubliant  sa  dernière  frasque  à  la  villa  de  Neuilly.  En  outre,  réfléchis- 
sant que  l'histoire  avait  dû  passer  inaperçue,  que  son  état  civil  était  inconnu 
actuellement  ;i  Paris,  sauf  à  la  poste  où  il  avait  retiré  une  lettre  chargée 
adressée  à  sa  mère,  il  pensa  que  le  mieux  était  de  se  poser  hardiment. 

La  fortune  l'avait  suffisamment  décrassé  de  sa  misère.  Et  puis,  il 
avait  de  superbes  relations  :  le  baron  Dorsanne,  le  député  Lançon  avaient 
grand  intérêt  à  ce  qu'on  ne  l'inquiétât  point. 

Ce  fut  en  faisant  ces  beaux  raisonnements  que  le  fils  de  la  mère  Lour- 
cine  arriva  à  l'hùtel  lion  Conseil.  Depuis  la  mort  des  Jobin,  rien  n'était 
changé  à  la  façade,  excepte  ces  indications  inscrites  en  lettres  d'or  :  Cabinet 
d'a/faii-ps.  —  Dépôt  de  valeurs  et  encaisseiuenls  pour  la  clientèle. 

Avant  d'entrer,  Rigot  lut  attentivement  ces  renseignements.  Le  dernier  : 
encaisse  ment  pour  la  clientèle  le  frappa  particulièrement.  Se  souvenant  que 
le  baron  Dorsanne  n'aimait  ni  à  le  voir  chez  lui  ni  à  sa  banque,  il  se  promit 
de  confier  au  patron  son  chèque  signe  par  le  député  Lançon.  D'abord,  ça 
lui  vaudrait  une  considération  énorme,  ensuite  Dorsanne  saurait  qu'il  était 
capaide,  lui  aussi,  d'attraper  au  vol  la  forte  somme. 

Au  bureau,  oii  naguère  trônait  la  plantureuse  Azéma,  Julien  fut  reçu 
par, un  homme  à  barbe  grise,  de  moyenne  taille  au  regard  perçant.  Il 
enveloppa  le  nouveau  venu  d'un  rapide  coup  d'oeil  et  un  léger  sourire  erra 
sur  ses  lèvres  minces. 

—  Monsieur  désire  une  chambre?  denianda-t-il  après  un  gracieux 
salut. 

—  Oui,  une  chambre.  Mais  je  veux  (|ue  ça  soit  cossu  et  <]ue  ça 
ferme  bien...  Vous  comprenez,  je  n'aime  pas  les  courants  d'air  ni  les 
curieux. 

—  Nous  avons  ce  qu'il  faut  à  monsieur.  Si  monsieur  veut  prendre  la 
peine  de  s'asseoir  une  minute  et  d'inscrire  son  nom  au  registre? 

—  Parfaitement.  On  connaît  les  usages.  On  n'est  pas  né  d'hier. 
Le  coquin  s'assit  devant  une  table  et  écrivit  : 

Julien  Rigot,  venant  du  Barre. 
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Pendant  ce  temps,  l'employé  avait  sonné.  Au  moment  où  le  lils  de  la 
mère  Lourcine  achevait  de  tracer  un  beau  paraphe  autour  de  son  nom,  un 
vieux  domestique,  la  face  rase  et  les  cheveux  cmileur  carotte  parut  sur  le 
seuil. 

—  Pierre,  lui  dit  l'employé,  remplacez-moi  au  bureau. 

Le  vieux  s'inclina  léjjèrement  et  prit  place  sur  une  chaise  sans  soufder 
mot  ni  paraître  prêter  la  moindre  attention  au  client. 

Pourtant,  sous  ses  épais  sourcils,  un  éclair  avait  jailli  de  ses  prunelles 
grises. 

Dès  que  Rigot  fut  sorti  avec  l'employé,  Pierre  eut  un  petit  rire  sec  et 
grommela  : 

—  Le  poisson  est  dans  la  nasse!... 

Disons  tout  de  suite  que  Pierre,  sous  sa  livrée  de  domestique,  n'était 
autre  qu'Aubineau.  le  prétendu  serviteur  du  «  Mohican  »  de  la  villa  de 
Neuilly,  et  le  «  .Mohican  »  c'était  l'employé  du  Bon  Conseil  de  son  vrai  nom 
Antoine  Guérin.  Ces  deux  anciens  agents,  il  y  avait  quelques  mois,  avaient 
escorté  à  Passy,  sur  l'ordre  du  commissaire  de  police  Javet,  le  dévaliseur  de 
la  boutique  de  bijouterie  du  faubourg  Saint-Honoré,  qui  s'était  donné  pour  le 
propriétaire  de  la  maison. 

On  sait,  comme  nous  l'avons  expliqué  ailleurs,  que  ce  maître  filou 
s'appelait  en  réalité  Julien  Rigol,  l'un  des  plus  audacieux  agents  du  baron 
Horsanne. 

Révoqués  avec  leur  chef,  M.  Javet,  parce  que  cette  mésaventure  avait 
fait  rire  tout  Paris,  ces  trois  hommes  de  cu-ur  avaient  juré  de  se  venger 
avec  éclat  en  forçant  les  chefs  de  la  Sûreté  â  frapper  impitoyal)lement  les 
coupables,  si  haut  qu'ils  fussent  placés  dans  le  grand  monde. 

Malgré  cette  ridicule  histoire  de  la  boutique  de  bijouterie  où  lui-même 
et  ses  hommes  avaient  été  involontairement  les  auxiliaires  et  les  complices 
du  larron.  M.  Javet  était  un  esprit  très  délié,  très  énergique,  mais,  aux  yeux 
de  ses  supérieurs,  il  avait  ce  tort  inexcusable  de  se  refusera  l'cloulTement 
des  affaires  quand  les  criminels  appartenaient  a  la  haute  classe  ou  la  haute 
banque.  Aussi  s'étudiail-on  à  lui  dresser  des  embûches,  à  dfjouer  ses  plus 
savantes  combinaisons.  Maintes  fois,  on  avait  déconcerté  avec  une  astuce 
diabolique  les  manœuvres  intelligentes  qui  lui  eussent  permis  de  prendre 
les  voleurs  puissants  la  main  dans  le  sac. 

Donc  Javet  s'était  mis  à  l'œuvre  en  silence.  Il  avait  associé  à  sa  pensée 
Léon  (Pastel,  un  moment  dévoyé,  mais  dont  il  avait  eie  .1  même  de  reconnaître 
la  rare  ca|)acilé.  Il  s'était  installé  près  de  lui  dans  cet  étrange  hritel  du  lion 
Conseii. 

Initié    par  le  nouveau    jiatron    aux    malheurs  qui  avaient    frappé    les 
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Circey,  et  appréciant  les  motifs  d'exquise  délicatesse  qui  avaient  inspiré  à 
Mireille  de  ne  point  livrer  au  scandale  l'intimité  sacrée  de  son  foyer,  il  s'était 
voué  passionnément  à  la  recherche  de  l'enfant  volée. 

Déjà  ils  croyait  deviner  les  ravisseurs  et  quelques-uns  de  leurs  com- 
plices. .Aîais  la  nécessité  d'agir  dans  l'ombre,  sans  bruit,  imposait  des 
lenteurs  qu'il  était  impossible  d'expliquer  ouvertement  au\  intéressés. 
Instinctivement,  il  pressentait  qu'une  circonstance  fortuite  dénouerait  brus- 
quement la  situation  tragique. 

Et  cette  circonstance,  .lavet  travaillait  à  la  faire  naître,  du  fond  de  son 
cabinet,  en  faisant  exercer  une  surveillance  infatigable  dans  certains  milieux 
en  apparence  étrangers  au  rapt  de  la  petite  Laure. 

Ainsi,  il  avait  l'œil  sur  I^ançon  et  son  gendre,  sur  le  baron  Dorsanne  et 
la  Eabriani.  Depuis  quelques  semaines,  l'apparition  de  Julien  Rigot  à  Paris 
lui  avait  été  signalée  par  ses  agents  dévoués,  Antoine  Guérin  et  Pierre 
Aubineau.  Ceux-ci  l'avait  fait  guetter  par  Auguste  Dessignol,  une  espèce 
(le  policier  amateur,  —  incapable  à  la  vérité,  d'un  crime  proprement 
(lit,  mais  qui  se  servait  sans  scrupule  de  sa  tanle  Coralie,  une  joyeuse 
détraf|uée. 

De  là  le  piège  tendu  à  la  villa  de  Xeuilly  au  fils  de  la  mère  Lourcine. 
Dès  la  première  fois  qu'il  était  venu  roder  aux  abords  de  l'habitation, 
Aubineau  et  Guérin-  avaient  reconnu  le  voleur  de  la  boutique  de  bijouterie, 
escorté  par  eux  jusqu'à  Passy  sur  l'ordre  de  leur  chef. 

Le  but  de  Javet  en  incitant  le  malfaiteur  à  commettre  un  vol  avec 
effraction,  c'était  de  le  faire  arrêter  pour  ce  crime,  et  ensuite  de  le 
dénoncer  comme  l'agent  du  baron  Dorsanne  dans  la  perpétration  du 
vol  de  bijoux  à  la  boutique  du  faubourg  Saint-Honoré.  Grâce  à  ce 
stratagème,  il  forcerait  la  justice  à  traduire  à  sa  barre  le  puissant  ban- 
quier. 

Dans  ces  conditions,  l'opinion  publique  étant  saisie,  l'étouffement 
serait  désormais  impraticable. 

.lulien  avait  pu  se  dérober  momentanément,  par  suite  de  son  voyage  au 
Havre.  Mais  voilà  que  le  hasard  le  mettait  pour  ainsi  dire  aux  mains  de  ceux 
(jui  le  guettaient. 

Du  reste,  sans  l'impatience  furieuse  de  Lançon  à  précipiter  la  suppres- 
sion de  Laure,  et  sans  la  fuite  inopinée  de  la  mégère,  il  est  très  probable 
que  les  deux  anciens  agents  eussent  pénétré  jusqu'à  la  bicoque  de  \ernoii, 
en  filant  le  bandit,  et  découvert  l'enfant. 

Enfin  Javet  et  Léon  Castel  le  tenaient  maintenant  et  ne  le  lâcheraient 
plus.  Le  vœu  des  Jobin,  l'écroulement  de  la  banque  Dorsanne,  allait-il 
s'acdimplir?.  . 
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I.e  gar.on,  tnJs  leste,  apporta  le  café  sur  uu  plateau  avec  le  cabaret  à  liqueurs,  if.  1227.) 


AntoiiiP  Gu'Tin  avait  comliiit  Kigot  à  la  chambre  qui  lui  était  deslii)éo. 
Çlle  donnait  sur  une  pour  intérieure  formée  par  les  dépendances  de  l'iiôlel 
OÙ  logeaient  les  domosli(|ucs,  tous  recrutés  avec  soin. 

Des  barreaux  de  fer  fjarnissaient  l'unique  foni-lre.  I/amcublement  ciut 
convenable,  et  le  bandit  la  trouva  à  son  goût.  Les  barreaux  de  Ter  ne  l'cffai  ou- 
cherent  nullement,  loin  de  là.  Il  songeait  à  ses  cent  mille  francs. 
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—  Une  excellente  précaution,  dit-il  à  l'ex-agent.  Les  voleurs  sont  si 
malins  aujourd'hui. 

■ —  Monsieur,  vous  n'avez  rien  à  craindre  chez  nous.  J^es  voleurs  y 
passeraient  ma!  leur  temps. 

—  C'est  égal,  on  ne  prend  jamais  Irop  de  précautions  avec  ces  gens-là. 
Julien  ne  se  doutait  pas  que  l'homme  qui  lui  donnait  si  gentiment  la 

répliiiue  était  le  «  Mohican  »,  le  patron  de  la  villa  de  Neuilly  dévalisée  par 
lui.  Il  l'avait  entrevu  seulement  quelques  instants,  enveloppé  dans  sa  houp- 
pelande et  grimé  de  façon  à  n'èlre  point  reconnu  ensuite.  Il  avait  bien 
prononcé  près  de  lui  quelques  phrases  à  propos  de  ses  chiens,  mais  ce  n'était 
plus  le  même  timbre  ni  le  môme  accent.  Quant  à  Aubineau,  le  prétendu 
domeslique  infirme,  il  était  tout  différent  aussi.  Non  seulement  il  ne  traînait 
plus  la  jambe,  mais  paraissait  très  vert  et  très  solide  encore. 

Le  bandit  avait  déposé  sur  un  meuble  le  sac  contenant  sa  vieille 
défroque,  car  il  avait  revôtu  son  costume  neuf  pour  son  voyage  au  Havre. 

11  se  jeta  dans  un  fauteuil,  las  et  un  peu  fiévreux.  La  nuit  était  venue 
depuis  une  couple  d'heures.  Toutefois,  le  drôle  avait  des  tiraillements 
d'estomac  et  la  langue  sèche. 

—  Dites  donc,  l'ami,  fit-il  familièrement,  est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  bouffer?  J'ai  une  fringale  du  diable  et  une  soif  enragée. 

—  Monsieur  désire-t-il  que  je  lui  fasse  monter  à  diner? 

^  —  Ça  me  fera  plaisir.  Mais  quéque  chose  de  délicat  et  qui  nourrisse. 
Avec  ça,  deux  bouteilles  de  voire  meilleur,  celui  de  derrière  les  fagots,  vous 
m'entendez? 

Antoine  sonna.  Un  garçon  du  restaurant  annexé  à  l'hôtel  se  présenta. 
L'ex-agent  lui  transmit  les  ordres  de  son  client  et  s'éloigna  discrètement. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  le  garçon  apporta  le  dîner.  A  la  vue  des 
plats  fumants  posés  sur  des  réchauds,  les  narines  de  Julien  se  dilatèrent, 
aspirant  avec  délices  le  fumet  qui  s'exhalait.  Il  se  mit  à  table  sur-le-champ 
avec  un  appétit  d'enfer,  absorbant  goulûment  les  mets  -et  les  arrosant 
largement. 

L'employé  se  retira  en  disant  : 

—  Quand  monsieur  voudra  son  café,  il  n'aura  qu  à  sonner. 

—  N'oubliez  pas  la  line  Champagne,  recommanda  le  lîls  de  la  mère 
Lourcine.  Et  surtout  que  ça  gratte. 

—  Monsieur  peut  (:[re  tranquille,  ça  grattera,  lit  le  garçon  en  souriant. 
Lorsqu'il  eut  disparu,  Higotniurmura  la  bouche  pleine  : 

—  Ali!  ma  foi!  je  suis  bien  tombé.  Servi  au  doigt  et  à  l'œil.  Et  pas 
bruyants  ni  bavards,  ces  larbins.  Quand  je  monterai  ma  maison,  il  me 
faudra  des  domestiques  stylés  dans  ce  goût-là. 
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Le  bandit  expédia  rapidement  ce  repas  qui  était  véritablement  exquis. 
On  l'avait  traité  princièrement,  sans  avoir  l'air  de  s'inquiéter  s'il  serait  en 
mesure  de  payer  la  note. 

Après  avoir  sablé  sa  dernière  bouteille,  il  sonna. 

Le  garçon,  très  leste,  apporta  le  café  sur  un  plateau  avec  le  cabaret  à 
liqueurs. 

—  Monsieur  n'a  plus  rien  à  commander?  s'enquit-il. 

—  Non.  J'arrive  de  voyage  et  j'ai  sommeil.  Mais  votre  boite  me  plaît. 
J'aurais  l'intention  de  m'y  fixer  pour  quelque  temps. 

—  .\lors  monsieur  verra  le  patron  demain  malin. 

—  Parfaitement...  .\  quelle  heure  est-il  visible,  le  patron,  sans  être  trop 
curieux? 

—  M.  Léon  Castel  reçoit  dans  son  cabinet  à  partir  de  dix  heures. 

—  Mâtin!  il  reste  longtemps  à  la  plume,  goguenarda  le  coquin  un  peu 
éméché. 

—  M.  Castel  fait  ses  courses  sitùt  le  soleil  levé. 

—  .\  la  bonne  heure  I  voilà  un  homme  qui  ne  moisit  pas  au  lit.  Eh 
bien,  j'aime  ça,  moi.  Les  affaires  avant  tout... 

Le  garçon  se  préparait  à  descendre.  Julien  le  retint. 

—  Une  minute.  Vous  allez  desservir.  Les  yeux  me  piquent  et  je  veux 
pioncertout  mon  saoul.  Demain,  sur  le  coup  de  neuf  heures,  vous  me  monterez 
quéque  chose  de  raide  pour  tuer  le  ver,  mais  que  ça  soit  de  première  qualité. 

L'employé  attendit,  les  bras  croisés,  en  silence.  Dès  que  son  client  eut 
fini,  il  enleva  le  couvert  en  un  tour  de  main  et  s'éloigna. 

Rigot  se  leva  pour  retirer  la  clef  de  sa  chambre.  En  la  remettant  à 
l'intérieur,  il  fit  jouer  la  serrure  qu'il  jugea  solide,  et  poussa  les  vendus. 
Cela  fait,  il  alluma  sa  bouffarde,  s'allongea  dans  un  grand  fauteuil  et  se  mit 
à  rêvasser  dans  un  nuage  de  fumée  acre. 

Il  éprouvait  un  apaisement,  une  profonde  béatitude.  Il  n'avait  plus  besoin 
de  s'inqnieter  du  lendemain.  Son  pain  était  cuit  pour  longtemps,  et  il  ne  le 
mangerait  jias  sec  ? 

—  Tout  de  même,  se  dil-il,  elle  est  chouette,  leur  bouslilaille,  et  je  m'en 
contenterais  assez  pour  mon  ordinaire,  .\vant  un  mois  de  ce  régime,  il 
m'aura  poussé  du  ventre  je  parie.  Ça  vous  donne  de  l'aplomli.  Un  air  respec- 
table. C'est  ce  (|ui  distingue  riionnète  homme  des  crève-la-faim. 

Ayant  achevé  sa  pipe  et  ses  réflexions  philosophiques,  le  bandit  se  prépara 
à  dormir.  Ayant  constaté  que  le  lit  était  douillet,  il  commença  par  glisser  son 
portefeuille  et  son  revolver  sous  les  oreillers.  Quoique  IhrMel  fût  admirable- 
ment tenu,  il  estimait  (|u  on  ne  pouvait  jamais  jtrendre  trop  de  précautions 
contre  le"  vfilpiir>    U  .nm-drlia  au  chevet  nn  vifil  niL-tiim  (ini  lui  fai»..!!!  h,  nii» 
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à  présent  et  qu'il  se  proposait  de  remplacer  par  une  montre  en  or  avec  chaîne 
pareille.  Bien  qu'il  y  eût  une  pendule  sur  la  cheminée,  il  arait  remonté  sa 
bassinoire,  mais  par  habitude  et  machinalement. 

Julien^zo?2ça  d'un  trait  jusqu'à  l'aube.  Éveillé  brusquement,  son  premier 
mouvement  fut  de  tâter  sous  les  oreillers  si  le  portefeuille  était  toujours  là. 
Rassuré  relativement  à  son  argent,  il  s'abandonna  de  nouveau  et  longue- 
ment, à  de  joyeuses  rêveries.  Enfin,  il  s'habilla  lentement.  Puis  le  garçon 
frappa.  Rigot  s'empressa  d'ouvrir.  L'autre  déposa  sur  la  table  la  liqueur 
à  tuer  le  ver,  une  théière  et  des  rôties  au  beurre,  à  l'anglaise. 

Cela  flatta  beaucoup  le  bandit,  qui  avait  vécu  à  Londres. 

Ainsi,  pensa-t-il,  devenu  raide  subitement,  on  le  prenait  décidément  pour 
un  gentleman.  Au  boulevard,  il  avait  remarqué  que  c'était  bon  genre  dans 
la  haute  gomme,  de  greffer  les  ridicules  anglais  sur  les  outres.  Il  résolut 
de  s'exercer  à  ce  petit  salut  mécanique  importé  chez  nous  par  les  insulaires. 

Mais  revenant  aux  choses  sérieuses,  le  fils  de  la  mère  Lourcine  se  fit 
indiquer  le  cabinet  du  patron.  C'était  à  l'étage  inférieur,  au  premier.  Léon 
Castel  avait  transformé  en  bureaux  les  pièces  destinées  du  temps  des  Jobin, 
aux  clients  d'élite.  On  sait  que  Lucien  Simiane  avait  occupé  une  de  ces 
chambres. 

Julien  pria  l'employé  de  prévenir  le  patron  qu'il  aurait  l'honneur  de  lui 
faire  sa  visite  de  dix  heures  à  dix  heures  et  demie. 


La  veille  au  soir,  sitùt  que  Julien  avait  été  installé  dans  sa  chambre, 
Anioine  Guérin,  l'ex-agent,  le  <>  Mohican  »  de  Neuilly,  s'était  empressé  de 
monter  au  cabinet  de  Léon  Castel.  Celui-ci  causait  avec  Javet,  le  commissaire 
de  police  révoqué,  lequel  occupait  d'ordinaire  un  bureau  en  conununication 
par  une  porte  au  fond  avec  le  cabinet  du  patron. 

Les  deux  hommes  s'entretenaient  justement  du  rapt  de  la  petite  Laure. 
Mimosa,  le  comte  de  Noves,  César  surtout  s'alarmaient  de  l'insuccès  des 
recherches,  poussées  cependant  avec  la  plus  grande  activité,  dans  toutes  les 
diieclions. 

Us  s'interrompirent  à  l'apparition  de  leur  habile  auxiliaire,  dont  la  tigure 
rayonnait. 

—  Est-ce  que  vous  auriez  du  nouveau,  mon  cher  Guérin  ?  s'enquit  Léon 
Castel. 

—  Oui,  je  crois.  Je  viens  de  loger  au  deuxième,  numéro  4,  notre  voleur 
de  iXeuilly. 

—  Bah!...  fit  le  patron. 

—  Étes-vous  bien  sûr?  dit  Javet. 

—  Absolument  sûr,  affirma  Guérin.  C'est  bien  la  binette  du  coquin  que 
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nous  aTons  escorté  à  Passy  avec  son  butin  de  la  boutique  de  bijouterie... 
Aubineau  l'a  reconnu  couime  moi  là-bas,  à  \euilly,  et  tout  à  l'heure  au 
bureau.  .Même  timbre  de  voix,  même  accent  traînard,  mêmes  yeux  louches 
et  fuyants.  La  coupe  de  la  barbe  seulement  et  celle  des  cheveux  sont  modifiées. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  observa  Léon  Castel,  c'est  un  voleur,  puisque  vous 
avez  la  certitude  que  c'est  lui  le  dévaliseur  de  la  villa  de  Neuilly. 

—  Quant  à  cela,  patron,  nul  doute  possible.  J'avais  chargé  le  garçon  du 
mastroquet  établi  sur  la  route  de  guetter  le  soir,  pendant  mon  absence.  Il  l'a 
vu  jeter  des  boulettes  aux  deux  chiens.  D'ailleurs,  le  jour  où  je  l'avais  aperçu 
rôdant  rue  Saint-Guillaume,  sa  démarche,  son  profil,  m'avaient  frappé  tout  de 
suite.  Aussi,  après  cette  découverte,  nous  avions  conçu  l'idée  de  le  pincer, 
mon  camarade  et  moi.  Sur  votre  avis,  nous  avons  établi  cette  souricière  à 
Xeuilly,  persuadés  que  s'il  perchait  à  Paris  ou  aux  alentours,  nous  réussirions 
à  l'y  attirer.  Ça  n'a  pas  fait  long  feu,  comme  vous  voyez,  grâce  au  concours 
de  Gugusse  et  de  la  tante  Coralie.  Une  vraie  chance,  j'en  conviens. 

—  Une  chance  (|ue  vous  avez  aidé  à  faire  naître,  mon  brave  Guérin,  et 
joliment  exploitée,  déclara  l'ancien  commissaire. 

—  Mais  le  plus  merveilleux,  reprit  Castel,  c'est  que  le  drôle  tombe  juste 
au  Bon  Conseil,  sous  notre  coupe.  Serait-ce  la  circonstance  fortuite  que 
vous  attendiez,  monsieur  Javet?... 

—  En  tout  cas,  fit  l'ex-magistrat,  pensif,  il  nous  faudra  jouer  serré,  car 
j'ai  la  conviction  que  ce  bandit  est  en  relations  avec  le  baron  Dorsanne.  Et 
je  puis  vous  l'avouer  maintenant  que  les  événements  se  pressent  :  Dessignol, 
à  qui  j'avais  donné  minutieusement  son  signalement,  l'avait  vu  entrer  chez 
le  banquier,  rue  Larochefoucauld,  le  lendemain,  je  crois,  du  jour  où  Guérin 
l'avait  remarqué  rue  Saint-Guillaume. 

La  complicité  possible  du  baron,  dans  l'affaire  des  bijoux,  nous  impose 
une  prudence  extrême,  quand  il  s'agit  d'un  aussi  puissant  personnage  il  faut 
que  la  preuve  de  sa  culpabilité  soit  dix  fois,  cent  fois  démontrée  pour  le 
faire  punir.  Et  encore!... 

—  C'est  vrai,  malheureusemenl,  murmura  le  patron. 

—  Donc,  puisque  nous  tenons  l'un  des  malfaiteurs,  nous  tâcherons  de 
le  faire  jaser.  Et  il  me  semble  que  la  chose  ne  sera  pas  trop  difficile.  Le 
premier  point,  c'est  de  connaître  son  état  civil  exact. 

—  11  est  inscrit  au  registre  de  l'hôtel  sous  le  nom  de  Julien  Higot,  venant 
du  Havre,  déclara  Guérin.  Mais  ra  doit  être  un  faux  nom. 

Eh  bien,  mon  cher  Castel,  reprit  Javct,  d-main  à  la  première  heure, 
vous  vous  renseignerez  à  la  préfecture  de  j)olice  où  le  drôle  a  peut-être  laissé 
quelques  souvenirs.  Si  vous  n'obtenez  aucun  éclaircissement,  vous  passerez 
à    l'Hôtel  de  Ville  où  vous  ferez   consulter  les   registres  de  naissance.  Au 
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cas  où  il  y  serait  inscrit,  cette  circonstance  pourrait  nous  servir  de  lil  condac- 
teur.  Une  lueur  suflit  parfois  à  éclairer  de  vastes  horizons. 

—  C'est  entendu,  approuva  le  patron. 
Puis  s'adressant  à  Guérin,  il  ajouta  : 

—  Alors  vous  croyez  que  votre  coquin  de  Neuilly  et  de  la  boutique 
de  bijouterie  s'est  inscrit  sous  un  faux  nom? 

—  Je  sais  seulement  qu'il  eu  avait  donné  un  autre  aux  Dossignol,  celui 
de  Théodore. 

— •  Mais  ce  n'est  pas  un  nom  de  famille,  cela. 

—  Théodore?...  fit  Gastel...  Tiens,  c'est  curieux.  Justement  le  prénom 
du  petit  Colin,  un  galopin  que  j'ai  connu  au  Bon  Conseil,  et  que  M"'  Jobin 
employait  de  temps  à  autre.  Il  s'est  fait  écraser  à  la  gare  Saint-Lazare. 

—  Est-ce  qu'il  avait  des  parents?  demanda  l'ancien  commissaire. 

—  Sa  mère  seulement,  Nastasie  Colin,  une  vieille  gourgandine  qui  s'est 
évadée  de  Paris  sous  le  coup  de  poursuites  judiciaires  pour  manœuvres 
abortives. 

—  Théodore...  répéta  Javet,  pensif...  Ah!  ça,  poursuivit-il,  est-ce  que 
par  hasard,  ce  petit  Colin  aurait  eu  un  frère?... 

—  Ma  foi,  c'est  bien  possible...  Il  me  semble  en  effet,  lui  avoir  entendu 
parler  de  quelque  chose  comme  cela,  mais  je  ne  saurais  aflirmer. 

—  Qui  sait  si  ce  Julien  Rigot  n'est  pas  un  Colin,  lui  aussi?  murmura 
l'ex-magistrat  comme  se  parlant  à  lui-même...  Enfin,  ajouta-t-il,  peut-être 
que  la  Préfecture  sera  en  mesure  d'éclaircir  ce  point...  Pour  le  moment, 
renseignez-vous. 

—  Et  après? 

—  Aussitôt  votre  retour  nous  aviserons  ensemble...  Guérin  et  .\ubi- 
neau  ont  dénoncé  déjà  le  vol  commis  avec  effraction  à  leur  villa  de  Neuilly... 

—  Et  sans  oublier,  monsieur  Javet,  cette  circonstance  aggravante  de 
l'empoisonnement  des  deux  ctiiens.  La  police,  parait-il,  a  fait  une  enqjuète 
sur  les  lieux,  mais  n'a  rien  découvert. 

—  Eh  bien  mon  brave  Antoine,  je  pense  que  vous  serez  à  même  de  lui 
apprendre  avant  vingt-quatre  heures  que  nous  ne  manquons  pas  toujours  de 
flair.  Si  nous  pouvons  établir  l'état  civil  d'ici  là,  ce  sera  mieux  encore.  .Mais 
gare  à  l'étouffement  !  Donc  pas  un  mot  de  nos  soupçons  sur  la  nature  des 
relations  du  drôle  avec  le  baron  Dorsanne. 

—  Je  n'aurai  garde,  allez,  ni  mon  camarade.  Nous  serions  désespérés 
de  voir  les  coquins  esquiver  le  châtiment. 

—  Si  réellement  le  banquier  est  coupable,  comme  j'ai  quelque  raison 
de  le  supposer,  nous  trouverons  moyeu  de  l'impliquer  dans  l'affaire  de  telle 
sorte  que  la  Justice  sera  bien  forcée  de  le  frapper  sans  miséricorde. 
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L'ancien  commissaire  en  resta  là. 

Ainsi  qu'il  était  conveim,  Léon  Castel  se  rendit  le  lendemain  matin  à  la 
Préfecture  de  police  où,  grâce  à  sa  position  sociale  actuelle,  on  l'accueillit 
avec  égards.  Il  demanda  simplement  à  être  renseigné  sur  le  nommé  Julien 
Rigot,  un  nouveau  client  inscrit  la  veille  au  registre  de  son  hôtel. 

Au  bout  de  dix  minutes,  on  lui  communiqua  celte  note  :  —  Julien 
Rigot,  fils  naturel  de  Sébastien  Rigot,  propriétaire  décédé  et  d'Anastasie 
Colin,  aujourd'hui  en  fuite. 

Le  chef  de  bureau  qui  lui  avait  transmis  ces  détails,  ajouta  : 

—  Cet  individu  n'a  rien  aujourd'hui  à  sa  charge  chez  nous.  Il  a  vécu 
longtemps  à  l'étranger,  où  nous  ignorons  absolument  ce  qu'il  a  pu  faire.  Par 
conséquent,  nous  ne  sommes  point  en  mesure  de  garantir  sa  moralité. 

Le  patron  du  Bon  Conseil  remercia  et  se  retira. 

De  retour  chez  lui  à  neuf  heures,  il  annonça  à  Javet,  à  Guérin  et  à 
Aubineau  que  le  véritable  nom  du  nouveau  client  était  bien  Julien  liigot. 
Tous  deux  partirent  à  l'instant. 

Le  patron  les  lit  remplacer  au  bureau  et  remonta  à  son  cabinet  avec 
Javet. 

L'ex-magistrat  calcula  que  le  mandat  d'arrêt  ne  pouvait  être  exécuté 
avant  une  heure  et  demie  environ.  Or,  Julien  Rigot  devait  se  présenter  à  dix 
heures  chez  le  patron.  Léon  Castel  le  recevrait  en  présence  de  l'ancien 
commissaire,  qui  resterait  à  l'écart  dans  la  pièce,  près  d'une  fenêtre,  et  assis 
derrière  un  bureau  surmonté  de  casiers. 

Ainsi  dissimulé  en  partie,  le  bandit  ne  reconnaîtrait  pas  en  lui  le 
magistrat  devant  lequel  il  s'était  présenté  dans  la  nuit  du  vnl  à  la  boutique 
de  bijouterie,  et  dupé  par  lui  à  ce  point  d'obtenir  une  escorte  d'agents  sous 
prétexte  de  mettre  à  1  abri  les  objets  que  les  larrons  avaient  abandonné  dans 
leur  fuite  précipitée. 

Une  fois  la  conversation  engagée,  Javet  interviendrait  s'il  le  jugeait  à 
propos  afin  de  la  diriger  conformément  à  son  plan  iju'il  exposa  brièvement  au 
patron  du  Bon  ConM'il. 

A  dix  heures  précises,  un  employé  en  livrée  introduisit  Rigot  dans 
l'antichambre  du  cabinet,  ouvrit  la  porte  de  la  [lioce  et  annonça  : 

—  M.  Julien  Rigot... 

Le  bandit  entra  avec  l'aplomb  d'un  homme  ayant  cent  mille  francs  en 
portefeuille  et  jouissant  en  outre  de  hautes  relations  dans  la  politique,  et 
dans  la  li[ianre. 

Le  patron,  place  an  coin  de  la  chcmim-e  devant  une  table,  semblait 
classer  des  factures.  Il  se  leva,  répondit  au  salut  de  son  client  et,  du  geste, 
lui   indi(|ua  un    fauteuil.   Julien  s'assit,    le   dos   à   demi  tourné  au  bureau 
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derrière  lequel  s'abrilail  l'ex-magislra'.  Du  reste,  la  physionomie  de  Javet 
aussi  était  changée  notablement. 

Lors  de  l'échec  lamentable  qui  lui  avait  valu  sa  révocation,  il  ne  portait 
qu'une  forte  moustache  ;  aujourd'hui  une  barbe  épaisse  lui  garnissait  les 
joues  et  le  menton. 

Avant  d'entamer  l'entretien,  le  fils  de  la  mère  Lourcine  jeta  un  regard 
méfiant  et  circulaire  dans  le  cabinet.  Ayant  aperçu  en  partie  l'ex-commis- 
saire,  il  murmura  avec  inquiétude  : 

—  Mais  vous  n'êtes  pas  seul,  monsieur  le  patron?... 
Castel  sourit  : 

—  Oh  I  ne  faites  pas  attention,  je  vous  prie  :  un  de  mes  bons  amis. 

—  C'est  quej'aurais^désiré  TOUS  entretenir  d'affaires  toutes  particulières. 

—  Justement  monsieur  est  à  peu  près  mon  associé...  Du  moins,  je  lui  ai 
confié  la  direction  absolue  du  contentieux  et  le  maniment  des  fonds  que  ma 
clientèle  dépose  dans  ma  maison  et  me  charge  d'encaisser. 

• —  En  ce  cas,  ça  se  trouve  bien,  reprit  le  malfaiteur...  J'aurais  un  chèque 
de  quelque  importance  à  faire  encaisser. 

—  Quelle  somme,  s'il  vous  plait? 

—  Cent  mille  francs. . . 

A  cet  énoncé,  le  patron  eut  peine  à  cacher  sa  stupeur. 

—  Sur  quelle  banque? 

—  La  banque  Dorsanne...  Le  chèque  signé  par  le  député  Lançon. 
Cette  fois,  Léon  Castel  tressaillit.  .Mais  le   bandit,  loin  d'être  surpris, 

s'étala  dans  son  fauteuil,  la  face  épanouie  et  croyant  que  son  interlocuteur 
admirait  qu'il  îùt  en  relations  avec  de  tels  personnages. 

—  Hein!  ça  vous  étonne?... 

—  Non  pas,  répliqua  froidement  le  patron  du  Bon  Conseil.  Mais  ce 
chèque  m'effraye  pour  vous. 

—  Comment  !...  ça  vous  effraye?...  .Mais  la  signature  est  excellente,  et 
le  baron  esta  même  de  l'accueillir  à  caisse  ouverte. 

—  J'entends  bien.  Je  ne  conteste  ni  la  valeur  de  la  signature  de 
M.  Lançon,  ni  la  solvabilité  de  la  banque  Dorsanne. 

—  Alors,  que  signifie?... 

—  Cela  signifie  que  votre  chèque  dans  une  demi-heure,  dans  un  quart 
d'heure,  dans  cinq  minutes,  sera  aux  mains  de  la  justice  avec  votre  personne. 

Rigot  se  dressa,  effaré,  la  figure  congestionnée,  les  prunelles 
clignotantes. 

—  Ah  ça  !  monsieur  le  patron,  bégaya-t-il,  vous  êtes  fou...  Je  me  fiche 
de  la  justice...  La  conscience  blanche  comme  neige...  Qui  vous  a  conté  ces 
balivernes? 
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—  Vous  oubliez,  mon  pauvre  garçon... 

--  Moi,  oublier?...  .Mais  je  me  rappelle  jus^ju^au  jour  de  ma  naissance 
quand  la  Tieille  ma  pondu  loul  nu  comme  un  ver. . .  Ah  .'  la  bonne  farce  I    ' 
Puis  voyant  fimpassibililé  du  patron,  Julien  >e  leva  furieux. 

-  .Mais,alalin:hurla-[-il,    m  ex,.liqueras-lu,    aubergiste    du  diable 
rour  ;iioi  toutes  ces  bilises?  ' 

LIV.    tiJ.    —    LA    filItE    Ani.t-lf^>(. 


1234  L.V    PETITE    \RLÉS1ENNE 

—  Au  moins,  laissez-moi  le  temps  de  parler,  reprit  Léon  Castel  sans 
s'émouvoir,  tout  en  guettant  les  mouvements  violents  du  bandit  et  prêt  à  le 
rappeler  vigoureusement  à  l'ordre,  s'il  menaçait. 

Ce  calme  imperturbable  lit  enfin  comprendre  à  Rigot  que  le  maître  du 
Bon  Conseil,  conscient  de  sa  force,  n'était  pas  un  homme  à  intimider  avec  de 
gros  mots.  Quoique  les  mains  lui  démangeassent,  il  se  retint.  Il  se  recala 
dans  son  fauteuil  et  dit  d'une  voix  rauque,  l'écume  aux  lèvres  : 

—  Allons,  parlez... 

—  Vous  oubliez,  je  le  répète,  qu'on  a  commis  un  vol  avec  effraction 
dans  une  villa  de  Neuilly,  après  avoir  empoisonné  les  chiens  de  garde.  Or, 
on  a  vu  et  reconnu  le  coupable  ;  on  l'a  dénoncé  dès  le  lendemain,  mais  les 
rec'tierches  avaient  été  infructueuses  jusqu'à  présent.  Par  malheur  pour  vous, 
la  police  ayant  appris  ce  matin  que  vous  étiez  descendu  dans  mon  hôtel,  a 

lancé  immédiatement  un  mandat  d'arrêt  contre  vous. 

Julien,  hors  de  lui,  tout  blême,  bondit  sur  ses  pieds. 

—  Contre  moi!  rugit-il;  mais  je  suis  innocent,  la  conscience  blanche 
comme  neige... 

Et  tirant  son  revolver,  il  poursuivit  en  piétinant  avec  rage  : 

—  Ah  !  mais  non,  je  ne  me  laisserai  pas  pincer  comme  un  imbécile. 
Le  patron,  debout,  sauta  sur  le  forcené,  lui  serra  les  poignets  comme 

dans  un  étau  et  (it  tomber  l'arme  sur  le  tapis.  De  son  côté,  Javet  était  accouru. 
U  ramassa  le  revolver  que  le  bandit,  dans  sa  fureur,  avait  omis  d'armer,  et 
le  glissa  tranquillement  dans  sa  poche. 

Le  bandit,  dompté,  ciiancela  sous  l'étreinte  de  Léon  Caslel  qui  l'avait 
cloué  sur  place,  il  balbutia,  grinçant  des  dents  ; 

—  Lâchez-moi!...  Ah!  c'est  pas  propre,  patron,  ce  que  vous  faites  là. 
Mais  vous  êtes  donc  un  mouchard?... 

—  Je  vous  empêche  tout  bonnement  de  faire  des  bêtises.  S.  cette  heure, 
des  agents  doivent  garder  la  porte.  S'ils  vous  surprenaient  à  fuir,  vous  ne 
leur  échapperiez  pas,  mais  votre  tentative  serait  considérée  par  eux  comme 
un  aveu  que  vous  vous  sentez  coupable... 

—  Moi  coupable'...  cria  Julien... 

Puis  tout  à  coup  ses  traits  se  contractèrent  horribleiuent,  et  il  hurla, 
haletant,  les  poings  serrés  : 

—  Ahl  je  comprends  tout  !...  Ce  député  Lançon,  une  affreuse  canaille, 
c'est  lui  qui  me  fait  ce  coup  de  chien.  11  regrette  ses  cent  mille  balles,  et  il 
veut  me  les  reprendre.  Eh  bien,  non,  jamais  !  plutôt  jeter  le  papier  au  feu  ou 
au  lin  fond  de  la  Seine. 

Gastel  et  l'ancien  commissaire  avaient  deviné  l'infâme  marché  conclu 
enire  les  deux  scélérats,   dont  le  pire,  pensaient-ils,  n'était  pas  le  grossier 
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voleur,  lis  eurent  un  éclair  de  joie  et  d'espérance.  Ils  se  disaient  que  ce 
Rigot  savait  corlainement  ce  qu'était  devenue  la  petite  Laure.  11  s'agissait 
donc  de  faire  parler  le  misérable,  et  d'éviter  aussi  que,  dans  sa  colère,  il  ne 
livrât  à  la  police,  à  la  justice,  des  choses  qui  eussent  projelé  le  scandale  et  la 
honte  sur  une  noble  famille. 

Ici,  il  fallait  une  extrême  prudence  jointe  à  l'adresse. 

Le  palron  du  Bon  CnnsPil,  dont  l'esprit  et  le  cœur  s'étaient  élevés  au 
contact  des  âmes  d  élite  qu'il  avait  si  heureusement  rencontrées,  n'était  pas 
incapable  d'entreprendre  cette  œuvre  ardue. 

—  -Ainsi,  reprit-il  doucement,  M.  Lançon  vous  devait  celte  grosse 
somme? 

—  S'il  nie  la  devait?  Je  crois  Lien,  qu'il  me  la  devait...  Tenez, 
monsieur  le  patron,  je  n'ai  plus  rien  à  ménager.  Je  vous  dirai  donc  que  si  le 
député  n'était  pas  une  abominable  canaille,  ce  n'est  pas  cent  mille  balles, 
mais  deux  cent,  trois  cent  mille  qu'il  aurait  dû  cracher  pour  la  sale  besogne 
dont  il  m'avait  chargé... 

—  Lt  que  vous  avez  faite?  interrogea  Castel  tremblant  d'entendre  une 
réponse  affirmative... 

—  Oui  dit  cela?...  cria  !e  bandit...  Mais  vous  voulez  donc  me  faire 
guilldtir.er?... 

Le  palron  et  lex-magistrat  frissonni;rent.  Le  cri  du  misérable,  son 
accent  farouche  el  sinistre  avaient  résonné  à  leurs  oreilles  comme  l'aveu 
d'un  crime  monstrueux  consommé  sur  l'enfant  de  Mireille. 

Et  comme  Julien  faisait  un  mouvement  pour  s'enfuir.  Léon  Castel  se 
jeta  sur  lui  de  nouveau,  le  saisit  à  la  gorge  et  dit  d'une  voix  sourde  el 
effra\  aille  : 

—  Scilératl  tu  parleras!...  11  faut  que  lu  parles,  sinon!... 

De  ses  doigts  de  fer  il  serra  davantage.  Le  coquin  râlait.  Enfin  il  put 
articuler  : 

—  Soill...  je  parle... 

Le  patron  du  lion  Conseil  le  lâcha,  tout  en  le  maintenant  en  respect. 

—  Bandit,  re[)ril-il,  qu'as-lu  fait  de  celle  enfant?... 

—  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  la  mcre... 

—  Qui  ça,  la  mère? 

—  Une  vieille  bête,  la  mère  Lourcine,  ou  plutôt  la  mère  Colin. 
Voyant  que  Castel  el  Javot  cherchaient  vainement  à  comprendre,  Rigot 

tenta  encore  une  fois  de  s'élancer  dans  l'antichambre  el  delà  sur  l'escalier 
pour  gagner  la  grande  porte  de  I  hi'.lel.  Mais  (  astel,  doué  dune  agilité  égale 
à  sa  force  musculaire,  parvint  à  le  ressaisir. 

—  Inn'ilf-  la   norlo  est  c  irdi'o.  dit-il  Mcr  un  rire  narquois. 
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Il  le  ramena  dans  le  cabinet  et  reprit  d'un  ton  menaçant. 

—  Je  te  déclare,  bandit,  que  ma  patience  est  à  bout.  Oui,  tu  as  raison, 
il  n'y  a  qumne  peine  pour  ton  crime,  c'est  la  guillotine,  assassin  d'enfants! 

—  Oîi  sont  les  preuves,  les  témoins?  demanda  Julien  cyniquement.  En 
somme,  je  n'ai  à  ma  charge  que  cette  histoire  de  la  villa.  J'en  serai  quitte 
pour  une  couple  d'années  de  réclusion. 

—  Et  l'effraction?  intervint  Javet.  Ce  sera  le  bagne. 

—  Bah  !  avec  un  bon  avocat,  puis  la  protection  du  député  Lançon  et 
celle  de  Dorsanne,  je  suis  sûr  que  ça  se  coulera  à  la  douce. 

—  Et  si  vous  vous  trompiez?...  Si  c'était  le  bagne  pour  quinze,  vingt 
ans,  et  même  à  perpétuité?  intervini  de  nouveau  l'ancien  commissaire  en  se 
plaçant  face  à  face  avec  le  coquin. 

—  Ah!  elle  est  bien  bonne,  celle-là,  ricana  le  bandit.  Condamné  à  per- 
pêle  pour  deux  vilains  dogues  crevés  et  quelques  sous  substilisés  là-bas? 
vrai,  ça  serait  du  propre. 

Alors  Javet,  les  yeux  rivés  sur  le  misérable,  reprit  d'une  voix  dure  : 

—  Vous  avez  la  mémoire  trop  courte,  et  je  tiens  à  vous  la  rallonger. 
D'abord,  regardez-moi  bien;  me  reconnaissez-vous? 

Higot  fixa  quelques  secondes  l'ex-magistrat,  puis  secoua  la  tête  négati- 
vement. 

—  Comment!...  Mais  il  n'y  a  pas  encore  une  année...  C'était  en  pleine 
nuit,  faubourg  Saint-Honoré,  au  bureau  d'un  commissaire  de  police...  Il  s'agis- 
sait d'un  vol  commis  dans  une  boutique  de  bijouterie...  Quoi!  vous  avez  oublié? 

—  Que  voulez-vous  que  j'aie  oublié?  grommela  le  bandit.  On  fait  tant  de 
contes  à  Paris. 

Néanmoins  le  drôle  était  très  mal  à  l'aise. 
Javet  ajouta  : 

—  Cette  nuit-là,  un  individu  se  présenta,  halelani,  au  bureau  du  magis- 
trat. 11  se  donna  le  nom  d'un  riche  bijoutier  du  quartier,  déclarant  qu'il 
avait  surpris  des  coquins  en  train  de  dévaliser  sa  boutique.  A  son  appari- 
tion, ils  avaient  fui,  laissant  dans  le  coffre-fort  par  eux  forcé,  une  partie  de 
leur  butin. 

L'individu  craignant,  disait-il ,  un  retour  offensif,  accourait  prévenir  la 
police  de  l'accompagner  jusqu'à  son  magasin  pour  enlever  ce  qui  avait 
échappé  aux  larrons  et  l'escorter  à  son  domicile  particulier,  à  Passy,  où  il 
désirait  transporter  les  bijoux  épargnés.  Comprenez-vous  maintenant?... 

Julien  se  raidit  et  murmura  de  plus  en  plus  troublé. 

— ■  Elle  est  jolie,  votre  histoire. 

—  .Ml  ;  vous  trouvez? 

—  Parfaitement. 
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—  Eh  bien,  Toici  la  suite.  Le  commissaire  de  police,  c'était  moi  ;  le  pré- 
tendu bijoutier  Tolé,  venu  pour  requérir  assistance,  c'était  tous,  le  Toleur; 
TOUS,  Jules  ou  Julien  Rigot. 

Les  deux  agents  qui  vous  ont  escorté  à  Passy  dans  l'odieuse  comédie 
jouée  par  tous,  ces  deux  agents  sont  ici,  dans  cet  hôtel.  Depuis,  ils  vous  ont 
TU  et  reconnu  dans  diverses  circonstances,  notamment  à  la  Tilla  de  Neuilly. 
Enfin  nous  pouvons  fournir  toutes  les  preuves  nécessaires.  A  présent,  pour- 
suiTit  Javet,  à  présent  pensez-vous  que  vous  en  serez  quitte  pour  une  simple 
condamnation  à  la  réclusion. 

Le  bandit,  confondu,  assommé,  garda  le  silence.  11  avait  reconnu  l'ex- 
commissaire  de  police. 

La  perspective  d'être  enseveli  pour  de  longues  années,  peut-être  pour 
toujours,  dans  l'enfer  du  bagne,  celte  perspective  le  terrifiait  presque  autant 
que  celle  de  lechafaud. 

Lton  Castel  l'acheva. 

—  Tu  trembles,  scélérat,  dit-il.  Tu  sais  bien  que  le  bagne  ne  suffit  pas 
pour  châtier  le  plus  odieux  des  assassinats. 

—  Mais  je  n'ai  tué  personne,  je  vous  jure. 

—  N'as-lu  pas  avoué  tout  à  l'heure  que  le  député  Lançon  était  une 
abominable  canaille  et  qu'il  t'avait  chargé  d'une  sale  besogne,  moyennant 
cent  mille  francs?...  Or,  cette  sale  besogne  nous  la  connaissons,  c'était 
l'assassinat  d'une  enfant.  Tu  as  louché,  donc  tu  as  fait  le  coup  scélérat. 
Telle  sera  la  conclusion  des  jurés,  et  tu  n'obtiendras  pas  les  circonstances 
atténuantes.  Ainsi,  c'est  la  guillotine  et  non  le  bagne... 

Pendant  que  Léon  Castel  expliquait  au  misérable  le  sort  qui  l'attendait 
inévitablement,  celui-ci  avait  glissé  la  main  dans  la  poche  de  sa  redingote.  Au 
moment  où  le  patron  du  Bon  Conseil  achevait,  le  bandit,  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  tira  son  portefeuille,  saisit  le  chèque  et  le  déchira.  11  allait  le  porter 
à  sa  bouch»  pour  l'avaler,  lorsque  l'ancien  agent  et  l'ex-magislrat  se  précipi- 
tèrent sur  lui. 

.Malgré  la  résistance  désespérée  de  Rigot,  ils  réussirent  à  lui  arracher 
les  débris. 

Blême,  dans  une  agitation  affreuse,  comme  s'il  avait  déjà  la  vision  de 
lechafaud,  le  chenapan  s'écroula  sur  une  chaise,  l'écume  aux  lèvres. 

L'altitude  de  Julien  confirma  Léon  Castel  dans  la  pensée  que  la  petite 
Laure  avait  p>Ti. 

En  songeant  à  la  douleur  affreuse  qu'éprouveraient  M"'  de  Circey  et  son 
imie  Mimosa  à  l'horrible  nouvelle,  il  eut  un  accès  de  rage.  Non  seulement  le 
patron  du  Bon  Conteil  se  sentait  profondément  humilié  de  n'avoir  pu 
rendre  l'enfant  à  sa  mère  nialpri-  ses   promesses,   mais,  ayant  du  crrur,  il 
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souffrait  cruellement  du  sort  de  la  pauvre  innocente.  Si  Javet  ne  fût 
intervenu  pour  l'arrêter,  il  eut  étranglé  comme  un  chien  le  fils  de  la  mère 
Lourcine. 

Ce  dernier,  revenu  à  lui,  prononça  d'une  voix  étouffée  : 

—  Encore  une  fois,  je  vous  jure  ([ue  ce  n'est  pas  moi...  C'est  la  vieille, 
la  mère  Colin,  iion  Lourcine,  un  faux  nom  qu'elle  a  pris. 

—  Alors  tu  accuses  ta  mère?... 

—  C'est-à-dire  que  je  ne  tiens  pas  à  donner  ma  tête  pour  sauver  la 
sienne. 

—  Et  tu  prétends  que  c'est  elle  qui  a  supprimé  l'enfant? 

—  Ça,  je  l'ignore.  Tout  ce'que  je  sais,  c'est  qu'elle  a  lilé  avec  la  mioche, 
il  y  a  deux  ou  trois  jours. 

Cette  réponse,  qui  pouvait  être  sincère,  calma  un  peu  l'exaspération  de 
l'ancien  policier.  Javet,  silencieux,  tenait  le  bandit  en  arrêt  avec  le  revolver 
dont  il  s'était  emparé.  Jetant  un  coup  d'oeil  à  la  pendule  du  cabinet,  il  dit  au 
patron  : 

—  Nous  avons  le  temps  encore  avant  l'arrivée  du  commissaire  et  de 
ses  agents.  Tâchons  d'éclaircir  cette  affaire. 

—  Mais  c'est  limpide  comme  de  l'eau  de  roche,  murmura  Rigot.  La 
vieille  a  filé  en  mon  absence  avec  la  gosse.  Ça  sera  facile  à  vérifier. 

—  .\  la  condition  que  tu  ne  mentiras  pas,  répliqua  Léon  Caste!. 

—  Qu'est-ce  que  ça  me  rapporterait  de  mentir?  La  vieille  m'a  brùlo  la 
politesse.  Tant  pis  pour  elle. 

Castel  conçut  l'espoir  que  la  petite  Laure  vivait  encore.  En  outre,  si  cela 
était  par  bonheur,  il  se  dit  que  chenapan  effrayé  se  déciderait  sans  doute  à 
des  aveux  complets.  Avant  de  le  questionner  sur  le  point  essentiel,  il  résolut 
de  l'amorcer  dans  la  mesure  du  possible. 

—  Voyons.  Rigot,  reprit-il,  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  vous  person- 
nellement et  je  ne  suis  pas  homme  à  charger  quelqu'un  sans  preuve.  Vous 
êtes  dénoncé  pour  un  vol  avec  effraction  à  Neuilly;  les  témoignages 
sont  précis  ;  il  vous  est  donc  impossible  d'éviter  quelques  années  de 
bagne. 

—  On  en  sort,  du  bagne,  quand  ce  n'est  pas  trop  long,  grommela  le 
drôle.  Je  suis  d'âge  à  me  refaire  plus  tard  encore  une  position.  Seulement,  il 
y  a  l'affaire  du  bijoutier,  et  si  monsieur  votre  ami  s'en  mêle,  j'avoue  que  ça 
pourrait  me  mener  loin. 

—  A.  perpétuité,  tout  simplement,  fit  l'ancien  magistrat,  à  moins  que 
l'assassinat  de  l'enfant... 

—  Oh!  pour  cette  histoire,  la  conscience  blanche  comme  neige!  protesta 
le  bandit. 
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—  Voilà  précisément  ce  qu'il  faudra  prouver,  déclara  le  patron  du  Bon 
Conseil. 

—  Et  on  m'accusera  d'avoir  dénoncé  la  vieille,  ça  fera  mauvais  effet  sur 
les  justiciards...  Cependant,  poursuivit  le  chenapan,  si  vous  n'aviez  pas  des 
idées  si  drôles,  vous  et  votre  camarade,  il  y  aurait  moyen  de  nvjiter  celte 
grosse  épine  du  pied. 

—  Lequel?...  demanda  Castel. 

—  Oh  !  simple  comme  bonjour.  Il  n'y  a  que  vous  autres  à  savoir  les 
manigances;  si  donc  vous  ne  souffliez  mot  de  la  chose,  ça  n'irait  pas  plus 
'oin,  et  je  m'en  tirerais  avec  quelques  années  à  la  Nouvelle,  surtout  au  cas  où 
je  pourrais  me  payer  un  avocat  qui  aurait  la  langue  bien  pendue...  Et  tenez, 
je  n'y  vais  pas  par  quatre  chemins,  moi  :  ce  chèque  du  député  Lant,'on,  quoique 
réduit  en  boulette,  peut  encore  servir  avec  un  peu  d'adresse.  Eh  bien,  si  vous 
consentiez  à  me  donner  un  coup  de  main  tous  les  deux,  je  suis  prêt  à 
vous  en  abandonner  chacun  un  tiers.  Qu'en  dites-vous ,  monsieur  le 
(latroii? 

Javet,  absorbé,  eut  un  geste  vague,  qui  inspira  détiancc  sans  doute  au 
fils  de  la  mère  Lourcine.  Il  pensa  probablement  que  les  deux  amis  avaient 
dessein  d'utiliser  le  chèque  à  leur  hénélice,  car  il  dit  aussitôt  : 

—  En  quelque  état  que  soit  le  papier,  pourvu  qu'il  y  reste  trace  de  la 
signature  du  député,  je  suis  sur  que  le  ban(|uier  Dorsanne  n'hésitera  pas  à 
casquer.  Allez,  je  le  cbnnais,  le  camarade.  Et  si  je  suis  condamné  pour  cette 
bêtise  de  Neuilly,  il  a  le  bras  assez  long  pour  faire  abréger  ma  peine,  là-bas, 
d'au  moins  la  moitié,  sans  compter  les  autres  recommandations. 

—  Ah!  vous  connaissez  le  baron?  ht  Javet. 

—  Je  vous  crois,  (|u'on  le  connaît,  répliqua  le  bandit  en  se  rengor- 
geant. 

—  Eh  bien,  reprit  l'ancien  commissaire,  je  suis  d'avis  que  .M.  Léon 
Castel  garde  ce  chèque.  Même  je  lui  conseillerai  de  vous  le  restituer  à  réjioque 
de  votre  libération,  mais  à  certaines  conditions  qu'il  va  vous  expliquer. 

En  même  temps  il  jeta  un  coup  dœil  d'intelligence  au  patron. 
Celui-ci  avait  compris  vraisemblablement  la  pensée  de  Javet. 

—  Parfaitement,  dit-il.  Donc,  à  nous  deux.  Higot. 

—  Patron,  je  vous  écoute,  lit  le  chenapan. 

—  D'abord  je  dois  vous  déclarer  que  monsieur  et  moi,  nous  vous 
rendrons,  sans  exigences  pécuniaires,  le  service  que  vous  sollicitez.  Mais 
nous  y  mettrons  une  condition  que,  du  reste,  le  devoir  vous  commanderait  de 
remplir,  si  vous  saviez  ce  que  c  est  que  le  devoir... 

—  Je  vous  dirai,  monsieur  le  patron,  i|ne  j'ai  de  la  jugeolle  a  revo  Ire, 
quand  je  m'en  nuMe. 
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—  Soit!...  Avant  tout,  sachez  que  nous  nous  intéressons  beaucoup  à 
celle  enfant  volée  avec  laquelle  vbtre  mère  a  filé,  prélendez-vous. 

—  Je  ne  prétends  pas,  j'ai  la  certitude. 

—  Eh  bien,  si  vous  êtes  franc,  si  vous  nous  racontez  exactement 
comment  ce!#8' enfant  a  été  enlevée,  nous  nous  engageons  à  ne  vous  dénoncer 
ni  pour  l'affaire  du  bijoutier  ni  pour  celle  du  rapt. 

Bien  plus,  au  cas  où  vous  nous  mettriez  sur  la  trace  de  la  petite  fille, 
comme  les  parents  sont  très  riches  et  haut  placés,  nous  croyons  pouvoir 
obtenir  par  eux  qu'on  vous  accorde  soit  votre  grâce,  soit  une  somme 
importante  pour  vous  établir  en  Nouvelle-Calédonie  ou  en  pays  étrangers. 
En  tout  cas,  le  chèque  sur  la  banque  Dorsanne  vous  sera  rendu. 

• —  Et  si  ce  chèque  n'était  plus  valable  ou  qu'il  fût  détruit? 

—  Vous  recevrez  l'équivalent  :  n'est-ce  pas,  monsieur  Javet? 

—  C'est  entendu. 

Le  bandit  avait  écouté  attentivement. 

D'abord  il  avait  paru  se  rési[,ner  assez  facilement  à  payer  de  quelques 
années  de  réclusiop  ou  de  bague  la  perspective  d'être  riche  un  jour,  plus 
même,  espérait-il,  qu'avec  les  cent  mille  francs  de  Lançon.  L'accent,  les 
allures  de  ses  deux  interlocuteurs  lui  inspiraient  confiance.  Il  comprenait 
qu'ils  avaient  à  cœur  d'être  renseigués  au  sujet  de  l'enfant.  Devinant  aisé- 
ment à  leur  langage  que  le  député  avait  menti  en  disant  à  la  mère  Lourcine 
que  la  petite  était  le  fruit  de  l'adultère  de  sa  propre  fille,  il  pensait  qu'elle 
devait  appartenir  à  de  gros  millionnaires,  et  qu'une  récompense  énorme 
serait  accordée  à  ceux  qui  contribueraient  à  la  découvrir. 

Voilà  pourquoi  il  ne  s'étonnait  pas  des  offres  qu'on  lui  faisait. 

Mais  soudain  l'idée  lui  vint  qu'il  était  dans  l'impossibilité  absolue 
d'indicjuer  la  trace  de  l'enfant,  puisqu'il  ignorait  où  la  mégère  l'avait  emmenée. 
Il  se  souvenait  de  quelques  peccadilles  par  lui  commises  cinq  ou  six  mois 
auparavant  à  la  frontière  de  Belgique. 

Il  s'était  fait  agent  d'une  société  de  faux-monnayeurs  pour  le  compte 
desijuels  il  avait  poussé  maintes  excursions  sur  le  territoire  français  pour  y 
émettre  des  pièces  de  cinq  et  vingt  francs.  Julien  craignait  que  la  police 
parisienne  n'eut  reçu  à  ce  sujet  des  notes  fâcheuses  et  qu'on  ne  les  pro- 
duisît quand  il  comparaîtrait  pour  le  vol  de  Neuilly.  Le  chenapan  sentait 
que  cette  charge  nouvelle  aggrave»  ait  singulièrement  son  cas  et  allongerait 
du    double  peut-être  ses  années  de  bagne. 

Comme  il  se  taisait,  le  palroi.  du  Bon  Conseil  l'interpella  brusque- 
ment : 

—  Ah  ça!  est-ce  que,  par  hasard,  vous  préféreriez,  à  la  fortune  qu'on 
vous  offre,  le  bagne  à  perpétuité  et  le  risque  de  la  guillotine? 
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—  Je  ne  préfère  ni  l'un  nil'aulre...  Pourtant  je  tous  ferai  observer  que, 
pour  m'envoyer  à  la  guillotine,  il  faudrait  prouver  d'abord  que  j'ai  assassiné 
la  mioche.  .Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  la  vieille  a  filé  avec  elle  et  que  j'ignore 
absolument  quelle  direction  el'e  a  prise? 

—  .\lors  que  signilie  ce  chèque  de  cent  mille  francs  signé  à  votre  profil 
par  M.  Lançon? 

—  Je  pourrais  vous  répondre  que  nous  avons  des  affaires  ensemble,  ou 
encore  que  j'étais  chargé  d'encaisser  par  le  baron  Dorsanne. 

—  Allons,  ne  nous  donnez  pas  de  ces  mauvaises  raisons-là.  Le  temps 
presse.  Racontez  rite  ce  que  vous  savez  de  l'enlèvement.  Mon  ami  et  moi, 
nous  jugerons  de  votre  véracité.  Et  soyez  certain  que  vous  ne  nous  tromperez 
pas. 

Julien  se  décida.  Il  commença  par  expliquer  qu'il  était  rentré  en  France 
quelque  temps  seulement  après  le  rapt  de  la  petite,  et  comment  il  avait 
rencontré  à  Paris,  puis  filé  son  frère  Théodore  Colin,  jusqu'à  Vernon,  chez  sa 
mère.  Là  il  avait  vu  l'enfant  à  la  bicoque,  pour  la  première  fois... 

A  ce  nom  de  Vernon,  Gastel  tressaillit. 

Lors  de  ses  recherches  personnelles,  il  avait  touché  cette  ville.  Théodore 
Colin,  jadis  le  familier  des  Jobin,  y  avait  vu  la  petite  Laure.  Azéma,  se  disait- 
il  encore,  avait  dû  être  initiée  par  lui  au  secret.  Quel  jeu  avait-elle  donc 
joué? 

La  pensée  qu'elle  avait  agi  déloyablement  l'attrista.  Puis,  se  rappelant 
(|ue  Mimosa  avait  recommandé  d'éviter  à  tout  prix  le  scandale,  il  envisagea 
sous  un  autre  aspect  la  conduite  de  l'ancienne  patronne  du  Bon  Conseil.  Pour 
reprendre  lenfant,  il  eût  fallu  alors  user  de  violence,  et  dans  ce  cas,  le  bruit 
aurait  été  inévitable. 

Le  bandit,  après  une  courte  pause,  continua  ses  révélations. 

Plusieurs  mois  avant  son  retour  en  France,  un  monsieur  et  sa  fille 
sétaient  présentés  à  la  bicoque  au  commencement  de  la  nuit  avec  la  petite, 
née  de  l'adultère  de  la  jeune  femme,  avaient-ils  affirmé,  durant  l'absence  du 
mari. 

Rigot  n'omit  aucun  détail,  ni  la  mort  de  son  frère  Théodore,  le  soir 
même  de  son  arrivée,  ni  comment  il  avait  découvert  le  nom  de  Lançon,  sa 
situation  de  famille  et  son  rang  politique.  Il  exposa  clairement  ses  négocia- 
tions sinistres  avec  le  député  et  le  marché  conclu.  Se  trouvant  à  court  pour 
exécuter  les  clauses  qui  le  concernaient,  il  avait  fait  le  coup  de  la  villa,  à 
Neuilly.  F,n  rentrant  à  Vernon,  il  n'av*it  plus  retrouvé  ni  la  vieille  ni  l'enfant. 
L«  mère  Lourcinc.  atteinte  d'un  cancer,  avait  file  pour  Dieppe  avec  la  petite, 
avec  l'intention  de  voir  à  Londres  un  grand  spécialiste  Alors  manquant 
d'argent  pour  tenter  des  rerlierrii'-  on  \.iL'lelerre,  Julien  avait  conçu  le  plan 
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basé  sur  l'extrait  de  naissance  d'Alberline,  afin  d'extorquer  quand  même  au 
député  la  somme  promise  pour  la  suppression  de  l'enfant.  Et  il  exposa  de 
quelle  façon  il  avait  réussi. 

En  un  mot,  le  chenapan  reproduisit  les  détails  de  son  entrevue  avec 
J^ançon,   tlaiis   la  soirée  de  la  veille. 

—  .\insi,  interrogea  le  patron  du  Bon  Conseil,  M.  Lançon  et  son  gendre 
sont  convaincus  que  l'enfant  est  morte? 

—  Absolument.  D'ailleurs  le  chèque  de  cent  mille  francs  vous  le 
prouve. 

■ —  Mais  qui  sait  si  votre  mère,  à  Londres?...  fit  Castel  avec 
inquiétude. 

—  Non,  la  vieille  sans  moi  est  incapable  de  jouer  cette  partie.  Avec 
son  mauvais  mal,  elle  ne  durera  pas  longtemps,  et  malgré  ses  illusions,  elle 
commence  à  craindre.  Ayant  amassé  un  petit  magot,  elle  ne  songe  plus  qu'à 
se  soigner.  Si  elle  a  emmené  sa  mioche,  c'est  dans  l'espoir  qu'après  sa 
guéiison,  elle  pourra  tirer  encore  par  son  moyen  de  jolies  carottes  au  député. 
.\h!  elle  a  du  vice,  je  vous  en  réponds. 

—  D'où  vient  que  votre  mère  ne  vous  a  pas  averti  de  son  dépari? 

—  l'arce  qu'elle  est  méchante  comme  une  gale.  Lorsque  je  l'ai  quittée  à 
\'ernon.  nous  avions  eu  quelques  mots  ensemble,  et  la  gueuse  aura  filé  à  la 
sourdine  pour  me  faire  une  niche.  iMaintenant  vous  en  savez  autant  que 
moi. 

—  C'est  bien,  dit  Léon  Castel...  Nous  vérifierons  au  plus  lût.  Si  comme 
je  le  crois,  vous  n'avez  pas  menti,  nous  tiendrons  tous  nos  eniagements. 

—  Mais  en  attendant?... 

-  Il  nous  est  impossible  d'arrêter  les  poursuites. 

—  Tout  ce  que  nous  pourrons  faire,  déclara  Javet,  si  nous  acquérons 
la  certitude  que  vous  ne  nous  avez  pas  trompés,  c'est  de  charger  un  excel- 
lent avocat  de  nos  amis,  M*  Nanleuil,  de  vous  assister  devant  la  cour 
d'assises.  Peut-ctre  vous  obliendra-t-il  d'être  condamné  seulement  à  la 
réclusion  pour  un  temps  très  limite. 

—  Et  au  cas  où  nous  retrouverions  l'enfant,  ajouta  Castel,  comme 
votre  franchise  nous  y  aurait  aidés,  je  puis  vous  répondre  que  les  parents  de 
la  petite  seront  plus  généreux  que  Lançon... 

L'apparition  du  commissaire  de  police  et  de  deux  agents  interrompit  le 
patron  du  Bon  Conseil. 

Julien  Rigot  se  laissa  arrêter  sans  résistance.  Au  moment  où  les  policiers 
l'emmenaient,  Léon  Castel  piia  le  commissaire  de  le  faire  conduire  en  fiacre 
au  Dépôt,  ce  qui  lui  fut  accordé  gracieusement. 

Quand  le  bandit  eut  disparu,  Javet  nuirnuira  : 
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—  Le  coquin  a  des  relations  avec  le  baron  Dorsanne...  Qui  sait  ce  qu'il 
peut  y  avoir  là-dessous?... 

Léon  Castel,  tout  entier  au  souvenir  du  récit  de  Rigot,  eut  cette 
exclamation  : 

—  Enfin,  voilà  une  lueur  d  espoir!...  Nous  ignorons  encore  où  est  la 
pauvre  petite,  mais  elle  doit  être  vivante  à  l'heure  actuelle.  Nous  savons 
comment  s'est  opéré  le  rapt;  nous  connaissons  de  plus  en  quelles  mains  les 
infâmes  ravisseurs  l'avaient  remise.  Le  coup  scélérat  est  manqué  présente- 
ment, et  ses  instigateurs,  cet  affreux  Lançon  et  son  abominable  gendre  ont 
été  joués,  grâce  un  peu  au  hasard  et  au  piège  tendu  à  ce  sacripant,  à  la  villa 
de  Neuilly. 

—  Le  danger  n'a  pas  disparu,  observa  Javel  rêveur. 

—  Du  moins  il  est  ajourné,  je  l'espère.  Le  plus  dangereux  des  complices 
est  sous  les  verrous.  Lançon  a  la  conviction  que  le  crime  a  réussi.  .\u  cas 
où  la  vieille  mégère  lui  écrirait,  il  leur  faudra  du  temps  pour  renouer  la 
trame.  La  misérable  est  en  Angleterre,  selon  les  apparences.  Lh  bien,  nous 
aviserons  la  police  de  Londres.  Cela  n'aura  pas  les  mêmes  inconvénients 
qu'en  France...  -Mais,  avant  toute  combinaison,  je  cours  chez  le  comte  de 
Noves. 


CHAPITRE    LXVIII 


PERri-EXITÉS     DIVERSES 

Depuis  l'installation  de  Mireille  à  Menton  avec  le  docteur  Giraud,  Mimosa 
et  le  comte  de  Noves  avaient  déployé  une  activité  prodigieuse.  Ils  avaient 
parcouru  la  grande  banlieue  parisienne,  secondés  par  quelques  habiles  agents 
mis  à  leur  disposition  par  Léon  Castel. 

César,  retenu  la  plupart  du  temps  près  de  son  chef,  à  l'École  supérieure 
de  Guerre,  n'avait  pu  à  son  Krand  regret  s'associer  que  par  intermittence  à 
leur  enquête.  D  ailleurs,  il  avait  à  correspondre  chaque  jour  avec  sa  femme. 
Elle  lui  écrivait  de  longues  lettres,  pleines  de  douleurs  inconsolables,  où  elle 
lui  parlait  des  êtres  adorés  qu'ils  pleuraient  ensemble  :  la  petite  Laure  et  le 
colonel  de  Libourg,  mais  où  elle  laissait  déborder  aussi  tout  son  amour. 

De  son  côte  aussi,  Hubert  s'ingéniait  à  la  consoler  de  son  mieux.  Il 
ressentait  au  même  drgré  qu'autrefois  les  ivresse.";  qu'elle  lui  avait  ^e^^<■es 
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au  cœur  près  du  berceau  de  l'enfant,  à  A'élizy,  puis  dans  cette  chambre 
conjugale,  avenue  Bosquet,  où  elle  s'était  donnée.  Ah!  il  n'en  doutait 
pas,  à  ces  moinenls-Ià,  sa  Petite  Arlésienne  était  restée  toujours  la  sainte, 
la  plus  pure  des  femmes.  Il  se  reprocliait  amèrement  de  l'avoir  un  instant 
soupçonnée.  Heureusement,  elle  n'avait  jamais  deviné;  peut-être  en  serait- 
elle  morte  de  désespoir. 

Et  en  songeant  aux  cruelles  épreuves  qu'elle  avait  subies,  si  jeune 
encore  et  avec  tant  de  coura;L'e  ;  en  se  rappelant  tout  ce  qu'elle  avait  fait  pour 
soustraire  à  l'influence  malfaisante  de  celui  qui  l'avait  violée,  l'enfant  née 
de  ce  crime  inexpiable,  mais  nouirie  de  son  éang  à  elle  ;  en  pensant  avec 
quelle  confiance  adorable  elle  lui  avait  confié  son  cher  trésor,  César  se  disait 
qu'une  telle  femme,  si  noble,  si  respectueuse  d'elle-même,  ne  pouvait  faillir. 

Le  scélérat  qui,  dans  les  surprises  infâmes  du  sommeil  artificiel, 
avait  consommé  sur  elle  un  affreux  sacrilège,  n'avait  obtenu  pour  fruit 
de  son  crime  qu'un  sentiment  d'horreur  à  jamais  ineffacal^le.  Oui,  il 
en  était  convaincu,  c'était  dans  ses  bras  que,  pour  la  première  fois,  le  cœur 
de  sa  bien-aimée  avait  palpité.  Si,  depuis,  en  certaines  heures,  sa  conduite, 
ses  allures  lui  avaient  paru  étranges,  c'était  la  crainte  du  misérable  qui 
la  dominait  à  cause  de  l'enfant. 

D'ailleurs,  M.  de  Libourg,  son  cher  oncle  tant  regretté,  et  le  docteur 
Giraud  qui  l'adoraient  comme  si  elle  eût  été  leur  fille,  n'avaient  jamais  eu 
l'ombre  d'un  doute.  Le  vieux  médecin,  en  particulier,  qui  avait  connu  Mireille 
dès  l'enfance  et  vu  grandir  la  jeune  fille,  lui  avait  gardé  une  tendresse 
inaltérable.  Il  avait  pour  elle  un  véri'.abie  culte,  non  par  faiblesse  sénile, 
mais  parce  qu'elle  méritait  tous  les  hommages. 

Et  quelle  affection  le  bon  docteur  ne  lui  avait-il  pas  voué  à  lui-même 
d'avoir  apprécié  Mireille  à  sa  valeur  et  confondu  dans  un  même  amour  la 
mère  et  l'enfant  !  Aussi,  pensait  Hubert,  son  suprême  devoir  aujourd'hui, 
c'était  de  délivrer  sa  Pelite  Arlésienne  chérie,  l'âme  de  son  âme,  de  l'obses- 
sion que  l'odieux  persécuteur  exerçait  encore  sur  son  innocente  victime. 

Mais  quel  était-il  cet  infâme?... 

D'abord  César,  après  leur  rencontre  aux  ruines  du  château  de  Saint- 
Cloud,  avait  cru  que  c'était  Lucien,  alors,  il  l'avait  épargné  à  cause  de  sa 
lâcheté  ;  la  raison  avait  maîtrisé  la  fureur. 

En  le  frappant  désarmé,  il  eût  commis  un  assassinat  qui  eût  provoqué 
un  épouvantable  scandale,  brisé  sa  vie  et  celle  de  sa  femme.  Et  puis  n'avait- 
il  pas  juré  à  Mireille  de  ne  jamais  chercher  à  connaître  l'auteur  de  l'exécrable 
forfait  consommé  sur  elle  à  une  époque  antérieure  à  son 'mariage  et  dont  il 
avait  accepté  les  conséquences?  Il  avait  donc  gardé  le  silence,  sauf  avec  son 
oncle  qui  lui  avait  fait  promettre  de  ne  jamais  souffler  mot  de  celte  affaire 
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et  déclaré  qu'à  ses  yeux  la  l'ctile  Arlesionne  était  au-dessus  de  tf)ut  soupçon 
e.»  dépit  des  apparences. 

Plus  lard,  lorsque  le  comte  de  Xoves  était  revenu  de  Londres,  César, 
surprenant  son  ancien  capitaine  en  tète  à  tète  avec  Mireille,  la  main  dans  la 
main,  avait  oublié  tout  à  coup  ce  vil  Lucien  Siniiane.  Dans  un  éclair,  Kniery- 
lui  était  apparu  comme  l'aniant  d'autrefois,  lilant  du  Midi,  il  l'avait  vue, 
pensait-il,  au  château  de  Mouriés.  Epris  pour  elle  d'un  violent  caprice,  mais 
ne  voulant  ou  ne  pouvant  l'épouser,  il  l'avait  violée.  F-nsuite,  des  mois  après 
le  mariage  de  la  jeune  lille,  il  avait  su  la  naissance  de  l'enfant.  La  passion 
d'un  moment  s'était  rallumée  en  lui  mettant  au  cœur  le  violent  désir  de  posséder 
cette  enfant  qui  était  sienne  aussi,  et  de  renouer  avec  la  mère  le  lien  rompu. 

Nous  avons  dit  ailleurs,  comment  Hubert,  dans  sa  vive  imagitsation, 
avait  construit  ce  roman  de  toutes  pièces.  II  lui  avait  semblé  d'autant  plus 
vraisemblable  qu'il  expliquait  exactement,  croyait-il,  les  mystérieux  incidents 
qui  s'étaient  produits  à  .Marnes  et  dans  sa  propre  niai.^on. 

L'annonce  du  mariage  du  comte  de  Noves  avec  Mimosa  avait  seulement 
effacé  à  peu  prés  de  son  esprit  l'idée  que  le  capitaine  fiU  encore  épris  de 
Mireille.  Mais  il  était  persuadé  qu'il  aimait  la  petite  Laure.  Il  supposait  que 
l'enlèvement  était  une  comédie  organisée  par  lui  avec  la  complicité  de  sa  (lancée. 

Emery  devait  avoir  caché  l'enfant  en  Angleterre.  A  la  veille  d'épouser  sa 
maîtresse,  il  la  rendrait  à  sa  mère  en  feignant  de  l'avoir  retrouvée  et  espé- 
rant, grâce  à  ce  prétendu  service,  constituer  entre  Laure  et  lui,  par  la 
reconnaissance,  un  lien  puissant  et  durable. 

Depuis  l'absence  de  la  Petite  Arlcsienne,  César  avait  gardé  ses  idées. 
Mais  la  (ré(|uenlation  du  comte  et  de  Mimosa,  leur  cordialité  charmante, 
avaient  adouci  l'amertume  de  sa  blessure. 

Témoin  fréquent  de  l'amour  mutuel  des  deux  liancés,  il  inolinait  à 
excuser  l'accès  de  brutale  passion  dont  Mireille  avait  été  victime.  L'influence 
récente  des  brûlants  soleils  d'.\frique,  les  surprises  de  libatidus  répétées 
avaient  sans  doute,  se  disait-il.  e^^aré  un  instant  la  lête  de  son  ancien  chef 
qu'il  avait  connu  toujours  si  loyal, 

Il  avait  donc  assisté  joyeusement  à  son  mariage  et  avait,  oubliant  le 
>ouvenir  «le  l'acte  coupable,  offert  à  la  nouvelle  épousée  une  belle  toile  qui 
riqiréscritdit  le  mari  chargeant  héroïquement  les  Kabyles. 

C'était  là  non  une  ironie,  mais  un  hommage  délicat  à  l'épousée  en  lui 
présentant  le  <  nmpagrion  de  sa  vie  dans  cette  attitude  liere  et  glorieuse. 
Impuissant  a  effacer  le  passé,  le  comte  exprimait  ainsi  sa  haute  estime  pour 
liiomme  a  qui  la  jeune  (enime  si  cruellement  outragée  par  lui  confiait  le 
*oin  de  son  bunheura  venir. 

Quant  à  la  familiarité  qu'il  avait  cru  remarquer  entre  Emery  et  Mireille, 
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l'impression  qu'elle  lui  avait  faite  au  premier  abord  ne  le  troublait  plus 
actuellement.  Chaque  fois  qu'Hubert  venait  rue  Murillo,  Mimosa  lui  prenait 
affectueusement  les  mains  en  présence  de  son  fiancé,  comme  elle  eût  fait  à 
un  frère. 

Et  lorsqu'ils  venaient  ensemble  chez  lui,  rue  de  Courcelles,  souvent  le 
comte  laissait  l'amie  de  Mireille  pour  faire  des  courses,  en  disant  à  César  : 

—  Mon  cher  camarade,  causez  de  M°"  de  Circey  avec  Mimosa.  Ce  sont 
deux  sœurs  ayant  même  cœur  et  même  âme.  Vous  aurez  un  instant  l'illusion 
de  vous  entretenir  avec  l'absente. 

En  réalité,  Hubert  se  sentait  beaucoup  plus  libre  avec  la  future  comtesse 
de  Noves. 

Par  moments,  l'idée  qu'elle  était  complice  du  jeu  de  son  fiancé  s'effaçait 
de  son  esprit.  Elle-même  paraissait  si  attristée  de  la  disparition  de  l'enfant 
qu'il  se  reprochait  de  la  soupçonner,  de  se  prêter  à  une  comédie  qui  faisait 
tant  souffrir  la  Petite  Arlésienne. 

Toutefois,  en  songeant  à  la  tendresse  infinie  que  lui  inspirait  la  petite 
Laure,  il  se  disait  gue  si  Emery  était  le  véritable  père,  il  fallait  lui  pardonner 
de  descendre  à  ce  rôle  pour  créer  entre  cette  enfant  et  lui  un  nouveau 
lien  qui  remplaçât  en  quelque  manière  le  lien  transféré  à  un  autre  par 
la  volonté  de  la  mère  violentée  et  parla  consécration  de  la  loi.  Cela  prouvait 
qu'il  n'avait  pu  arracher  de  son  cœur  le  sentiment  de  sa  paternité  criminelle. 

En  cédant  à  l'instinct  de  nature,  il  était  au  fond  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer. 

Du  reste,  à  mesure  que  ses  relations  avec  son  ancien  chef  devenaient 
plus  fréquentes.  César  acquérait  la  conviction  que  rien  ne  restait  plus  de  son 
caprice  pour  .Mireille.  Lorsqu'il  les  avait  surpris  la  main  dans  la  main,  la 
jeune  femme  pleurait,  et  lui,  sans  doute,  s'efforçait  de  !a  consoler  en  lui 
faisant  espérer' qu'elle  retrouverait  son  enfant. 

Tel  était  l'état  d'esprit  d'Hubert  au  jour  de  l'arrestation  de  Rigot  à  l'hôtel 
Bon  Conseil.  Il  était  parti  le  mati.n  à  son  bureau  et  ne  devait  rentrer  que 
vers,  quatre  heures  -rue  de  Courcelles.  La  veille,  il  avait  accompagné  le  comte 
de  Noves  et  Mimosa  dans  une  excursion  sur  la  ligne  de  Paris  au  Havre,  .\yant 
déjà  poussé  leurs  investigations  jusqu'à  .Mantes,  ils  visitèrent  les  deux  villages 
au  delà  de  la  ville,  Rosny  et  Bonnières,  mais  sans  aucun  résultat. 

k  la  station  suivante,  c'était  la  petite  ville  de  Vernon.  Comme  la  nuit 
approchait,  il  fut  convenu  qu'Emery,  dans  la  matinée  du  lendemain,  irait 
explorer  seul  cette  localité,  Hubert  n'étant  pas  libre  ce  jour-là  et  sa  fiancée 
désirant  écrire  longuement  à  .Mireille,  puis  faire  une  visite  au  Bon  Conseil. 

Le  capitaine  de  Noves,  qui  avait  réglé  le  plan  d'enquête,  était  décidé, 
après  avoir  parcouru  dans  tous  les  sens  la  banlieue  parisienne,  à  fouiller 
activement  les  dépaitements  limitrophes  jusqu'à  la  mer. 
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L'ancien  policier  parni  smiriant.  ^V.  li.fl. 


Le  matin  suivant,  .Mimosa  s'élail  inslallce  dans  son  hoiidoir.  Avant  do 
commencer  sa  lettre  à  son  amie,  elle  pensait  nu'Iancoli(|uemenl  à  linsuccos 
de  tant  de  reciierches.  Allongée  sur  une  chaise  longue,  elle  se  demandait  si 
a  petite  Laure  n'avait  point  été  transportée  en  Angleterre,  lorsque  la  gouver- 
nante vint  annoncer  le  patron  du  lion  Conseil. 

—  Faites  entrer,  maman  Gill)erl,  dit  vivement  la  (iancée  du  comte  de 
NoTes  en  se  redressant. 
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L'ancien  policier  parut  souriant. 

Du  geste,  Mimosa  lui  indiqua  un  fauteuil  et  demanda  : 

—  Eh  bien,  monsieur  Castel? 

—  Madame,  nous  avons  quelque  chose  de  nouveau. 

—  Bien  vrai?  fit  la  jeune  femme  haletante. 

—  Vous  allez  en  juger. 

Et  le  patron  du  Bon  Conseil  raconta  les  événements  de  la  matinée  à  son 
hôtel,  l'arrestation  de  Julien  Rigot,  les  circonstances  qui  l'avaient  précédée 
et  accompagnée. 

Mimosa  avait  écouté  sans  interrompre,  le  cœur  palpitant  et  rayonnante 
de  joie. 

—  Ah!  murnmra-t-elle  avec  émotion,  nous  avons  donc  enfin  des 
nouvelles  delà  pauvre  mignonne! 

—  Une  lueur  d'espoir  seulement,  madame. 

—  Ah  I  c'est  beaucoup  dans  l'obscurité  désespérante  où  nous  nous 
débattions  depuis  tant  de  semaines.  Mais  croyez-vous  sérieusement  que  cette 
vieille  Lourcine  se  soit  embarquée  pour  l'Angleterre?... 

—  Je  l'ignore.  En  tout  cas,  nous  ferons  prendre  des  informations  i 
Dieppe  et  à  New-Haven.  Trois  ou  quatre  jours  seulement  se  sont  écoulés 
depuis  que  la  coquine  a  quitté  Vernon. 

—  Vernon!  fit  Mimosa...  C'est  donc  là  qu'il  se  rendait,  cet  infâme 
Lucien,  lorsque  j'ai  tenté  de  le  filer...  Évidemment,  il  m'avait  reconnue  à  la 
gare  Saint-Lazare,  et  il  a  rusé  pour  me  faire  perdre  sa  piste...  Mon  Dieul 
quand  je  pense  que  s'il  ne  m'avait  pas  échappé,  j'aurais  tout  découvert  ce 
joar-là. 

La  fiancée  d'Emery  pleurait  de  regret. 

—  Gomme  c'est  étrange  !  reprit- elle.  Figurez-vous  qu'hier  .M.  de 
Circey,  M.  de  Noves  et  moi  nous  sommes  allés  jusqu'aux  portes  de  Vernon?... 
Trop  tard,  hélas  ! 

—  Madame,  je  me  propose  d'aller  prendre  quelques  renseignements 
dans  cette  ville  au  sujet  de  cette  mère  Lourcine.  Peut-être  pourrons-nous  y 
recueillir  des  indices  qui  nous  éclairciront. 

—  Mais  son  fils,  ce  mauvais  drôle  que  vous  avez  fait  coffrer? 

—  Il  n'en  sait  pas  plus  que  nous.  Le  chenapan  doit  être  brouillé  avec  sa 
mère  ;  ils  se  seront  fâchés  sans  doute  pour  le  partage  de  la  somme.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  ne  pense  pas  que  l'enfant  coure  pour  le  moment  aucun  danger. 
La  mégère  est  atteinte  d'un  cancer  qui  ne  tardera  pas  à  l'emporter.  Sur  la 
foi  de  l'extrait  mortuaire  de  cette  Albertine,  Lançon  croit  morte  la  fillette  de 
M"'  de  Circey  puisqu'il  a  payé  le  crime.  Désormais  il  se  tiendra  tran- 
quille. 
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—  Cependant,  objecta  la  fiancée  du  comte  de  Noves,  si  la  vieille  Lour- 
cine  lui  écrit?... 

—  Là  serait  le  péril,  dil  le  patron  du  Bon  Conseil.  Mais  dans  l'étal  où 
elle  est,  son  garnement  la  croit  incapable  de  rien  faire.  D'ailleurs,  si  dépravée 
soil-elle,  à  l'heure  où  une  mort  prochaine  la  menace,  elle  n'aura  guère  l'idée 
de  tenter  un  crime  dont  elle  ne  profiterait  pas. 

—  C'est  juste,  déclara  .Mimosa.  De  fait,  ainsi  que  vous  l'avez  dil,  nous 
avons  une  lueur  d'espoir. 

—  Et  puis,  ajouta  Castel,  quand  Lançon  et  son  gendre  apprendront 
l'arrestation  de  Rigot,  ils  auront  bien  d'autres  préoccupations.  Ce  chèque  de 
cent  mille  francs,  signe  par  le  député,  les  alarmera  terriblement,  car  ils  le 
supposeront  saisi  aux  mains  du  bandit...  Us  comprendront  que  le  mieux 
sera  de  faire  les  morts. 

—  C'est  possible;  mais  ils  ont  tant  d'audace!... 

—  Avec  cela,  très  rusés.  .  J'avais  espéré  que  M'"  de  Biélas  surprendrait 
à  Lucien  son  secret.  II  s'est  renfermé  dans  un  mutisme  complet. 

—  Peut-être  s'est-il  refroidi  pour  elle'?... 

—  Au  contraire,  il  en  est  plus  fou  que  jamais.  Il  l'obsède  au  point 
qu'elle  a  dû  l'obliger  à  restreindre  et  à  abréger  ses  visites  en  lui  signifiant 
que,  s'il  n'était  plus  raisonnable,  elle  lui  interdirait  sa  porte. 

—  Sa  femme  fréquente  toujours  le  salon  de  la  princesse? 

—  Toujours.  Elle  surveille  son  mari.  Plus  d'une  fois  elle  aurait  fait 
i^clat,  si  le  marquis  Contran  ou  la  Fabriani  ne  l'avaient  retenue.  M'"  .\lhénais 
s'inquiète  sérieusement  du  rôle  qu'elle  a  consenti  à  jouer.  Elle  redoute 
quelque  malheur.  Là  seule  considération  qui  la  retient,  c'est  le  vif  désir  de 
rendre  service  à  .M""'  de  Circey  dont  la  douloureuse  situation  Tint  resse 
beaucoup. 

—  M"'  Simiane  doit  en  vouloir  mortellement  à  M"*  de  Biélas  de  souffrir 
les  assiduités  de  son  mari 

—  Ah!  vous  ne  connaissez  pas  M"'  Athénais.  Elle  a  autant  d'inlelli- 
pence  que  de  cœur.  Avec  un  art  consommé,  elle  a  su  faire  comprendre  à 
M"*  Simiane  qu'elle  ne  serait  jamais  la  maîtresse  de  son  mari. 

Le  marquis  lui-même,  qui  exerce  une  grand  influence  sur  la  jeune 
femme,  l'a  rassurée  avec  un  tact  exquis,  bien  qn'il  soit  très  épris  d'elle. 

—  Alors  Victorine  pourra  bien  se  laisser  séduire  par  lui  tout  à  fait. 

—  J'en  doute,  du  moins  pour  le  moment  :  sa  jalousie  envers  Simiane 
est  trop  violente. 

—  En  ce  cas,  nous  n  avons  à  compter  ni  sur  elle,  ni  sur  M"*  Athé- 
nais? 

—  Athenais  fera  tout  ce  qui  est  en  son  iir.uv.iir.  sauf  livrer  son  honneur 
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de  femme...   L'infâme  baron  Dorsanne  a   renoncé    depuis    longtemps  à  la 
contraindre  à  cette  lionte. 

■ —  A  propos  de  ce  baron,  reprit  Mimosa,  Lançon  vit  donc  dans  son  intimité? 

—  Le  député  Lançon  n'est  qu'un  instrument  pour  le  banquier...  Du 
reste,  il  paye  royalement  son  concours,  parait-il. 

—  En  effet.  Le  misérable  n'est  pas  riche;  et  je  m'explique  à  présent 
comment  il  a  pu  disposer  d'une  somme  de  cent  mille  francs  pour  consommer 
son  crime... 

L'arrivée  du  comte  de  Noves  interrompit  ce  dialogue. 

—  Ah  !  dit-il  en  voyant  le  patron  du  Bon  Conseil,  je  suis  charmé  de 
vous  rencontrer,  monsieur  Castel.  Je  vous  apporte  une  nouvelle... 

—  Vous  venez  de  Vernon,  monsieur  le  comte,  dit  l'ancien  policier. 

—  .Madame  vous  a  dit?... 

—  Parfaitement.  Et  je  sais  ce  que  vous  pouvez  avoir  découvert. 

—  Comment  cela?  dit  Emery,  étonné. 

—  Si  votre  enquête  a  été  complète,  vous  avez  dil  entendre  parler  de 
certaine  bicoque?... 

—  Je  l'ai  vue...  Mais  vous  êtes  donc  sorcier? 

-  Oh  !  non,  monsieur  le  comte,  il  s'en  faut.  J'avouerai  même  en  toute 
franchise  qu'aucun  de  mes  limiers,  ni  moi,  n'aurions  la  prétention  de  lutter 
de  flair  avec  vous  dans  ces  expéditions.  Nous  rendrions  les  armes,  même  à 
votre  ami,  .M.  de  Circey.  Quand  vous  avez  fouillé  une  localité,  il  faut 
renoncer  à  glaner  après  vous. 

—  Nous  n'avons  pas  grand  mérite  à  cela,  monbrave  Castel.  Nous  avons 
été  l'un  et  l'autre  à  une  bonne  école  en  Algérie...  Mais  trêve  de  compliments.  Je 
devine  que  vous  êtes  renseigné...  Cela  vous  fait  honneur  de  m'avoir  devancé. 

—  L'honneur  est  mince  :  Je  n'ai  pas  vu  la  maison  de  Vernon,  oii  la 
fillette  de  .M.  de  Circey  était  encore  il  y  a  quelques  jours  avec  la  mégère  à 
qui  on  l'avait  remise  après  le  rapt... 

—  Emery,  intervint  Mimosa,  vous  seriez  bien  aimable  de  nous  dire 
d'abord  le  résultat  de  votre  visite  à  Vernon.  Je  connais  déjà  ce  que  M.  Castel 
vous  expliquera  tout  à  l'heure,  et  je  suis  si  curieuse  que  je  brûle  de  savoir 
lequel  de  vous  deux  est  le  mieux  informé. 

Le  comte  sourit. 

—  Ma  chère  amie,  soyez  donc  satisfaite.  Malheureusement  ce  ne  sera 
pas  long.  J'ai  causé  avec  la  propriétaire  de  la  maisonnette,  une  brave  femnie 
toute  simple,  nommée  Génevon. 

L'enfant  de  nos  amis  est  restée  plusieurs  mois  dans  cette  misérable 
habitation  sous  la  garde  d'une  vieille,  la  mère  Lourcine. 

C'était  bien  réellement  la  petite  Laure.  Le  portrait  qui  m'en  a  été  fait 
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correspondait  exactement  à  celui  que  le  père,  la  mère,  vous-m^me  m'avez 
tracé  d'elle  ainsi  qu'à  mes  propres  souvenirs  déjà  lointain-;.  Cheveux  noirs, 
les  yeux  bleus,  comme  M°"  de  Circey.  Kniin,  malgré  les  épreuves  qu'elle 
a  du  subir  dans  ce  taudis,  la  Gévenon  m'a  déclaré  que  sa  santé  n'était 
point  altérée. 

—  Très  bien,  fit  la  fiancée  du  comte  de  Noves.  Mais  je  suppose  que 
vous  avez  des  détails  sur  le  départ  de  la  vieille  Lourclne  avec  la  pauvre 
mignonne? 

—  Oui,  des  détails  qui  ne  signifient  pas  grand'chose,  déclara  le  capitaine 
avec  tristesse.  Il  y  a  quatre  jours,  vers  huit  heures  et  demie  du  matin,  la 
Génevon  a  accompagné  sa  locataire  et  l'enfant  à  la  gare  de  Vernon.  La 
vieille  Lourclne  a  pris  deux  tickets  pour  Dieppe.  Elle  se  proposait,  a-t-elle 
dit,  de  s'embarquer  pour  Londres  afin  de  s'y  faire  soigner  d'un  cancer  au 
sein  par  un  spécialiste  renommé  dont  on  lui  avait  parlé.  Mais  la  Gévenon 
prétend  que  le  mal  est  trop  avancé  pour  guérir,  et  que  la  mégère  ne  lardera 
pas  à  «  claquer  »  selon  son  expression. 

—  Lt  pas  de  renseignements  sur  l'adresse  à  Londres?  s'enquit  Mimosa 
avec  anxiété. 

—  Non,  rien!  aucun  indice...  Une  nouvelle  enquête  à  faire...  Pourtant 
je  suis  loin  de  desespérer. 

—  Heureusement,  mon  cher  Emery,  vous  connaissez  Londres.  Faite 
par  vous,  celte  enquête  réussira,  je  n'en  doute  pas...  Vous  ne  savez  pas 
autre  chose?... 

—  Je  sais  seulement  que  celle  mère  Lourcine  avait  deux  fils.  Mais  qui 
ne  portaient  pas  le  même  nom  de  famille.  L'un,  le  plus  jeune,  Théodore 
Colin,  s'est  fait  écraser  à  la  gare  Saint-Lazare  le  soir  même  de  l'arrivée  de 
l'aîné,  Julien  Rigot,  absent  de  France  depuis  des  années.  Maintenant,  mon 
rapport  est  complet,  madame  «  hi  capitaine,  »  ajouta  le  c^  mte. 

—  Eh  bien,  monsieur  Castel,  fit  Mimosa,  à  votre  tour,  puisque  .M.  de 
NoTCS  permet  que  je  commando  un  peu  en  cette  douloureuse  affaire. 

Le  patron  du  Boti  Conaeil  s'inclina  devant  celle  jeune  femme  dont  il 
admirait  le  généreux  dévouement  et  dont  le  noble  caractère  avait  su  conquérir 
le  cœur  d'bn  homme  tel  qu'Emrry. 

Quand  il  eut  termine  son  r-'cit,  le  comte  s'écria  : 

—  Ah  !  pourquoi  faut-il  que  nous  soyons  enchaînés  par  le  devoir  de  ne 
provoquer  ni  bruit  ni  scandale!..  Mais  M"*  de  Circey  a  trop  raison  II  faut 
éviter  à  loul  prix  de  jeter  son  iiim,  celui  de  son  mari  en  pâture  aux  commen- 
taires malveillants  du  mnndc 

Emery  ajouta  en  se  levant 
-  Je   cours  a    l'École   -1  •  Guerre;  j'infnrinerai   llulierl   que   nous  ne 
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sommes  plus  entièrement  dans  l'obscurité.  Il  sera  heureux  d'apprendre  que  sa 
pauvre  chérie  était  bien  vivante  il  y  a  quelques  jours  et  en  bonne  santé... 
.\dieu,  mon  cher  Castel. 

L'ancien  policier  salua  tit  se  préparait  à  partir.  Mais  Mimosa  le  retint 
pour  lui  demander  d'avertir  Athénais  des  incidents  survenus. 

—  Je  la  verrai  tout  à  l'heure,  promit-ii  en  prenant  congé. 


La  veille  au  soir,  lorsque  Julien  Rigot  se  fut  retiré  après  avoir  échangé 
l'extrait  mortuaire  de  la  petite  Albertine  contre  le  chèque  de  cent  mille  francs, 
Lançon  et  Lucien  s'abandonnèrent  sans  retenue  à  une  joie  infernale. 

—  Une  chance  inespérée  !  fit  le  député.  A  la  vérité,  cela  nous  coûte  cher, 
mais  je  ne  le  regrette  pas. 

—  Nulle  crainte  d'être  compromis,  fit  Lucien.  Point  de  violence.  Une 
mort  qui  a  paru  naturelle.  Nous  voici  donc  à  moitié  chemin  de  l'Iiéritage. 

—  C'est  égal,  si  tu  avais  réussi,  à  la  villa  de  Marnes,  à  faire  Uier  la 
Petite  Arlésienne  par  son  traineur  de  sabre,  l'héritage  serait  à  nous 
aujourd'hui. 

—  Vous  oubliez  l'enfant,  beau-père.  Sa  mort  survenue  après  celle  de 
la  mère,  sa  succession  passait  à  Gircey,  le  père  légal  étant  considéré  par  la. 
loi  comme  le  plus  proche  parent. 

—  Tu  as  mal  lu  ton  code  :  le  meurtrier  n'hérite  pas  de  sa  victime. 

—  Vous  avez  raison,  avoua  le  freluquet.  Nous  en  serons  quittes  pour 
achever  1  œuvre  si  bien  commencée.  Entre  nous,  et  la  fortune  des  Meilhan, 
il  n'y  a  jjIus  que  Mireille. 

—  Il  est  fâcheux  qu'elle  soit  absente  de  Paris  en  ce  moment...  A 
Menton,  je  crois,  avec  le  docteur  Giraud? 

—  Du  moins  nous  avons  des  raisons  de  le  supposer. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  son  séjour  là-bas  ne  peut  durer  au  delà  d'un  mois 
ou  deux. 

On  ne  reste  pas  l'été  dans  le  Midi.  En  attendant,  nous  préparerons  nos 
plans...  As-tu  quelque  idée  ? 

—  Je  m'en  rapporte  à  vous,  qui  avez  le  coup  d'œil  si  juste. 

—  J'ai  déjà  ébauché  un  projet.  Je  le  mûrirai  encore.  Mais  il  nous  faudra 
de  l'ai-gent. 

—  Est-ce  que  l'émission  des  actions  de  la  Société  des  soufrières  n'aura 
pas  lieu  prochainement?  fît  Simiane. 

—  Le  baron  me  l'a  affirmé  dernièrement. 

—  Alors  ce  n'est  pas  l'argent  qui  manquera.  L'autre  jour,  chez  la  prin- 
cesse, on   prétendait  que  la  majeure  partie  de   ces    actions   était   souscrite 
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déjà  par  la  clientèle  de  la  banque  Dorsanne.  Quelle  prime  elles  feront  à  la 
première  publicité  ! 

—  Ail  ça,  dis-moi,  où  en  es-tu  avec  M"'  de  Biélas? 

—  Je  crois  être  dans  les  meilleurs  termes... 
^  De  l'intimité. 

—  Pas  encore  précisément  ;  mais  j'espère  que  ça  viendra  bientôt. 

—  Il  ne  faut  pas  négliger  cette  corde-là,  insista  Lazare.  Dans  les 
circonstances  où  nous  sommes,  il  se  peut  que  nous  ayons  besoin  de  fonds 
d'un  instant  à  l'autre,  et  il  est  absolument  nécessaire  de  savoir  où  les 
trouver. 

—  N'avez-vous  pas  le  baron  ? 

—  Après  les  grosses  avances  qu'il  m'a  faites  sur  mes  honoraires,  je 
commettrais  une  grave  imprudence  en  m'adressant  à  lui  de  nouveau,  coup 
sur  coup  ;  d'autant  plus  qu'il  me  serait  impossible  de  motiver  mes  demandes. 
Je  tiens  à  ne  livrer  à  personne  le  secret  de  ces  dépenses. 

—  M"*  Athénaïs  est-elle  donc  aussi  riche  qu'on  le  prétend  ? 

—  Quant  à  moi,  déclara  le  député,  je  suis  certain  qu'elle  possède 
personnellement  une  fortune  considérable.  En  outre,  elle  sera  l'héritière  du 
baron,  son  oncle,  qui  est  un  célibataire  endurci.  Lui-même  m'a  répété 
plusieurs  fois  qu'elle  est  le  plus  puissant  élément  des  succès  de  sa  maison. 
Si  elle  l'exigeait,  il  consentirait  à  partager  avec  elle  les  bènètices. 

Comme  Lucien  se  taisait,  rêveur,  le  député  ajouta  avec  un  sourire 
cynique  : 

—  Voyons,  .\i"'  Athénaïs  n'esl-elle  pas  assez  belle  pour  tenter  un 
gaillard  tel  que  toi?... 

—  Je  suis  marié,  murmura  le  bellAtre,  et  Victorine  n'entend  pas  raison 
sur  ce  chapitre. 

— •  Allons  donc!...  il  ne  s'agit  ici  ni  d'é;iouser  ni  de  violer,  mais  simple- 
ment de  te  faire  aimer  de  la  jolie  fille  de  façon  qu'elle  n'ait  plus  rien  à  te 
refuser,  ni  Ijaisers,  ni  billets  de  mille.  Ta  n'est  pas  malin,  me  semble-t-il,  à 
ton  fige  et  avec  tes  moyens  :  lu  as  fait  plus  fort  que  cela. 

—  J  entends  bien.  Mais  le  diable,  c'est  que  Victnrine  s'acharne  à  nie 
guetter.  Souvent  elle  m'a  gêné  quand  je  croyais  loucher  au  but.  Déjà,  elle 
me  mène  la  vie  dure,  et   je  n'ose  plus  franchir  le  'J'-hiI  <Ip   sa  chambre. 

—  Eh  bien,  je  lui  parlerai. 

—  Ce  sera  jtire  ensuite.  Jusqu'à  prosent,  elle  a  cmiianci  on  vous.  Après 
elle  se  révoltera.  Ah  !  elle  s'est  joliment  dégnunlie  de[)uis  que  nous  sommes 
à  l'aris. 

—  Et  si  tu  lui  collais  un  aniaril?...   car  eulin  l'héritage  du  baron  de 
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Meilnan  vaut  bien  ce  léger  sacrifice.  Quand  nous  le  tiendrons,  tu  couperas 
court  à  ce  petit  jeu,  voilà  tout- 
Simiane  secoua  la  ttMe. 

—  Je  l'ai  mis  sur  la  voie,  avoua-t-il,  en  la  laissant  coqueter  avec  ce 
jeune  marquis  de  Beauvert. 

—  A  la  bonne  heure. 

—  Mais  ça  n'est  pas  sérieux  jusqu'ici.  Ce  grand  dadais,  ne  lui  débite 
que  des  balivernes,  et  Victorine  écoute  ça  comme  des  oracles.  Pas  même  un 
baiser  furtif  ou  un  serrement  de  mains.  Si  elle  le  regarde  d'un  œil,  elle 
m'épie  de  l'autre. 

—  Alors,  va  ton  train,  sans  t'occuper  d'elle, 

—  Oh!  ça  n'irait  pas  tout  seul,  elle  serait  capable  de  m'arracher  les 
yeux... 

Les  deux  misérables  en  restèrent  là  de  cette  édifiante  conversation.  Ils 
revinrent  à  leurs  projets  scélérats  contre  Mireille.  La  certitude  oii  ils  croyaient 
être  que  l'enfant  n'existait  plus  les  avait  grisés. 

Lucien  regagna  sa  chambre  assez  tard. 

Depuis  longtemps,  Victorine  s'était  enfermée  dans  la  sienne,  torturée 
par  la  jalousie.  Par  moments,  la  haine  lui  montait  au  cœur  contre  son 
infâme  mari.  Sauf  les  jours  de  la  lime  de  miel,  elle  avait  toujours  souffert 
avec  lui.  De  temps  à  autre  aussi  elle  éprouvait  des  remords  de  ce  qu'elle 
avait  fait  à  l'égard  de  Mireille,  et  elle  se  repentait  d'avoir  cédé  à  son  père.  Il 
lui  semblait  tout  changé  et  sa  foi  en  lui  s'effondrait  insensiblement. 

Le  lendemain,  le  beau-père  et  le  gendre  causaient  de  nouveau,  se 
félicitant  de  l'heureuse  issue  de  la  machination' dirigée  contre  la  petite  Laure, 
Ils  avaient  relu  ensemble  l'extrait  mortuaire  qui  portait  le  nom  d'Albertine 
sans  concevoir  l'pmbre  d'un  doute  qu'il  ne  se  rapportât  à  la  fille  de  Mireille. 
Ils  ressentaient  une  véritable  admiration  pour  le  bandit  qui  avait  opéré  avec 
tant  d'adresse. 

Pendant  qu'ils  s'extasiaient  là-dessus,  la  bonne  entra  et  remit  au  député 
deux  journaux  :  L'Officiel  et  la  République  Française. 

Lançon  s'empara  de  VOfficiel.  Simiane  déplia  la  République,  sauta  les 
articles  de  la  première  page,  et  passa  aux  faits  divers  qu'il  parcourut 
d'abord  distraitement. 

Tout  à  coup  son  regard  se  fixa  sur  cette  rubrique  :  Arrestatioti  d'un 
dévabseur  de  villas.  Et  il  lut  les  lignes  suivantes  : 

«  Hier,  dans  la  matinée,  le  commissaire  de  police  du  quartier  de  la 
«  Monnaie,  accompagné  de  deux  agents,  a  mis  la  main  sur  le  nommé  Julien 
«  Rigot,  accusé  d'avoir  dévalisé  une  villa  de  Neuilly,  dont  il  avait  empoisonné 
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<•  les  chiens  de  garde.  Ce  dangereux  malfaiteur  s'élanl  introduit  par  effrac- 
•  lion,  avait  réussi  à  voler  une  somme  de  quelque  imporlance.  Son  crime 
"  accompli,  il  était  entré  dans  Paris  et  il  avait  eu  l'audace  de  descendre  à 
«  l'hôtel  Bon  Conseil,  rue  Saint-Andrc-des-Arts.  C'est  là  que  la  police  a  pu 
"  le  saisir.  On  serait,  parait-il,  sur  la  trace  d'autres  méfaits  à  la  cliarpe  du 
"  coquin.   » 

ii\    108.  —  I.»  frmr  arliL'Ikxmi.  ^^i^    ,.j 
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Au  nom  de  Julien  Rigol,  Lucien  avait  tressailli  violemment.  Tout  pâle, 
frissonnant,  il  continua  jusqu'au  bout  en  silence. 

Le  député,  en  train  de  savourer  la  littérature  officielle,  n'avait  pas 
remarqué  la  profonde  émotion  de  son  jjendre.  Celui-ci,  en  terminant  sa 
lecture,  eut  une  exclamation  de  terreur.  Lançon  surpris  brusquement,  leva 
la  tête.  Effrayé  lui-même  à  l'aspect  de  Lucien,  il  lui  dit  d'une  voix  frémis- 
^anle  : 

—  .Mais  qu'as-tu  donc?...  En  même  temps,  il  lui  arracha  le 
journal. 

Simiane,  incapable  d'articuler  une  parole,  lui  indiqua  du  doigt  le  fait 
divers. 

Dés  les  premières  lignes,  le  député  devint  livide.  Il  acheva  dans  une 
agitation  convulsive,  puis  relut  en  pesant  chaque  mot. 

Enfin  il  murmura,  les  lèvres  blanchies: 

—  Ahl  le  chenapan.'...  Et  quelle  bèlise  de  se  faire  pincer  comme 
cela... 

Lançon  s'afiaissa  dans  son  fauteuil  et  réfléchit.  Bientôt  il  reprit  : 

—  Et  ce  chèque  qui  porte  ma  signature?... 

—  On  l'aura  trouvé  sur  lui,  certainement,  balbutia  le  mari  de  Victorine 
suant  la  peur. 

Le  député  relut  encore  le  fait  divers. 

—  Le  journal  n'en  souffle  mot,  murinura-t-il...  Mais  peut-être  la  police 
s'est-elle  abstenue  de  donner  ce  détail...  sans  doute  elle  sera  restée  sur  la 
réserve  en  voyant  le  nom  d'un  député  de  la  majorité...  On  me  redoute  en 
haut  lieu. 

Lucien,  un  peu  rassuré  parcelle  observaliou,  lecouvra  la  parole. 

—  El  puis,  dit-il,  le  baron  Dorsanne  avec  qui  on  nous  sait  en  relations 
étroites  et  dont  nul  n'ignore  la  puissance  linancière... 

—  Ah  1  il  dispose  de  voix  nombreuses  à  la  Chambre  et  au  Parle- 
ment... Je  ne  crains  pas  précisément  d'être  compromis  dans  cette  sale 
affaire. 

—  On  l'étoulïera,  c'est  sûr,  en  ce  qui  vous  concerne,  lit  Lucien 
ranimé. 

—  A  moins  que  les  gens  actuellement  au  pouvoir  ne  saisissent  l'occasion 
de  me  faire  pièce  parce  que  je  vote  parfois  contre  eux. 

—  Dame,  ayant  été  élu  coamie  radical,  vous  êtes  bien  forcé  de  donner 
un  gage  de  temps  à  autre,  à  vos  conm^ettants.  Le  gouvernement  comprendra 
cela. 

—  C'est  indubitable...  Néanmoins,  le  juge  d'instruction  pourrait 
m'appeler  pour  donner  des  explications...  11   vaudrait    mieux    qu'on    me 
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laissât  tranquille.  Mais  eiilin  cela  sera  facile  à  arranger.  Je  redoute  autre 
chose. 

—  Quoi  donc? 

—  Si  ce  coijuin  de  Rigot  s'avisait  de  bavarder  au  sujet  de  la  petite? 

—  Il  parait  bien  trop  expérimenté  en  ces  choses  pour  se  risquer. 

—  Qui  sait?...  La  colère  d'être  pincé,  l'instinct  de  la  malfaisanco,  un 
moment  d'aberration...  En  tout  élat  de  cause,  il  est  capable  de  recourir  à 
moi,  au  baron  Dorsanne... 

—  Xon,  ne  craignez  rien.  On  ne  lui  permettra  pas  de  diffamer  des 
personnages  tels  que  vous  et  le  banquier. 

—  On  sera  bien  obligé  de  parler  devant  la  cour  d'assises  de  la  valein- 
qu'on  a  du  trouver  sur  lui  au  moment  de  son  arrestation...  Enfin,  s'il  y  a 
lieu,  je  m'entendrai  avec  le  baron. 

—  .Nous  avons  de  la  chance  tout  de  même,  reprit  Simiane ,  que  ce 
gredin  de  Itigot  ait  fait  son  coup  avant  de  se  faire  prendre. 

—  Et  no\is  devons  déployer  toute  notre  activité  pour  en  linir  au  [dus 
toi  avec  cette  Petite  Arlésienne.  J'ai  rêvé  à  mon  plan,  et  j'ai  pleine  confiance 
au  résultat  si  tu  me  secondes  énergiquement. 

—  Ah!  vous  pouvez  compter  sur  mon  concours  aveugle. 

—  .\veuglel  non  pas.  Il  y  faudra  mettre,  chacun  de  notre  côté,  toute 
notre  intelligence. 

—  Beau-père,  je  ne  tous  ferai  pas  défaut,  soyez  tranquille.  Vous  savez 
bien  que  je  n'hésite  pas,  quand  c'est  nécessaire. 

—  l'arbleu  !  un  héritage  de  quatre  millions,  (,a  vaut  la  peine  qu'on  se 
remue,  surtout  lorsqu'on  n'a  pas  le  sou,  ricana  le  député. 

Simiane  se  mordit  les  lèvres,  piqué  au  vif. 

—  Héritage  ou  non,  màchonna-l-il,  j'affronterais  l'enfer. 

—  Oui,  pour  te  ven::er  des  mépris  de  .Mireille.  :\hl  comme  elle  l'a 
humilié,  bafoué.  Si  Viclorine  connaissait  le  fond  de  ion  sac,  couinie  lu  lui 
ferais  pitié!  Je  parie  que  sa  jalousie  s'éteindrait  du  cou|). 

Lançon  semblait  se  cunqdaire  à  jeter  de  l'huile  sur  le  feu.  bn  réalitc. 
il  avait  mesuré  la  lâcheté.  la  bassesse  de  son  gendre.  Toutefois,  s'il  lui 
parlait  de  ce  Ion,  c'était  uniquement  pour  le  monter  au  diapason  voulu,  alhi 
qu'il  ne  lléchil  pas  au  cours  de  l'eulrcprise  scélcrale  qui  devait  assurer  le 
succ»;s.  ; 

Lucien,  ivre  de  rage,  garda  le  silence.  Mais  la  conlraction  hideu.«;c  de 
ses  traits  disait  assez  qu'il  agirait  avec  une  résolution  sauvage.  Il  ailleurs  il 
n'ignorait  pas  que  le  heau-pi;re  avait  soin  de  ménager  sa  vie,  non  par 
afTection  pour  lui.  mais  parce  ane  le  but  du  complot  ne  pouvait  être  alleinl 
qu'avec  sa  complicité. 
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Le  député  ajouta  : 

—  En  atlendant,  tâche  d'amadouer  Victorine. 
-  Ce  sera  diflicile. 

—  11  le  faut. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu'à  un  moment  donné,  nous  aurons  besoin  de  son  intervention 
personnelle. 

— ■  Alors  je  serai  obligé  de  rompre  avec  M"°  Atliénais. 

—  Jamais!...  Que  diable,  n'as-tu  pas  la  langue  assez  aflilée  et  toutes 
les  ressources  de  la  Jeunesse  pour  enchaîner  deux  jolies  femmes?  Voilà  les 
moyens.  A  toi  de  les  mettre  en  œuvre. 

■ —  Puis-je  apprendre  à  Victorine  la  mort  de  l'enfant? 

—  Parfaitement...  Mais  rien  ne  presse...  Il  est  nii^me  probable  que  je 
lui  annoncerai  moi-même  la  chose. 

Bien  qu'il  le  dissimulât  à  son  gendre,  Lançon  était  très  tracassé  do 
l'arrestation  de  Julien.  Avant  d'engager  la  partie  définitive,  il  tenait  à  voir 
comment  tournerait  l'afiaire  du  bandit.  Inutile  d'ajouter  que  le  député 
ignorait  que  le  chèque  était  resté  en  la  possession  du  patron  du  Don 
Conseil. 


CHAPITRE    LXIX 


LKS     IF.MMES     A     L    œiVnK 

En  quittant  l'hôtel  du  comte  de  NoTes,  le  patron  du  Bon  Coiiseil  s'était 
fait  conduire  rue  du  Mont-Thabor,  numéro  5.  C'était  là,  on  s'en  souvient, 
dans  un  très  modeste  appartement,  qu'il  avait  eu  ses  premières  relations  avec 
M"°  de  Biélas.  Depuis  qu'Athénais  s'était  (lancée  à  lui,  ils  étaient  convenus 
de  se  retrouver  dans  ce  logis  gardé  par  la  bonne  vieille  Angélique  dont  la 
discrétion  était  à  toute  épreuve. 

Or,  ce  jour-là  était  justement  l'un  de  ceux  lixés  pour  ces  rendez-vous 
mystérieux.  A  la  vérité,  l'heure  était  passée,  mais  C;istel  espérait  que  la  belle 
.\méricaine  l'aurait  attendu. 

A  son  coup  de  sonnette,  la  vieille  Angéli(]ue  vint  ouvrir. 

—  Mademoiselle  est-elle  encore  là?  demanda-t-il- 

—  Oui,  monsieur,  fit  la  brave  femme. 
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Elle  Tintroduisit  dans  un  petit  salon.  Atiionais  accourut  au-devant 
de  lui. 

—  Ah!  mon  ami,  dit-elle  en  lui  tendant  la  main,  je  désespérais  de  vous 
voir  aujourd'hui. 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute,  ce  retard,  ma  chère  fiancée. 
Us  s'assirent  sur  le  sofa. 

-Uors  l'ancien  policier  raconta  les  événements  survenus  au  Bon  Conseil, 
■  laiis  la  matinée,  puis  sa  visite  à  l'hôtel  du  comte  de  Noves. 

Quand  il  lui  eut  donné  tous  les  détails,  écoutés  avidement  par  M'"  de 
(îiélas,  elle  murmura  : 

—  C'est  un  rayon  dans  cette  obscurité...  Espérons  que  la  clarté  entière 
se  fera  bientôt.  Ah  !  comme  je  prends  part  à  la  douleur  de  cette  pauvre  jeune 
mcre,  et  comme  je  voudrais  pouvoir  contribuer  à  précipiter  le  dénouement! 

—  !Vous  y  travaillerons  tous  dans  la  mesure  de  nos  moyens. 

—  Oui.  certainement.  Et  j'envie  presque  M""  Mimosa.  J'admire  son 
dévouement,  son  activité,  et  je  souhaite  passionnément  la  cotmaître  un  jour 
personnellement,  elle  et  sa  belle  amie. 

—  Soyez  sûre  que  M""  Mimosa  sera  bien  heureuse  ce  jour-là,  et  M'^'  de 
Circey  aussi.  Elles  savent  l'une  et  l'autre  quel  rôle  vous  avez  assumé,  et  je 
puis  en  leur  nom  vous  exprimer  leurs  sentiments  de  reconnaissance 
inlinie. 

—  Hélas  1  mon  ami,  je  n'ai  guère  réussi  jusqu'à  présent.  Toutefois,  je 
dois  vous  avouer  que  i^e  rôle  me  devient  de  plus  en  plus  pénible.  Ce  Simiane, 
si  lâche  devant  les  hommes,  est  par  trop  hardi  avec  les  femmes...  Je  tremble 
par  moments...  Si  vous  alliez  supposer... 

—  Oh  !  je  suis  bien  tranquille.  Je  sais  qu'il  payerait  de  sa  vie  un 
attentat... 

—  Il  est  préférable  que  le  drôle  ne  me  réduise  point  à  cette  extrémité... 
D'ailleurs  j'ai  grande  compassion  de  sa  malheureuse  jeune  femme.  Elle 
l'aime  encore,  malgré  tout.  J'ai  tâché  plusieurs  fois  de  la  rassurer.  Mais  la 
jalousie  ne  raisonne  pas.  D'autre  part,  Contran  l'adore;  elle  éprouve  pour  lui 
une  grande  sympathie.  J'ai  donc  le  devoir  de  patienter,  en  vue  de  l'avenir... 

M'"  de  Biélas  se  tut,  rôveuse. 

—  A  quoi  pensez-vous  donc,  Athénais  ?  demanda  le  patron  du  Bon 
Conseil. 

—  Je  pense,  mon  ami,  que  plus  d'une  fois  l'imprévu  dénoue  les  situa- 
tions les  plus  inextricables. 

Castel  n'insista  pas.  Après  im  silence,  sa  gracieuse  liancée  reprit  : 

—  Voilà  une  des  raisons  pour  lesquelles  je  souffrirai,  cortte  que  rortie, 
les  odieuses  assiduités  de  ce  misérable  Lucien  :  Je  désire  sauvegarder,  s'il  se 
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peu(,  ravenir  de  sa  jeune  femme  et  celui  de  Gontran,  mon  demi-frère,  comme 
vous  savez. 

—  Rien  de  plus  digne  de  vous,  ma  chère  amie,  et  je  sais  par  expérience 
combien  est  puissante  votre  action...  Mais  quelles  sont  vos  autres  raisons  ilc 
persister  à  subir  un  rùle  si  pénible? 

—  D'abord  je  souhaite  ardemment,  je  vous  l'ai  dit,  contribuer  à  retrouver 
l'enfant  de  M°"  de  Circey,  sans  que  le  moindre  scandale  efdeure  la  pauvre 
jeune  mère. 

En  outre,  je  désire  assurer  le  châtiment  de  ses  infâmes  persécuteurs  et 
punir  en  même  temps  ce  baron  Dorsanne  qui  a  eu  l'audace  de  spéculer 
sur  moi  pour  la  réussite  de  ses  escroqueries.  J'ai  même  le  pressentiment  que 
les  uns  et  les  autres  sombreront  ensemble  dans  la  catastrophe  finale.  Les 
Lançon ,  les  Simiane ,  le  banquier  y  périront.  Ainsi  seront  vengées  leurs 
victimes,  et  aussi  les  .lobin,  quoique  beaucoup  moins  intéressants. 

Frappé  de  cette  étrange  prédiction,  le  patron  du  Bon  Conseil  n'osa 
questionner  davantage.  Son  respect  pour  Atbénais  égalait  son  amour.  .\u 
souvenir  de  son  passé  et  de  la  fange  d'où  sa  main  généreuse  l'avait  retiré 
pour  l'élever  jusqu'à  elle,  il  se  sentait  à  ce  point  inférieur  qu'il  s'abandonnait 
sans  discutera  sa  direcliou. 

Une  seule  chose  l'inquiétait  vaguement  :  M'"'  de  Biélas,  sachant  mainte- 
nant qu'elle  était  la  demi-sœur  de  Gontran,  et  que  le  jeune  marquis  de  Beau- 
vert  vingt  fois  millionnaire  n'hésiterait  point  à  lui  offrir  la  moitié  de  sa 
fortune  maternelle,  sans  compter  ce  qui  lui  reviendrait  à  la  mort  du  vieux 
duc,  leur  père  commua,  Castel  se  demandait  pourquoi  elle  restait  encore  dans 
la  maison  du  liaron  Dorsamie,  cet  oncle  prétendu  ;  il  s'étonnait  aussi  qu'elle  se 
résignât  pai-eillement  à  vivre  dans  une  sorte  d'intimité  avec  la  princesse 
Fabriani,  la  répugnante  entremetteuse  et  receleuse. 

Quels  liens  pouvaient  la  retenir  dans  cette  sujétion  avilissante  et 
abhorrée  "? 

Soit  qu'Athénais  eût  deviné  déjà  les  préoccupations  de  son  fiancé,  soit 
qu'elle  le  jugeât  digne  désormais  de  son  entière  contiance.  et  suflisamment 
réhabilité  par  son  amour,  elle  répondit  spontanément  à  l'état  d'esprit  du 
patron  du  Bon  Con.^eil. 

—  iMon  ami,  reprit-elle  après  une  pause,  ne  vous  ôtes-vous  pas  aperçu, 
depuis  quelque  temps,  qu'il  existe  certain  refroidissement  entre  la  princesse 
et  moi  ? 

—  Pardonnez-moi...  il  m'a  semblé... 

—  F.t  vous  n'avez  pas  cherché  à  deviner? 

—  Dieu  m'en  garde  I 

—  Pourquoi  cela? 
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—  Parce  qu'en  tout  ce  qui  vous  touche,  ma  chère  fiancée,  je  ne  veux 
savoir  autre  ciiose  sinon  ce  que  vous  daig;nez  me  confier. 

Émue  de  ces  nobles  paroles,  prononcées  sans  affectalion.  Athénais 
poursuivit  : 

—  Kh  hien,  la  princesse  se  défie  de  moi,  et  le  baron  également. 

—  Que  TOUS  reprochent-ils? 

—  Malgré  mes  résistances  dans  le  passé,  ils  me  reprochent  de  nouveau 
mes  refus  d'amorcer  les  visiteurs  riches  et  jeunes  qu'ils  m'adressent,  comme 
si  ce  n'était  pas  trop  déjà  de  m'étre  résignée  à  servir  d'étiquette,  de  miroir 
aux  allouettes  par  l'exhibition  de  ma  personne.  Ils  sont  exaspérés  notamment 
que  je  n'aie  pas  ensorcelé  le  marquis  de  Beauvert.  Ils  ignoraient,  il  est  vrai, 
et  ils  ignorent  encore  que  Gontran  est  mon  frère  ;  mais  l'eussent-ils  su,  ils 
m'eussent  sollicitée  également  de  le  séduire  pour  exploiter  au  bénéfice  de  la 
banque  son  immense  fortune. 

—  Les  misérables  I  murmura  Castel  avec  indignation  et  dégoût. 

—  Ils  me  reprochent  encore,  continua  M'"  de  liiélas,  de  me  refusera  la 
passion  bestiale  de  cet  ignoble  Simiane. 

A  l'accueil  que  je  lui  avais  fait,  lors  de  ses  premières  visites,  ils  avaient 
supposé  que  cet  homme  me  séduirait  aisément;  ils  étaient  loin  de  supposer 
que  moi-même,  je  lui  tendais  un  piège.  Ils  tenaient  singulièrement,  parait- 
il,  à  enchaîner  par  lui  le  beau-père,  le  député,  afin  d'avoir  en  ce  dernier  un 
agent  zélé  auprès  des  hauts  fonctionnaires  de  lÉtat. 

—  .Mais  c'était  abominable!  lit  Léon  f.asiel. 

—  .\ussi  je  me  suis  révoltée. 

—  Onel  danger  vous  avez  dû  courir,  et  courez  encore  peut-être  ! 

—  Non,  mon  ami,  déclara  Athénais.  Déjà  nous  avions  fait  connaissance 
ici  même,  rue  Mont-Thabor.  Malgré  les  quarante  ans  que  vous  accusiez  en 
exagérant  votre  âge,  à  l'invorse  des  femmes  mûres  qui  se  rajeunissent... 

—  Qui  vous  a  dit?  interrompit  l'ancien  policier  légèrement  troublé. 

—  Que  TOUS  importe?  lit  l'Américaine  avec  un  délicieux  sourire.  .le  sais 
que  vous  n'avez,  pas  dépassé  la  trentaine  de  beaucoup...  .Mais  ce  qui  m'a 
attirée  à  vous  plus  que  tout  le  reste,  c'est  la  franchise  avec  laquelle  vous 
m'avez  confessé  votre  passé,  .l'ai  senti  dans  ces  aveux  la  préoccupation  de  me 
rassurer  sur  les  aspirations  que  ma  personne  pouvait  faire  naître  en  vous, 
l'ar  ces  confidences,  comme  en  vous  vieillissant,  vous  teniez  à  me  convaincre 
que  l'unique  but  à  vos  visites  c'était  de  tous  renseigner  près  de  moi  dans 
l'intérêt  de  tos  affaires.  Voila  comment  l'amour  est  né  en  moi.  Un  homme 
dans  la  force  de  l'âge,  se  refais,int  à  neuf  de  son  passé,  voilà  ce  qui  m'a 
séduite,  car,  a  mes  yeux,  une  œuvre  pareille  est  héroïque  entre  toutes. 

Kl  maintenant,  (lancés  l'un  à  l'autre,  cmnprenez-vous,  mon  ami,  que  je 
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brave  les  embûches  et  les  colères  du  baron  ou  de  la  princesse?  N'ai-je  pas  un 
puissant  protecteur  en  celui  dont  je  serai  bientôt  la  femme  fidèle? 

—  Ah!  ma  belle,  mon  adorable  Athénais,  s'écria  Léon  Caslelavec  trans- 
port, je  vous  appartiens  tout  entier.  Le  peu  que  je  vaux,  c'est  à  vous  que  je 
le  dois. 

—  Ne  vous  calomniez  pas.  Je  veux  que  mon  mari  ait  conscience  de  sa 
force.  Ce  n'est  pas  un  esclave  que  je  prétends  avoir  conquis,  mais  une  autre 
ème  qui  doublera  la  mienne.  Née  dans  la  servitude,  je  me  suis  sentie  défini- 
tivement affranchie  à  l'heure  seulement  où  nous  avons  échangé  le  serment 
d'être  l'un  à  l'autre, 

—  Malgré  votre  confiance,  chère  amie,  reprit  le  patron  du  Bon  Conseil, 
je  ne  serai  tranquille  que  le  jour  où  vous  aurez  quitté  cette  caverne  de 
voleurs. 

—  Je  vous  le  répète,  je  n'ai  rien  à  craindre.  D'ailleurs,  à  la  moindre 
menace,  je  me  réfugierais  ici,  dans  celte  maison,  où  je  suis  chez  moi.  Je  vous 
manderais  sur-le-champ.  Enfin  vous  pourriez  vous  concerter  avec  Gonlran 
qui  vous  affectionne  déjà  comme  un  frère.  Mais  à  quoi  bon  vous  alarmer?... 
Même  là-bas,  rue  d'Aumale,  chez  la  princesse,  je  ne  redoute  aucun  attentat. 
Vous  n'ignorez  pas  que  je  suis  armée  le  jour  et  la  nuit.  J'ajoute  que  les  servi 
leurs  de  la  Fabriani  me  défendraient  au  besoin.  Toutes  mes  précautions  sont 
prises,  car  j'ai  souci  de  votre  bonheur  autant  que  du  mien. 

Enfin,  ajouta  en  souriant  r.\méricaine,  nous  ne  sommes  pas  absolument 
dans  un  bois.  11  y  a  d'autres  locataires  dans  cette  maison. 

—  11  y  a  des  bandits  ailleurs  que  dans  les  bois,  fit  Caslel. 

—  Et  ce  sont  les  pires,  Jieut-êlre...  Tenez,  je  vais  vous  révéler  une 
autre  infamie.  Je  vous. ai  expliqué  comnieul  le  baron  rêvait,  au  moyen  de  ce 
triste  sire,  Lucien  Simiane,  de  lâcher  le  beau-père  dans  le  Parlement  avec 
mission  d'y  faire  le  courtage  des  votes  au  profit  de  ses  propres  coquineries. 
Eh  bien,  il  projette  à  cette  heure  d'embaucher  la  fille  du  députe,  M"'  Simiane, 
pour  cette  œuvre  de  corruption.  La  princesse  a  l'ordre  de  favoriser  de  tout 
son  pouvoir  la  séduction  de  la  jeune  femme  par  Contran. 

• —  Mais  c'est  inouï,  c'est  diabolique!  s'écria  le  patron  du  Bon  Conseil. 

—  Pourtant  c'est  comme  cela. 

—  Permettez-moi  une  observation... 

—  Dites. 

—  Ce  chèque  de  cent  mille  francs,  remis  par  Lançon  à  cette  canaille  de 
Rigot,  n'est-ce  pas  déjà  la  preuve  que  le  député  est  vendu  au  baron  ? 

—  Évidemment.  Mais  il  y  a  une  limite  peut-être  :  celle  où  l'on  frise 
seulement  la  réclusion  ou  le  bagne.  Or,  Dorsanne  est  homme  à  pousser  les 
gens  jusqu'au  delà.   Pour   vaincre  les  résistances  ou  les  répugnances  de 
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Au  coDirairc,  uionsicur  le  députe,  nous  avons  eu  le  pl.ilsir  .i'aidec  la  Justice  à  purger 
le  pivé  (lu  Paris...  (P.  1270.) 


M.  Lançon,  il  a  dû  faire  ce  raisonnement:  Au  cas  où  M  °"  Simiane  se  donnerai 
au  marquis  de  BeauTcrl,  soil  par  enlralnement,  soit  pour  se  Tenger  de  son 
mari,  on  menacerait  le  député  d'un  f^ros  scandale  en  publiant  l'histoire,  puis 
le  père  et  le  mari,  de  concert  atec  le  banquier,  se  retourneraient  contre 
Gontran  et  le  forceraient  à  financer.  Couji  driuble,  par  conséquent.  Des  gens 
qui  versent  à  des  voleurs  des  chèques  de  cent  mille  francs,  ne  sont-ils  pas 
capables  de  tout .' 
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—  En  effet. 

—  A  présent,  mon  cher  liance,  reprit  Athénais,  comprenez-vous  que  je 
dois  rester  à  mon  poste  pour  protéger  mon  frère  contre  ces  maîtres  chanteurs, 
et  aussi  cette  pauvre  jeune  femme  trop  naïve...  malheureuse  sans  doute? 

—  M""  Simiane  vous  intéresse?... 

—  Beaucoup.  Le  père  infâme  l'aura  livrée  peut-être  a  ce  misérable 
Lucien,  dans  un  but  que  j'ignore,  mais  intéressé  sûrement.  11  a  trafiqué  de 
sa  beauté.  Elle  est  bonne,  et  je  sens  qu'elle  m'aimerait  si  les  assiduités  de 
son  mari  prés  de  moi  ne  la  désolaient.  Mais  patience!  Le  moment  peut  venir 
où  il  me  sera  permis  de' l'éclairer. 

—  Vous  n'avez  pas  songé,  ma  chère  amie,  à  renvoyer  ce  Simiane? 

-     —  Je  m'étais  engagée  à  le  surveiller,  à  tenter  de  le  faire  parler,  vous 
le  savez. 

—  Mais  aujourd'hui,  la  situation  n'est  plus  la  même.  Par  suite  de  la 
disparition  de  la  mère  Lourcine  et  de  l'enfant,  Lançon  et  son  gendre  ne 
connaissent  pas  plus  que  nous  le  pays  où  la  vieille  a  emmené  la  petite. 

—  Sans  doute...  Mais  je  me  demande  si,  quand  la  jeune  femme  n'aura 
plus  de  raison  de  venir  aux  réceptions  de  la  princesse,  elle  ne  souffrira  pas 
davantage...  D'autre  part,  qui  sait  ce  qui  peut  se  produire?  Qui  sait  si  les 
infâmes  ravisseurs  de  l'enfant  ne  retrouveront  pas  la  trace  de  la  mégère  ? 
Alors,  conformément  à  ma  promesse,  mon  devoir  serait  d'avoir  Simiane  sous 
la  main. 

Le  patron  du  Bon  Conseil  n'insista  plus...  Il  passa  à  un  autre  sujet. 

—  Dites-moi,  ma  chère  Athénais,  dit-il,  est-ce  que  la  princesse  ne 
trouve  pas  étrange  que  vous  veniez  ici,  rue  Mont-Thabor?... 

—  Oh!  je  n'ai  aucun  compte  à  lui  rendre. 

—  Point  de  questions? 

—  Elle  n'oserait...  D'ailleurs,  elle-même  s'absente  fréquemment  depuis 
plusieurs  jours. 

—  Et  ses  réceptions? 

—  La  princesse  revient  vers  deux  heures.  A  quatre  elle  sort  de 
nouveau. 

—  Où  peut-elle  aller  comme  cela?  s'enquit  le  patron  du  Bon  Conseil. 

—  A  Versailles.  Elle  a  loué  dernièrement  en  cette  ville  une  jolie  maison- 
nette, rue  Maurepas,  et  elle  y  couche  assez  souvent  avec  une  femme  de 
chambre  qui  était,  il  y  a  quelque  temps,  au  service  de  la  comtesse  Delphine 
de  Novion. 

—  La  comtesse  de  Novion.  qui  fut  la  première  maîtresse  de 
M.  Gontran?... 

—  Précisément,  fit  Athénais  en  riant.  Cette  femme  de  chambre,  que  la 
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princesse  a  amenée  deux  ou  trois  fois  rue  d'Aumale,  s'appelle  Toinelte 
Robichon.  Une  gaillarde  très  délurée.  Lucien  Simiane,  qui  l'a  Tue  le  premier 
jour,  paraissait  la  connaître. 

—  Elle  doit  guetter  par  là  quelque  alïaire  louche. 

—  C'est  probable.  Mais  elle  ne  m'en  a  soufflé  mot  jusqu'ici...  Du  reste, 
elle  a  toujours  uté  si  mystérieuse,  et  souvent  pour  des  vétilles. 

—  Je  serais  tenté  de  croire,  ma  chère  amie,  que  la  princesse  se  propose 
de  vous  laisser  en  tête  à  tùte  avec  Lucien. 

—  Cette  idée  m'est  venue.  Mais  rassurez-vous  :  Gontran  est  toujours  »u 
silon  lorsque  le  monsieur  se  présente.  Il  n'y  a  donc  aucun  péril.  Et  puis  je 
suis  sur  mes  gardes. 

Léon  Caste!  se  retira. 

Apres  avoir  appris,  a  son  retour  de  \  ernon,  ce  qui  s'était  passé  dans  la 
matinée  à  l'hôtel  Hou  Conseil,  le  comte  de  .N'oves,  hous  l'avons  dit,  s'était 
empressé  de  se  rendre  à  l'Ecole  Supérieure  de  Guerre  pour  informer  César 
des  faits  qui  projetaient  une  lueur  sur  l'existence  de  la  petite  Laure. 

Hubert  étant  occupé  avec  le  général  d'Amaury.  le  capitaine  alla  voir  en 
attendant  un  ancien  camarade  attache  à  1  Ecole.  Il  avait  fait  prévenir  César 
de  sa  visite,  et  celui-ci  vint  le  rejoindre  à  quatre  heures. 

Les  deux  ofliciers  s'acheminèrent  vers  le  pont  de  l'Aima,  puis  traver- 
sèrent les  Champs-Elysées,  pour  regagner  la  rue  Murillo. 

Le  comte  avait  commencé  par  raconter  le  résultat  de  son  excursion  à 
Vernon,  où  il  avait  découvert  la  bicoque  oii  l'enfant  avait  vécu  plusieurs 
mois  avec  la  vieilli;  l.ourciiie. 

César  comprit  bientôt  que  la  situation  était  à  peu  près  la  même.  On 
savait  la  petite  Laure  vivante,  mais  on  ignorait,  comme  auparavant,  ce 
qu'elle  était  devenue.  Toiiiours  l'inconnu,  l'obscurité  désespérante! 

Cependant,  une  chose  l'avait  frappe  particulièrement  :  l'indication  fournie 
[lar  la  Gévenon,  à  qui  la  mégère  avait  manifesté  lintention  de  s'embarqu«r 
pour  l'Angleterre.  Cette  circonstance  réveilla  ses  soupçons  à  l'égard  d'Emery. 
Elle  confirmait,  dans  une  certaine  mesure,  le  roman  qu  il  avait  construit,  à 
savoir  que  le  ca[iit.iine  avait  Tait  enlever  l'enfant.  L'hi.sioire  de  Vernon  lui 
parut  d'abord  une  fable.  Il  se  disait  que  la  petite  avait  dii  être  transportée  à 
!.  itidres  aussitôt  après  le  rapt. 

.Mais  le  récit  des  événements  accomplis  le  matin  à  l'IiAtel  lion  Comeil 
le  déconcertèrent.  D'uprés  les  déclarations  deJuhen  Rigot,  Laure  avait  bien 
r.-ellement  résidé  à  Vernon  avec  une  mère  Lourcine.  Toulelws  ce  deutiéme 
t'-moignage  concordant  avec  celui  d'P.mery  rilativement  au  départ  de  II 
vinillc  pour  l'Angleterre  avec  la  lillclte  volée,  l'idée  lixe  (fllubert  s'ancra  de 
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plus  belle  dans  son  imagination.  Plus  que  jamais  il  eut  la  conviction  que 
l'auteur  du  rapt,  c'était  le  comte  de  Noves  qui  avait  violé  Mireille  et  l'avait 
faite  mère.  D'après  ces  nouveaux  détails,  il  conçut  même  un  ressentiment 
l)lus  violent  du  crime  censément  consommé  par  le  capitaine.  Par  négligence 
ou  de  propos  délibéré,  sa  lille,  pensait-il,  était  tombée  entre  les  mains  d'une 
famille  de  voleurs. 

Néanmoins,  le  malheureux  réussit  à  se  contenir.  Mais  durant  le  reste  du 
parcours,  il  demeura  muet,  la  ligure  sombre,  la  marche  vacillante  et  pour 
ainsi  dire  machinale. 

Affecté  de  cette  douleur  silencieuse  dont  il  ne  pouvait  soupçonner  la 
cause,  le  comte  de  Noves  s'abstint  de  tenter  une  diversion  qu'il  jugeait 
impossible  en  ce  moment.  Il  comptait  sur  l'affectueuse  intervention  de 
Mimosa. 

A  sa  grande  surpiise,  quand  ils  arrivèrent  au  l'arc  Monceau,  César, 
brusquement,  déclara  qu'il  désirait  rentrer  chez  lui  rue  de  Courcelles.  l' 
fallut  les  instances  impérieuses  de  son  ancien  chef  pour  le  décider  à  l'accom- 
pagner à  son  hôtel  rue  .Murillo. 

La  future  comtesse  de  Noves  les  attendait  au  salon,  espérant  (jue  la 
nouvelle  portée  à  César  par  le  capitaine  aurait  adouci  son  chagrin.  En  !e 
voyant  si  abattu  et  les  traits  si  altérés,  elle  alla  vivement  à  lui,  toute  émue. 

—  Monsieur  Hubert,  dit-elle  en  lui  saisissant  les  mains,  monsieur 
Hubert,  qu'est-ce  qui  vous  arrive? 

• —  Rien  madame,  fit-il  en  secouant  la  tiHe.      » 

—  Est-ce  que  M.  de  Noves  ne  vous  a  pas  dit?... 

—  Pardon,  madame... 

—  Eh  bien?... 

—  Eh  bien,  nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  aujourd'hui  qu'hier,  fit 
César  d'une  voix  brève  et  saccadée. 

Mimosa,  navrée,  échangea  un  rapide  coup  d'œil  avec  le  comte,  puis  elle 
entraîna  Hubert  au  canapé  et  le  fit  asseoir  près  d'elle. 
Alors  César  murmura  d'un  accent  amer  : 

—  Madame,  je  vous  supplie  de  ne  pas  ajourner  davantage  votre  mariage  : 
vous  risqueriez  d'attendre  éternellement. 

—  Mon  Dieu  que  me  dites-vo"us  là  ?...  Mais  nous  la  retrouverons  sûre- 
ment, notre  chère  mignonne.  Elle  assistera  à  notre  mariage;  n'est-ce  pas, 
Emery?... 

Le  comte,  debout,  examinait  César,  tout  attristé  et  pensif.  A  cette 
interpellation  de  la  jeune  femme,  obéissant  à  une  sorte  d'inspiration,  il 
s'assit  sur  une  chaise  basse  devant  elle,  et  l'enveloppant  d'un  regard  très 
doux,  il  répondit  d'une  voix  émue  : 
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—  Ma  belle  Mimosa,  notre  vrai  mariage  date  de  l'heure  où  tu  es  entrée 
dans  celte  maison  et  dans  ma  vie.  La  cérémonie  dont  parle  notre  ami  Hubert 
ne  peut  que  te  faire  comtesse,  un  pauvre  titre  quand  on  est  reine  déjà  par  la 
grâce  et  la  bonté. 

—  01)  !  Ernery,  mon  Emery  adoré  !  murmura  la  jeune  femme  ravie,  en 
lui  pressant  les  mains. 

Mais  le  capitaine  emporté  par  le  Ilot  de  ses  souvenirs,  poursuivit  : 

—  Débarqué  d'Algérie  en  automne,  je  n'avais  fait  qu'un  bond  de 
Marseille  à  Paris,  avide  d'y  mener  ce  qu'on  appelle  bêtement  la  grande  vie.  Au 
bout  de  six  mois,  le  cœur  gonflé  de  déceptions  et  d'ennuis,  je  vaguais  au 
hasard,  songeant  parfois  à  notre  Provence  natale  où  je  n'avais  pas  mis  le 
pied  depuis  deux  ans,  songeant  à  Arles  surtout. 

—  A  Arles?...  répéta  César  inconsciemment. 

—  A  Arles,  oui,  mon  cher  camarade,  au  pays  des  belles  filles.  J'avais 
passé  dans  cette  ville  quarante-huit  heures  seulement  avant  mon  dernier 
départ  pour  l'Afrique.  Mais  j'avais  entrevu  Mimosa  aux  Arènes.  Son  image, 
je  ne  sais  comment,  resta  au  fond  de  mes  souvenirs.  Tout  à  coup  nous  nous 
rencontrons  à  Paris.  fra()pés  l'un  et  l'autre  du  même  coup  de  foudre,  le 
lendemain  elle  était  ma  femme,  et  pour  toujours 

—  Ah  !  oui,  pour  toujours  !  lit  Mimosa. 

Gesar,  étourdi  de  ce  qu'il  venait  d'entendre,  —  la  contradiction  absolue 
de  son  roman,  —  et  ne  pouvant  douter  de  la  sincérité  du  comte,  demeura 
quelques  secondes  les  yeux  lixes,  comme  égarés. 

Soudain,  le  capitaine  remarqua  son  altitude. 

—  Pardonnez-moi,  mon  cher  camarade,  d'avoir  évoi]ué  ces  chers 
souvenirs.  Vous  êtes  notre  meilleur  ami,  et  devant  vous  on  peut  penser 
tout  haut. 

—  Cela  m'a  fait  du  bien  de  vous  écouter,  balbutia  Hubert  se  reprochant 
amèrement  d'avoir  accusé  en  lui-niOme  son  ancien  chef  d'un  crime  abomi- 
nable. 

—  .Mireille  et  moi,  dit  Mimosa,  ne  somme.s-nous  pas  deux  sœurs? 

—  Deux  fleurs  de  notre  Midi,  mon  cher  camarade,  ajouta  le  comte. 
Nous  sommes  donc  unis  doublement,  vous  et  moi,  par  la  fraternité  d  armes 
et  par  l'exquise  bonté  qui  fait  pour  ainsi  dire  utie  même  ikme  de  nos 
adorées. 

Dégagé  enfin  des  soupçons  qui  le  torturaient,  César  s'abandonna  i\  la 
douceur  de  ces  ardentes  amitiés.  Il  consentit  à  dîner  avec  Kmcry  cl  Mimosa. 
On  reparla  naturellement  de  la  pauvre  mignonne,  mais  l'espérance  réconforla 
le  cœur  d'Hubert,  et  il  partit  apaise.  Dans  celle  chaude  atmosphère  de  géné- 
reuses affections,  son  courage  s'était  retrempé.  Il  avait  éle  convmn  an'on 
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pou  serai l  les  recherches  clans  la  direction  de  l'itinéraire  que  la  yieille 
Lourcine  paraissait  avoir  suivi  avec  la  petite  Laure. 

Lorsque  lîmery,  au  sortir  de  l'École  Supérieure  de  Guerre,  lui  avait 
raconté  sa  découverte  à  Vernon,  la  première  pensée  de  César  avait  été  de  se 
rendre  en  cette  ville  alin  de  vérifier  par  lui-même.  Mais  de  retour  chez  lui, 
il  renonça  à  celte  idée,  car  au  moment  de  quitter  l'hôtel  Murillo,  le  comte  de 
Noves  lui  avait  appris  que,  sur  sa  recommandation  instante,  la  Génevon, 
propriétaire  de  la  petite  maison,  avait  promis  de  l'informer  sur-le-champ  au 
cas  où  quelque  incident  se  produirait,  par  exemple  si  la  mère  Lourcine 
envoyait  de  ses  nouvelles,  ou  si  des  visiteurs  se  présentaient  à  propos  de 
l'enfant  ou  de  la  mégère. 

Le  capitaine  avait  donné  son  adresse  à  Paris  en  faisant  entendre  à  la 
bonne  femme  qu'elle  ne  perdrait  pas  sa  peine.  Emery  avait  même  laissé  des 
arrhes  pour  lui  tenir  la  mémoire  sn  éveil. 

Lançon  ne  s'était  pas  endormi  à  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  Julien 
Rigot.  Il  réussit  dès  le  surlendemain,  grâce  aux  intelligences  qu'il  possédait 
à  la  Préfecture  de  police  et  au  Parquet,  à  savoir  qu'on  avait  saisi  sur  le 
prisonnier  quelques  centaines  de  francs  seulement  et  des  papiers  insigni- 
liants.  Cela  rassura  le  député.  Mais  il  se  demanda  ce  qu'était  devenu  le 
chèque  de  cent  mille  francs  qu'il  avait  signé.  Le  drôle  l'avait-il  fait  encaisser 
à  l'hôtel  BoH  Conseil,  ou  bien  avait-il  eu  le  temps  de  toucher  le  montant  à  la 
banque  Dorsanne?  Voila  ce  qu'il  désirait  connaître.  Quoi  qu'il  lui  eût  déplu 
énormément,  dans  l'étal  des  choses,  que  le  baron  apprit  ses  relations  avec 
un  voleur,  il  eût  préféré  cela  que  voir  traîner  sa  signature  en  d'autres 
mains  pour  une  si  forte  somme  payée  à  un  individu  de  cette  espèce.  D'ail- 
leurs le  bandit  ne  s'éla'it-il  pas  vante  a  lui  d'être  le  protégé  du  banquier? 

Honc  le  député  résolut  d'eu  avoir  le  cœur  net. 

Il  commença  par  le  Bon  Conseil. 

Introduit  immédiatement  dans  le  cabinet  du  patron,  Léon  Caslel  l'accueillit 
avec  déférence,  tout  en  le  tenant  pour  un  parfait  scélérat.  Du  reste  il  se  doutait 
bien  du  motif  de  sa  visite,  et  il  était  sûr  que  le  vieux  renard  allait  mentir.. . 

— ■  Monsieur,  fit  Lançon  en  se  carrant  dans  le  fauteuil  que  l'ancien 
policier  lui  avait  avancé,  j'ai  appris  par  les  journaux  que  vous  avez  eu  ces 
iours-ci  une  aventure  désagréable  dans  votre  hôtel. 

—  Au  contraire,  monsieur  le  députe,  nous  avons  eu  le  plaisir  d'aider 
la  Justice  a  purger  le  pavé  de  Paris  d'un  abominable  coquin. 

Lançon  pinça  les  lèvres  à  cette  réponse  faite  d'un  ton  jovial,  sinon 
goguenard.  Mais  le  personnage,  on  le  sait,  n'était  pas  homme  à  se  démonter 
facilement. 
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—  C'est  le  devoir  de  tout  bon  citoyen,  reprit-il  avec,  onction,  el  je 
vous  félicite  de  l'avoir  rempli.  Mallieiireusement  j'ai  lieu  de  craindre 
qu'un  de  mes  bons  amis  de  province,  avec  qui  je  suis  en  relations  d'aflaires, 
n  ait  été  la  dupe  de  ce  misérable.  On  ne  saurait  être  trop  serviaLle, 
dit-on.  Eh  bien,  monsieur,  c'est  une  erreur  :  «  Prudence  est  mère  de 
sûreté.  » 

Lançon  tournait  à  lliomclie.  Le  patron  du  Bon  Conspil,  qui  goûtait 
mériiocrenient  cet  exorde,  mielleux,  l'inlerronipit  avec  politesse. 

—  l£n  somme,  monsieur  le  député,  vous  avez  à  vous  plaindre  de  mon 
triste  client?... 

—  J'ai  à  me  plaindre,  en  elïet...  Un  véritable  abus  de  confiance  dont  je 
suis  victime  pour  avoir  voulu  obliger  un  ami. 

—  .fe  regrette  vraiment  de  n'être  pas  à  même...  .Mais  la  Justice,  Je 
crois,  accueillera  volontiers  votre  plainte. 

—  .\insi,  reprit  Lançon,  le  gredin  n'a  rien  laissé  en  dépôt  à  votre 
■,6tel? 

—  .\bsolument  rien.  Il  n'a  pas  même  acquitté  sa  note. 
Malicieusement.  Castel  évitait  de  parler  du  chèque.  Il  l'avait  deviné  sans 

peine  :  son  visiteur  n'avait  d'autre  but  que  de  connaître  ce  qu'il  était  devenu  ; 
et  le  patron  n'avait  garde  de  le  tirer  d'incertitude. 

Le  député,  malgré  son  audace,  n'osa  pousser  plus  loin.  Toutefois  il 
i  iterpréta  selon  son  désir  le  langage  vague  de  Léon  Castel.  Il  se  leva,  expri- 
mant, au  nom  du  bon  ami  prétendu,  le  regret  d'avoir  fait  une  démarcio 
importune  peut-être.  Lt  il  eut  laudace  d'ajouter  : 

—  Voyez-vous,  cher  monsieur,  les  électeurs  sont  très  exigeants.  Ils  se 
(igurent,  ma  parole,  que  nous  sommes  leurs  commissionnaires.  C'est  beau 
certainement  d'être  député  ;  mais  voilà  le  revers  de  la  médaille. 

—  Point  de  roses  sans  épines,  monsieur  le  député. 

Castel  reconduisit  le  per-ionnage  jusqu'à  l'escalier,  satisfait  d'avoir  vu 
de  prés  cette  face  de  tartufe,  et  encore  plus  de  tenir  a  son  insu  une  pitce 
aussi  compromettante  pour  le  vieux  scélérat  que  le  fameux  choque. 

Le  député  remonta  dans  le  coupé  qui  l'avait  amené  et  se  fit  conduire  a 
la  banque  Dorsanne.  (iuérin,  l'ancien  agent,  qui  rentrait  en  ce  moment, 
avait  entendu  l'adresse  jetée  au  cocher.  Il  se  hâta  d'informer  le  patron  qui 
venait  d'appeler  Javet.  Ni  1  Un  ni  l'autre  ne  s'étonnèrent.  Ils  savaient  à 
l'avance  que  ce  f.imeux  dn/que  causerait  de  vives  alarmes  au  signataire  et 
au  banquier  chargé  de  verser  les  fonds.  La  preuve  était  faite  à  leurs  yeux 
non  seulement  que  Lançon  avait  trait-;  avec  Itigot  pour  la  suppression  de  la 
petite  Laurc,  mais  que  le  baron  était  complice  du  vol  commis  à  la  boutique 
de  bijouterie. 
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De  même  que  Lançon,  Dorsanne  avait  su  par  les  journaux  l'arrestalion 
de  Julien. 

A  la  vérité,  il  ignorait  que  le  directeur  de  la  Société  des  Soufrières  con- 
naissait le  bandit  et  lui  avait  signé  un  chèque  sur  sa  banque.  Mais  il  avait  de 
bien  autres  motifs,  on  le  sait,  de  redouter  le  bandit.  La  présence  à  Paris  de 
cet  ancien  copain  était  pour  lui  une  menace  perpétuelle.  Pour  acheter  le 
silence  de  Rigot  et  obtenir  qu'il  vécût  à  l'écart,  il  avait  dû  lui  faire  une 
pension  mensuelle  assez  importante. 

Malgré  l'influence  formidable  dont  il  jouissait  dans  le  monde  politique 
et  financier,  le  baron  tremblait  que  le  chenapan,  dans  un  accès  d'humeur 
ou  de  colère,  ne  lui  jouât  un  mauvais  tour.  Déjà  il  avait  calculé  quels 
moyens  il  mettrait  en  œuvre  pour  étouffer  l'affaire  ou  fermer  la  bouche  au 
coupable. 

l'révenu  à  l'avance,  il  aurait  pu  atténuer  dans  une  large  mesure  l'éclat 
public  en  jetant  la  pâtée  à  la  presse  famélique  qui  l'assiégeait,  la  sébile  à 
la  main.  Mais  il  était  trop  tard.  Si  Julien  tentait  de  l'éclabousser,  il  serait 
réduit  à  jouer  la  dignité  hautaine,  à  faire  la  part  du  feu  en  sacrifiant  de 
grosses  sommes.  Néanmoins  Dorsanne  se  flattait  que  le  prisonnier  y  regarde- 
rait à  deux  fois,  sachant  qu'il  y  aurait  plus  de  danger  pour  lui  encore  à 
dénoncer  qu'à  se  taire.  Nul  mieux  que  lui  ne  connaissait  la  puissance  occulte 
de  la  société  internationale  dont  le  siège  était  à  Londres  et  dont  les  agents 
secrets  veillaient  dans  les  principales  villes  de  l'Europe.  Un  signe  des  chefs 
le  ;r  suffisait  pour  frapper  dans  l'ombre,  et  sûrement,  l'affilié  capable  de 
11  rer  le  secret. 

Lorsque  Lançon  se  présenta  au  cabinet  du  baron,  celui-ci  se  promenait 
fiévreusement  dans  la  pièce.  Il  flottait  entre  diverses  résolutions.  La  Société 
des  Soufrières  Sardes  le  préoccupait  également. 

Pour  que  le  coup  réussit,  il  fallait  précipiter  le  lancement  des 
actions. 

A  l'apparition  du  député,  Dorsanne  recouvra  subitement  toute  sa 
sérénité.  Incomparable  comédien,  nul  ne  le  surpassait  dans  l'art  de  déguiser 
ses  soucis  les  plus  cuisants.  Il  reçut  le  visiteur  avec  son  empressement 
accoutume. 

—  Quelle  bonne  surprise,  mon  cher  ami,  fit-il  en  s'avançant  la  main 
tendue. 

—  Trop  aimable,  mon  cher  baron...  Mais  en  vérité,  je  crains  d'abuser. 

—  Jamais,  jamais!  répéta  le  banquier  en  faisant  asseoir  Lançon. 

—  Je  tire  si  souvent  sur  vous!... 

—  La  belle  affaire!  dans  quelques  semaines,  quand  nous  aurons  lancé 
les  Soufrières,  c'est  moi  qui  tirerai  sur  vous...  Ah  ça!  où  en  sommes-nous? 
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—  Mon  crédit  à  votre  banque  est  épuisé. 

—  Il  TOUS  restait  cent  mille  francs,  si  j'ai  Itonne  mémoire? 

—  J'ai  signé  dernièrement  un  chèque  de  pareille  somme. 

—  Au  profil  de  qui  ? 

—  Au  profit  de  quelqu'un  que  vous  ne  connaissez  pas,  sûrement. 

—  Dites  toujours... 

iiv.  160.  —  lA  rniii:  Ami.>-iiiMi.  UT.  160 
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—  Un  nommé  Julien  Uigot. 
A  ce  nom,  Dorsanne  se  dressa  comme  un  ressort,  l'œil  en  feu,  la  figure 

empourprée,  la  lèvre  frémissante,  donnant  tous  les  signes  de  la  plus  violentp 
colère  Presque  aussitôt  le  ban  juier  retomba  dans  son  fauteuil,  les  traitp 
empreints,  sous  une  réaction  soudaine,  d'une  pâleur  livide. 

Quelque  empire  qu'il  eût  sur  lui-même,  il  n'avait  pu  se  maîtriser  sur 
le  coup. 

Lançon,  effaré,  dans  une  stupeur  inouïe,  eut  l'impression  que  ses 
rapports  secrets  avec  le  bandit,  suivis  de  son  arrestation ,  constituaient  un 
danger  plus  grave  encore  qu'il  ne  l'avait  imaginé.  Mais  comment  Dorsanne 
le  connaissait-il? 

Le  baron  se  posait  la  môme  question  à  l'égard  du  député,  tandis  que 
celui-ci  le  contemplait,  ahuri,  demi-fou  de  terreur. 

Enfin  ces  deux  maîtres  scélérats  recouvrèrent  quelque  sang- froid.  Le 
puissant  financier  parla  le  premier. 

—  Monsieur  le  député,  quelles  affaires  si  mystérieuses  aviez-vous  donc 
à  traiter  avec  ce  misérable  Rigot?  fit-il  d'un  accent  de  reproche. 

—  J'ignorais,  mon  cher  baron,  que  vous  le  connaissiez,  balbutia 
Lançon. 

—  Par  profession,  je  dois  être  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  tous  , 
les  milieux,  sonder  jusqu'aux  bas-fonds  où  grouille  la  canaille...  Je  regrette 
profondément  que  vous  nayei  point  songé  à  me  consulter  avant  de  vous 
commettre  avec  pareille  espèce. 

—  Que  voulez-vous?  Des  soucis  de  famille... 

—  Votre  gendre?...  M""  Simiane,  peut-être? 

—  Non,  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  ce  côté...  Très  dociles  l'un  et  l'autre 
à  mes  inspirations...  Malheureusement  on  est  afiligé  parfois  d'une  parenté 
exigeante,  cupide,  qui  devient  facilement  hostile  et  haineuse  quand  on  ne 
satisfait  pas  ses  ambitions  démesurées...  De  là  des  trames  qu'il  faut  déjouer 
sans  bruit. 

A  ces  explications  vagues  et  louches,  Dorsanne  comprit  que  Lançon 
était  engagé  dans  quelque  parlie  scabreuse,  dont  le  début  remontait  vrai- 
semblablement à  l'époque  où  il  ne  siégeait  pas  encore  à  la  Chambre.  Pour 
le  moment,  il  s'abstint  de  pousser  davantage  ,  crainte  qu'il  ne  se  cabrât.  II 
se  borna  à  celte  réflexion  : 

—  Vous  êtes  mal  tombé  avec  Rigot,  qui  est  une  affreuse  canaille. 

—  Hélas!  On  n'est  pas  libre  toujours  de  s'adresser  à  des  rosières. 

—  Je  le  sais,  mon  cher  député...  Mais  un  chèque  de  cent  mille  francs!... 

Je  souhaite  que  le  drôle  vous  en  ait  donné  pour  votre  argent.  ■'* 

—  Il  m'a  rendu  le  service  que  j'attendais.  .' 
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—  Alors  je  tous  félicite. 

—  Dites-moi  mon  cher  baron,  ce  Uiijot  a-t-il  touché? 

—  Non  ijuc  je  sache  :  cependant  je  suis  au  courant  jour  par  jour  du 
mouvement  des  fonds  à  la  caisse  des  S'iufriires... 

D'ailleurs  je  puis  vous  renseigner  à  linstanl. 

En  même  temps  le  banquier  se  leva,  prit  un  registre  dans  un  tiroir  et  le 
consulta. 

—  Le  coquin  n'a  pas  touché,  déclara-t-il. 
El  revenant  à  Lançon,  il  ajouta  : 

—  C'est  à  l'hôtel  Don  Consfil  que  le  chenapan  s'est  fait  pincer.  Sans 
doute  il  y  aura  déposé  son  chèque. 

—  Je  le  snpjiosais  comme  vous,  mon  cher  baron.  Je  me  suis  informé 
en  personne.  Le  patron  m'a  affirmé  que  ce  Riçot  n'avait  rien  déposé. 

—  En  ce  cas,  on  aura  saisi  cette  pièce  sur  lui  après  son  arrestation. 

—  On  n'a  trouvé  en  sa  possession  que  des  papiers  insigniliants.  .^yanl 
des  amis  à  la  Police  et  au  Parquet,  j'ai  pu  faire  verilier, 

—  Alors  qu'est  devenu  ce  chèque .'  murmura  Dorsanne  comme  se  parlant 
à  lui-même. 

Puis  après  un  silence,  il  ajouta  duii  ton  dégage  : 

—  Au  fait,  que  nous  importe?...  Le  fjredin  aura  trouvé  moyen  de 
repasser  la  valeur  à  quelque  compère,  .\insi.  ne  vous  inquiétez  pas  .. 
<;ependarit  je  vous  conseille  d'avoir  l'œil  à  celte  affaire. 

—  C'est  bien  mon  intention. 

—  Voyez  donc  la  princesse,  vous  pouvez  vous  confier  à  elle  connue  à 
moi-même,  dans  la  mesure  i|ui  tous  conviendra.  Elle  a  un  llair  merveilleux, 
et  je  suis  sur  qu'elle  serait  heureuse  de  vous  être  utile,  car  elle  vous 
apprécie  beaucoup. 

—  A  quelle  heure  pourrais-je  rencontrer  seule  la  princesse,  rue 
d'Aumale? 

—  Seule,  ce  serait  diflicile  à  Paris,  à  moins  de  lui  demander  rendez- 
vous.  Allez  donc  plutôt  la  trouver  à  Versailles  où  elle  s'est  établie  pour  la 
belle  saison.  Rue  .Maurepas.  numéro  .38. 

—  Jesais,  mon  cher  baron...  J'ai  même  eu  I  lionneiir  de  lui  procurer 
une  jeune  femme  de  chambre,  qui  a  été  au  service  de  la  comtesse  de  Novion. 

—  La  princesse  est  lr<'S  contente  de  cette  lille.  Toincllc  Hobichon  est 
fort  entendue,  très  discrète,  en  outre  elle  |>ossède  cette  qualité  qu'on  n'estime 
pas  assez,  à  mon  avis  :  elle  a  des  jroùts  d'économie. 

•  —  Oui,  c'est  une  u'arantie,  lit  Lazare. 
11  s'était  bien  garde,  on  le  devine,  de  conter  a  la  Fabriani  dans  quelle 
circonstance  il  avait  connu  Toinelle,  el  encore  moins  le  magniliquc  résultai 
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pécuniaire  oljtenu  par  Lucien  chez  le  vicomte  de  Morangis,  grâce  aux  lettres 
amoureuses  que  l'ancienne  femme  de  chambre  delà  comtesse  Delphine  avait 
dérobées  à  sa  maîtresse.  Sur  la  recommandation  du  député,  Toinettc 
Robichon  était  entrée  chez  une  vieille  dame  veuve,  très  riche,  où  elle  avait 
de  beaux  gages.  .Mais  cette  femme  étant  morte  dernièrement,  Toinette  avait 
eu  de  nouveau  recours  à  Lançon.  Justement,  celui-ci  ayant  appris  que  la 
princesse  avait  besoin  d'une  camériste  expérimentée,  la  lui  avait  envoyée. 

Après  avoir  causé  un  instant  de  l'émission  procliaine  des  actions  de  la 
Société  des  Sorifricres  Sardes,  Lançon  prit  congé.  .Maintenant  l'arrestation 
de  Rigot  ne  l'inquiétait  plus  que  médiocrement. 

kn  fond  même,  il  n'était  nullement  fâché  que  le  chèque  délivré  au  bandit 
n'eût  point  été  touché  si,  comme  Dorsanne  le  supposait,  il  avait  été  glissé 
aux  mains  d'un  compère;  au  cas  où  ce  derniei'  aurait  l'audace  de  le  présenter 
à  la  banque,  on  lui  ferait  subir  un  escompte  énorme  ;  le  baron  l'avait  laissé 
entendre  au  député  en  se  séparant  de  lui. 

—  Vous  pouvez,  lui  avait-il  dit  gracieusement,  vous  considérer  comme 
créditeur  d'une  moitié  de  cette  somme. 

Ne  craignez  donc  pas  d'en  user 

Lançon  rentra  donc  chez  lui  le  cœur  soulagé,  l'esprit  plus  libre.  L'invi- 
tation du  banquier  de  passer  à  la  caisse  sans  se  gêner  lui  était  particulière- 
ment agréable.  Ainsi  les  ressources  ne  lui  manqueraient  pas  pour  machiner 
activement  la  seconde  partie  de  son  plan  infernal  :  la  suppression  de  .Mireille. 
Cela  fait,  la  fortune  du  baron  de  Meilhan  tombait  en  son  pouvoir,  car  il  ne 
doutait  pas,  sur  la  foi  de  l'extrait  de  l'acte  de  décès  au  nom  d'Alberline,  que 
la  petite  Laure  ne  fût  morte.  Jusqu'ici,  du  reste,  il  n'avait  pas  eu  le  moindre 
soupçon  de  la  fraude. 

Le  misérable  se  proposait  de  voir  au  plus  tôt  la  princesse.  Dans  les  rares 
entrevues  qu'il  avait  eues  avec  elle,  il  avait  admiré  sa  fmesse,  ou  mieux  sa 
rouerie.  Il  se  réjouissait  donc  à  l'idée  d'entrer  en  intimité  a\ec  la  vieille 
intrigante. 

La  maison  de  la  princesse,  à  Versailles,  lui  offrait  encore  un  autie  attrait, 
mais  de  genre  différent. 

Lançon  n'avait  jamais  été  jeune.  L'âpre  ambilion  qui  le  rongeait  ne  lui 
avait  pas  laissé  le  loisir  de  satisfaire  ses  vices. 

Avec  l'âge  ses  passions  avaient  fermenté.  Dans  l'aboutissement  de  ses 
crimes  monstrueux,  le  scélérat  ne  rêvait  pas  seulement  le  triomphe  de  son 
immense  orgueil,  mais  aussi  l'assouvissement  de  ses  aspirations  furieuses. 

En  attendant  l'heure  où  il  lui  serait  permis  de  s'asseoir  au  volup- 
tueux banquet,  il  ne  dédaignait  pas  l'occasion  d'agacer  quelque  j(  lie 
donzelle. 


LA    PETITE   ARLÉSIENNK  1277 


Ainsi,  Toinette  Robichon  lui  avait  donné  dans^l'œil  tout  de  suite,  lorsque 
Lucien  la  lui  avait  présentée  pour  obtenir  la  place  promise  en  échange  des 
lettres  dérobées  à  la  comtesse  de  Xovioii.  Sous  prétexte  de  se  mettre  plus  au 
fait  de  ses  capacités  et  talents,  avant  les  démarches  à  entreprendre  en  sa 
faveur,  il  l'avait  reçue  plusieurs  fois  dans  son  cabinet. 

Là  il  lui  avait  conté  fleurette  adroitement. 

La  fine  mouche,  qui  avait  repoussé  si  vivement  les  avances  de  Lucien, 
s'était  montrée  bien  moins  rétive  avec  le  beau-père.  Vu  son  âge,  elle  avait 
pensé  qu'il  était  hors  d'état  d'ébrécher  sensiblement  son  capital.  S'il  y  mettait 
le  prix,  cela  augmenterait  la  dot  qu'elle  voulait  passionnément  acquérir  alin 
de  se  marier  richement  et  à  son  goût. 

Toutefois  très  roublarde,  trop  intéressée  et  pas  assez  noble  pour  se 
livrer  aux  fougues  enragées  de  son  ancienne  maîtresse,  la  comtesse  de 
Novion,  Toinette  ne  permit  au  vieux  galantin  que  des  libertés  inoffensives, 
pimentées  à  la  vérité  d'espérances  pour  l'avenir. 


CHAPITRK    L\.\ 
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Il  y  avait  cinq  semaines  déjà  que  .Mireille  était  installée  à  Menton. 
Grâce  au  docteur  Giraud,  elle  avait  repris  force  et  courage.  Dans  celte 
atmosphère  parfumée  que  saturent  les  soudes  salubres  de  la  mer,  sous  ce  ciel 
splendide,  au  milieu  de  ce  délicieux  paysage  inondé  de  soleil,  le  vieillard 
lui-même  avait  reconquis  rapidement  ses  forces.  Il  avait  recouvré  sa  gaieté, 
saverJeur. 

—  Je  crois  bien,  ma  chère,  disait-il  parfois  a  la  jeune  femme  avec  son 
I  bon  sourire,  je  crois  que  je  verrai  tes  petits  enfants. 

r.t  la  Petite  Artésienne,  tout  attendrie,  lui  serrait  la  main  silencieuse- 
ment, pensant  à  sa  fil!e  disparue,  à  l'amour  de  César,  à  ses  chères  lettres 
((ui  la  ranimaient  chaque  jour. 

Un  soir  qu'ils  rentraient  d'une  promenade  au  cap  .Martin,  Sigoulette 
remit  à  sa  maîtresse  une  lettre  portant  le  timbre  de  Paris.  Lti  nn^rne  temps  la 
gouvernante  annonça  que  le  dîner  serait  prt't  dan->  ime  demi-heure,  et  se 
relira. 
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Mireille,  un  peu  lasse,  s'était  jetée  sur  le  soia  du  petit  salon,  près  du 
candélabre  posé  sur  une  console. 

M.  Giraud  prit  place  à  ses  côtés,  pendant  qu'elle  décachetait  vivement  la 
missive. 

—  L'écriture  de  Mimosa!  liî-clle...  César  est  en  retard  aujourd'hui. 

—  Sans  doute  il  a  été  occupé  a  son  bureau. 

—  Pauvre  ami  !..,  murmura  la  Petite  Arlésienne  en  commençant  sa 
lecture. 

La  fiancée  du  comte  de  Noves,  on  s'en  souvient,  se  préparait  à  sa  corres- 
pondance presque  quotidienne  avec  son  amie,  lors  de  la  visite  de  Léon  Castel, 
suivie  bientôt  du  retour  d'Euiery,  qui  arrivait  de  Vernon. 

Tout  à  coup  Mireille  tressaillit.  D'un  coup  d'oeil,  elle  avait  remarqué  les 
caractères  tremblés  comme  tracés  d'une  main  fébrile,  Mimosa  disait  à  la 
première  ligne  : 

«  Un  peu  de  lumière  enfin  !    » 

—  Mon  Dieu!  murmura  la  jeune  mère,  frissonnante  et  la  voix 
étouffée. 

Sur  ses  joues  pâlies,  les  larmes  roulaient.  Elle  n'y  voyait  plus. 

Le  docteur,  doucement,  lui  prit  la  lettre  et  continua  lenlcment,  très  4mu 
lui-même. 

«  Mon  cher  Emery  a  relevé  aujourd'hui  à  Vernon,  petite  ville  de  l'Eure, 
une  trace  certaine  de  notre  mignonne  adorée,  mais  rien  qu'une  trace  ; 
cependant  c'est  un  lil  conducteur  qui,  peut-être,  nous  mènera  jusqu'à  elle.  Il 
y  a  quelques  joars,  elle  était  là  encore...  » 

M.  Giraud  continua.  La  (lancée  du  comte  de  Noves  raconlail  somm.aire- 
ment  les  résultats  de  l'excursion  du  capitaine,  puis  les  événements  qui 
s'étaient  passés  dans  la  matinée  à  l'hôtel  Bu7i  Conseil. 

■  On  ignorait,  il  est  vrai,  la  direction  qu'avait  prise  la  mégère  ;  mais  le 
personnage  le  plus  dangereux  pour  l'enfant  était  arrêté,  et  le  bandit  avait 
avoué  que,  sans  lui,  sa  mère,  atteinte  d'un  horrible  mal,  était  hors  d'état  de 
consommer  le  crime. 

Mimosa  ajoutait  que  le  capitaine  avait  couru  sur-le-champ  à  l'École 
Supérieure  informer  Gésar.  Elle  avait  profité  de  son  absence  pour  écrire  vite'"* 
sa  lettre.  Enfin  la  liancée  du  comîe  de  Noves  terminait  par  un  post-scriptum 
en  notant  qu'Hubert  avait  dîné  chez  eux  et  qu'il  était  parti,  heureux  à  l'idée 
que  sa  femme  partagerait  ses  espérances. 

La  lueur  qui  avait  percé  ces  ténèbres  enveloppant  la  destinée  de  la 
petite  Laure,  autorisait  la  confiance  que  bientôt  elle  leur  serait  rendue. 

—  Dieu  veuille  que  ma  bonne  amie  ne  se  fasse  pas  illusion!  murmura 
Mireille. 
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—  Mais  ce  ne  sont  point  là  des  consolations  banales,  ma  chère  enfant, 
fit  le  docteur.  Le  scélérat  qui  s'était  chargé  du  crime  monstrueux  n'est  plus 
à  redouter. 

L'infâme  Lucien  et  son  beau-pére,  persuadés  que  l'œuvre  de  vengeance 
est  consommée,  ne  songeront  plus  à  poursuivre  leur  victime, 

—  .Mais  cette  affreuse  femme,  leur  complice  ? 

—  Que  peut-elle  maintenant,  cette  mallicureuse,  ayant  déjà  un  pied 
dans  la  tombe?...  D'ailleurs  ceux  qui  l'ont  payée  pour  cet  abominable  attentat 
doivent  trembler  à  cette  heure  qu'elle  ne  les  dénonce. 

—  Gomme  elle  a  dû  souffrir,  ma  Laiirette  !  lit  Mireille.  Torturée, 
martyrisfe... 

—  LUe  vit,  nous  le  savons,  dit  .M.  Giraud  on  ()renant  les  mains  de  sa 
pupille,  qui  s'était  affaissée  sur  le  dossier  du  sofa,  la  poitrine  secouée  par  les 
sanglols. 

Et  de  sa  voix  caressante  comme  celle  du  plus  tendre  père,  il  linit  par 
calmer  la  pauvre  jeune  femme. 
Alors  il  reprit  : 

—  Sois  sûre,  ma  chérie,  que  tout  ce  qui  est  humainement  possible  sera 
fait,  là-bas,  par  le  comte  de  .Voves  et  ton  mari,  deux  soldats  expérimentés 
dont  l'intelligence  égale  le  dévouement.  Nous  pouvons  compter  pareillement 
sur  ton  incomparable  amie,  celte  sœur  au  cœur  d'or  qui  ajourne  si  généreu- 
sement son  brillant  avenir  jusqu'à  l'heure  où  elle  reverra  notre  belle 
mi^'nonne  aux  bras  de  sa  mère.  Et  quels  habiles  auxiliaires  elle  a  su 
découvrir  ! 

—  Je  voudrais  être  près  d'eux  tous,  lit  .Mireille.  11  me  semble  que  je 
suis  ici  plus  éloignée  encore  de  mon  enfant. 

—  Non.  11  vaut  mieux  que  lu  restes  huit  ou  quinze  jours.  Xous  retour- 
nerons ensemble  à  Paris,  tous  deux  retrempés  sous  ce  climat  bienfaisant.  Du 
reste,  après  la  secousse  de  ce  soir,  tu  as  besoin  de  repos.  Il  ne  faut  pas  (|ue 
la  santé  soit  pour  ceux  qui  t'ainii-nt  un  sujet  de  douloureuses  préoccupa- 
'ions. 

—  Cher  docteur,  mon  second  père,  votre  fille  ne  peut  que  vous  obéir, 
et  vous  le  savez  bien...  Mais  il  y  a  une  chose  que  je  désirais  vous  dire  depuis 
quelque  temps. 

—  Voyons,  de  quoi  s'agit-il  ?...  N'est-il  jias  convenu  avec  César  que  je 
te  reconduirai  ? 

—  Ah  !  j'aurais  grand  chagrin  s'il  en  était  autrement.  Je  me  suis  niiMne 
bercée  de  celte  espérance  que  vous  ne  nous  quiticrio/.  plus.  Mon  bon  Hubert 
serait  aussi  heureux  que  moi  si  vous  consentiez. 
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—  Mais  j'y  compte  bien.  N'es-tu  pas  ma  fille,  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
au  monde  avec  ton  mari  et  cette  jolie  mignonne  que  nous  retrouverons 
certainement.  Quand  vous  lui  donnerez  des  frères  ou  des  sœurs,  j'espère  bien 
assister  à  leur  avènement  au  monde,  comme  j'ai  assisté  à  la  naissance  de 
noire  petite  Laure,  à  la  tienne  et  à  celle  de  ta  mère  Noélie.  Enlin  qu'as-tu  à 
médire?... 

—  Voici...  Quoi  qu'il  arrive,  ma  bonne  Sigoulelte  apprendra  un  jour  ou 
l'autre  que  je  suis  mère. 

—  Parfaitement...  Et  où  serait  le  mal  à  cela?  Jestime  même  qu'il 
est  très  gênant  pour  toi,  pour  nous  tous,  qu'elle  l'ait  ignoré  si  longtemps. 

—  Que  voulez-vous?  J'avais  honte,  ou  plutôt  je  craignais,  simple  comme 
elle  est,  quelque  indiscrétion  de  sa  part. 

—  Sigoulelte  t'adore,  et  dans  ces  cas-là  le  cœur  éclaire  toujours  l'intel- 
ligence. D'ailleurs,  elle  et  son  frère  Rémy  faisaient  pour  ainsi  dire  partie  de 
la  famille  de  Meilhan.  Nés  tous  les  deux  au  château  de  Mouriès,  ils  avaient 
l'entière  confiance  de  ton  père,  l'un  comme  intendant  de  sa  maison,  l'autre 
comme  gouvernante.  L'excellente  femme,  dans  la  plénitude  de  son  dévoue- 
ment, avait  refusé  de  se  marier.  Et  ce  fut  pour  elle  une  grande  douleur 
quand  il  lui  fallut  se  séparer  de  toi  momentanément. 

—  Je  lésais...  Et  j'ai  souffert  de  lui  faire  ce  mystère. 

—  Eh  bien  veux-tu,  ma  mignonne,  que  je  le  lui  confie... 

■ —  Oh  !  je  vous  en  prie,  mais  en  ma  présence,  comme  vous  avez  fait  à 
César... 

Elle  s'interrompit.  La  gouvernante  ouvrait  la  porte  pour  annoncer  que 
le  dîner  était  servi. 

—  Venez,  Sigoulette,  fit  le  docteur.  Votre  maîtresse  et  moi,  nous  avons 
une  communication  à  vous  faire. 

La  brave  llUe  s'approcha. 

—  Asseyez-vous,  ma  bonne  Sigoulette,  invita  Mireille. 

La  gouvernante  prit  une  chaise  en  silence,  un  peu  troublée  et  s'imaginant 
peut-être  qu'on  se  proposait  de  la  renvoyer  à  Mouriès. 

M.  Giraud,  devinant  sans  doute  son  impression,  reprit  aussitôt  : 

—  Je  disais  tout  à  l'heure  à  M""  de  Circey  quelle  confiance  son  père 
avait  en  Rémy  et  en  vous. 

—  Mais  c'était  notre  devoir,  monsieur  le  docteur.  M.  le  baron  de  Meilhan 
nous  traitait  comme  si  nous  eussions  été  des  membres  de  sa  famille.  Et, 
tenez,  le  cœur  me  saigne  encore  de  l'avoir  perdu.  La  seule  chose  qui  me 
console,  c'est  d'être  auprès  de  madame,  qui  est  son  sang... 

—  Eh  bien,  vous  rappelez-vous  ce  qui  s'est  passé  le  soir  des  funérailles 
de  M.  le  baron,  à  la  salle  à  manger  du  château  de  Mouriès,  après  le  dîner? 
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Tout  en  cherchant  le  registre  de  l'année,  le  «ecréluire,  un  homme  d  ^«c  mur, 
gliiiiit  dei  coupt  d'ceU  furlifi  lur  la  vimlcuse. ..  (P.  12S8./ 
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—  Si  je  me  rappelle,  monsieur  le  docteur!...  Ah!  bonne  mère,  jo 
n'oublierai  jamais. 

M.  Lucien  Simiane  est  Tenu  me  trouver  à  l'office,  de  la  part  de  misé 
Bonrrides,  pour  me  dire  de  porter  à  la  salle  à  manger  de  quoi  faire  une 
infusion. 

—  Quel  air  avait-il?  vous  en  souvenez-vous  ? 

—  Il  était  très  agité.  On  aurait  dit  la  fièvre.  Ça  m'a  fait  drôle.  M.  Simiane 
s'est  sauvé  tout  de  suite.  Je  me  hâtai  de  prendre  ma  lampe  à  esprit-de-vin, 
une  bouillotte  d'eau,  une  petite  théière  en  argent  et  une  coupe  de  porcelaine. 
En  arrivant  à  la  salle  à  manger,  je  déposai  le  tout  sur  une  crédence  au 
moment  où  misé  Bourrides  apportait  ses  herbes.  Pendant  que  j'allumai  la 
mèche  de  la  lampe,  M.  Lucien  rentra. 

—  Ce  retard  ne  vous  a  pas  étonnée?  s'enquitM.  Giraud. 

—  Pardonnez-moi.  monsieur  le  docteur.  Je  me  souviens  même  que 
mademoiselle  lui  demanda  d'où  il  venait.  Il  balbutia,  tout  gôné,  qu'il  s'était 
trompé  déporte. 

—  Vous  l'avez  cru?... 

—  J'ai  cru  qu'il  connaissait  trop  bien  les  êtres  de  la  maison  pour  avoir 
fait  celte  confusion.  Mais  il  ne  m'appartenait  pas  de  faire  l'observation. 
Pourtant  une  autre  chose  m'a  frappée  bien  davantage,  sans  que  je  pusse  me 
l'expliquer.  Quand  misé  Bourrides  eut  déclaré  l'infusion  à  point,  M.  Simiane 
saisit  lifusquement  la  théière  et  versa  le  liquide  brûlant  dans  la  coupe.  La 
bonne  vieille  ayant  recommandé  de  laisser  refroidir,  il  répliqua  d'une  voix 
changée  et  dans  une  agitation  étrange,  qu'il  suffirait  de  placer  la  tasse  sur  le 
rebord  extérieur  de  la  fenêtre.  Et,  brusquement,  s'emparant  de  la  coupe,  il 
se  précipita  derrière  les  grands  rideaux,  puis  reparut  et  se  dirigea  vers 
mademoiselle,  la  coupe  à  la  main.  Alors  je  voulus  la  lui  reprendre  pour  la 
présenter  à  ma  chère  maîtresse.  Sur  l'intervention  de  la  pauvre  misé 
Bourrides,  je  dus  m'abstenir. 

—  C'est  bien  cela,  murmura  le  vieux  médecin...  J'ai  bonne  mémoire 
aussi.  Mais  ensuite,  ma  chère  .^igoulette' 

—  Voyant  la  gouvernante  hésiter,  Mireille  intervint... 

—  Oh!  ne  craignez  rien.  Dites  nous  bien  toutes  vos  impressions.  Vous 
comprendrez  mieux  tout  à  l'heure,  ma  bonne  Sigoulette,  la  communicatiur 
que  nous  désirons  vous  faire. 

—  Kh  bien,  madame,  j'ai  remarqué  que  la  main  de  M.  Lucien  tremblait 
à  l'instant  où  il  vous  offrait  la  coupe;  il  avait  niéiiic  une  sueur  au  front.  Kii 
la  recevant,  vous  l'avez  regardé  fixement  en  lui  disant  :  —  «  Vous  y  tenez 
donc  bien?...  »  Il  a  répondu  qu'il  tenait  à  votre  santé.  Alors,  cédant  à  ses 
instances,  vous  avez  avalé  le  breuvage  d'un  trait,  en  vous  plaignant  qui) 
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était  amer.  Mais  misé  Bourrides  expliqua  que  plus  c'était  fort,  ces  lierbes-là, 
plus  ça  faisait  de  bien.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  .M.  Lucien  était  aussi 
pâle  que  mademoiselle.  11  avait  détourné  les  yeux  et  sa  respiration  haletait. 
Un  instant  après,  sur  votre  avis,  monsieur  le  docteur,  nous  avons  emmené 
M"°  de  Meilhan,  misé  Bourrides  et  moi,  pour  la  mettre  au  lit.  Elle  tombait  de 
sommeil  et  nous  avons  dû  la  soutenir  jusqu'à  sa  chambre.  Nous  l'avons 
déshabillée  sans  qu'elle  parût  en  avoir  conscience.  Une  fois  couchée  elle  ne 
bougea  plus,  tant  elle  dormait  serré.  Nous  nous  retirâmes  doucement, 
enchantées  tontes  les  deux  de  l'effet  du  remède. 

—  Vous  avez  revu  .Mireille  le  lendemain  malin?  questionna  le  docteur. 

—  Oui,  comme  je  faisais  chaque  jour,  je  lui  portais  une  tasse  de  lait. 
Elle  était  déjà  habillée,  mais  elle  avait  les  yeux  abattus,  cernés,  elle  se 
sentait  courbaturée,  sans  doute  par  suite  du  chagrin  de  la  mort  de  M.  le 
baron.  Mademoiselle  se  rendit  près  de  vous  pendant  que  je  faisais  sa 
chambre,  car  je  m'étais  réservé  ce  soin  exclusivement  depuis  que  made- 
moiselle habitait  le  château.  Que  de  fois  nous  avons  joué  ensemble,  quand 
elle  était  toute  jeune,  et  quelle  peine  j'ai  eue  quand  elle  est  partie... 

L'excellente  femme  s'interrompit  ;  elle  pleurait  à  chaudes  larmes  à  ce 
souvenir. 

La  Petite  Arlésienne,  violemment  émue,  lui  tendit  la  main. 

—  Ma  bonne  Sigoulette,  murmura-t-elle,  je  suis  bien  heureuse  que  vous 
me  soyez  restée  après  maman  Bourrides. 

La  gouvernante  mit  un  ardent  baiser  sur  celte  petite  main  mignonne. 
Il  y  eut  une  courte  pause,  puis  le  docteur  reprit  : 

—  Pas  de  désordre  dans  la  chambre? 

—  Quel  désordre?  fit  la  gouvernante  sans  comprendre. 

—  Vous  n'avez  pas  remarqué  certaines  choses?...  Des  traces  suspectes, 
enfin  du  passage  d'un  étranger?... 

Sigoulette  se  redressa,  blême  et  frémissante. 

—  Oh!  monsieur  le  docteur!  s'écria-t-elle.  .M''*  de  Meilhan  était  un  ange, 
comme  M°"  de  Circey  l'est  encore  aujourd'hui...  Qui  aurait  pu  songer?... 
Dans  ce  château?...  Dans  cette  chambre  virginale? 

—  Un  crime  monstrueux  a  été  commis  sur  elle,  dans  cette  chambre, 
précisément  cette  nuit-là,  déclara  le  vieux  médecin. 

j  La  gouvernante  sursauta,  saisie  d'horreur.  Et  regardant  Mireille  dont  les 

■traits    étaient    empreints    d'une    douleur    poignante,    elle    balbutia,    l'air 
égaré  : 

—  Quel  est  l'affreux  scélérat?... 

Elle  s'interrompit,  et  levant  les  mains  convulsivement,  elle  dit  d'une 
voix  entrecoupée  : 
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—  Ah!  je  comprends  tout...  Un  mauvais  coup!...  Ce  Simiane  I...  Ce 
breuvage... 

—  Eh  bien,  oui,  fit  le  docteur.  L'infâme  a  violé  Mireille,  endormie  par 
lui  au  moyen  d'un  narcotique  versé  dans  la  coupe  d'infusion.  Il  l'a  violée 
lâchement,  pour  ainsi  dire  sur  le  cercueil  de  son  père... 

—  Mon  Dieu!  mais  pourquoi  cela,  puisqu'il  était  quasiment  son 
fiancé? 

—  Parce  que  l'infâme  était  pressé;  parce  que  c'étaient  les  millions 
de  l'héritage  surtout  qu'il  visait  ;  craignant  qu'ils  ne  vinssent  à  lui  échapper, 
il  avait  machiné  le  plus  odieux  des  attentats. 

Dans  sa  douleur  et  sa  violente  indignation,  Sigoulette,  hors  d'elle-même, 
s'écria  en  sanglotant  : 

—  Ah  1  ma  chère  maîtresse,  que  n'ai-je  su  tout  de  suite  !...  Rémy,  mon 
frère,  aurait  abattu  le  lâche  comme  une  bote  immonde...  Monsieur  le  docteur, 
pourquoi  ne  pas  le  faire  punir?... 

M.  Giraud  expliqua  que  c'eût  été  un  épouvantable  scandale. 

—  D'ailleurs,  poursuivit-il,  nous  n'avons  connu  le  crime  qu'aux 
premiers  symptômes  de  grossesse,  car  l'attentat  avait  eu  des  suites.  Alors 
Mireille  résolut  de  déjouer  les  convoitises  du  scélérat. 

Et  le  vieux  médecin  raconta  brièvement  comment,  de  concert  avec  lui, 
la  Petite  Arlésienne  avait  quitté  Mouriès  pour  se  rendre  à  Paris,  puis  l'histoire 
succincte  de  son  mariage  avec  un  homme  digne  d'elle  entre  tous  qui  avait 
accepté  de  plein  gré  la  situation  avant  de  contracter  celte  union. 

La  jeune  mère  avait  accouché  en  secret  à  Vélisy,  le  père  avait  légitimé 
l'enfant,  une  délicieuse  petite  fille,  et  il  l'adorait  de  tout  son  cœur.  Toutefois, 
on  avait  Soigneusement  dérobé  son  existence  à  Lucien,  en  la  confiant  à  misé 
Bourrides.  Par  malheur,  le  misérable  avait  tout  découvert.  Dans  une  rage 
de  vengeance,  il  avait  tenté  de  faire  périr  la  pauvre  mignonne,  et  misé 
Bourrides  était  morte  de  ce  nouveau  crime.  Mais,  plus  tard,  il  avait  réussi  à 
l'enlever  à  la  villa  de  .Mimosa,  à  la  cacher  à  Vernon  chez  une  vieille  mégère 
qui  devait  la  supprimer. 

M.  Giraud  alla  jusqu'au  bout,  sans  omettre  les  bruits  infamants  semés  à 
Eyguières  et  à  .Mouries  par  .Mariette,  la  femme  de  Lançon. 

Il  termina  en  parlant'de  la  lettre  que  Mireille  venait  de  recevoir  de  son 
amie,  la  fiancée  du  comte  de  Xoves  ;  un  rayon  d'espérance. 

Bouleversée,  le  cœur  déchiré  par  ces  révélations  navrantes,  Sigoulette 
murmura  d'une  voix  brève  : 

—  Comme  llémy  a  dû  souffrir  de  ces  atroces  calomnies!... 

—  Il  ne  vous  a  rien  écrit  à  ce  sujet  ^  s'cnquit  Mireille. 

—  Ah  !  madame,  il  n'y  a  pas  de  danger.  II  aurait  cru  blasphémer  en 
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repétant  ces  infamies.  Il  aime  et  respecte  trop  tout  ce  qui  touche  la  maison 
de  Meilhan  pour  répétei  sans  nécessité,  même  à  sa  sœur,  d'abominables 
calomnies.  Je  m'étonne  seulement  qu'il  n'ait  pas  fait  un  malheur  en  châtiant 
les  mauvais  drôles  qui  les  ont  répandues  dans  le  pays. 

Mireille,  attendrie  de  ce  langage  et  de  ces  nobles  sentiments,  tendit  une 
seconde  fois  la  main  à  la  bonne  et  sainte  fille. 

—  Ma  chère  Sigoulette,  dit-elle.  Je  savais  tout  votre  dévouement.  Si 
j'ai  gardé  si  longtemps  le  silence  avec  vous,  c'est  d'abord  parce  qu'étant 
aux  prises  avec  des  ennemis  si  perfides  et  si  acharnés,  je  redoutais  les 
pièges  qu'ils  auraient  pu  vous  tendre,  et  ensuite  parce  que  je  n'osais  vous 
affliger  en  vous  confiant  les  terribles  épreuves  au  milieu  desquelles  je  me 
débattais. 

La  gouvernante,  incapable  de  se  contenir  davantage,  glissa  aux  genoux 
de  la  jeune  mère.  Celle-ci,  l'attirant  à  elle  avec  la  tendresse  qu'elle  avait 
autrefois  témoignée  à  maman  Bourrides,  la  pressa  sur  son  cœur  en  mêlant  ses 
larmes  aux  siennes. 

—  Ma  bonne  Sigoulette,  dit-elle,  moi  aussi,  de  même  que  mon  père,  je 
vous  considère  comme  un  membre  de  ma  famille.  Mon  mari,  j'en  suis  sûre, 
ne  me  démentira  pas. 

Un  éclair  de  joie  illumina  le  visage  de  l'excellente  fille.  Assez  belle  en 
sa  jeunesse  pour  attirer  les  regards,  elle  avait  refusé  divers  partis,  pour  se 
consacrer  uniquement  aux  Meilhanà  qui  elle  avait  voué  une  sorte  de  culte.  Si 
son  intelligence  était  bornée,  son  dévouement  passionné  ne  connaissait  pas  de 
limites.  L'arrivée  de  Mireille  enfant  au  château  de  Mouriés  l'avait  (ixée  défini- 
tivement. Son  cœur  s'était  épris  silencieusement  de  l'adorable  mignonne  et 
elle  s'était  donné  humblement,  tout  entière.  A  l'apparition  de  César,  sentant 
que  le  boniieur  de  son  idolâtrée  serait  là,  elle  avait  reporté  sur  lui  l'attache- 
ment qu'elle  avait  eu  pour  le  baron.  Et  Hubert  la  payait  de  retour  ainsi  que 
tout  ce  qui  appartenait  à  Mireille. 

Désormais  la  Petite  Arlésienne  ne  serait  plus  gênée  avec  sa  gouvernante, 
pensait-elle.  Librement  elle  pourrait  exprimer  en  sa  présence  ses  espoirs  et 
ses  craintes.  Elle  avait  maintenant  la  certitude  qu'elle  serait  aussi  discrète 
que  l'avait  été  misé  Bourrides. 

Le  lendemain,  Mireille  reçut  une  lettre  de  son  mari.  Après  avoir  parlé  de 
la  confiance  qu'il  avait  au  succès  des  recherches  nouvelles,  il  lui  annonçai! 
que  le  comte  de  ÎS'oves  allait  partir  pour  Dieppe  afin  de  prendre  des  informa- 
tions sur  le  passage  en  cette  ville  de  la  mère  Lourcine  avec  la  petite  Laure. 
Au  cas  oji  il  acquerrait  la  certitude  que  la  mégère  s'était  embarquée  à  la 
destination  de  l'Angleterre,  selon  le  projet  qu'elle  avait  manifesté,  il  ferait  la 
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traversée  et  s'entendrait  avec  la  police  britannique  pour  l'enquête  à  organiser 
soit  à  Londres,  soit  ailleurs. 

Mimosa,  de  son  colé,  se  proposait  de  vérifier  l'exaclilude  des  indications 
données  par  Julien  Itigol,  relativement  au  décès  d'Alberline  à  liléville,  près 
du  Havre. 

On  n"a  pas  oublie,  en  ellet,  que  le  bandit,  au  matin  de  son  arrestation, 
avait  expliqué  à  Léon  Castel  comment  il  avait  escroqué  au  député  le  clxque 
de  cent  m  Ile  «  balles  »  en  attribuant  à  la  petite  Laure  l'extrait  mortuaire  de 
l'eûfaiil  de  Claire  .Maclou. 

Malgré  sa  nature  méfiante,  Lançon  n'avait  conçu  aucun  doute  qu'elle  ne 
fût  réellement  la  lille  de  Mireille.  Le  soir  de  l'enlèvement,  lorsqu'il  avait 
remis  sa  victime  à  la  mère  Lourcine,  celle-ci  lui  avait  dit  qu'elle  ferait  inscrire 
Laure,  s'il  en  était  besoin,  sous  le  nom  d'Albertine,  une  enfant  du  même  âge 
que  l'autre  et  déclarée  à  Nogent-sur-Marne  comme  étant  née  de  parents 
inconnus.  La  mère,  lui  avait-elle  conlé,  la  lui  avait  confiée,  puis  retirée  au 
bout  d'un  mois  pour  s'en  défaire.  Mais  la  vieille  avait  gardé  l'exlrait  de 
naissance 

Ce  qu  il  y  avait  de  certain,  c'est  qu',\lberLine  avait  existé  réellement:  la 
pièce  officielle  le  dcnionlrait  aulhenliquement. 

Quant  à  la  suppression  de  l'enfant  par  la  mère  ou  autrement,  nous 
savons  que  c'était  une  fable  de  la  Lourcine. 

Mais  Lançon  n'avait  aucune  raison  de  suspecter  les  dires  de  la  vieille 
coquine  sur  ce  point  particulier.  11  l'avait  donc  crue  sur  parole.  11  était  ferme- 
ment convaincu  que  l'Alberliiie,  dont  la  mégère  empruntait  le  nom  pour 
l'imposera  Laure  de  Circey,  avait  disparu  sans  laisser  de  trace  sur  aucun 
registre. 

De  sorte  qu'un  extrait  mortuaire  attestant  le  décès  d'Albertine  inscrite 
aux  actes  de  naissance  de  la  mairie  de  Nogent-sur-Marne  équivaudrait  pour 
lui  au  certificat  légal  de  la  mort  de  la  fllle  de  .Mireille. 

Aussi,  quand  Julien  Rigol  leur  avait  présenté  lexlrait  mortuaire  portant 
le  nom  d'Albertine,  enregistrée  à  Nogent-sur-Marne  et  née  de  parents 
inconnus,  ni  le  boau-pere,  ni  le  gendre  n'avaient  eu  l'idée  de  s'enquérir  sur 
les  lieux,  c'csl-j-dire  à  Bléville,  canton  nord  du  Havre,  la  pièce  étant  re»élue 
de  toutes  les  formalités  requises. 

Sans  doute,  lorsqu'il  s'agirait  d'établir  judiciairement  le  décès  de  Laure. 
pour  recueillir  la  succession  des  Mcilhan,  il  serait  nécessaire  de  prouver 
l'identité  de  Laure  avec  Albertine. 

Mais  d'orrs  et  dcji,  Lançon  avait  dressé  un  plan  qu'il  croyait  infaillible 
pour  mener  l'affaire  a  bonne  lin,  et  d'autant  jdus  sûrement  qoc  grâce,  à  ses 
combinaisons  machiavéliques,  .Mireille  alors  n'existerait  plus. 
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Léon  Castel,  instruit  par  Rigot  du  truc  dont  il  s'était  servi  pour  tromper 
le  député  au  sujet  du  décès  de  la  petite  Laure,  ayait  au  contraire  de  sérieux 
motifs  de  vérifier  les  déclarations  qu'il  avait  arrachées  au  chenapan.  Pour  ne 
point  risquer  d'opérer  dans  le  vague,  une  constatation  sur  les  lieux,  à 
Bléville,  lui  paraissait  indispensable.  La  mort  d'une  Albertine,  née  comme 
celle  de  Nogent,  de  parents  inconnus,  coïncidait  si  extraordinairement  avec 
le  départ  de  la  mère  Lourcine  avec  l'enfant  de  la  Petite  Arlésienne  qu'il 
redoutait  une  machination  diabolique. 

Au  retour  de  sa  visite  à  la  fiancée  du  comte  de  Noves,  le  patron  du  Bon 
Conseil  avait  été  frappé  soudainement  de  cette  idée.  Il  l'avait  débattue  avec 
Javet,  et  tous  deux  avaient  été  d'avis  qu'une  enquête  à  Bléville  était 
nécessaire. 

Dans  l'impossibilité  de  quitter  Paris  avant  plusieurs  jours,  l'ancien 
policier  se  rendit  de  bonne  heure  chez  Mimosa,  le  jour  suivant.  Il  y  rencontra 
le  capitaine.  L'un  et  l'autre  partagèrent  son  opinion.  Mimosa  se  chargea 
d'aller  à  Bléville,  tandis  que  son  fiancé  s'embarquerait  pour  Dieppe. 

Ayant  informé  César,  ils  se  mirent  en  route  sur-le-champ.  A  Rouen,  ils 
se  séparèrent,  le  capitaine  prenant  la  ligne  de  Dieppe  et  sa  compagne  celle 
du  Havre. 

Arrivée  trop  tard  en  cette  dernière  ville.  Mimosa  descendit  à  l'Hôtel 
Central. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  elle  se  fit  conduire  à  Bléville.  Elle  se 
rendit  tout  droit  à  la  mairie,  et  demanda  l'extrait  mortuaire  d'Albertine. 

Le  secrétaire  eut  un  mouvement  de  surprise.  La  fiancée  du  comte  de 
Noves,  croyant  que  son  étonnement  provenait  de  l'énoncé  d'un  simple  prénom, 
ajouta  : 

—  Il  s'agit  d'une  enfant  décédée  récemment  en  ce  pays  et  née  de 
parents  inconnus. 

—  Madame,  j'ai  parfaitemenl  compris,  fit  l  employé  très  poli,  et  je  vous 
prie  d'excuser  mon  hésitafion.  Voici  la  deuxième  fois  en  peu  de  temps  qu'on 
réclame  cet  extrait  mortuaire.  Mon  devoir,  du  reste,  est  de  vous  le  déhvrer. 
En  somme,  poursuivit-il,  avec  un  sourire,  des  personnes  absentes  peuvent 
avoir  le  droit  de  s  intéresser  au  sort  de  celte  petite. 

Tout  en  cherchant  le  registre  de  l'année,  le  secrétaire,  un  homme  d'âge 
miir,  glissait  des  coups  d'œil  furtifs  sur  la  visiteuse,  admirant  sa  beauté  et 
son  élégance. 

La  jeune  femme,  devinant  qu'il  la  soupçonnait  d'être  la  mère  inconnue, 
s'abstint  de  le  détromper,  et  eUe  répondit  simplement  : 

—  C'est  bien  possible,  monsieur...  Peut-être  est-ce  le  père  qui  est 
venu?... 
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—  Je  l'ignore,  madame..  ' 

Sur  ces  mois,  le  bonhomme  se  mit  à  rédiger  la  pièce  requise.  Quand 
il  eut  terminé,  il  la  timbra.  Et  comme  le  maire  était  à  son  cabinet,  il 
s'empressa  d'aller  la  faire  signer.  Étant  revenu  presque  aussitôt,  il  la  remit 
à  Mimosa  en  disant  : 

—  Madame,  il  ne  vous  reste  maintenant  qu'à  faire  viser  par  le  président 
du  Tribunal  du  Havre. 


it   priiTi  AD Ltsinxi. 
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La  fiancée  du  comte  de  Noves  se  retira.  Son  coupé  l'attendait  à  la  porte. 
Avant  de  le  rejoindre,  elle  parcourut  atlentivemeut  l'extrait  mortuaire  et 
s'arrûta  au  nom  du  premier  témoin  i]ui  avait  signé  l'acte;  c'était  Maclou, 
l'ouvrier  que  Rigot  avait  visité.  Sans  savoir  qu'il  était  le  grand-père,  elle 
résolut  de  le  voir  aussi  dans  l'espoir  d'obtenir  des  renseignements  plus  précis 
sur  les  origines  de  l'enfant  décédée  et  les  circonstances  de  sa  mort.  Elle 
demanda  l'adresse  au  concierge  de  la  mairie  qui  la  lui  indiqua  immédiate- 
ment, ciiose  facile  dans  une  localité  de  deux  mille  liabitanis. 

Mimosa  remonta  en  voiture  et  se  lit  conduire  cliez  Maclou.  Là,  elle  ne 
rencontra  que  la  brave  femme  de  l'ouvrier,  qui,  toute  attristée  encore  de  la 
perte  de  l'enfant,  l'accueillit  avec  déférence,  un  peu  étonnée  pourtant  de 
l'apparition  de  celte  belle  dame.  Alors  la  liancée  du  comte  de  Noves  entama 
la  question  qui  l'amenait. 

—  Madame,  dit-elle,  j'ai  su  que  votre  mari,  M.  Maclou,  avait  été  témoin 
à  la  déclaration  de  décès  d'une  enfant  nonunée  Alberline... 

—  Notre  petite-fille,  madame,  (il  la  pauvre  femme  avec  émotion... 

—  Cependant,  reprit  Mimosa,  l'a  te  de  décès  ne  porte  que  ce  nom: 
Albertine,  née  à  Nogent-sur-Marne  pri'S  de  Paris,  de  parents  inconnus. 

La  mère  Maclou,  stupéfaite  qu'une  étrangère  fût  si  bien  au  courant,  la 
regarda  sans  répondre  et  non  sans  quelque  défiance.  Mais  la  tenue  de  la 
visiteuse,  sa  ligure  sympathique  la  rassurèrent  aussitôt. 

Elle  l'avait  reçue  debout;  elle  lui  offrit  une  chaise  et  s'assit  elle-même. 

—  Veuillez  excuser  ma  démarche,  madame,  reprit  doucement  Mimosa 
avec  un  accent  plein  de  compassion. 

La  voix  aitendrie  de  la  jeune  femme  inspira  confiance  à  la  mère  Maclou. 

—  Nous  l'aimions  tant,  mon  mari  et  moi,  notre  pauvre  Albertine  I 
murmura-t-elle  en  pleurant. 

Mimosa,  émue,  trouva  dans  son  cœur  de  bonnes  paroles  qui  adoucirent 
le  chagrin  de  son  interlocutrice  et  achevèrent  de  briser  la  glace  du  premier 
abord.  Très  touchée,  la  mère  Maclou  reprit  : 

—  Madame,  vous  avez  sans  doute  des  enfants?... 

—  Pus  encore...  Mais  je  les  adore  tout  de  môme,  ces  chérubins.  Je  sens 
qu'ils  sont  une  des  meilleures  joies  de  la  vie. 

La  liancée  du  comte  de  Noves  avait  dit  cela  avec  une  telle  expression 
que  la  femme  de  l'ouvrier  s'abandonna  aux  confidences  intimes.  Celte 
étrangère  si  bonne  la  séduisait. 

—  Vous  avez  bien  raison,  ma  chère  dame,  fit-elle...  Sa  mère,  qui  est 
notre  fdle,  sera  au  désespoir  en  apprenant  ce  malheur  en  Amérique, 

—  Si  loin?...  exclama  Mimosa. 

—  Que  voulez-vous?...  Claire  nous  avait  quittés  pour  aller  à  Paris  avec 


LA    PETITE   ARLÉSIKNMi  1291 

l'idée  d'y  gaçner  un  peu  d'argent.  Là,  elle  s'est  laissé  tromper  par  un 
mauvais  drôle  qui  la  lâchée  après  lavoir  mise  à  mal.  Étant  enceinte,  elle  a 
dû  quitter  sa  place.  Heureusement  elle  avait  quelques  petites  économies.  Pour 
éviter  la  houle,  quand  elle  accoucha,  elle  lit  déclarer  l'enfant  à  Nogent-sur- 
.Marne  comme  étant  née  de  parents  inconnus,  puis  laconliaà  une  dame  Colin. 
Au  bout  d"un  mois,  Claire  s'étant  engagée  au  service  d'une  famille  améri- 
caine, relira  sa  petite  Alberline  et  nous  l'apporta  ici  à  liléville.  Quelques 
jours  plus  tard,  elle  s'embarqua  avec  ses  nouveaux  maîtres.  Là-bas,  elle  a 
été  plus  heureuse  qu'à  Paris.  Il  y  a  quelques  semaines,  elle  nous  écrivait 
qu'elle  était  sur  le  point  d'épouser  un  brave  garçon  qui  légitimerait  la  petite. 
Nous  étions  tout  à  la  joie,  lorsque  notre  Alberline  est  tombée  malade  d'une 
méningite  qui  l'a  emportée  en  quaranle-luiil  heures... 

La  mère  Maclou  acheva  ce  bref  récit,  suffoquée  par  les  sanglots.  linlin 
elle  s'apaisa.  Un  sentiment  de    curiosité   s'était    éveillée  dans  son   esprit. 

—  .Madame,  dit-elle,  je  garderai  bon  souvenir  de  votre  visite...  Mais 
TOUS  me  connaissiez  donc  ! 

—  J'ai  appris  dernièrement  votre  nom,  par  hasard,  à  propos  d'un 
coquin  qui  s'est  fait  arrêter  pour  vol,...  un  nommé  Julien  Itigot  dont  la  mère 
ne  vaut  guère  mieux,  une  espèce  de  mégère  appelée  Naslasie  Colin. 

—  Nasîasie  Colin  !  s'écria  la  mère  Maclou  ;  mais  c  est  justement  la 
vieille  à  qui  notre  fille  Claire  avait  conlié  pendant  un  mois  sa  pauvre  petite 
Alberline...  I  lie  est  toujours  à  Paris'.' 

—  Non...  Elle  s  est  enfuie  un  peu  avant  l'arrestation  de  son  garne- 
ments..  Vous  n'avez  pas  eu  de  ses  nouvelles  .' 

—  Pardon  !...  Son  fils  est  veim  un  jour  sinforujer  d  Alberline. 
Et  la  mère  Maclou  ajouta  : 

—  Dieu!  est-il  possible  que  Claire  se  soit  liée  à  pareille  femme...  C'est 
ça  qui  a  dû  porter  malechance  à  noire  petite.  Ah!  si  elle  se  présentait  jamais 
chez  nous,  je  la  chasserais  sans  pitié. 

—  Au  contraire,  je  vous  prierai  de  la  laisser  causer,  et  ensuite  d'écrire 
le  résultat  de  l'entretien  a  .M°"  Gilbert,  hôtel  de  Noves,  rue  .Muriilo,  à 
Paris. 

Sur  la  demande  de  la  mi-re  .Maclou,  .Mimosa  traça  l'adresse  sur  un 
fouillet  de  son  carnet  et  le  remit  à  la  brave  femme. 

Celle-ci,  après  avoir  lu,  et  croyant  que  c'était  le  nom  de  la  jeune  femme, 
lui  dit  avec  vivacité  : 

—  Soyez  tranquille,  madame  Gilbert,  je  n'y  manquerai  pas.  Faut  pas 
ménager  les  malhonfièles  gens...  Ah  ça  I  sans  «"irc  trop  curieuse,  est-ce  que 
cette  Naslasie  Colin  vous  aurait  fait  des  sottises.' 

—  A  moi,  non,  mais  a  ma  meilleure  amie...  Si  vous  avez  occasion  de 
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nous  adresser  quelques  renseigaemenls  au  sujet  de  celte  misérable,  nous 
vous  en  serons  recoiinaissanles. 

—  Oh  !  de  tout  mon  cœur  ! . . . 

Mimosa  s'était  levée.  Elle  glissa  cinq  louis  dans  la  main  de  la  mère 
Maclou. 

—  De  la  part  de  mon  amie,  fit-elle  avec  un  gracieux  sourire. 

Et  elle  prit  congé  sans  écouter  les  remerciements  de  la  brave  femme. 

Une  heure  plus  tard,  la  future  comtesse  de  Noves  était  à  la  gare  du  Havre 
où  elle  prenait  le  train  de  Paris. 

Cette  fois,  elle  avait  pleinement  réussi  dans  son  enquête  Elle  avait  acquis 
la  pleine  certitude  que  Rigot  avait  été  sincère  dans  ses  aveux  à  l'hôtel  Bo/i 
Conseil. 

Ainsi,  i'Albertine  de'cédée  à  Bléville  n'était  pas  la  petite  Laure, 

Ce  coquin  de  Lançon  et  son  infâme  gendre  avaient  été  joués  dans  les 
grands  prix.  Leur  vengeance  infernale  n'avait  pas  abouti. 

Ravie  de  son  succès.  Mimosa  se  berçait  de  cet  espoir  qu'Emery  serait 
aussi  heureux  dans  son  enquête  à  Dieppe,  qu'il  devrait  pousser,  pensait-elle, 
jusqu'en  Angleterre.  Là,  vu  sa  connaissance  du  pays,  dont  la  langue  lui  était 
fimilière,  il  y  avait  toute  probabilité  qu'il  y  découvrirait  la  mère  Lourcine 
et  l'enfant. 

La  jeune  femme  arriva  chez  elle  vers  cinq  heures  de  l'après- 
midi. 

César  se  présenta  quelques  instants  après,  impatient  de  connaître  le 
résultat  de  son  excursion.  Lui  aussi  redoutait  que  Rigot  eût  menti  et  que 
l'extrait  mortuaire  portant  le  nom  d'Albertine  ne  fût  en  réalité  celui  de  la 
petite  Laure. 

Pendant  que  Mimosa  changeait  de  toilette,  il  arpenta  le  salon  dans  une 
attente  angoissante.  Enfin  la  future  comtesse  de  Noves  parut. 

A  sa  ligure  rayonnante,  il  devina  que  son  voyage  avait  été  satisfaisant. 
Elle  vint  à  lui  les  mains  tendues,  avec  l'allure  d'une  sœur. 

—  Mon  ami,  dit-elle  gaiement,  félicitez-moi.  Ce  n'est  pas  notre  mignonne 
qui  a  été  enterrée  à  Bléville,  mais  bien  I'Albertine  dont  la  naissance  a  été 
enregistrée  à  Nogent-sur-Marne... 

Mais  je  vais  vous  conter  cela,  ajouta-t-elle  en  l'entraînant  au  canapé  où 
elle  le  fit  asseoir  près  d'elle. 

L'entrain  de  la  charmante  jeune  fennne  avait  déridé  Hubert  subitement. 
Dans  cet  accueil  familier,  à  cœur  ouvert,  il  ne  s'apercevait  pas  qu'elle  était 
belle,  autant  que  MireiHe  peut-être  quoique  autrement  ;  mais  avec  cette 
nature  exubérante,  il  se  sentait  libre,  à  l'aise,  comme  avec  le  meilleur 
camarade  ;  c'était  un  miroir  brillant  qui  reflétait  a  la  fois  Mireille  et  le  comte 
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de  \oves,  les  deux  êtres  qui  lui  étaient  les  plus  chers  au  monde  ;  ils  l'avaient 
imprégnée  en  quelque  sorte  de  leurs  qualités  diverses. 

Quand  Mimosa  eut  achevé,  César  lui  exprima  sa  reconnaissance  avec  une 
vive  émotion.  Puis  une  ombre  de  tristesse  voila  son  mâle  visage  : 

—  Et  moi,  fit-il,  tandis  que  vous,  madame,  et  le  capitaine,  vous  vous 
multipliez,  je  suis  réduit  à  l'impuissance  d'agir!...  .Mes  deycirs  militaires 
m'enchaînent  ici. 

—  Allons  donc  1  Qui  est-ce  qui  correspondrait  avec  ma  belle  mignonne, 
là-bas?  N'a-l-elle  point  assez  souffert  lorsque  vous  étiez  en  Algérie...  Je  me 
demande  comment  elle  a  pu  résister  jusqu'ici  à  tant  de  cruelles  épreuves.  Que 
deviendrions-nous  si  elle  succombait?... 

Puis  avec  un  franc  éclat  de  rire,  elle  poursuivit  : 

—  Ah  ça  !  est-ce  que  ça  vous  humilierait  de  voir  une  femme  charger 
des  coquins  et  des  scélérats?...  S'il  s'agissait  de  uhlans  ou  de  kabyles,  je  me 
contenterais  des  fonctions  de  cantiniére,  car  je  manierais  mal  le  sabre.  .Mais 
ici,  contre  ces  lâches  immondes  qui  rampent  sous  terre  pour  atteindre  leurs 
victimes  innocentes,  une  femme  peut  prendre  part  utilement  à  la 
chasse. 

—  Ah  I  madame,  une  femme  telle  que  vous,  n'est-ce  pas  le  plus  précieux 
auxiliaire?... 

—  h  propos,  reprit  .Himosa,  je  n'ai  pas  de  nouvelles  d'Emery...  Et 
vous? 

—  Moi  non  plus. 

—  Alors  je  suppose  que  l'horrible  mégère  s'est  embarquée  réellement 
pour  l'Angleterre. 

—  Et  le  comte,  ayant  constaté  son  départ,  se  sera  hâté  de  l'y  suivre. 

—  C'est  mon  opinion.  Donc,  ayons  patience. 

A  son  arrivt-e  à  Dieppe,  le  capitaine  de  N'oves  avait  couru  au  bureau  des 
paquebots  faisant  le  service  entre  cette  ville  et  le  port  dans  la  baie  de  New- 
Haven.  Là,  il  s'était  informé  si,  à  l'époque  de  la  disparition  de  la  mère 
Lourcine,  une  vieille  femme  malade  ne  s'était  point  embarquée  avec  un 
enfant  pour  l'Angleterre.  Des  renseignements  recueillis  par  lui,  la  plupart 
étaient  absolument  négatifs,  les  autres  très  vagues. 

Néanmoins  le  capitaine,  ijui  était  venu  avec  l'idée  que  la  mégère  avait 
dit  vrai  en  annonçant  son  intention  d'aller  se  faire  traiter  à  Londres  pour  son 
cancer,  [reisista  dans  cette  hypothèse  avant  de  se  livrer  à  d'autres 
conjectures. 

Il  s'embarqua  pour  New-llaven.  Dès  qu'il  eut  aborde,  il  se  renseigna  de 
nouveau,  très  longuement  et  minutieusement.  De  môme  qu'à  Dieppe,  il  acquit 
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la  conviction  que  la  mère  Lourcine,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  point  fait  la 
traversée. 

Le  comte  se  rembarqua  en  se  demandant  si  la  vieille  ne  s'était  pas 
ari'iMée  soil  à  Dieppe,  soit  aux  environs. 

A  peine  eiit-il  mis  pied  à  terre,  il  adressa  un  billet  à  Slimosa  pour  l'aviser 
de  l'insuccès  complet  de  ses  démarches.  Il  lui  annonça  en  même  temps  qu'il 
se  proposait  de  fouiller  la  ville  d'abord,  puis  les  localités  voisines.  En  réalité, 
il  ne  pouvait  imaginer  que  la  mégère,  afm  de  dépister  les  recherches,  fût 
descendue  à  Dieppe  à  midi  treize  pour  reprendre  le  train  de  Rouen  à  trois 
heures  cinquante. 

Aussi  Emery  commenca-t-il  son  enquête  pour  la  ville  de  Dieppe.  11  visita 
d'abords  les  hôtels  d'ordre  secondaire,  supposant  que  la  mère  Lourcine 
aurait  choisi  par  préférence  un  de  ceux-là. 

A  la  (in  il  se  présenta  dans  un  hôtel  à  proximité  de  la  gare  où  la  vieille, 
avait  passé  quelques  heures  avec  l'enfant.  Comme  elle  n'avait  pas  couché, 
son  nom  n'était  point  inscrit.  Toutefois,  elle  avait  attiré  l'attention  du  per- 
sonnel. 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  doute  :  C'était  la  mère  Lourcine,  en  compagnie 
de  la  petite  Laure.  Mais  qu'était-elle  devenue'?...  Personne  n'avait  pu  le  dire 
à  l'hôtel. 

Le  comte  de  Noves  poursuivit  ses  recherches  à  Dieppe,  soit  dans  les 
maisons  meublées,  soit  ailleurs.  Nulle  part  la  moindre  trace. 

Alors  il  se  dit  que  la  vieille  avait  pris  sans  doute  l'une  des  lignes  desser- 
vant les  environs.  Il  consacra  plusieurs  jours  à  les  parcourir  méthodique- 
ment, mais  sans  succès.  Désespérant  d'aboutir  et  ne  sachant  plus  où  se 
diriger,  tmery  revint  à  Paris.  Justement,  il  trouva  César  à  son  hôtel. 

Durant  cette  longue  et  pénible  exploration,  il  n'avait  adressé  à  sa  fiancée 
que  des  billets  laconiques,  se  faisant  scrupule  de  dérober  inutilement  une 
minute  à  là  tâche  qu'il  s'était  imposée. 

Cet  échec  désola  César  et  Mimosa.  Dans  un  sens,  la  situation  avait 
empiré. 

A  la  vérité,  ils  savaient  que  la  petite  Laure  était  sortie  vivante  de  la 
bicoque  de  Vernon. 

D'autre  part,  Julien  Rigot  avait  aflirmé  à  Léon  Castel  et  à  Javet  que, 
sans  son  concours,  sa  mère  était  hors  d'état  d'attenter  aux  jours  de  l'enfant. 
Et  la  chose  paraissait  vraisemblable. 

Mais  qui  pouvait  répondre  que  la  santé  de  la  pauvre  mignonne  ne  linirait 
point  par  s'altérer?... 

.Maintenant,  sauf  la  certitude  de  son  existence  au  départ  de  Vernon  et  à 
Dieppe,  c'était  l'obscurité  complète,  le  mystère  partout.  On  n'avait  plus  même 
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la  ressource  de  liler  Lançon  et  Lucien.  Les  misérables,  persuadés  que  leur 
victime  avait  péri,  pensaient  ne  plus  avoir  à  s'inquiéter  d'elle. 

Et  .Mireille  allait  revenir  bienlot  avec  le  docteur  Giraud  En  apprenant 
que  toutes  les  espérances  dont  on  l'avait  nourrie  étaient  évanouies,  quel  coup 
aflreux  elle  recevrait  1 

César  et  le  capitaine  de  Noves  émirent  l'avis  qu'il  fallait  sortir  à  tout 
prix  de  cette  terrible  impasse.  Puisqu'il  n'y  avait  plus  d'autre  moyen  de 
recouvrer  l'enfant  volée,  on  dénoncerait  Lançon  et  Lucien,  leur  complicité 
avec  le  bandit  Julien  Ri,y:ot  déjà  cofi'ré  pour  vol.  On  mellrait  en  mouvement  la 
police  entière,  en  France  et  à  l'étranger. 

—  .l'y  dépenserai  ma  fortune  jusqu'au  dernier  sou,  s'il  est  nécessaire, 
déclara  le  capitaine  ;  je  suis  sur  qu'Hubert  ni  M""  de  Circey  n'iiésileront... 

—  Ah  !  je  donnerais  ma  vie  pour  sauver  ma  chère  adorée  et  la  rendre  à 
sa  mère,  s'écria  César... 

JJiniosa  avait  écouté  avec  une  émotion  contenue  ce  langage  exalté. 
A  son  tour  elle  parla,  mais  avec  une  énergie  douce  et  pénétrante  : 

—  Emcry,  dit-elle,  as-tu  bien  réiléchi'?...  Et  vous,  Hubert  de  Circey, 
avez-Toiis  calculé  la  portée  mortelle  pt-ut-èlre  d'une  résolution  pareille  ? 

Les  deux  vaillants  soldats  se  lurent,  étonnés  de  l'accent  résolu  de  cette 
femme  partie  de  si  bas  et  dont  la  raison  était  si  haute  maintenant 
La  fuiuro  comtesse  de  Noves  reprit  : 

—  Lncoie  si  vous  aviez  la  certitude  de  réussir  en  adoptant  cette  nouvelle 
tactique!...  .Mais  que  servira  de  dénoncer  Lanron,  Simianc,  ces  deux  .scélé- 
rats? actuellement,  ils  ignorent  comme  nous  le  sort  de  1  enfant.  El  ce  Higot, 
qui  est  en  prison  pour  vol,  ne  le  connaît  pas  davantage.  Quant  à  la  vieille 
mcgcrc,  elle  nous  échappera  d'un  moment  à  l'autre  par  la  mort.  L'unique 
résuliat  de  cette  bruyante  campagne  sera  la  honte,  le  déshonneur  pour  Mireille 
et  pour  vous,  Hubert.  Vous  sombrerez  dans  un  ellroyable  scandale.  Vous  ne 
parviendrez  pas  même  à  faire  pimir  les  infâmes  ouvriers  des  crimes  doja 
commis.  —  Où  son!  les  preuves  judiciaires?... 

D'ailleurs,  seriez-vous  à  même  de  les  produire,  le  député  est  un  trop  gros 
personnage  pour  <|u'on  n'ùtoulle  pas  l'accusation.  Est-ce  là  ce  que  vous 
prétendez  tous  les  deux? 

l'cndnnt  que  la  jcime  femme  résumait  si  nettement,  presque  violemment 
l'état  des  clio>cs.  César  avait  courbé  la  tclc.  Mais  le  con)le  de  Noves  n'avait 
cessé  de  l'envelopper  d'un  regard  passionné.  Quand  elle  se  tut,  le  capitaine 
lui  dit  en  souriant  : 

—  Comme  lu  es  éloquente  aujourd'hui,  ma  belle  Mimosa  ! 

—  Mon  ami,  répliqua-t-elle,  les  yeux  brillants  d  amour  cl  la  ligure 
empourprée  d'un  légitime  orgueil,  je  suis  ce  que  lu  m'as  faite. 
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—  Oui,  je  l'avoue,  j'ai  cultivé  ton  intelligence.  Mais  ta  bonté,  ton  cœur 
adorable,  ce  qui  fait  le  meilleur  de  nous-mêmes,  si  quelque  chose  y  man- 
quait, ce  n'est  pas  moi,  c'est  ton  amie  M""  de  Circey,  qui  l'y  a  mis. 

—  Ujie  vraie  distribution  de  prix,  mon  ami?  fit  Mimosa  dissimulant 
sous  une  demi-raillerie  son  émotion  délicieuse. 

—  Pourquoi  pas? 

—  Mais  tu  oublies  Hubert. 

—  Gh!  madanre,  qu'ai-je  fait,  de  quoi  suis-je  capable?  protesta  César 
tout  confus. 

—  Vous  m'avez  comprise  et  c'est  assez...  D'ailleurs,  ne  suis-je  pas  la 
sœur  de  Mireille,  —  la  vôtre,  par  conséquent. 

—  Enfin,  ma  belle  Mimosa,  quel  est  ton  avis?  demanda  le  comte  de 
Noves. 

Tu  n'exigeras  pas,  sans  doute,  que  nous  nous  croisions  les  bras? 
.—  Non,  certes,  bouillant  capitaine. 
-^  Alors  que  faire? 

—  Avant  tout,  nous  devons  consulter  nos  auxiliaires,  ou  mieux  nos 
alliés. 

—  Léon  Castel? 

—  N'est-ce  pas  lui  qui,  en  niùme  temps  que  toi,  nous  a  fait  connaître  ce 
qu'était  devenue,  pendant  des  mois,  notre  chère  Laurette?  x\'est-ce  pas  au 
moyen  de  ses  agents  qu'on  a  pu  mettre  hors  d'état  de  nuire  le  bandit  qui  se 
préparait  à  la  supprimer? 

—  Oui,  des  auxiliaires,  des  alliés  précieux. 

—  Eh  l)ien,  mon  ami,  nous  en  aurons  d'autres,  je  respcre,  et  non 
moins  dévoués.  . 

—  Lesquels?... 

—  J'ai  dit  :  Je  l'espère.  Quand  je  serai  sûre,  Hubert  et  toi,  vous 
saurez...  Et  puis,  le  hasard,  certaines  circonstances  peuvent  surgir  encore 
qui  achèveront  d'éclairer  notre  route. 

Le  comte  de  Noves  regarda  César,  qui,  depuis  un  instant,  était  sous  le 
charme  de  Mimosa,  l'enchanteresse  qui  avait  tant  de  fois  consolé  Mireille  et 
dont  l'énergique  intervention  l'avait  soutenu  lui-même  dans  ses  longues  et 
cruelles  épreuves. 

—  Hubert,  mon  cher  camarade,  fit  Emery,  que  pensez-vous  des  idées 
de  la  future  comtesse  de  Noves? 

—  Mon  capitaine,  j'ai  lu  dans  l'histoire  que  nos  pères,  les  vieux 
Gaulois,  prétendaient  que  les  femmes  parfois  sont  douées  d'une  sorte  de 
divination.  Eh  bien,  moi,  j'y  crois  à  cette  divination,  quand  j'entends  madame, 
Ja  sœur  de  Mireille. 
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Cn  coup  de  sonnette  au  dehors,  à  la  porte  extérieure  de  la  maison,   coupa  court 
aux  entreprises  luxurieuses  du  vieux  tartufe.  (P.  1300.) 


—  Allons,  mon  brave,  reprit  en  souriant  le  fiance  de  Mimosa,  décidé- 
ment tous  Toilà  fanatisé. 

—  Oh!  jamais!...  Je  dis  simplementce  que  je  pense... 

—  Comme  un  frère  à  sa  sœur,  c'est  entendu.  Voyons,  camarade,  n'ayez 
pas  honte.  Je  le  suis  bien  autrement  que  vous  fanatisé,  moi,  et  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui,  parbleu!  cependant  je  suis  loin  d'en  rougir. 
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Pendant  ce  rapide  dialogue,  Mimosa,  étendue  dans  son  fauteuil,  semblait 
plongée  dans  une  profonde  rêverie,  somlain  elle  se  redressa. 

—  A  propos,  dit-elle,   le  vieux  duc  de   Beauvert  est  mourant  à  San- 
Hemo. 

—  Une  fortune  de  quarante  millions,  parait-il,  fit  le  capitaine. 

—  Exactement,  déclara  Mimosa. 

—  lit  cet  héritage  échoit  au  jeune  marquis  Contran...  Est-il  majeur,  an 


moins? 


doigts. 


11  l'est  depuis  un  mois. 

Alors  c'est  la  nièce  du  baron  Dorsanne  qui  doit  mordre  ses  jolis 


—  Pourquoi? 

— •  Comment,  lu  ne  sais  ce  qui  se  raconte  partout? 

—  Je  sais  que  M"°  Athénais  a  refusé  de  l'épouser,  et  je  sais  en  outre 
(ju'elie  refuserait  de  même  aujourd'hui  si  le  marquis,  demain  duc  de  Deau- 
vert,  pouvait  songer  à  renouveler  sa  demande. 

— ■  Mais  il  en  était  fou,  m'a-t-on  dit. 

—  Il  l'adore  toujours. 

—  Alors  sa  fortune  aidant,  il  n'aura  pas  de  peine  à  se  faire  accepter,  à 
moins  que  M"°  Athénais... 

—  Elle  aussi,  adore  le  jeune  duc,  mais  comme  un  frère,  car  Athénais 
est  la  sœur  de  Contran. 

—  Bon  Dieu!  quelle  histoire!...  Mais  tu  inventes,  ma  chère  amie,  tu 
veux  nous  distraire  de  nos  obsédantes  préoccupations? 

—  Non  pas!  Tout  cela  est  absolument  vrai. 

Et  Mimosa  raconta  tout  ce  que  Léon  Castel  lui  avait  confié  des  origines 
et  antécédents  d'Athénaïs.  Née  en  Amérique  d'une  mère  esclave,  cruellement 
violentée  par  son  maître,  le  duc  de  Beauvert,  elle-même  n'avait  été  délivrée 
que  par  la  formidable  guerre  qui  avait  aboli  l'infâme  institution  de  la  servi- 
tude. 

Recueillie  enfant  par  un  vieil  Espagnol  ruiné  qui  lui  avait  donné  son 
nom  aristocratique  en  l'amenant  en  France,  Amenais  avait  rencontré  le  baron 
Dorsanne  après  la  mort  de  son  père  adoptif.  Le  puissant  banquier,  frappé  de 
sa  beauté,  l'avait  décidé  à  le  suivre  à  Paris,  où  il  l'avait  présentée  comme  sa 
nièce  à  la  princesse  Fabriani,  qui  s'était  chargée  de  la  dresser  aux  fonctions 
louches  qu'elle  lui  avait  confiées. 

La  fiancée  du  comte  de  Noves  se  borna  à  ces  indications  sommaires, 
ajoutant  seulement  que,  jusqu'ici,  Dorsanne  et  la  princesse  ignoraient  la 
parenté  d'Athénaïs  avec  le  jeune  duc  de  Beauvert...  Mais  Contran  avait  obtenu 
que  sa  demi-sœur  romprait  à  peu  près  avec  le  baron  et  la  princesse. 
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M"'  de  Diélas  s'élait  donc  confinée  provisoirement  dans  son  petit  appar- 
tement, rue  Monl-Thabor,  avec  sa  vieille  Angélique.  Là,  elle  ne  recevait  que 
son  frère  et  le  patron  du  Don  Conseil.  De  temps  à  autre  poiirlant,  elle  parais- 
sait aux  réceptions  de  la  rue  d'Aumalc,  mais  exclusivement  aux  jours  où  elle 
était  sûre  dy  rencontrer  le  marquis  ou  Casiel. 

Mimosa  s'abstint  de  dire  qu'Atliénais  avait  interdit  rigoureusement  sa 
porte  à  Lucien  Simiane,  car  elle  ij;norait  que  César  avait  cru  quelque  temps 
que  le  misérable  avait  séduit  Mireille,  et  qu'ensuite  il  était  resté  son  amant. 
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À.     VERSAILLES,     IILL     .MAlKtriS 


Dans  rintervalle  écoulé  entre  la  nouvelle  disparition  de  la  petite  Laure 
avec  la  mère  Lourcine,  la  tète  de  Lançon  avait  travaillé  dur.  11  avait  admis, 
sans  ombre  de  doute,  la  prétendue  preuve  de  la  suppression  de  l'cnran'., 
lournie  par  Julien  Higot.  En  écliangc  de  l'extrait  mortuaire  portant  le  nom 
d'Albcrtine,  il  avait  remis  au  bandit  un  cliéquc  de  cent  mille  francs  sur  la 
banijue  Dorsannc.  L'arrestation  du  coquin  au  Bon  Conseil,  l'ignorance  où  il 
était  de  la  destinée  de  la  valeur  avaient  d'abord  troublé  singulièrement  sa 
joie  du  décès  de  celle  qu'il  croyait  la  lillc  de  Mireille. 

Mais  le  résultat  de  son  en(|uc-le  à  la  Préfecture  de  police,  au  Parquet  et 
au  Don  Conseil  avait  calmé  ses  inquiétudes.  Sun  entrevue  avec  le  baron 
l'avait  rassuré  complètement. 

Ce  dernier,  en  le  congédiant,  avait  vivement  engagé  le  député  à  voir  la 
princesse  Faliriani,  actuellement  installée  a  Versailles  dans  une  coqueiic 
maison,  rue  Maurcpas,  numéro  38,  à  proximité  du  parc. 

Lu  double  attrait  le  sollicitait  à  fréquenter  cette  demeure  :  il  y  causerait 
affaire  avec  la  noble  rouée  et  il  espérait  jouir  par  occasion  de  cliannants 
apaités  avec  sa  protégée,  Toinetle  llobicbon,  la  pimpante  caniérisie  de  la 
vieille  dame. 

Sur  sa  demande,  la  princesse  lui  assigna  reiidui-vous  un  matin,  atiii 
d'être  sure,  écrivait-elle,  que  nul  ne  les  dérangerait. 

Le  doputé  devan(,'a  l'Iieuro  Piiice.  Il  avait  du  cette  pensée  insidieuse  que 
la  noble  dame  serait  encore  probablement  à  son  cabinet  de  toilette,  car 
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en  dépit  de  l'âge,  elle  se  soignait  religieusement,  de  sorte  qu'en  attendant 
il  pourrait  causer  un  instant  avec  Toinette.  Ça  le  mettrait  en  veine. 

Lançon  avait  calculé  assez  juste.  Le  concierge,  averti  sans  doute,  l'intro- 
duisit sur-le-champ  au  vu  de  su  carte.  Au  moment  où  il  traversait  le  parterre 
plein  de  fleurs,  la  caméristo  parut  sur  le  perron,  le  salua  avec  un  sourire 
encourageant  et  le  fit  entrer  au  salon  situé  au  rez-de-chaussée.  Là,  elle  lui 
dit  en  faisant  des  mines  : 

—  Madame  la  princesse  regrettera  que  monsieur  le  député... 

—  Gomment  votre  maîtresse  n'est  pas  là? 

—  Monsieur,  dans  une  vingtaine  de  minutes...  Madame  est  à  la 
messe. 

La  ligure  de  Lançon,  rembrunie  d'abord,  s'éclaircit  subitement. 

—  Ma  chère  enfant,  dit- il  de  son  accent  le  plus  mielleux,  vous  allez  me 
tenir  compagnie  ? 

• —  Dame,  si  ça  fait  plaisir  à  monsieur  ? 
Lazare  s'était  jeté  sur  le  divan. 

—  Puisque  je  vous  invite,  répliqua-t-il. 

Et  il  lui  lit  signe  de  prendre  place  à  ses  cotés. 

Toinette  avait  engraissé.  Mais  elle  était  fraîche  et  très  coquette,  n'ayant 
rien  à  dépenser  pour  se  parer,  car  la  princesse,  à  qui  ce  goût  faisait  honneur, 
lui  permettait  d'emprunter  quelques-uns  de  ses  bijoux  et  se  prêtait  volontiers 
à  ses  caprices. 

De  fait,  ce  matin-là,  la  femme  de  chambre  parut  à  Lazare  d'une  saveur 
particulière.  Il  la  dévorait  des  yeux,  et  s'il  n'eût  craint  d'être  surpris,  il  lui 
eût  saisi  la  taille. 

La  friponne,  il  est  vrai,  se  tenait  en  garde.  Cependant  l'honorable 
député  se  fit  si  galant,  qu'elle  lui  abandonna  ses  mains  ;  et  déjà  une  flamme 
s'allumait  dans  les  yeux  de  l'austère  personnage.  Mais  une  seule  chose,  le 
àntement  de  l'or,  pouvait  décider  Toinette.  Eternellement  préoccupée  de 
grossir  sa  dot  pour  se  marier  à  son  goût,  elle  était  prête  à  se  résigner;  mais 
elle  pensait  comme  ce  coquin  de  Rigot  :  ce  serait  «  donnant,  donnant  ».  Et 
encore  était-elle  fermement  résolue  à  mettre  au  marché  les  réserves 
nécessaires. 

Un  coup  de  sonnette  au  dehors,  à  la  porte  extérieure  de  la  maison, 
coupa  court  aux  entreprises  luxurieuses  du  vieux  tartufe.  11  jeta  un  baiser  aux 
lèvres  rouges  de  la  rusée  donzelle  et  la  lâcha  avec  regret. 

Toinette  s'éloigna  et  disparut. 

Lançon  se  leva,  l'oreille  rouge,  la  respiration  haletante.  Par  une  fenêtre 
donnant  sur  le  parterre,  il  aperçut  la  princesse  s'acheminant  vers  le  perron 
avec  une  sveltesse  de  jeune  (ille  et  le  pas  leste.  Si  l'âge  avait  effacé  la  fraîcheur 
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de  son  teint  et  poudré  sa  dievelure,  la  Fabriani,  grâce  à  son  activité  diabo- 
lique, avait  conservé  sa  taille  aux  lignes  correctes. 

Le  groom,  que  nous  avons  vu  déjà  en  fonctions  dans  l'antichambre  de  la 
noble  dame,  rue  d'Aumale,  avait  suivi  sa  maîtresse  à  Versailles.  Un  éphèbe 
de  tenue  irréprochable  et  de  rare  gentillesse. 

La  princesse  l'avait  amené  comme  un  joujou  indispensable  ainsi  que 
d'autres  eussent  fait  de  leur  bichon  favori.  Le  jeune  garçon,  portant  respec- 
tueusement le  livre  de  messe,  marchait  avec  gravité  derrière  la  Fabriani. 
Le  groom  s'arrêta  dans  l'antichambre  et  la  vieille  dame  entra  dans  le  salon. 

Lançon   s'avança  avec  dignité   et    s'inclina  très   bas. 

La  Fabriani  lui  tendit  la  main  que  Lazare  effleura  d'un  baiser  tandis 
que  la  dame  lui  disait  : 

—  Mon  Dieu,  mon  cher  député,  combien  je  regrette  de  vous  avoir  fait 
attendre! 

—  Princesse,  c'est  à  moi  la  faute,  ou  plutôt  celle  du  train  qui  m'a  fait 
devancer  l'heure. 

—  Voyez-vous,  reprit  la  noble  dame  avec  un  sourire  légèrement 
ironique,  dans  cette  ville  de  Versailles  où  le  beau  monde  est  aussi  vieillot  que 
celui  des  provinces  les  plus  reculées,  ça  fait  une  impression  prodigieuse 
quand  une  personne  de  ma  sorte  fréquente  les  églises.  D'ailleurs,  ajoutâ- 
t-elle, il  est  peut-être  prudent  de  brûler  un  cierge  à  saint  Michel,  sans 
nécrliger  d'éclairer  le  diable,  on  ne  sait  pas  avoc  lequel  des  deux,  plus  tard, 
on  devra  faire  ménage. 

Lançon  approuva  en  lâchant  un  de  ses  proverbes  : 

—  Prudence  est  mère  de  sûreté... 

Alors  la  princesse  invita  son  visiteur  à  monter  au  premier,  occu|ié  tout 
entier  par  son  appartement.  Là  était  le  boudoir  où  elle  donnait  ses  audiences 
intimes.  Lançon,  .sachant  qu'elle  ne  faisait  cet  honneur  qu'à  ses  familiers,  se 
montra  très  llattè.  La  pièce,  richement  meublée,  une  vraie  merveille  de 
confort  et  d'élégance,  éveillait  l'idée  que  cette  femme  mùrc  avait  gardé  un 
MÎ  ressouvenir  de  son  existence  raflinée  d'autrefois. 

Lorsiiu'elle  eut  fait  placer  le  député  près  d'elle,  sur  un  sofa  moelleux, 
elle  lui  dit  : 

—  Ici,  nul  ne  nous  troublera.  J'ai  prévenu  ma  camérisie  que  je  ne 
•  revrai  personne  ce  matin.  Nous  avons  à  causer  de  choses  sérieuses...  très 
sérieuses  même. 

Aussitôt  elle  aborda  la  question  directement. 

—  Le  baron,  poursuivit-elle,  m'a  conté  votre  histoire  avec  ce  voleur 
qu'on  a  arrêté  à  l'hôtel  Bon  Conseil...  Mais  il  faut  que  vous  le  sachiez, 
Dorsanne  et  moi,  nous  n'avons  rien  de  secret  I  un  pour  l'autre.  Je  vous  dis 
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cela  parce  qu'il  est  nécessaire  (|ue  vous  connaissiez  exactement  à  quel  point 
il  vous  est  permis  de  vous  ouvrir  à  moi. 

—  Princesse,  je  viens  à  vous  avec  une  confiance  absolue.  Du  reste,  mon 
ami  Uorsanue  m'avait  recommandé  cette  démarclie  en  m'assurant  que  vous 
daigneriez  m'éclairer  de  vos  lumières. 

—  Oli!  je  ne  prétends  pas  à  l'infaillibilité.  .Mais  j'ai  ce  privilège  peu 
enviable,  à  force  de  vivre  et  en  traversant  tous  les  mondes,  d'avoir  acquis  une 
longue  expérience.  Si,  à  ce  titre,  je  suis  plus  à  même  qu'un  autre  de  juger 
les  clioses  telles  qu'elles  sont,  en  revanche  je  crois  être  par  cela  .même 
d'autant  [ilus  apte  à  indiquer  comment  on  peut  se  débrouiller  dans  les 
circonstances  difficiles... 

Ce  préambule  vague  inquiéta  Lançon.  Sans  doute  la  Fabriani,  qui  le  fixait 
de  son  regard  aigu,  s'en  aperçut. 

—  Bref,  poursuivit-elle,  allant  au  fait  résolument,  j"ai  promis  à  Dorsaniie 
de  vous  engager  à  donner  au  plus  tôt  votre  démission  de  directeur  de  la 
Société  des  Soufrières  Sardes. 

A  ce  coup  inattendu,  Lazare  se  ti'oubla. 

—  Madame,  fit-il,  je  crains  que  la  chose  ne  soit  guère  possible  en  ce 
moment...  j'ai  touclié  à  Tavaiice  mes  honoraires... 

—  Je  comprends,  interrompit  la  princesse...  Le  remboursement  vous 
générait  ? 

—  Non  seulement  cela,  mais  de  lourdes  charges  de  famille... 

—  Tout  est  prévu,  mon  cher  député.  Ainsi  vous  possédez  deux  mille 
actions  libérées  de  la  Société  des  Soufrières? 

— ■  Parfaitement. 

—  Lh  bien,  vous  donnerez  votre  démission  aujourd'hui  môme;  demain, 
vous  ferez  vendre  vos  deux  mille  actions,  et  vous  encaisserez  au  moins 
l'équivalent  de  vos  honoraires.  Dans  un  mois,  dans  deux  au  plus,  vous  seriez 
gravement  compromis  comme  directeur,  et  ce  qui  serait  pire,  conmie 
député. 

Lançon  blêmit. 

—  Mais  la  société  est  donc  en  péril?  balbutia  le  misérable. 

—  V.n  très  grand  péril,  déclara  froidement  la  Fabriani. 

—  Elle  semblait  promettre  de  si  grands  succès... 

—  Oui,  au  début.  Si  Dorsanne  avait  réussi  à  précipiter  la  souscription 
publique  et  à  faire  jouer  toutes  ses  batteries,  nous  aurions  récollé,  grâce  à  la 
hausse,  des  montagnes  d'or.  Par  malheur,  nous  avions  des  ennemis.  Le 
concessionnaire  sarde  avait  rétrocédé  au  baron  la  concession  k  lui  accordée 
par  son  gouvernement.  Ayant  été  informé  par  quelques  clients  malveillanis 
de  notre  banque,  il  a  pris  peur  en  apprenant  notre  plan.  Déjà  il  a  fait  signifier 
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une  opposition  jmliciaire.  En  cas  de  procès  il  aura  cerlainemcnt  gain  de 
cause.  lU  pour  éviter  une  calaslropiic  dans  laijuelle  il  sombrerait  corps  et 
lilens,  il  ne  reste  plus  à  Dorsanne  qu'à  négocier  adroilcmenl,  sans  bruit,  le 
remboursement  des  actions  souscrites  pour  ainsi  dire  en  famille  par  notre 
clientèle. 

Lançon  se  rasséréna.  Du  moment  que,  moyennant  la  Tcnle  de  ses 
actions,  l'argent  ne  lui  manquerait  pas,  le  reste  lui  importait  médiocrement. 
Certes,  il  avait  accepté  voloniiers  ce  titre  de  directeur  d'une  société  linan- 
ficre  ;  sans  qu'il  eût  versé  un  centime;  elle  lui  avait  déjà  valu  de  belles 
sommes,  et,  à  l'heure  où  elle  menaçait  ruine,  il  en  retirait  de  quoi  poursuivre 
Jusqu'au  bout  l'œuvre  scélérate  qui  le  ferait,  espérait-il,  plusieurs  fois 
millionnaire.  Sa  vanité  aurait  bien  un  peu  à  souffrir  de  n'avoir  point  réussi  à 
briller  dans  le  monde  financier.  Mais  il  n'était  pas  homme  à  lâcher  la  proie 
pour  l'ombre. 

Après  un  silence,  la  Fabriani,  enchantée  que  le  député  se  résignât  sans 
r<'criminations.  reprit  l'entretien,  concerté  évidemment  avec  Dorsaime. 

—  Vous  ave/,  ici,  mon  cher  député,  une  preuve  nouvelle  de  la  loyauli' 
du  baron.  Il  a  souci  avant  tout  de  votre  dignité  de  représentant.  A  la  vérité, 
dans  son  intérêt  comme  dans  le  vôtre,  il  importe  (|ue  votre  induonce  à  la 
(Chambre  et  dans  les  sphères  officielles  demeure  intacte.  D'ailleurs,  il  ne 
tiendra  qu'à  vous,  en  prêtant  votre  concours  à  Dorsanne  dans  un  autre 
milieu,  pour  liquider  cette  fâcheuse  afiaire,  d'en  retirer  d'honnêtes  bénéfices. 

—  Princesse,  je  n'ai  rien  à  vous  refuser,  pourvu  que  je  ne  risque  plus 
li'.-tre  compromis. 

—  Oh!  pas  le  moindre  danger,  je  vous  jure. 

—  Alors,  madame,  je  suis  tout  oreilles. 

—  Seulement,  il  s'agit  d  une  matière  assez  délicate,  non  dans  le  monde 
si  intelligent  des  affaires,  où  la  règle  fondamentale  est  de  mépriser  les 
scrupules  imbéciles  Le  but  sanctifie  les  moyens,  a  dit  un  grand  saint;  or, 
notre  but  est  de  surnager  honorablement  au  naufrage  d'une  magnifique 
entreprise,  et  même  d'en  recueillir  des  épaves  considérables...  Quoi  de  plus 
légitime? 

Le  vieux  coquin  comprenait  cette  langue  à  merveille.  Il  traduisit  son 
sentiment  sans  vergogne,  par  un  de  ses  proverbes  familiers  : 

—  Madame,  voici  mon  opinion  :  Cliarun  pour  soi  et  Dieu  pour  tous. 
.Sans  me  vant'^r.  je  connais  l'histoire,  l'h  bien,  je  vois  à  chaque  page  que  le 
succès  eff-ice  tout. 

—  Et  on  glorifie  celui-là  seul  qui  a  su  le  décrocher,  fit  la  princesse. 

—  C'est  juste,  déclara  Lançon. 
Et  dans  sa  fatuité,  il  ajouta  : 


1304  LA    PETITE    ARLÉSIENiNE 

—  Je  n'aurais  pas  mieux  dit. 

La  princesse,  charmée,  n'iiésita  plus,  sentant  qu'elle  pouvait  tout  oser 
avec  un  tel  personnage. 

—  Mon  cher  député,  reprit-elle,  nous  avons  sous  la  main,  en  quelque 
sorte,  les  éléments  puissants  qui  nous  permettront  de  conjurer  la  crise  dont 
nous  sommes  victimes...  Vous  avez  entendu  parler,  je  suppose,  de  ce  jeune 
marquis  de  Beauvert  qui  fréquente  mon  salon  de  Paris? 

—  Oui,  madame.  Mon  gendre  parait  se  divertir  heaucoup  à  ses  dépens. 

—  Il  y  a  de  quoi,  je  vous  en  réponds.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  garçon,  à 
peine  majeur,  est  sur  le  point,  si  ce  n'est  déjà  fait,  d'hériter  d'une  fortune 
colossale  :  quarante  millions. 

—  Quarante  millions!  répéta  Lazare  en  sursautant.,.  Cependant  tant 
qu'on  ne  tient  pas... 

—  Son  père,  le  duc  de  Bauvert  agonisait  à  San  Remo,  il  y  a  vingt- 
quatre  heures.  Il  doit  être  mort  au  moment  où  je  vous  parle. 

—  C'est  ce  jeune  honime... 

—  Qui  sera  son  unique  héritier  avec  le  titre  de  duc  de  Beauvert. 

—  Sacrehleu!  s'écria  Lançon,  il  n'y  en  aura  donc  jamais  que  pour  ces 
gens-là?  A  quoi  sert  de  se  casser  la  tète,  de  se  hriiler  le  sang? 

Le  misérahle  avait  dit  cela  avec  une  rage  sourde.  Il  songeait  visiblement 
à  toutes  ces  laborieuses  machinations  qu'il  avait  ourdies  pour  capter  les 
quatre  ou  cinq  millions  de  Mireille,  et  sans  autre  résultat,  jusqu'ici,  que  la 
suppression  de  la  petite  Laure.  Tandis  que  ce  marquis,  au  sortir  du  biberon, 
pour  ainsi  dire,  récolterait  neuf  ou  dix  fois  autant  sans  avoir  eu  d'autre  peine 
que  celle  de  naître. 

La  vieille  dame  comprit  qu'elle  pouvait  parler  ouvertement,  sans  blesser 
même  à  fleur  de  peau  son  interlocuteur.  Elle  le  sentait  capable  de  vendre 
son  âme,  s'il  avait  cru  posséder  ce  meuble  gênant,  pour  acquérir  une 
fortune. 

Aussi  s'expliqua-t-elle  sans  crainte,  crûment,  certaine  qu'il  accueillerait 
avec  transport  ses  propositions. 

Néanmoins  elle  procéda  avec  art,  non  par  crainte  de  le  choquer,  mais 
pour  exaspérer  ses  convoitises  jusqu'au  paroxysme. 

Répondant  aux  âpres  protestations  qu'il  venait  de  formuler  sur  les 
injustices  du  sort,  la  princesse  lui  demanda  : 

—  Que  penseriez-vous  d'une  jeune  fille  qui  a  répudié  dédaigneusement 
ce  tas  de  millions  qu'on  lui  offrait  avec  la  perspective  prochaine  d'une 
couronne  de  duchesse? 

—  Je  penserais  comme  vous-même,  princesse,  que  cette  fille  est  folle 
à  lier. 
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—  .Mais  vous  la  connaissez,  mon  clier  dépulé. 
-  .Moi.'... 

—  l'arfaiienient.  Vous  l'avez  vue  une  fois  rue  d  Auniaic,  à  la  seule  Je 
mes  réceptions  a  l.iquelif  vou.s  ayez  assisté,  soit  dit  sans  rej)i  oche.  Bien  plus, 
TOUS  avez  admire  sa  heaulé. 

—  .M"  de  Biélas? 
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—  Oui,  M"'  Athénais  de  Biélas. 

—  Sans  doute,  ayant  une  fortune  personnelle,  M"°  de  Biélas  répugne  à 
épouser  ce  gaillard  taillé  à  coups  de  serpe  qyie  je  me  souviens  avoir  remarque 
chez  vous  ce  jour-là. 

—  Athénais  ne  possède  aucune  fortune. 

—  En  tout  cas,  elle  est  la  nièce  du  baron? 

—  Elle  ne  lui  est  rien...  Une  enseigne  simplement  au  frontispice  de  sa 
banque. 

—  Ah!  vous  m'en  direz  tant!...  Cependant  Lucien  m'a  raconté  que  le 
jeune  homme  s'entête  malgré  tout  à  visiter  cette  demoiselle,  rue  d'Aumale?... 

—  Voilà  précisément  ce  qui  me  déconcerte.  Depuis  qu'il  a  cessé  de  lui 
faire  la  cour,  non  seulement  elle  lui  témoigne  de  l'amitié,  mais  le  marquis  ne 
paraît  nullement  offense  de  la  familiarité  qui  règne  entre  elle  et  votre  gendre, 
M.  Simiane. 

—  C'est  étrange,  je  l'avoue,  fit  Lazare. 

—  Et  moi,  déclara  la  princesse,  je  commence  à  croire  que  ce  Beauvert 
est  tout  bonnement  un  détraqué. 

—  Alors,  si  son  père  guérit,  il  ferait  bien  de  le  boucler  dans  une 
maison  de  santé. 

Il  y  eut  une  pause.  La  Fabriani,  pensive,  songeait  probablement  à  l'idée 
iju'elle  s'était  proposée  d'insinuer  à  son  interlocuteur. 

Notons  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  connaissaient  le  lien  d'étroite  parenté 
qui  unissait  Athénais  à  Contran.  Jusqu'ici,  la  jeune  fille,  le  marquis  et  Léon 
Gaslel  possédaient  seuls  ce  secret, 

La  princesse  reprit,  en  plongeant  son  regard  aigu  dans  celui  de  Lançon  ; 

—  Que  diriez-vous,  mon  cher  député,  si  M.  de  Beauvert  s'amourachait 
de  votre  lUle,  M"'  Simiane? 

—  Ce  serait  à  son  mari  qu'il  faudrait  poser  la  question,  répliqua 
Lançon.  Bien  qu'il  eût  conseillé  cyniquement  à  Lucien,  on  se  rappelle,  de 
«  coller  »  un  amant  à  Victorine  pour  se  délivrer  de  sa  jalousie  furieuse,  il 
n'osa  s'avancer  avec  la  princesse,  car  il  ne  devinait  pas  encore  exactement 
où  elle  voulait  en  venir. 

—  A  quoi  bon  faire  intervenir  le  mari?...  Ce  n'est  pas  sa  femme  qui 
le  préoccupe,  mais  .\thénais  dont  il  est  épris  très  sérieusement...  Pourquoi 
M°"  Simiane  ne  lui  rendrait-elle  pas  la  pareille?...  Du  reste,  elle  ne  semble 
pas  se  déplaire  avec  le  marquis  et  n'a  nullement  l'air  de  s'en  cacher.  Très 
johe,  en  réalité,  votre  fille...  Et,  tenez,  je  suis  persuadée,  pour  peu  qu'elle 
veuille  s'en  donner  la  peine,  que  ce  garçon  lui  appartiendra  bientôt  avec  ses 
millions. 

A  cette  perspective,  un  éclair  jaillit  des  prunelles  du  vieux  scélérat.  Il  se 
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fut  pourtant,  non  par  pudeur,  mais  parce  qu'une  réflexion  inquiélanie  lui 
était  venue. 

Supposant  r]u'il  liésitait,  ignorant  qu'une  fois  déjà  il  avait  trafiqué  de 
Victorine,  et  qu  il  était  prêt  à  le  faire  encore  avec  enthousiasme,  la  Fabriani 
insista  : 

—  Voyons,  mon  clier  député,  quarante  millions!...  VA  nous  ne  le 
plumerions  pas.  cet  oiseau-là.  Une  partie  de  ses  capitaux  alimenteraient  la 
banque  Dorsanne,  où  ils  produiraient  d'énormes  revenus,  à  quoi  nous 
trouverions  tous  notre  compte,  bien  entendu. 

—  L'opération  serait  superbe,  j'en  conviens,  déclara  enlin  Lançon. 
Malheureusement,  je  le  crois  très  volage,  le  jeune  coq...  A  son  arrivée  à 
Paris,  m'a-t-on  raconté,  il  s'est  enflammé  brusquement  de  la  comtesse  de 
Novion.  .\  peiae  l'avait-elle  déniaisé,  il  s'en  est  dégoûté. 

—  La  comtesse  Delphine,  très  belle  encore,  assurément,  mais  une 
veuve  de  trente-cinq  ou  trente-six  ans  qui  aurait  pu  être  sa  mère,  a  commis 
l'imprudence  de  se  jeter  trop  brusquement  dans  les  bras  de  ce  naif;  une 
[lassion  enragée  qui  aurait  fait  rougif  la  pire  des  cocotes.  Kpouvanté  de  ce 
dévergondage  qui  l'affolait,  il  l'a  lâchée,  voilà  tout. 

—  Et  il  s'est  rejeté  sur  M"*  de  Biélas,  qui,  au  contraire,  l'a  fait  languir. 
Néanmoins,  le  voilà  déjà  consolé. 

—  Atbénais  est  une  étrange  fille.  Elle  l'a  désespéré.  Toutefois,  à 
linverse  de  la  comtesse  de  .Novion  que  Gontran  ne  peut  plus  sentir,  il  la 
revoit  volontiers,  .\ussi  je  conclus  que  si  elle  ne  l'avait  rebuté,  il  eu' 
demandé  sa  main  et  ils  auraient  fait  excellent  ménage.  .Mors  le  baron  avec 
son  habileté  consommée,  moi-même,  usant  de  ma  vieille  expérience, 
nous  aurions  obtenu  que  le  marquis  engageât  ses  millions  dans  notre  banque. 

Un  coup  prodigieux,  celui-là! 

—  Un  coup  d'épée  dans  l'eau... 

—  Dans  les  conditions  actuelles,  reprit  la  princesse,  je  suis  convaiiuu 
qu'on  peut  le  tenter  de  nouveau,  et  sur-le-champ. 

—  Reste  à  savoir  s'il  réussirait  avec  ma  lille,  murmura  Lazare 
songeur...  Malgré  tout,  elle  est  jalouse  de  son  mari  comme  une  tigresse. 

—  Eh  bien,  nous  la  prendrons  justement  par  cette  jalousie.  Si  vetrc 
gendre  s'y  prêtf,  en  redoublant,  par  exemple,  ses  assiduités  près  d'Alhénaj-, 
il  l'affolera  jusqu'à  la  fureur.  Alors,  pour  se  venger,  elle  se  jettera  dans  1  s 
bras  du  marquis,  et  tout  sera  dit. 

—  C'est  une  épreuve  à  faire...  De  mon  cMé,  princesse,  soyez  cerlaii  c 
que  je  vous  seconderai  de  mon  mieux. 

—  Pensez-vous,  demanda  U  Fabriani,  que  votre  gendre,  au  fond,  ain  e 
encore  sa  femme? 
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Le  député  ricana  : . 

^-  Madame,  je  crois  que  Lucien  aimerait  surtout  qu'elle  le  fit  million- 
naire. 

—  A  la  bonne  heure!  s'écria  la  Fabriani.  A  présent,  je  jurerais  que  le 
succès  est  infaillible. 

Lançon  secoua  la  tête. 

—  Je  n'ai  pas  tant  de  contiance,  dit-il,  j'ai  peur  que  M"°  de  Biélas  ne 
mette  des  bâtons  dans  les  roues;  au  fond,  elle  n'a  pas  rompu  avec  le  marquis, 
puisqu'elle  lui  fait  bon  visage.  En  outre;  pour  régler  certains  intérêts  de 
famille,  j'aurais  besoin  que  mon  gendre  se  rapprochât  de  sa  femme,  dont 
l'intervention  me  sera  indispensable  à  un  moment  donné. 

—  Eh  bien,  mais  les  choses  vont  à  souhait  de  ce  cùté.  J'ai  appris  hier, 
rue  d'Aumale,  qu'Athénaïs  a  défendu  à  M.  Simiane  de  l'obséder.  Du  reste, 
elle  paraît  rarement  à  mes  réceptions  depuis  qu'elle  s'est  retirée  dans  son 
petit  appartement,  rue  Mont-Thabor. 

Allons,  mon  cher  député,  laissez-moi  faire.  Vous  verrez  que  tout  ira 
bien. 

Lançon  ne  fit  pas  de  nouvelles  objections.  Son  imagination  travaillait 
sans  doute,  car  il  demeura  un  instant  absorbé,  le  front  plissé,  les  yeux 
vagues. 

La  Fabriani  le  contemplait,  redoutant  qu'il  ne  résistât. 

Soudain  le  député  se  redressa  vivement: 

—  Madame,  dit-il,  j'ai  trouvé  le  moyen  de  tout  concilier,  du  moins  s'il 
vous  était  possible  de  m'aider  à  le  mettre  en  œuvre. 

—  Parlez,  mon  cher  député. 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  qu'il  m'était  indispensable,  dans 
l'intérêt  d'affaires  de  famille,  que  mon  gendre  ne  donnât  plus  à  sa  femme 
de  nouveaux  sujets  de  plainte. 

—  Je  ne  l'ai  pas  oublié. 

—  D'autre  part,  je  sens  la  nécessité,  pour  le  succès  de  nos  projets 
communs,  que  Victorine  continue  à  fréquenter  votre  maison,  rue  d'Aumale. 
où  elle  rencontrera  le  marquis  de  Beauvert.  Et  elle  le  ferait  certainement,  si 
elle  était  sûre  que  M'"  de  Biélas  n'y  reparaîtra  plus. 

—  Sur  ce  point,  mon  cher  député,  je  suis  à  l'aise  pour  vous  répondre. 
Dès  cette  après-midi,  je  rentre  chez  moi,  rue  d'Aumale,  et  je  vous  jure 
qu'Athénaïs  n'y  remettra  pas  les  pieds.  D'abord  je  ne  le  souffrirais  pas  après 
son  insolente  rupture  ;  ensuite,  je  la  connais  :  une  tête  de  fer,  qui  ne  revient 
jamais  sur  une  décision  prise. 

—  Et  le  marquis  ?. . .  La  mort  de  son  père. 

—  Le  vieux  duc  de  Beauvert  a  toujours  traité  son  fils  à  peu  près  comme 
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il  traitait  là-bas  ses  esclaves.  Figurez-vous  qu'il  prétendait,  à  la  majorité  de 
Gontran.  garder  l'administration  de  la  fortune  dont  ce  garçon  a  liérité  lors 
du  décès  de  sa  mère.  Le  marquis  a  refusé;  il  a  môme  fait  signifier  à  son 
père  de  préparer  ses  comptes  de  tutelle.  Le  duc,  furieux,  est  parti  pour  San 
lïemo  ;  s'il  meurt,  ce  sera  de  rage  certainement. 

—  Ainsi,  reprit  Lançon,  le  marquis  ne  quittera  point  Paris? 

—  Non.  Et  son  deuil  ne  l'empochera  pas  de  me  faire  visite,  surtout  s'il 
a  l'espérance  de  voir  M""  Simiane.  D'ailleurs  sa  succession  ne  l'occupera 
guère,  car  le  duc  tenait  au  clair  toutes  ses  alTaires.  M*  Berlier,  son  notaire, 
détient  les  titres  et  pièces. 

—  Mais  si  le  vieux  duc  l'avait  déshérité  ?... 

—  Il  était  trop  entiché  de  sa  noblesse,  trop  gonflé  de  son  nom  pour  y 
songer... 

yous  n'avez  pas  idée  de  l'orgueil  aristocratique  de  cet  homme.  Cet 
orgueil  était  d'aulant  plus  enraciné  que  sa  femme,  la  mère  de  Gontran, 
appartenait  à  lune  des  plus  antiques  familles  de  Sicile.  Elle  avait  été  mon 
amie  d'enfance.  Et  voila  pourquoi  le  marquis,  sachant  cela,  est  venu  me 
demander  de  l'initier  à  la  vie  parisienne. 

La  princesse,  entraînée  par  ses  souvenirs,  ajouta  d'un  accent  mélan- 
colique : 

—  Heureusement,  malgré  d'effroyables  revers  de  fortune,  j'ai  pu  faire 
figure  encore  devant  le  lils  de  Silvia,  cr^'ice  au  baron  Ilorsanne.  Dans  mon 
existence  aventureuse,  et  veuve  du  prince  Fabriani.je  l'avais  rencontré  au 
Mexique,  il  y  a  vingt  ans. 

Belle  encore' à  quarante  ans,  j'eus  occasion  de  lui  rendre  un  service; 
quoiqu'il  fût  alors  un  jeune  homme,  il  m'aima  passionnément...  L'heure  vint 
où  je  ne  pouvais  plus  être  pour  lui  qu'une  amie.  Mais  nos  intelligences,  nos 
âmes  étaient  à  l'unisson.  Nous  restâmes  étroitement  liés  par  les  mêmes 
idées... 

Pour  le  dédommager  de  ce  ({ue  je  n'étais  plus  en  mesure  de  donner, 
à  lui  dans  la  force  de  l'âge,  je  voulus  lui  choisir  une  maîtresse...  Un  jour, 
durant  un  voyage  que  nous  avions  fait  ensemble,  ayant  remarqué  Athénais, 
je  me  chargeai  d'elle  et,  de  concert  avec  le  baron,  je  la  fis  passer  pour  sa 
nièce.  Nous  l'emmenâmes  à  Paris...  Mais  l'étrange  fille  ne  voulut  rien 
entendre.  Dorsanne,  blessé  de  sa  fierté,  renonça  à  la  violenter. 

Je  vous  raconte  cette  histoire,  mon  cher  député,  pour  établir  exactement 
la  situation  des  personnages  avec  lesquels  les  circonstances,  et  j'ose  dire  une 
affinité  singulière,  vous  ont  mis  en  relations.  L'œuvre  que  nous  entreprenons 
ensemble  doit  être  loyale,  sans  surprise  de  part  ni  d  autre.  Le  baron  est  un 
puissant  esprit,  né  avec  le  génie  des  affaires.  Je  le  seconde  de  toutes  mes 
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force".  Si  vous  marchez  résolument  avec  nous,  nous  avons  la  certitude  de 
vaincre  à  bref  délai  toutes  les  difficultés  actuelles. 

En  dépit  de  sa  nature  méfiante,  Lançon  se  prit  à  ces  révélations  extraor- 
dinaires. Dans  un  coin  de  son  esprit,  le  scélérat  avait,  ainsi  que  l'ont 
démontré  ses  audacieuses  machinations,  des  conceptions  romanesques.  A 
demi  gagné  tout  à  l'heure,  il  le  fut  tout  à  fait  après  le  récit  de  la  princesse. 
Elle  était  séduisante  encore  dans  sa  verte  vieillesse. 

Le  langage,  les  façons  de  la  noble  dame  ensorcelaient  ce  rustre 
madré. 

Toutefois,  il  se  garda  bien  de  répondre  à  ces  artificieuses  confidences  en 
lui  expliquant  le  but  infâme  qu'il  poursuivait  dans  son  intérêt  personnel. 
Quoique  persuadé  que  rien  n'était  capable  de  l'effaroucher,  il  préférait  se 
taire,  de  peur  qu'elle  ne  réclamât  une  part  dans  l'héritage  du  baron  de 
Meilhan. 

Dans  cette  association  qu'on  lui  proposait,  ce  qu'il  voyait  de  clair  surtout, 
et  de  positif,  c'étaient  les  moyens  d'exécuter  plus  facilement  son  plan  pour 
la  suppression  de  Mireille.  La  conquête  des  millions  de  l'héritage  accomplie, 
il  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  doubler,  tripler,  quadrupler  les  acquisi- 
tions réalisées.  Les  ambitions  du  coquin  n'avaient  pa.s  de  bornes. 

Aussi  était-il  prêt,  dès  maintenant,  à  livrer  sa  fille  comme  enjeu  dans 
les  opérations  futures.  Maîtresse  du  marquis  de  Beauvert,  qui  allait  hériter 
de  quarante  millions,  Lazare  rêvait  d'évincer  quelque  jour  Lucien;  le  mari 
disparu,  Victorine  deviendrait  duchesse,  et  lui,  l'heureux  père,  freinerait  au 
château  de  Mouriès. 

LaFabriani  et  le  député  se  trouvèrent  donc  en  plein  accord.  En  quelques 
mots  ils  réglèrent  leur  plan  d'action. 

Provisoirement,  Simiane,  congédié  par  Athénais,  resterait  à  la  disposi- 
tion du  beau-père.  4 

La  princesse,  n'ayant  plus  M"°  de  Biélas  pour  la  remplacer  rue  d'Aumale, 
quitterait  Versailles  et  retournerait  à  Paris  afin  de  ne  point  interrompre  ses 
réceptions. 

D'ailleurs  son  absence  eût  éloigné  Victorine,  surtout  lorsque  la  jeune 
femme  n'aurait  plus  le  prétexte  de  surveiller  son  mari.  Au  contraire,  dans  la 
nouvelle  combinaison,  elle  n'aurait  aucun  scrupule  à  satisfaire  le  goût  qui 
l'attirait  vers  le  marquis  Gontran.  En  outre,  la  Pabriani  lui  était  sympa- 
thique. Toujours  empressée  avec  elle,  la  noble  dame  la  séduisait  par  son 
indulgence  et  ses  manières  raffinées.  Elle  avait  l'air  de  traiter  sa  jolie 
visiteuse  en  camarade  et  la  grisait  de  jolis  compliments. 

Ces  conventions  arrêtées  entre  la  princesse  et  Lançon,  celui-ci  se  leva 
pour  prendre  congé. 
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Il  se  disposait  à  ouvrir,  lorsqu'on  frappa  un  coup  sec.  bien  que  Toinetle 
eût  reçu  l'ordre  de  ne  recevoir  personne. 

La  princesse,  étonnée,  savança  pour  savoir  qui  se  permettait  cette  indis- 
crétion. Mais  la  porte  s'ouvrit  brusquement  et  Dorsanne  parut. 

—  Princesse,  pardonnez-moi,  dit-il...  une  communication  urgente... 
A  ces  mots,  Lançon  se  prépara  à  se  retirer. 

Le  banquier  l'arrêta  du  geste  : 

—  Restez  je  vous  prie,  mon  cher  député.  La  nouvelle  que  j'apporte 
vous  intéressera,  sans  doute. 

—  Bonne  ou  mauvaise  ?  interrogea  la  Fabriani  avec  queUiue 
émotion. 

—  Plutôt  bonne,  répliqua  Dorsanne  en  souriant. 
Les  trois  personnages  s'assirent. 

—  Le  duc  de  Beauvert  est  mort,  reprit  le  baron.  C'est  ofliciel.  Le  niar- 
(juis,  appelé  par  télégramme  il  y  a  trois  jours,  accompagne  le  corps  de  son 
père,  qui  doit  être  déposé,  suivant  la  volonté  du  défunt,  dans  la  sépulture 
familiale,  dans  la  chapelle  d'un  vieux  château  près  de  Dijon. 

—  Alors,  fit  la  princesse,  voilà  Contran  duc  de  Beauvert... 

—  Et  quarante  fois  millionnaire,  ajouta  le  banquier.  Si  l'événement 
avait  eu  lieu  un  mois  plus  tùt,  qui  sait  si  notre  affaire  des  Sou f Hères  Saî'c/m 
ne  serait  point  en  meilleur  cas** 

—  Mais  il  est  encore  temps,  peut-être? 

—  C'est  possible...  Ahl  si  la  chose  dépendait  uniquement  de  moi!... 
Si  j'avais  les  concours  nécessaires!  dit  le  banquier  en  regardant  alternative- 
ment Lançon  et  la  Fabriani. 

—  Mon  ami,  fit  la  noble  dame,  je  me  crois  autorisée  à  vous  annoncer 
que  ces  concours  ne  nous  manqueront  pas. 

Et  se  tournant  vers  Lançon,  elle  ajouta  : 

—  N'est-il  pas  vrai,  mon  cher  député? 

—  Princesse,  déclara  Lazare,  je  suis  à  votre  disposition  dans  la 
mesure  que  j'ai  eu  l'hoimeur  de  vous  indiquer. 

—  Alors,  reprit  Dorsanne,  notre  ami  Lançon  n'ignore  pas  que 
M°"  Simiane,  sa  fille,  aurait  à  jouer  un  rôle  considérable  .' 

—  Notre  excellent  ami,  dont  l'intelligence  est  si  pénétrante,  est  prêt  jj 
favoriser  la  combinaison  de  tout  son  pouvoir.  Il  redoutait  seulement  que  nous 
ne  rencontrions  certains  obstacles  de  la  part  d'Athénais. 

—  Au  contraire,  Athénais  jouera,  elle  aussi,  bon  gré,  maigre,  un  rôle 
important  dans  cette  affaire  si  nous  agissons  hardimenl. 

Et  comme  la  Fabriani  et  le  député  se  regardaient  avec  sur|.rise.  le 
banuuier  poursuivit  : 
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—  Vous  le  comprendrez  comme  moi  l'un  et  lautre.  quand  vous  con- 
naîtrez un  secret  étrange  ijue  j'ai  appris  tout  à  l'heure. 

—  Un  secret!...  Quel  secret?  murmura  la  princesse. 

—  Vous  allez  juger.  Je  viens  de  recevoir  la  visite  de  Léon  Castel.  Hier 
soir,  je  lui  avais  expédié  un  billet  pour  le  prier  de  passer  chez  moi  ce 
matin.  Vous  vous  rappelez,  chère  princesse,  qu'il  m'avait  promis,  il  y  a 
quelque  temps,  de  se  charger  de  négocier  à  Londres  cet  emprunt  dont 
j'avais  accepté  d'être  l'intermédiaire  moyennant.une  commission  très  avanta- 
geuse ? 

—  Parfaitement. 

—  Eh  bien,  la  maison  qui  s'était  aboucliée  avec  moi  m'a  fait  connaître 
qu'elle  était  en  règle,  et  que  je  pouvais  engager  la  négociation  dans  le  délai 
d'une  couple  de  mois... 

—  Mais  ce  n'est  pas  un  secret,  cela,  fit  la  princesse.., 

—  Permettez,  ma  vieille  amie,  je  n'ai  pas  achevé.  Le  patron  du  Bon 
Co/i5<?t/ est  retenu  à  Paris  pour  diverses  affaires  urgentes.  11  ne  sera  libre 
que  dans  quelques  semaines. 

—  Pourquoi  ne  pas  vous  adresser  à  un  autre? 

—  Parce  qu'il  est  plus  apte  que  personne  à  cette  mission  qui  ntus 
vaudra  de  beaux  bénéfices.  De  plus,  j'ai  des  raisons  particulières  de  lui  con- 
fier la  démarche.  D'ailleurs,  si  c'est  nécessaire,  je  pourrai  obtenir  une  pro- 
longation des  délais.  ' 

A  présent,  j'arrive  au  fameux  secret,  qui  vous  étonnera  autant  qu'il 
m'a  étonné  moi-même.  Eh  bien,  avant  de  se  retirer,  Léon  Castel  m"a 
demandé  au  nom  d'Athénais,  de  ne  plus  la  présenter  au  public  comme  ma 
nièce. 

—  Ce  titre,  me  semble-t-il,  n  est  pas  un  déshonneur  pour  elle,  dit  la 
Fabriani  avec  âprclé. 

—  Léon  Castel  pense  comme  vous,  j'en  suis  convaincu,  car  il  m'a  trans- 
mis cet  avis  avec  quelque  gêne. 

—  Il  y  avait  de  quoi...  Une  horrible  impertinence I... 

—  Je  l'ai  questionné  sur  les  motifs  qui  avaient  pu  inspirer  cette  idée  à 
M"'  de  Biélas. 

—  Et  qu'a-t-il  répondu? 

—  Oh!  vous  ne  devineriez  jamais,  chère  princesse. 

—  Gomment  voulez-vous  (jue  je  devine,  mon  ami?  Je  déteste  les 
énigmes. 

—  Eh  bien,  M'"  de  Biélas  serait,  parait-il,  la  iille  du  vieux  duc  de 
Beauvert. 
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Il  »e  réserve  seulement  le  vieux  château  sis  prés  de  Dijon  avec  les  dépendances.  (P.  1314.) 


A  celte  révélation,  la  Fabriani  (ressaillit.  Lançon  lui-même  ne  put  dissi- 
muler sa  stupeur. 

—  Mais  c'est  une  mauvaise  plaisanterie  qu'on   vous  a  faite  là!  s'écria 
la  princesse. 

—  C'est  la  vérité,  déclara  le  banquier. 

—  Fille  légitime?... 

UT.  165.  —  L*  rrrm  ARLisii^xi.  ur    165 
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—  Une  bâtarde,  née  d'une  femme  esclave. 

—  Alors  il  n'y  a  pas  de  quoi  être  si  Hère. 

—  Athénais  est  la  sœur  de  Gontran,  maintenant  duc  de  Beauvert. 

—  A-t-elIe  été  reconnue  par  son  \)i've'! 
— ■  Jamais! 

—  Kh  bien,  mon  ami,  reprit  la  noble  dame,  M"'  de  Biélas  aura 
mystitié  ce  pauvre  garçon.  Ah!  la  rusée!...  A  présent,  je  m'explique  pour- 
quoi elle  refusait  de  l'épouser.  Elle  a  trouvé  moyen  de  faire  d'une  pierre 
deux  coups  :  obtenir  une  dot  de  ce  prétendu  frère,  et  se  marier  à  son 
poût. 

—  Vous  vous  trompez,  ma  vieille  amie  :  le  jeune  duc  ne  lui  donnera 
pas  de  dot. 

Avant  de  partir  pour  San-Remo,  après  la  dépèche  qui  lui  annonçait 
la  mort  de  son  père,  Gontran  a  remis  au  pat'on  du  Bo7i  Conseil  un  paquot 
sous  enveloppe  scellée  à  l'adresse  de  M'"  de  Biélas,  avec  recommandation  de 
le  lui  remettre  seulement  le  jour  où  il  en  recevrait  l'ordre  par  télégramme 
daté  du  pays  où  se  trouvent  le  château  ancestral  et  la  chapelle  funéraire. 
Athénaîs  ouvrirait  l'enveloppe  en  sa  présence,  et  lui  lirait  la  pièce  qu'elle 
renfermait... 

—  Que  de  simagrées  !  fil  la  Fabriani  en  haussant  les  épaules.  Alais  il 
est  donc  imbécile,  le  pauvre  garçon?... 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  chère  princesse,  je  serais  bien  étonné  que  M"'  de 
Eiélas  partageât  votre  opinion. 

—  Enfin  quest-ce  que  tout  cela  signifiait?... 

—  Le  voici.  Hier  dans  laprès-midi,  la  dépêche  annoncée  parvint  nu 
patron  du  Boti  Conseil. 

Il  se  hâta  de  se  rendre  chez  Athenaïs,  rue  Monthabor.  selon  les  instruc- 
tions du  jeune  doc  de  Beauvert.  Athénais  ouvrit  l'enveloppe.  Elle  contenait 
un  acte  notarié  par  lequel  il  fait  donation  pleine  et  entière  de  la  totalité  de 
l'héritage  de  leur  père,  évalué  à  la  somme  de  dix-huit  millions.  11  se  réserve 
seulement  le  vieux  château  sis  près  de  Dijon  avec  les  dépendances. 

La  princesse,  hors  d'elle-même,  leva  les  bras. 

—  Mais  c'est  inouï!  s'écria-t-elle  d'une  voix  étoutTée...  Je  l'ai  traité 
d'imbécile,  tout  à  l'heure,  je  disais  mal  :  il  est  fou,  décidément,  fou  à 
enfermer  dans  un  cabanon.  Se  dépouiller  pour  cette  (il le,  qui  s'est  moqué  de 
/ni  sùrementl... 

—  11  reste  au  duc  de  Beauvert,  du  chef  de  sa  mère  défunte,  la  bagatelle 
de  vingt-deux  à  vingt-cinq  millions,  déclara  le  baron.  Quant  à  la  fraude,  il 
n'y  en  a  pas.  L'acte  de  donation  constate  que  les  preuves  de  la  filiation 
existent.  En  outre,  Gontran  se  propose  de  solliciter  du  Garde   des  sceaux 
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—  Oui,  lout  était  convenu. 

—  Avec  M.  Lançon? 

—  Parfaitement. 

—  Vous  entendez,  mon  cher  député? 

—  Madame  vous  a  dit  la  vérité,  déclara  Lazare  réconforté  et  croya:'.t 
voir  les  millions  de  Beauvert  danser  devant  ses  yeux. 

—  .\insi,  reprit  Dorsanne,  M°"  Simiane,  votre  fille,  se  chargera  de  ce 
jeune  duc?...  Vous  en  répondez?... 

—  J'en  réijonds. 

—  Donc,  vingt-deux  à  vingt-cinq  millions. 

—  Mais  les  autres?  fit  Lançon. 

—  Les  autres,  à  votre  gendre  de  nous  les  récolter. 

—  Vous  oubliez,  mon  ami,  qu'Athénais  a  interdit  sa  porte  à  M.  Lucien? 
intervint  la  princesse.  . 

Le  baron, eut  un  éclat  de  rire  nerveux. 

—  Ah!  la  bonne  plaisanterie!...  Alais  les  portes,  on  les  force;  de  même 
les  filles  récalcilrantes. 

—  Un  viol!...  murmura  Lançon. 

—  Eh!  Qu'importe  le  viol  ! 

Ce  langage  brutal  rendit  au  député  tout  son  cynisme. 
Il  eût  un  sourire  ignoble  : 

—  Bravo!...  je  sens  que  vous  m'avez  compris,  reprit  le  banquier. 
Athénaïs  vaut  dix-huit  n:illions.  Nous  nous  associons,  cela  va  sans  dire. 
Donc,  affaire  réglée.  Il  ne  reste  plus  qu'à  nous  mettre  à  l'œuvre.  Princesse, 
je  compte  sur  vous. 

—  Vous  le  pouvez,  car  je  ne  m'y  épargnerai  pas,  fit  la  Fabriani  dont 
les  yeux  étincelaient  de  convoitise. 

—  Mon  cher  baron,  fit  Lançon,  vous  n'avez  pas  songé  à  deux  grosses 
difficultés. 

— ^  Lesquelles?... 

—  Mon  gendre  et  ma  fille  sont  mariés,  et  malheureusement,  nous 
n'avons  pas  encore  le  divorce  en  France. 

—  La  belle  affaire!...  Le  duc  et  sa  sœur  ne  sont-ils  pas  célibataires?... 
Si  Contran  fait  de  votre  fille  sa  maîtresse,  neuf  et  naïf  comme  il  est,  ne 
croyez-vous  pas  qu'il  la  traitera  comme  si  elle  était  sa  femme?  Vous  avez  une 
garantie  dans  la  générosité  étonnante  dont  il  a  usé  envers  Athénaïs,  qui  n'est 
qu'une  sœur  bâtarde. 

—  Mais  M""  de  Bielas  ne  parait  guère  de  cette  trempe. 

—  Le  duc,  étant  l'amant  de  votre  fille,  interviendra  sûrement  près  de  sa 
sœur.  Que  pourrait-elle  lui  refuser,  après  avoir  reçu  presque  la  moitié  de 
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son  héritage?...  Dailleurs  Athénais  est  orgueilleuse,  s'il  lui  vient  un  enfant, 
elle  se  résignera  par  peur  du  scandale. 

Comme  le  raisonnement  du  banquier  semblait  n'impressionner  que 
médiocrement  Lançon,  la  princesse  ajouta  : 

—  Je  connais  intimement  M'"  de  Biélas,  mon  cher  député.  Née  dans 
l'esclavage,  elle  a  gardé  une  aversion  profonde  pour  la  caste  à  laquelle 
appartenait  son  maître,  par  qui  sa  mère  avait  été  si  cruellement  traitée,  et 
dont  elle-même  n'aurait  pas  obtenu  un  sort  meilleur  si  la  guerre  ne  l'eût 
délivrée.  Maintes  fois  je  l'ai  entendue  répéter  que  si  jamais  elle  se  mariait, 
elle  préférerait  un  homme  qui  ne  put  lui  reprociier  la  bassesse  de  son 
origine... 

—  Pourtant,  lit  Lançon,  elle  devait  savoir  que  son  père  était  le  vieux 
duc  de  Bcauvert  ? 

—  Je  l'ignore.  En  tout  cas,  elle  ne  m'en  a  jamais  soufflé  mot. 

—  Mais  enfin,  reprit  le  député,  M"*  de  Biélas  tient  sans  doute  au 
mariage'? 

—  Qui  sait?  c'est  une  nature  si  bizarre...  Je  ne  serais  pas  étonné  du 
tout  qu  elle  ne  s'éprit  violemment  de  celui  qui  réussirait  à  l'avoir  par  force, 
l'eut-étre  essaierait-elle  de  lutter;  mais,  domptée,  elle  resterait  liée  à  celui- 
là,  même  hors  mariage.  S'il  y  avait  entre  eux  un  enfant,  ce  serait  pour 
toujours;  encore  une  de  ses  idées.  Et,  je  vous  le  répète,  Athénais  a  une  tète 
de  fer,  n'est-ce  pas  baron  ? 

—  Vous  l'avez  bien  jugée,  princesse.  Moi  non  plus,  je  ne  doute  pas 
([u'elle  n'appartienne  à  qui  aura  su  triompher  de  ses  résistances,  même 
brutalement.  Il  ne  s'agit  donc  pour  M.  Simiane,  poursuivit  le  banquier,  que 
d'une  question  d'adresse  et  d'audace.  Qu'il  force  sa  porte,  s'il  le  faut,  le 
reste  viendra  bien  tout  seul. 

—  D'autant  plus,  déclara  la  Fabriani,  que  lors  des  premii-res  visites  de 
M.  Lucien,  elle  a  éprouvé  pour  lui  certainement  un  caprice.  Si  ensuite  elle 
s'est  refroidie,  c'est  sans  doute  en  remarquant  la  jalousie  de  M"'  Simiane. 
Aujourd'hui  ces  raisons  n'existent  plus,  car  elle  est  trop  fine  pour  ne  s'être 
point  aperçue  que  le  duc,  son  frère,  raffole  de  votre  tille,  mon  cher  député. 

Lazare  ne  demandait  pas  mieux  (|ue  de  se  rendre  a  ces  explications. 
L'infâme  marché  lut  conclu. 
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CHAPITRE    LXXII 


LE     PERE     ET     LA     FILLE 

Cassius  Sénés  avait  poursuivi  son  espionnage.  Il  ne  doutait  plus  de  ses 
moyens  après  les  découvertes  importantes  qu'il  avait  faites. 

Le  coilïeur  savait  que  Mireille  avait  eu  une  enfant  conçue  avant  son 
mariage,  laquelle,  née  à  Vélizy,  reconnue  par  Hubert  de  Circey,  avait  été 
remise  aux  mains  de  la  mère  Lourcine,  à  Vernou.  Il  avait  eu  la  preuve  que 
Lançon  et  son  gendre  étaient  les  auteurs  du  rapt,  et  qu'ils  avaient  agi  dans 
un  but  intéressé. 

11  avait  bien  eu  l'idée  de  tout  révéler  à  Mireille  et  à  César;  les  parents 
lui  auraient  offert,  pensait-il,  une  bonne  récompense. 

Mais  il  avait  réfléchi  que,  sûrement,  il  tirerait  davantage  du  beau-frère 
Lançon. 

Avec  les  parents  de  la  petite,  il  lui  faudrait  s'en  remettre  à  leur  géné- 
rosité ;  tandis  qu'avec  Lazare  il  aurait  le  droit  d'exiger  le  partage  du  butin, 
qLK  serait  évidemment  l'héritage  du  baron  de  Meilhan. 

Toutefois,  il  se  réservait  d'agir  selon  les  circonstances.  Si  les  combi- 
naisons machiavéliques  de  Lançon  promettaient  de  réussir,  c'est  à  lui  qu'il 
s'adresserait  sans  hésiter.  Au  contraire,  si  les  roueries  de  l'honorable  député 
menaçaient  de  tourner  mal,  il  se  hâterait  de  le  frapper  par  derrière  en  ie 
dénonçant  aux  Circey. 

De  celle  façon,  Gassius  était  sur  de  ne  pas  manquer  son  salaire.  Toujours 
avec  les  plus  forts,  telle  était  sa  devise  et  sa  morale. 

Depuis  que,  juché  sur  la  toiture  de  la  bicoque  de  Vernon,  il  avait  entendu 
le  dialogue  de  la  mégère  avec  Julien,  qui  lui  avait  révélé  les  infernales 
machinations  du  député,  le  coiffeur  avait  filé  de  plus  belle  le  beau-père  et  le 
gendre. 

Il  connaissait  leurs  allées  et  venues  ;  mais  il  n'avait  rien  appris  de 
nouveau. 

Dans  ces  derniers  temps  seulement,  Cassius  était  aller  roder  un  jour  aux 
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abords  de  la  l)icoqiie.  A  sa  grande  stupeur,  il  avait  lu  l'avis  suivant  placardj 
sur  la  porte  à  claire-voie  du  janlinet  : 

MAISON    MEUBLÉE    A    LOUEH    PRÉSENTEMENT. 
S'dfhesser  à  la  proprirtaire,  a"  28 

C'était  à  une  centaine  de  mètres,  du  même  côté,  une  miséralile  maison- 
nette de  deux  pièces.  Le  coiffeur  s'y  rendit  et  rencontra  la  Génevon  : 

—  Madame,  votre  maison,  la-bas,  est  vacante  actuellement  ? 

—  Oui,  monsieur,  fit  la  bonne  femme.  La  mère  Lourcine,  qui  l'occupait, 
est  partie  depuis  quelque  temps. 

—  Je  l'ai  connue...  Même  je  lui  ai  fait  une  visite...  Vous  avez  son 
adresse,  sans  doute? 

—  Non,  monsieur...  Mais  elle  a  laissé  ses  meubles  en  m'autorisanl  à 
louer  en  meublé. 

—  Elle  ne  vous  payait  pas  '.' 

—  Excusez-moi.  M°"  Lourcine  n'a  jamais  fait  attendre  son  terme. 

—  Alors  elle  doit  revenir,  je  suppose? 

—  Ce  n'est  pas  son  intention,  parait-il. 

—  Enfin  vous  ip;norez  où  elle  est  actuellement  ?... 

—  Tout  ce  que  je  sais,  monsieur,  c'est  (}u'elle  a  pris  le  train  pour  Dieppe 
avec  sa  petite.  En  me  quittant  à  la  gare,  elle  ma  dit  i|u  elle  se  proposait 
d'aller  à  Londres  pour  se  faire  soigner  par  un  grand  médecin  de  cette 
ville. 

Le  coiffeur  pensa  que  la  vieille,  probablement  à  l'instisalion  de  Lançon, 
comptait  se  débarrasser  pins  facilement  de  l'enfant  à  lelraiiger.  En  même 
jcmps,  il  soncca  à  Julien  Uipot  et  reprit  : 

—  Le  (ils  de  la  mère  Lourcine  a  dû  précéder  sa  mcre  en  Angleterre? 

—  Non,  monsieur.  Elle  ne  l'avait  pas  même  averti  deson  départ,  opéré 
en  son  absence.  Onand  il  est  revenu  le  lendemain,  il  a  été  tout  élntuié  de 
ne  plus  la  retrouver. 

Cassius  se  retira,  ne  compnnant  plus  rien  a  cette  bisloire 
Néanmoins  il  ne  cessa  pas  de  surveiller  Lançon  et  Lucien.  Ayant  appris 
la  mort  de  M.  de  Libourg,  l'oncle  de  César,  et  l'béritage  considérable  que  le 
colonel  avait  lé?ué  à  son  neveu,  l'attention  du  coiffeur  fut  attirée  de  ce  coté. 
Iiéjà  il  avait  oJtservé  de  pn-s  la  maison  de  l'avenue  Uosquel. 

Lorsqu'il  connut  l'installation  d'Hubert  et  de  Mireille  à  l'Iiôtel  du  défunt, 
rue  de  Courcelles.  ce  fut  dans  ces  parages  qu'il  s'en  alla  espionner.  Aussitôt 
il  remarqua  les  relations  fréquentes  entre  ses  nouveaux  maîtres  et  ceux  de 
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riiùtel  du  comte  de  NoTes,  rue  Murillo.  II  sut  également  que  Mimosa,  la  fille 
de  la  belle  Arlésienne,  dont  il  avait  entendu  parler  à  Marseille,  était  très  liée 
avec  M""  de  Circey. 

Puis  il  ne  vit  plus  Mireille.  Mais  s'étant  informé  adroitement  près  d'un 
domestique,  il  apprit  que  César  avait  conduit  sa  femme  dans  le  Midi,  à 
.Menton,  où  le  docteur  Giraud  attendait  son  ancienne  pupille. 

A  dater  de  celte  époque,  Cassius  n'avait  pu  rien  déchiffrer.  Il  avait  eu 
beau  se  démener,  il  ignorait  ce  que  faisaient  aujuste  Lançon  et  son  gendre. 
Ce' dont  il  était  .sûr,  c'est  que  le  député  jouissait  d'une  grande  influence  et 
qu'il  gagnait  beaucoup  d'argent,  puisqu'il  avait  remboursé  sans  barguigner 
les  fonds  du  père  Camoin.  11  le  voyait  nai,'eant  dans  les  hautes  et  productives 
spéculations  financières.  Et  il  en  mijotait  certainement  de  nouvelles,  car  il 
paraissait  déployer  une  activité  plus  fiévreuse  que  jamais.  Il  fallait  donc 
éviter  pour  le  moment  de  piétiner  dans  ses  plates-bandes. 

D'autre  part,  le  coiffeur  considérait  que  Mireille,  déjà  très  riche  par  la 
succession  du  baron  de  Meilhan,  était  mariée  à  Hubert  de  Circey,  un  brillant 
soldat  dont  la  mort  du  colonel  de  Libourg  venait  de  doubler  la  fortune.  En 
outre,  elle  avait  des  amis  dévoués,  occupant  moralement  et  financièrement 
une  situation  très  élevée  dans  le  grand  monde.  Le  comte  de  Noves,  l'amant 
de  Mimosa,  avait  pour  oncle  le  baron  de  Meyrargues,  sénateur,  et  des  amis 
puissants. 

Mais,  se  disait  Sénés,  s'il  lear  dénonçait  Lançon,  il  ne  pouvait  espérer 
qu'une  récompense  médiocre,  surtout  maintenant  que  la  petite  avait  disparu 
de  Vernon.  II  risquerait  même  de  ne  rien  recevoir.  En  effet,  s'il  avouait 
avoir  connu  et  gardé  le  secret  sur  la  découverte  de  l'enfant,  lorsqu'elle  était 
à  Vernon,  quel  service  aurait-il  rendu  aux  parents,  puisqu'il  ignorait  où  la 
mère  Lourcine  s'était  réfugiée  avec  elle?  Au  lieu  de  remerciements,  on 
l'accuserait  vraisemblablement  d'avoir  spéculé  sur  ce  retard. 

Toutefois,  Cassius  se  flattait  qu'une  autre  occasion  s'offrirait.  Et  celle- 
là  il  la  saisirait  aux  cheveux.  Il  se  bornerait  donc,  pour  le  moment,  à  guetter 
de  son  mieux.  L'heure  venue  d'agir,  il  examinerait  de  quel  côté  seraient  les 
meilleures  chances  de  succès.  Selon  les  indications  recueillies,  il  traiterait 
avec  le  député  ou  avec  les  Circey.  Pour  lui,  Sénés,  qu'importait  la  vie  ou  la 
mort  de  cette  petite?  Il  visait  simplement  une  affaire  d'argent,  une  grosse 
prime  à  récolter  grâce  à  son  génie  policier. 

En  réalité,  ce  serait  canaille.  Mais  qui  saurait,  excepté  lui? 

Les  jours,  les  semaines  s'écoulèrent  sans  fournir  au  coiffeur  de  nouvelles 
lumières. 

Il  en  était  là  quand  .Mireille  revint  de  Menton  avec  le  docteur 
Giraud. 
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César  aUendait  avec  impalience  le  relour  de  sa  jeune  femme.  Grâce  à 
1  ascendant  de  Mimosa  el  à  l'allilude  du  comte  de  Noves,  ses  noirs  soupçons 
s'elaient  dissipés  complulcment.  Il  avait  honte  d'avoir  accusé  son  ancien  chef, 
si  loyal  et  si  dévoué.  En  évoquant  ces  souvenirs,  il  se  demandait  parfois  si, 
durant  son  séjour  en  .\lgéric,  il  n'avait  pas  contracté  quelque  arfeclion  céré^ 
lirale  qui  troublait  ses  idées. 

Alors  sa  pensée  se  reportait  vers  Lucien.  Ce  qu'il  avait  entendu,  aux 
ruines  du  cliùtea  i  de  Saint-Cloud,  le  malin  où  il  avait  surpris  le  dialogue  du 
misérable  avec  ïlïéodore  Colin,  était-ce  l'expression  de  la  vérité  ou  d'ignobles 
vanleries?  Était-il  possible  que  Mireille  se  fût  éprise  jamais  de  ce  lâche,  elle 
de  si  noble  caractère  el  de  senliments  si  délicats?  Était-il  même  vraisem- 
blable qu'elle  eût  été  violée  par  lui  dans  une  surprise  infâme?...  D'ailleurs,  le 
jour  où  il  avail  interpellé,  de  sor:  wagon,  Tignoble  drôle  arrêté  ?ur  le  quai 
tiu  dépari,  à  Monl[)ar;iasse,  pour  le  blaguer  au  sujet  de  leur  rencontre  à 
Paris,  rue  de  Valois,  la  Pelile  Arlésienne  ne  Pavait  pas  recouTiu  ;  elle  avait 
même  ri  de  bon  cœur  quand  il  lui  avail  raconté  ensuite  comment  le  freluquet 
avail  eu  peur  du  terre-neuve. 

Cependanl  il  paraissait  probable  à  César  qu'il  avait  reniarque  un  entrevu 
Mireille,  soit  au  ch.'ileau  de  Mouriés,  soit  dans  le  pays.  A  son  asjjecl,  il  avait 
senti  s'éveiller  en  lui  le  désir  de  l'épouser.  De  là  ses  vantardises  au  petit 
Colin,  inspirées  par  le  dcpit.  .Mais  il  n'elail  ni  de  laillc  ni  de  tcnipcrament  à 
risquer  un  ailenlal  pour  la  prendre  de  vive  force. 

Tout  au  plus  Hubert  eùt-il  incliné  à  supposer  que  Lucien  avail  combiné 
les  conic-dies  jouées  de  concert  avec  une  Artésienne  quelconque  à  la  gare 
.Montparnasse,  à  Bellcvue  el  a  la  Tùie-Noire,  au  parc  de  Sainl-CU  ud.  afin  de 
conipromcllrc  la  réputation  du  .Mireille.  Une  basse  vengi'ance  doul  il  était  fort 
capable.  De  inùme  pour  la  nnslïiicalion  organibée  à  la  vjlla  de  Marnes. 

Quant  à  l'enlèvement  de  lu  pL-tile  Laure,  d'après  ce  que  les  relicences 
de  sa  femme  et  de  ses  amis  lui  avaient  permis  de  comprendre,  César  n  y 
voyait  qu'une  manœuvre  scélérate  de  chantage.  Les  ravisseurs,  Lançon  et  son 
gendre,  visaient  surloul  une  culur<sale  escroqueiie.  l'ius  ils  réussiraient  à 
alarmer  la  nicre  sur  la  Tie  de  son  enfant,  plus  leurs  exigences  seraient 
.viandes,  avaient-ils  pensé.  Du  reste,  ni  les  Circey  ni  leurs  amis  ne  pouvaient 
Soupçonner  (|ue  les  coupables  avaient  machine  de  conquérir  la  fortune 
'iN'iliùre  du  baron  de  Meiilian  ;  ils  ne  savaient  pas,  en  effet,  que  la  mort  de 
Laurc  e(  de  la  l'elile  Arlesiennu  ferait  de  Lucien  l'héritier  naturel  du  châtelain 
de  .Monries  et  de  >a  lilb*.  M  les  uns  ni  les  autres  ne  connaissaient  exactement 
la  généalogie  cnUiruuillec  qui  leur  conférait  légalement  c<:Uc  qualité. 

11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si,  dans  celle  obscurité,  les  conjec- 
tures d'Hubert   Hoitaienl  dans  le  v,i;.'mc  et  au  hasard  des  impresHions  qui 
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ragilaienl.  l'otir  lucide  (jue  fût  son  esprit,  on  avouera  qu'il  n'en  pouvait  guère 
être  aulremenl.  De  propos  délibéré,  mais  par  un  sentiment  des  plus  respec- 
tables, sa  femme  et  ses  amis  avaient  épaissi  autour  de  lui  le  mystère  dans  la 
crainte  que,  dans  l'emportement  de  sa  bouillante  nature,  il  ne  provoquât 
éclat  et  scandale.  Dans  sa  nature  coniiante  et  loyale,  il  s'efforçait  d'imposer 
silence  aux  protestations  de  sa  raison,  (^e  tiui  lui  avait  paru  jusqu'ici  le  plus 
vraisemblable,  c'était  \f.  roman  consliuit  de  toutes  pièces  dans  sa  vive 
imagination  en  une  nuit  fiévreuse.  Et  aujourd'hui  encore,  s'il  persistait  à 
innocenter  Lucien  de  l'abominable  attentat  consommé  sur  .Mireille,  c'était 
encore  sous  l'influence  inconsciente  de  ce  rêve.  N'a-t-on  pas  vu  les  plus 
vigoureux  esprits  succomlier  parfois  à  ces  obsessions  que  la  fatalité  des 
circonstances  rendaient  presque  invincibles? 

En  somme.  César  ressentait  un  apaisement  profond  à  l'idée  que  .Mireille 
n'avait  point  été  la  victime  du  comte  de  \oves.  .Maintenant,  il  s'arrêtait  à 
peine  à  la  pensée  que  l'auteur  du  viol  eût  été  ce  lâche  Simiane. 

A  la  vérité,  il  accusait  ce  dernier,  de  complicité  avec  son  beau  père, 
d'avoir  exécuté  le  rapt  dans  un  but  d'âpre  cupidité.  Cependant  il  avait  la 
certitude  non  seulement  que  Laure  n'était  plus  à  leur  discrétion,  mais 
qu'étant  convaincus  de  sa  mort,  ils  cesseraient  de  s'occuper  d'elle  davantage. 
Donc  le  seul  point  dorénavant  c'était  de  retrouver  la  niMe  Lourcine.  Quelle 
que  fût  la  perversité  de  la  vieille,  elle  ne  pouvait  plus  avoir  intérêt  à  supprimer 
l'enfant. 

Prévenu  par  une  lettre  de  sa  femme  du  jour  où  elle  arriverait  à  Paris, 
Hubert  se  rendit  à  la  gare  de  Lyon  pour  onze  iieures  du  matin,  selon  l'indi- 
calion  de  la  Petite  .■\rle5ienne.  On  devine  avec  quels  transports  il  l'accueillit, 
à  sa  descente  du  train. 

Le  docteur  Girand  avait  recouvré  sa  verdeur  d'autrefois.  Heureux  de 
voir  ses  deux  enfants  épris  encore  l'un  de  l'autre  comme  au  jour  où,  à 
Vélizy,  Mireille  s'était  jetée  aux  bras  de  César,  il  assistait,  souriant  doucement, 
à  leurs  ardentes  effusions.  Enlin  Hubert  se  retourna  vers  le  bon  vieillard  et 
lui  serra  les  mains  en  le  remerciant  chaleureusement. 

—  Vous  êtes  mon  tils  aussi,  fit  .M.  Giraud.  Dans  mon  affection,  je  ne 
vous  sépare  plus  de  ma  chère  mignonne 

César,  ému  des  paroles  de  l'homme  qu'il  aimait  et  vénérait  le  plus  au 
monde  et  qui  maintenant  remplaçait  son  oncle,  .M.  de  Libourg,  s'empressa  de 
le  faire  monter  dans  sa  voiture  avec  son  ancienne  pupille  Puis  accompagné 
de  Sigoulette,  il  s'occupa  de  faire  charger  les  bagages. 

.\près  quoi,  prenant  place  sur  le  devant  avec  la  gouvernante,  il  cria  au 
cocher  ; 

—  En  route,  rue  do  Courcellesl 
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A  riiotel,  Sigouletle  descendit  la  première.  Elle  tenait  a  donner  un  coup 
d'œil  à  la  chambre  de  sa  chère  maîtresse.  Depuis  les  confidences  de  Menton, 
ce  n'était  plus  de  Tadoration,  mais  un  Téritalile  culte  qu'elle  aTait  voué  à  la 
pauvre  jeune  femme  si  cruellement  éprouvée. 

Josppli  Rostand  et  Denise,  ces  vieux  et  fidèles  serviteurs  de  M.  de 
Lilîourg,  étaient  là.  Déjà,  du  vivant  de  leur  excellent  maître  qui  les  traitait  en 
membres  de  sa  famille,  ils  s'étaient  attachés  à  la  Petite  Artésienne  et  à  son 
mari.  Us  chérissaient  en  eux  celui  qu'ils  avaient  perdu. 

Denise  accomiiagna  Mireille  à  son  appartement,  tandis  que  César 
conduisait  le  docteur  à  celui  qu'avait  occupé  le  colonel. 

—  Vous  étiez  son  ami,  dit-il,  et  vous  êtes  ce  qu'il  était  pour  Mireille  et 
pour  moi,  un  père  ! 

Le  vieux  médecin  jnessa  les  mains  de  Gircey  avec  une  vive  émotion  en 
murmurant  : 

—  Hubert,  mon  lils  !... 

Après  le  déj  iiiier,  on  venait  de  passer  au  salon,  lorsqu'un  domestique 
annonça  : 

—  M°"  Mimosa  ..  M.  le  comte  de  N'oves. 

—  Faites  entrer,  dit  la  Petite  Arlésienno  en  se  levant  brusque- 
ment. 

La  future  comtesse  de  \oves  parut,  suivie  de  son  fiancé.  Mireille  courut 
à  elle  et  lui  sauta  au  cou,  incapable  de  prononcer  un  mot  d'abord.  Les  deux 
amies  restèrent  enlacées  une  minute,  confondant  larmes  et  baisers. 

Puis  .M""'  de  Circey,  apercevant  Emery  qui  s'inclinait  respectueusement, 
elle  lui  lendit  la  main  en  murmurant  : 

—  Comte,  pardonne/.-nioi  :  .Mimosa,  c'est  phis  qu'une  amie... 

—  C'est  la  S(f'ur  de  Mireille,  compléta  le  docteur. 

Et  s'adrcssant  à  Mimosa,  il  ajouta  avec  une  gravité  attendrie  : 

—  Oui,  madame,  vous  êtes  bien  la  sœur  de  celle  que  j'aime  comme  si 
elle  était  ma  propre  (ilie.  Ej  je  serais  très  fier  si  vous  me  donniez  le  droit  de 
vous  saluer  du  menu;  litre. 

—  Uh  1  docteur,  lit  la  jeune  femme  touchée  infiniment,  toute  la  véné- 
ration, toute  la  tendresse  qu'on  doit  à  un  père  tel  que  vous,  ces  deux  senti- 
ments étaient  déjii  dans  mon  cn-ur. 

En  achevant  ces  mots,  elk  lui  tendit  son  front  rayonnant  avec  \me 
simplicité  adorable,  et  il  y  mit  un  baiser  paternel. 

Le  comte  de  .Noves  avait  assisté  en  silence,  mais  charmé,  à  cette  scène 
émouvante.  L'estime,  les  affections  qui  entouraient  sa  liancée  lui  allaient  i 
l'âme.  Il  était  orgueilleux  surtout  du  suffrage  que  lui  avait  accordé  re  vieil- 
lard de  si  noble  caractore.  Il  se  souvenait  aussi  que  le  colonel  de  Lilmurg 
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n'avait  point  hésité  à  le  féliciter  d'avoir  choisi  pour  la  compa;,'ne  de  sa  vie 
celle  femme  au  cœur  d'or. 

Mireille  était  heureuse.  La  douce  joie  qu'elle  voyait  épanouie  sar  les 
traits  de  son  amie  avait  calmé  la  douleur  qu'elle  avait  éprouvée  en  rentrant 
lans  cette  demeure  où  elle  ne  retrouverait  plus  jamais  l'honime  si  hon  qui 
l'avait  accueillie,  dès  leur  première  entrevue,  comme  une  enfant  chérie,  et 
qui  l'avait  comblée  de  ses  meilleures  tendresses. 

César  aussi  jouissait  de  ces  témoignages  affectueux  et  unanimes  donnés 
à  la  fiancée  de  son  ancien  chef.  Il  lui  semblait  qu'ils  effaçaient  les  dernières 
traces  de  ses  doutes  angoissants  et  ajoutaient  un  nouvel  éclat  à  la  sainteté  de 
Mireille. 

Bientôt  la  conversation  s'engagea  sur  le  sujet  iiui  les  préoccupait  tous: 
la  découverte  de  la  petite  Laure. 

Durant  les  dernières  semaines,  le  comte  de  Noves  et  Hubert  avaient 
entrepris  de  fouiller  les  arrondissements  de  Dieppe  et  du  Havre.  Diaprés  les 
renseignements  recueillis  auparavant  au  bureau  des  paquebots  à  Dieppe  et  à 
New-Haven,  Emery  avait  pensé,  que  la  mère  Lourcine  ne  s'était  point 
embarquée  pour  l'Angleterre.  Ils  avaient  supposé,  non  sans  raison,  ([u'elle 
avait  dû  se  fixer  dans  quelque  localité  du  département.  Et  puisqu'elle  avait 
paru  quelques  heures  dans  un  hôtel  do  Dieppe,  il  paraissait  probable  qu'on 
retrouverait  sa  piste  dans  une  de  ces  régions.  N'ayant  nulle  autre  donnte, 

1  ne  pouvait  leur  venir  l'idée  que  c'était  à  Rouen  ou  dans  le  voisinage  qu'ils 
auraient    la   clef  du   mystère.    Xalurellement  ces    enquêtes   n'avaient    pas 

ourni  le  moindre  indice.  Une  seule  chose  semblait  certaine ,  à  savoir  que 
la  mère  Lourcine  navait  pas  quitté  la  Fiance.  On  convint  donc  de  pour- 
suivre les  perquisitions  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure.  On  réser- 
verait Rouen  pour  l'exploration  finale.  Sur  cette  ville  de  cent  dix  mille 
habitants,  on  concentrerait  tous  les  efforts,  de  façon  à  pénétrer  jusqu'au  plus 
oijscur  recoin. 

Lançon  et  Lucien  n'avaient  cessé  de  guetter  le  retour  de  Mireil  e  à 
Paris.  Ils  furent  informés  le  jour  même  de  son  arrivée. 

Le  plan  de  Lazare  était  au  point.  Le  député  l'avait  machiné  avec  son 
audace  et  son  iiabileté  ordinaire  ;  croyant  avoir  la  certitude  que  la  petite 
Laure  n'existait  plus,  il  fallait  supprimer  la  mère,  la  seule  barrière  qui  le 
séparât  de  l'héritage  des  Meillian. 

Afin  de  ne  rien  donner  au  hasard,  qui  avait  déjoué  toutes  ses  prévisions 
lors  de  la  comédie  joué  à  la  villa  de  .Marnes,  il  avait  conçu  le  projet  de  fair<j 
surprendre  par  son  mari  la  Petite  Arlésienne  en  flagrant  délit  de  conversa- 
tion criminelle,  non  plus  aux  abords  d'une  hahilation  amie  et  par  sul)stitulion 
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de  personne,  mais  en  prodiiis.int  Mireille  elle-nit^mo  dans  une  iiKiison 
inconnue,  en  lote  à  tète  avec  un  amant  prétendu. 

Lucien  ne  pouvait  remplir  ce  nile  d'amant.  D'abord  il  était  brûle  sans 
doute,  ou  à  peu  près.  Ensuite,  Lançon  ne  voulait  pa^  faire  tuer  son  gendre, 
car  il  comprenait  fort  bien  qu'Huberl,  aveuglé  par  la  fureur,  frapperait  les 
deux  complices  :  et  si,  par  faiblesse,  il  en  épargnait  un,  ce  serait  sa 
femme. 

D'aillei.rs,  il  sentait  son  gendre  trop  lâche  pour  risquer  un  pareil 
(langer. 

Sachant  rintimilé  qui  régnait  entre  les  maîtres  de  l'hôtel  de  la  rue 
Muriilo  et  ceux  de  l'hùtel  des  Circey,  rue  de  Courcelles,  le  vieux  scélérat  avait 
eu  cette  idée  airoce  :  faire  croire  à  César  que  l'amant  de  Mireille,  c'élai;  !e 
comte  de  Xoves. 

Ici,  on  le  voit,  le  génie  du  mal  avait  inspiré  le  député,  car  il  était  loin 
de  se  douter  qu'Hubert,  récemnoent,  avait  soupçonné  violemment  le  capit'aine 
d'être  l'auteur  de  l'attentat  consommé  sur  la  Petite  Arlésienne  au  château 
(le  Wouriês.  Nous  savons  que  César  avait  cru  un  instant  que  son  ancien 
chef  poursuivait  de  nouveau  sa  femme  en  la  terrorisant  secrètement  par  le 
moyen  de  l'enfant.  Le  hasard,  cette  fois,  favorisait  donc  Lançon,  bien  qu'à 
son  insu. 

Ln  tout  état  de  cause,  la  machination  était  redoutable,  si  le  |iluii  diabc- 
li  jue  s'exécutait  avec  adresse.  L'absence  de  .Mireille  lui  permettait  de  préparer 
son  œuvre  à  loisir. 

Le  premier  point,  c'était  de  trouver  la  maison  propre  au  rendez-vous 
des  amants  prétendus.  Les  circonstances  servirent  admirablement  le 
misérable. 

La  banque  Dorsanne  avait  pu  écouler  li>s  actions  attribuées  a  Lani-on 
comme  directeur  de  \!i  Société  des  Soufrières  Sanirs.  Le  produit  com|icnsait 
dans  une  bonne  mesure  le  chèque  de  cent  mille  francs  versé  à  Julien  Rigoi 
cl  dont  on  n'avait  pu  saisir  la  trace,  car  le  patron  du  Bon  Conseil,  s'élail 
abstenu  de  révéler  que  la  pièce  était  restée  dans  ses  mains. 

Ainsi  Lançon  possédait  les  fonds  nécessaires  à  son  opération. 

Autre  chance.  Le  baron  avait  à  dénouer  de  grosses  diflicultès  avec  le 
concessionnaire  sarde.  Une  affaire  qui  ne  pouvait  èire  trai;éc  que  sur  Ici 
lieux. 

Or,  la  Kabriani  était  Italienne  et  d'esprit  très  délié,  comme  on  saii, 
Dorsanne  lui  projiosa  de  s'embar  |uer  pour  la  Sardaigno,  où,  du  reste,  elle 
avait  séjourne  autrefois.  La  princesse  accepta  volontiers. 

Le  député  la  cultivait  chaudement  depuis  leur  entrevue  à  Versailles, 
rue  Maurcpas,  allèche  de  plus  en  plus  par  les  charmes  du  Toinette  Robiclion. 
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Il  l'avait  séduite  rapidement  avec  ses  façons  généreuses  de  reconnaître  argent 
sonnant  ses  moindres  faveurs.  A  la  condition  qu'il  fût  assez  discret  dans  ses 
exigences  pour  ne  point  compromettre  ses  projets  de  mariage,  elle  lui  souffrait 
beaucoup,  dans  la  limite  de  cette  restriction,  pourvu  que  ses  complaisances 
la  missent  à  même  d'augmenter  sa  dot. 

Si  bien  que  la  princesse,  cherchant  qui  la  remplacerait  à  sa  maison  de 
Versailles,  durant  son  voyage.  Lançon  lui  avait  recommandé  l'élégante 
camériste. 

— ■  Vous  m'en  répondez,  mon  cher  député?  avait  demandé  la  Fabriani 
avec  une  pointe  de  malice. 

—  Je  ferai  mieux,  princesse  :  Si  vous  le  permettez,  je  la  surveillerai 
moi-même. 

—  Comment  donc!...  Mais  je  serai  trop  heureuse.  .\u  moins  je  serai 
tranquille. 

'  —  Cependant,  madame,  je  désiierais  que  votre  camériste  ni  personne 
ne  devinât. 

—  Votre  dignité,  je  comprends...  Je  me  contenterai  de  dire  à  cette 
fille  que  je  lui  confie  ma  maison,  mais  à  la  condition  qu'elle  vous 
rendra  compte  lorsqu'il  vous  plaira  de  faire  une  excursion  dans  cetle 
ville. 

De  fait,  la  princesse  avait  deviné  ce  qui  attirait  le  député  chez  elle.  Cn 
pense  bien  qu'elle  n'avait  aucune  répugnance  à  faciliter  ces  amourettes. 
C'était  un  lien  de  plus  qui  assurait  à  la  banque  l'influence  dont  le  dépulé 
jouissait  dans  les  coteries  parlementaires. 

La  princesse  partit  pour  la  Sardaigne,  après  avoir  averti  Toinutte  que 
Lançon  lui  avait  répondu  de  son  honnêteté. 

D'ailleurs,  elle  ne  laissait  à  Versailles  d'autres  serviteurs  que  son 
vieux  concierge,  habitué  à  une  obéissance  aveugle,  et  la  femme  de  celui-ci, 
qui  obéissait  pareillement  au  doigt  et  à  l'œil,  tous  deux  formés  à  une  discré- 
tion absolue. 

La  camériste  était  dans  les  meilleurs  termes  avec  eux,  ainsi  qu'avec  îa 
femme  de  ménage  qui  faisait  la  cuisine  par  surcroit. 

De  sorte  que  Lazare,  au  fond,  commanderait  en  réalité  durant  l'absence 
de  la  princesse. 

La  maison  de  rendez-vous  était  donc  toute  trouvée.  C'était  à  Versailles, 
dans  cetle  rue  écartée,  voisine  du  parc  et  du  Ghesnay,  que  le  scélérat 
monterait  le  CQup  oii  périrait  .Mireille.  Avec  sa  prudence  de  renard,  il  n'était 
pas  embarrassé  pour  se  garer  de  tout  soupçon  de  connivence.  Kux  abords  de 
1  habitation,  il  pourrait  assister  les  bras  croisés,  comme  au  spectacle,  à  la 
pcrpéliation  du  crime. 
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tlle  sallBissa,  dÉlirante,  avfc  dis  rris  cnlrvcoupcs  de  sanglots,  ^l'.  1336.) 


Dés  «HIC  I>anron  eut  appris  le  relour  de  M""  de  Ciicey  avec  le  docleiir 
Giraud,  il  se  mit  à  l'œuvre,  .\vatil  tout,  il  fallait  exciter  la  jalousie  de  César 
conire  sa  femme.  Une  première  fois,  quand  Hubert  elait  en  Algérie,  il  avait 
réussi  à  jeter  le  doute,  la  déliance  dans  son  esprit  en  lui  faisant  adresser, 
avec  le  timbre  d  .\rles,  une  lettre  de  calomnies  au  sujet  de  Mireille,  signée  : 
Une  amie  d'enfance  de  la  Pelilr  \rlhienne,  et  écrite  par  Victorinc. 

Ivvidemment  cette  lettre  avait  porté.  Hubert  était  rentré  à  Paris  à  peu 
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près  cotivaincQ  de  l'infldélité  de  sa  compagne.  L'ayant  vu  sortir  de  chez  elle 
arec  Mimosa,  il  arait  filé  la  toiture  où  les  deux  amies  étaient  montées  et  les 
avait  suivies  jiisiju'à  Marnes,  filé  lui-même  par  Simiane  et  Victorine. 

Là  s'était  jouée  la  comédie  au  cours  de  laquelle  roflicier  avait  cru 
voir  Mireille  sortir  de  la  villa,  traverser  l'allée  circulaire  et  se  joler  dans 
un  coupé  stationnant  à  la  lisière  du  bois,  sur  le  chemin  de  Vaucresson. 
Persuadé  que  sa  femme  fuyait  avec  un  amant,  il  avait  poursuivi  à  pied  la 
voilure.  Puis  désespérant  de  la  rejoindre,  il  avait  tiré  sur  elle  deux  coups  de 
revolver. 

Depuis  lors,  à  la  vérité,  la  Petite  Arlésienne  était  parvenue  à  ressaisir 
son  mari.  Ensorcelé  de  nouveau  par  elle,  ils  avaient  paru  vivre  en  bon 
accord. 

Mais,  pensait  Lazare,  il  était  possible  que  César  n'eût  pas  gardé  en 
partie  ses  doutes,  des  germes  de  la  jalousie  furieuse  qui  l'avait  poussé  à 
tenter  de  punir  celle  qu'il  croyait  coupable, 

Ces  germes  indestructibles,  se  disait  encore  le  misérable,  il  serait  facile 
de  les  revivifier. 

Sans  doute,  Circey  était  encore  incertain  du  nom  de  l'amant.  S'il  avait 
interrogé,  on  s'était  bien  gardé  d'avouer,  par  crainte  du  scandale.  Quoi- 
qu'il en  fût,  il  importait  absolument  de  ne  point  mêler  aciivemen-  Ljcien 
au  noùv?!  attentat.  Il  y  périrait  sùrementf  lui,  l'héritier  nature!  ds  la 
fortune. 

De  là,  nécessité  de  lui  substituer  un  autre  amant  prétendu,  qui  devrôit 
être  le  comte  de  Noves.  Des  relations  intimes  avec  Hubert,  l'amitié  qui  unis- 
sait ;iJimosa,  sa  maîtresse,  avec  Mireille,  en  outre  l'origine  méridionale  du 
capitaine,  tout  le  désignait  naturellement  au  rùle  qu'on  lui  destinait. 

Alors,  non  seulement  la  Petite  Arlésienne  serait  victime  des  fureurs  de 
son  mari  s'il  la  surprenait  en  flagrant  délit  de  conversation  criiuinelle  avec 
le  personnage,  mais  il  était  probable  que  les  deu\  soldats  se  battraient 
jusqu'à  la  mort  sur  son  cadavre. 

Or,  pour  atteindre  ce  but,  concluait  Lançon,  il  suflirait  de  r-évei'ler  par 
lettre  la  jalousie  de  César,  puis  d'attirer  les  deux  amants  prétendus  k  la 
maison  de  la  rue  Maurepas,  à  Versailles,  et  de  faire  apparaître  le  mari  brus- 
quement, quand  ils  seraient  là  seuls  ensemble,  en  tête  à  tête. 

Ces  grandes  lignes  de  l'infernale  machination,  l'honorable  député  les 
avait  déjà  tracées  lors  du  retour  de  Mireille.  Décidé  à  précipiter  le  dénoue- 
ment, il  s'agissait  en  premier  lieu  de  verser  une  seconde  fois  au  cœur 
d'Hubert  les  poisons  de  la  jalousie. 

L'action  corrosive  de  la  précédente  épreuve  assurait  le  plein  succès  de 
la  seconde. 


i 
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Ce  serait  I  affaire  d'une  nouvelle  lettre,  signée  connue  l'autre  :  l'nc 
ûDiir  (l'euftince  ih'  la  l'elile  Arlésiennc ,  et  de  la  môme  écriture. 

Dans  la  pensée  de  Lançon,  cette  leltre  ne  serait  remise  à  César  qu'au 
dernier  moment,  une  heure  ou  deux  avant  le  rendez-vous.  Celle-lu,  on  la 
daterait  de  Paris,  on  l'diiiip.  d  enfance  se  dirait  installée  depuis  quelques 
mois. 

il  va  sans  dire  que  Lazare  comptait  encore  sur  sa  lille  pour  écrire  sou$ 
sa  dictée  l'odieuse  épitre  destinée  à  provoquer  un  triple  égorgement  à  la 
résidence  de  la  Fabriani.  Le  père  infâme  ne  doutait  pas  que  Viclorine  n'obéît. 
Quoique  mariée,  il  continuait  à  la  regarder  comme  .sa  chose,  n'imaginant 
pas  qu'elle  put  se  refuser  à  ses  volontés. 

Le  député  ignorait  ()ne  les  souffrances  endurées  par  la  jeune  femme  dans 
son  ménage  l'avaient  aigrie  singulièrement,  d'autant  plus  que  son  pi  ro 
excusait  toujours  son  mari.  Le  député  ignorait  que,  dans  la  fréquenlalioi: 
de  Contran  de  Beauvert,  l'esprit  de  Victorine  s'était  émancipé. 

Maintenant  elle  réfléchissait.  Si  elle  ne  répondait  plus  avec  colère,  ou  par 
des  bouderies  aux  désagréments  que  lui  donnait  Lucien,  elle  commentait  à 
le  juger.  Ses  premières  amours  languissaient,  mais  n'étaient  pas  éteintes. 
Un  outr';ge  pouvait  encore  exaspc-rer  sa  jalousie  jusciu'à  la  fureur,  jusqu'au 
délire  (leul-clre.  La  violence  de  nature  qui  sommeillait  dans  les  profondeurs 
de  son  àine  eut  été  capable  alors  d'une  explosion  terrible. 

Par  suite  de  cet  état  d'esprit,  Victorine  ne  ressentait  plus  cunlre 
.Mireille  celte  haine  farouche  qui,  naguère,  la  transportait  au  nom  de  sa  pré- 
tendue rivale.  Le  jour  du  rapt  de  la  petite  Laure,  Lançon,  sur  la  route  de 
Ville-d'.^vray,  avait  commis  l'imprudence  de  lui  parler  de  l'héritage  du 
baron  de  .Meilhan  revendiqué  par  Simiane.  Dans  le  trouble  furieux  où  elle 
liait,  la  jeune  femme  n  avait  accordé  qu'une  médiocre  attention  à  celte  con- 
lidence.  .Mais  depuis,  aux  propos  tenus  devant  elle  par  son  père  et  son  mari, 
la  pensée  lui  était  venue  souvent,  dans  ces  derniers  temps,  que  la  Peiilc 
.\rlésienne  n'était  pas  si  noire  qu'on  s'était  étudié  à  la  lui  dépeindre.  Plus 
d'une  fois  elle  avait  senti  la  compassion  lui  monter  au  C(rur  à  l'idée  de  celle 
pauvre  mère  à  qui  l'on  avait  arraché  son  enfant,  morte,  croyait-elle,  d'avoir 
trop  souffert. 

Lt  puis  Vicloiine  s'étonnait  des  mystères  continuels  qu'on  lui  faisait  à  la 
maison.  Et  c'était  précisément  ce  sentiment  qui  lavait  attirée  tout  de  suite  a 
f'iontran  de  Beauvert,  simple  et  franc.  Dès  le  début  de  leurs  relations  il  lavait 
traitée  res[>eclucusenienl,  en  personne  raisonnable  et  apte  à  tout  comprendre, 
bien  que  le  futur  duc.  en  possession  déjà  d'une  grosse  fortune,  gardât 
avec  elle  beaucoup  de  réserve,  la  jeune  femme  était  plus  à  l'aise  avec  lui 
qu'elle   ne   l'avait  jamais   été  avec    son   père  ou    son    mari  qui,    dan»   le 
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train-train  de  la  vie  commune  semblaient  la  considérer  comme  une  petite 
fille,  ricanant  parfois  aux  questions  qu'elle  leur  adressait. 

Athénaïs  elle-même,  n'eût  été  son  apparente  familiarité  avec  Lucien, 
lui  aurait  inspiré  une  vive  sympathie.  Si  Victorine  n'avait  accueilli  froide- 
ment ses  avances  amicales,  c'était  pour  ce  motif  uniquement. 

Bientôt  elle  avait  compris  vaguement  que  M'"  de  Biélas  ne  ferait  rien 
pour  séduire  Lucien  Puis  elle  remarqua  fort  qu'Alhénaïs  ne  paraissait  plus 
que  rarement  aux  réceptions  de  la  princesse.  Elle  sut  encore  qu'elle  s'était 
retirée  dans  son  petit  appartement,  rue  .Mont-Thabor.  Et  la  veille  de  son 
départ  pour  San  Remo,  à  la  mort  de  son  père,  Gonlran  lui  avait  confié 
qu'Athénals  avait  interdit  sa  porte  à  Simiane.  Cela  l'avait  étonnée.  Ne  pouvant 
suspecter  la  loyauté  du  brave  garçon,  elle  avait  craint  qu'on  ne  l'eût  trompé 
lui-même  alin  de  la  mieux  aveugler  sur  les  fredaines  de  son  mari. 

Enfin  au  retour  du  nouveau  duc,  Victorine  l'avait  revu  cbezia  princesse; 
où  elle  avait  appris  qu'Athénals  était  sa  sœur  naturelle.  Contran  l'avait 
invitée,  au  nom  de  M""  de  Biélas,  à  la  visiter  quelquefois  rue  .Mont-Thabor, 
en  lui  renouvelant  l'assurance  qu'elle  n'y  rencontrerait  jamais  son  mari. 

Dès  lors,  sa  jalousie  naissante  contre  la  belle  Américaine  s'était  éteinte 
subitement... 

Malgré  la  confiance  que  sa  fille  lui  avait  toujours  témoignée,  Lançon 
résolut  de  la  pressentir  avant  de  lui  proposer  d'écrire  cette  nouvelle  lettre. 
.Absorbé  jour  et  nuit  par  ses  ambitions,  ses  intrigues,  ses  trames  scélérates, 
il  avait  à  peine  le  temps  d'échanger  avec  elle  quelques  mots  rapides,  distrai- 
tement. 

Victorine  ne  se  plaignait  pas.  Elle  aussi  menait  une  vie  à  part,  sauf  les 
rares  heures  que  Lucien  lui  accordait  quand  il  ne  savait  plus  que  faire. 
Depuis  qu'.Atiiénaïs  le  tenait  à  distance,  il  courait  çà  et  là,  pour  s'étoun  ir, 
car  la  superlje  Américaine  lui  avait  inspiré  une  violente  passion. 

Lorsque  le  beau-père,  après  sa  première  visite  à  Versailles  rue  Maure- 
pas,  lui  eût  rendu  compte  du  grave  entretien  qu'il  avait  eu  avec  la  princesse 
et  le  baron  Dorsanne,  cette  passion  redoubla.  Athénaïs,  encadrée  dans  les 
dix-huit  millions  que  son  frère  lui  donnait,  lui  parut  dix-hnit  fois  plus  dési- 
rable. Avec  son  immense  fatuité,  le  bellâtre  regretta  amèrement  de  s'être 
marié  si  tôt. 

L'ignoble  drôle  accepta  donc  avec  enthousiasme  le  rôle  violent  que  lui 
avaient  assigné  ces  trois  aigrefins,  la  Fabriani,  Dorsanne  et  le  député. 

—  Oui,  s'écria-t-il  dans  son  premier  feu,  oui,  cette  jolie  fille  sera 
mienne,  de  gré  ou  de  force,  je  vous  le  jure...  Quant  au  lien  qui  l'enchaînera, 
à  défaut  du  mariage,  je  vous  garantis  le  succès... 

Puis,  réllécbissant  que  l'entreprise  serait  dangereuse  avec  une  femme 
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telle  que  l'Américaine,  le  freluquet  frissonna.  Toutefois,  il  se  calma  vile  en 
songeant  qu'il  emploierait  la  ruse  et  non  la  force.  Le  tout  serait  d  épier 
l'heure  propice  et  de  la  faire  sonner  au  besoin. 

Tout  entier  à  cette  perspective  d'être  â  même  bientôt  de  jongler  avec 
les  millions  et  de  posséder  enfin  cette  fière  jeune  fille  dont  il  raffolait, 
Lucien,  dans  ces  derrrères  semaines,  avait  délaissé  sa  femme  encore 
p'us. 

D'ailleurs,  se  disait-il,  pourquoi  se  gêner  davantage  avec  elle?...  Son 
sort  ne  serait  pas  à  plaindre.  C'est  elle  qui  aurait  la  meilleure  part.  Maîtresse 
du  jeune  duc,  un  niais  et  un  grotesque,  elle  disposerait  à  son  plaisir  de  cette 
énorme  fortune 

Entre  ce  pore  et  ce  mari  qui  trafiquaient  d'elle  avec  une  impudence 
qu'elle  ne  soupçonnait  pas  encore,  Victorine  sentait  néanuioins  qu'elle  n'était 
qu'un  instrument  dans  leurs  mains.  Une  sourde  irritation  grondait  dans  S)n 
âme  non  encore  foncièrement  dépravée.  Dans  cet  état  desprit,  il  était  pos- 
sible qu'elle  résistât  obstinément  à  toute  tentative  de  la  faire  participer  à  de 
nouvelles  machinations. 

Sans  doute  Lanc.on,  avec  la  finesse  dont  il  était  doué,  avait  deviné  les 
dispositions  de  sa  fille.  Aussi  résolut-il  de  le  prendre  de  haut,  alin  de  la 
réduire  d'un  coup  à  ses  volontés. 

Un  matin,  après  s'être  concerté  avec  son  gendre,  il  se  rendit  seul  dans 
la  cliambre  de  Victoriiie,  tandis  «lue  Lucien  partait  pour  le  Ministère  de  la 
guerre. 

La  Jeune  fenmie  venait  d'achever  sa  toilette.  Utcndue  sur  une  chaise- 
longue,  elle  semblait  plongée  dans  de  sombres  réfiexions.  A  l'apparition  de 
son  père,  elle  se  dressa  brusquoment. 

Mais  Lazare  lui  dit  de  sa  voix  la  plus  mielleuse  : 

—  Ma  chère  cnfunl,  ne  te  d'-range  pas.  Je  désirerais  causer  un  instant 
avec  toi. 

Kn  mcine  temps  il  s'assit  pn-s  d'elle,  lui  prit  la  main  doucement  o{ 
ajouta  : 

—  Peul-rtre  je  vais  te  faire  de  la  peine,  mais  il  le  faut. 
Victorine  tressaillit. 

—  Mon  Dieu!  qu'y  a-t-il  donc'  murmura^-elle. 

—  Eh  bien,  hier  soir,  ton  mari  a  rencontré  Miicille. 

Un  éclair  s'alluma  dans  les  yeux  noirs  de  la  jeune  femme. 

Où  cela?  s'écria-t-elle,  frémissante  et  soudainement  ressaisie  par  sa 

jalousie. 

—  Devant  le  Ministère  de  la  guerre. 

—  Comme  cela,  toute  seule*... 
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—  Un  t;ou|)e  stalioniiait  au  bord  du  trolloir,  occupé  par  le  comte  de 
Noves  qui  l'avail  accompagnée  el  l'atlendail. 

—  Un  élranger,  (il  Victorine. 

—  Non,  un  familier  de  sa  maison,  l'ancien  capitaine  de  son  mari... 
un  amant  d'autrefois,  quand  elle  faisait  son  noviciat  au  château  Je 
Jtouriès. 

—  Horreur!...  prononça  la  fille  du  député  avec  dégoiil...  Knfin  que 
voulait-elle  à  Lucien? 

—  Tout  boiniement  lui  demander  rendez-vous  quelque  part,  dans  le 
voisinage  de  Paris. 

Très  pâle,  les  traits  contractés  par  la  colère,  Victorine  reprit  d'une  voix 
étranglée. 

—  Toujours  elle,  la  misérable!...  Mais  elle  a  donc  juré  de  m'enlever 
par  force  mon  mari  qu'elle  n'a  pas  su  garder  lorsqu'il  était  libre? 

Lazare  haussa  les  épaules: 

—  Que  veux-tu,  ma  chère  enfant.'...  Jeune  et  riche,  ça  tient  h 
s'amuser. 

—  Lt  moi  qui  la  plaignais!...  Mais  elle  a  donc  ou'jlié  déjà  son 
enfant  ? 

—  Bah!  son  enfant!  si  tu  te  figures  qu'elle  y  songe  encore?...  D'ailleurs 
elle  ignore  sa  moil. 

—  Alors  son  mari  est  un  idiot? 

—  Que  sais-je?...  Sans  doute  il  se  donne  du  bon  temps  aussi,  de  son 
côté,  avec  la  .Mimosa. 

—  Quel  monde  répugnant.  Ah!  c'est  affreux! 

—  Non,  riposta  le  député  d'un  ton  magistral  :  c'est  simplement  le  règne 
des  gourgandines.  Elles  peuplent  aujourd'hui  les  nobles  demeures  enncus 
insultant  de  leur  faste  insolent. 

Ma  pauvre  enfant,  tu  es  une  véritable  perle  dans  ce  fumier. 
Le  vieux  tartufe  avait  débité  cette  petite  tirade  avec  un  attendrissement 
si  bien  joué,  que  sa  fille  crut  lui  voir  une  larme  à  l'œil. 

—  Lucien  a  refusé  ce  rendez-vous,  bien  entendu?  lit  la  jeune  femme 
anxieuse. 

—  11  a  dû  s'exécuter,  déclara  froidement  Lançon. 

—  Comment  !  11  a  dû?.,. 

—  La  politesse...  Le  comte  de  Noves  à  deux  pas,  dans  le  coupé...  La 
galanterie  entre  personnes  du  monde.  On  aurait  sifflé  ton  mari  s'il  avait  fait 
autrement. 

11  y  eut  un  silence.  Victorine,  révoltée  d'abord,  se  calma  subitement. 
Vne  idée  terrifiante  avait  traversé  son  esprit. 
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—  Si  c'était  un  piège!...  mufniura-t-elle. 

—  Rassure-toi,  invita  Lazare.  Le  lieu  du  rendez-Tous  indiqué  par  Lucien 
offre  toute  sécurité.  C'est  la  maison  louée  par  la  princesse  à  Versailles,  rue 
Maurepas,  dont  tu  as  entendu  parler. 

■ —  Mais  la  princesse  est  absente. 

—  Raison  de  plus.  Je  suis  chargé  par  elle  de  veiller  sur  le  personnel 
qu'elle  y  a  laissé.  Donc,  aucun  danger  pour  Lucien.  Du  reste,  j'ai  l'intenlion 
de  me  rendre  à  Versailles  pour  l'heure  de  l'entrevue.  Naturellement  je  ne 
puis  y  assister.  .Mais  j'observerai  aux  al)ords  de  la  maison,  après  avoir  donné 
mes  instructions  aux  serviteurs. 

—  Quel  jour?...  interrogea  la  jeune  femme,  très  agitée. 

—  Après-demain,  vers  le  soir. 

Victorinc  se  tut.  En  ce  moment,  elle  avait  l'air  de  croire  que  son  ptro 
lui  faisait  une  mauvaise  plaisanterie. 

Cela  lui  paraissait  si  extraordinaire  que  Mireille  eût  relancé  eflronlé- 
ment  Siniiane  jus(iu'à  la  porte  du  ministère  pour  lui  demander  un  rendez- 
vous.  La  compagnie  du  comte  de  N'oves  ne  la  stupéliait  pas  moins, 
bien  que  Lançon  accusât  le  capitaine  d'avoir  été  l'amant  de  M'"  de 
.Meilhan. 

Toutefois,  elle  avait  vu  tant  de  choses  étranges  au  cours  de  ces  machi- 
nations, que  ses  étonncments  se  dissipèrent  vite,  cédant  la  place  à  d'autres 
impressions. 

—  .\insi,  dit-elle,  pensive,  Lucien  a  eu  l'audace  de  te  conter  celte 
histoire?... 

—  Ln  acte  de  confiance  qui  prouve  a  quel  point  il  est  détaché  de  cette 
Petite  Arlésienne. 

—  Pas  si  détaché,  puisqu'il  a  consenli. 

—  Il  l'a  fait  par  amour-profire. 

—  Il  me  semble  qu'il  aurait  pu  me  sacritier  cet  amoiir-proprc-là. 

—  Il  y  avait  un  autre  motif. 

—  Lequel? 

—  \'A\  bien,  ton  mari  a  pensé,  —  et  je  suis  de  son  avis,  —  que  .Mireille 
se  propose  surtout  de  le  (Questionner  au  sujet  de  celle  petite  qu'elle  croit 
encore  vivante.  Nous  avons  donc  inlér6t  à  ce  que  Lucien  l'entende  pour 
connaître  au  juste  son  état  d'esprit  et  nous  régler  la-dessus...  Mais  tu  peu\ 
être  tranquille,  le  lien  qui  les  unissait  étaoi  brisé  a  jamais,  bien  que  la  Circey 
l'ignore  jusqu'ici,  ses  cajoleries  ne  le  renoueront  pas. 

' —  Je  n'en  suis  pas  si  silre,  lit  Victorinc  en  .secouant  la  lôtc. 
Ivt  elle  ajouta  avec  amertume  : 

—  Lucien  est   très  volage.  Tu  sais,  pore,  conmic  il   s'était   enflammé 
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pour  M'"   de  Biéias.  11  a  fallu  qu'elle  le    chasse.   Qui  sait  si  en  revoyant 
Mireille... 

—  Allons  donc!  inlerrompit  Lançon.  Les  Tleilles  amours,  c'est  comme 
les  Tieilles  lunes. 

11  continua  en  faisant  allusion,  à  mots  couverts,  au  brillant  avenir  qui 
\?s  attendait  tous  prochainement.  , 

—  La  réalisation  de  ces  splendides  espérances,  continua-t-il,  dépend  en 
grande  partie  de  ton  mari  et  de  toi-même,  ma  chère  enfant.  Quant  à  lui, 
j'ai  la  conviction  qu'il  ne  faillira  pas  au  rôle  qui  lui  est  assigné.  Va,  il  a  bien 
autre  chose  en  tête  et  au  cœur  que  ces  amourettes  enfantines  d'autrefois.  Si 
donc  il  avait  refusé  ce  rendez- vous  qui  te  contrarie,  je  l'aurais  blâmé.  — 
Qui  sait  si  cette  concession  n'accélérera  pas  l'accomplissement  de  nos 
projets? 

—  C'est  égal,  fit  la  jeune  femme,  très  nerveuse  et  ia  voix  brève,  la 
perspective  de  ce  tête-à-tête  m'exaspère.  Cette  Mireille  maudite  est  très 
capable  de  réussir  encore  à  ensorceler  Lucien. 

Et  s'exaltant  jusqu'à  la  fureur  à  cette  idée,  elle  poursuivit  : 

—  Ah!  non,  vois-tu,  si  elle  faisait  ce  coup-là,  je  les  tuerais  tous  les 
deux,  dussé-je  en  mourir... 

Elle  s'affaissa,  délirante,  avec  des  cris  entrecoupés  de  sanglots. 
Son  père  parvint  à  la  calmer  bientôt. 

—  Cette  entrevue  ne  peut  être  contremandée  à  présent,  dit-il.  Elle  est 
utile,  presque  nécessaire  pour  mes  projets  ultérieurs.  Nous  ne  pouvions  la 
solliciter,  tu  penses  bien.  .Mais  tu  ne  tarderas  guère  à  comprendre  combien 
nous  devons  nous  féliciter  que  M""  de  Circey  ait  eu  l'audace  de  la  pro- 
poser. D'ailleurs,  je  suis  en  mesure  de  te  garantir  que  ce  rendez-vous 
ne  se  renouvellera  pas.  . 

—  Qu'en  sais-tu,  père?... 

—  Dans  huit  ou  dix  jours,  au  plus  tard,  tu  auras  la  preuve  que  je  ne 
t'abuse  pas. 

Le  député  s'était  exprimé  avec  un  accent  énergique,  un  rictus  effrayant 
aux  lèvres. 

Victorine  frissonna  sous  son  regard  sinistre.  Mais  elle  crut  à  ses  paroles. 
Elle  devinait  en  tout  ceci  quelque  machination  terrible  dont  on  lui  dérobait 
le  secret.  Une  seconde",  elle  voulut  réclamer  un  éclaircissement.  Elle  y 
renonça,  prise  d'une  terreur  mystérieuse,  et  se  contenta  de  dire  à  demi- 
voix  : 

—  Pourquoi  ne  me  permettrais-tu  pas  de  t'accompagner  demain,  à 
Versailles? 

—  Mais  je  ne  demande  pas  mieux,  mon  enfant... 
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Ce  récil  d'une  rencontre  avec  Mireille  et  Lucien  n'ùlait  qu'une  invention 
de  Lançon.  Pour  réaliser  le  plan  conçu  par  lui.  il  fallait  avant  tout  faire 
croire  à  César  (lue  le  comte  de  Noves  était  l'amant  de  la  Petite  Arlc- 
siennc. 

Déjà,  des  circonstances  fortuiles  avaient  induit  Hubert  à  soupçonner  le 
capitaine  d'avoir  séduit  ou  violé  Mireille  avant  sun  mariage. 
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Acluellemenl,  il  est  vrai,  tous  les  doutes  de  César  s'étaient  effacés. 
Néanmoins,  à  son  insu,  Lançon  devait  trouver,  grûce  à  ces  impressions  anté- 
rieures, un  terrain  merveilleusement  préparé  pour  y  semer  la  calomnie,  la 
défiance,  tous  ces  éléments  dont  l'explosion  provoquerait,  espérait-il,  la 
catastrophe  qui  dévorerai!  Mireille. 

Une  première  fois,  lors  de  la  comédie  jouée  à  la  villa  de  Marnes  dans  le 
but  d'affoler  César  juscju'à  tuer  sa  femme,  le  député  avait  lancé  son  ^'endre, 
jugeant  qu'il  le  pouvait  sans  péril  pour  la  vie  du  misérable.  Mais  aujourd'hui» 
le  personnage  qui  apparaîtrait  dans  le  rôle  d'amant  risquerait  fort  de  périr 
avec  sa  prétendue  complice. 

Voilà  pourquoi  Lazare  tenait  à  réserver  ce  rôle  au  comte  de  Xoves.  Si  le 
capitaine  succombait  avec  Mireille,  Mimosa  serait  punie  aussi  d'avoir  tenté 
de  rompre  les  trames  dirigées  contre  son  amie. 

Le  point  de  départ  était  donc  de  commencer  par  exaspérer  la  jalousie 
d'Hubert.  Et  nul  autre  moyen  d'y  réussir  qu'une  lettre  écrite  par  Viclorine 
Ha  mari  el  signée:  i/ne  amie  d'enfance  de  la  Petite  Arlriienne.  Les 
résultats  de  celle  expédiée  précédemment  en  Algérie  répondaient  du 
succès. 

Seulement  Lançon  craignait  que  sa  tille  ne  se  refusAt  maintenant  à  celte 
infamie.  11  avait  remarqué  le  ralentissement  de  sa  violente  jalousie  à 
l'égard  de  Mireille.  11  s'agissait  donc  de  la  faire  renaître,  de  la  monter  au 
degré  nécessaire.  De  là  cette  fable  de  la  rencontre  devant  le  ministère. 
De  là  encore  la  comédie  inventée  par  le  scélérat,  et  qui  devait  se  jouer 
à  Versailles.  Elle  serait  la  préface  de  l'effroyable  drame  qu'il  avait  com- 
biné pour  supprimer  la  Petite  Arlésienne,  l'unique  héritière,  croyait-il,  qui 
lui  fit  obstacle  à  présent  pour  la  possession  des  millions  du  baron  de 
Meilhan. 

—  Aussi,  tout  en  ayant  l'air  de  se  faire  prier  pour  emmener  sa  tille  à 
Versailles  le  soir  du  prétendu  rendez-vous  de  Lucien  avec  Mireille,  s'était-il 
empressé  d'accéder  au  désir  de  Victorine.  Le  fourbe  avait  la  certitude 
qu'elle  reviendrait  furieuse  et  prèle  à  écrire  tout  ce  qu'il  lui  plairait  de 
jicler 
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Toinette  prenait  goût  de  plus  en  plus  à  Lançon.  Non  seulement  il  payait 
généreusiMiieiit  ses  complaisances,  mais  il  la  diverlissait  sans  jamais  leiile r 
d'excéder  les  limites  convenues  Sachant  qu'elle  préférait  les  espèces 
sonnantes,  destinées  à  grossir  sa  dot.  il  ménageait  les  cadeaux.  Du  reste, 
l'élégante  cai7iériste  trouvait  de  quoi  siifllre  aux  exigences  de  sa  coquetterie 
dans  la  garde-robe  et  les  écrins  laissés  par  sa  maîtresse 

Dans  les  derniers  jours  qui  avaient  précédé  son  entretien  avec  Vtctorine, 
le  député  avait  multiplié  ses  visites  rue  Maurepas. 

Afm  (|n'i!  naltiriU  pas  trop  l'attention,  Toinette  lui  avait  remis  la  clef 
d'une  petite  porte  ouvrant  dans  une  ruelle  percée  entre  la  rue  de  l'Ermitage 
et  la  rue  Uaurc;<as,  et  débouchant  sur  le  boulevard  du  Roi. 

Le  lendemain  matin  du  j  lur  où  avait  eu  lieu  son  entretien  avec  sa  lille, 
Lazare  surprit  Toinette  au  lit.  Elle  se  dressa  vivenieni .  les  yeux  gros  encore 
de  sommeil  et  \m  peu  effarée. 

.Mais,  à  ses  allures  paisibles,  et  le  voyant  s  asseoir  à  son  chevet  apr^ 
avoir  déposé  un  grand  carton  sur  la  table,  elle  rajusta  ses  cheveux  éjtars  sur 
ses  épaules  et  rnirrafa  légèrement  sa  camisole  de  nuit,  tout  en  glissant  .s«t 
regarda  furtifs  et  curieux  sur  le  carton. 

Le  député  re-ta  un  instant  silencieux,  absorb-- dans  la  conleinpialion  d« 
cette  belle  fille  si  fraîche,  la  comparant  mentalement,  sans  doute,  à 
sa  femme  Mariette  et  la  comparaison  n'était  pa?  en  faveur  d«  relie 
dernière. 

Kniin  la  cam^riste  parla  en  continuant  i  guigner  le  grand  carton. 
-   Je  vois,  dit-elle,  que  monsieur  a  fait  des  emplettes? 

—  Et  à  votre  intention,  ma  rhire. 

—  Monsieur  est  trop  bon. 

—  Reste  à  savoir  si  ça  vous  plaira. 

—  Oh  !  je  ne  suis  pas  difncilo.  Mais  faudrait  voir. 

—  Eh  bien,  c'est  un  costume. 
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—  Tiens,  liens  !  fit  Toinelte  en  s'asseyant  sur  le  lit,  curieuse  et  sans  se 
mettre  en  peine  de  voiler  sa  gorge  ni  ses  bras  potelés. 

Lazare  se  leva  et  alla  ouvrir  le  carton.  Puis  soulevant  le  contenu,  il 
s'apprêta  à  le  déplier. 

—  Oh!  que  monsieur  veuille  bien  attendre,  cria  la  camériste  en  sau- 
tant du  lit  demi-nue.  En  même  temps,  elle  courut  dans  la  chambre  voisine 
et  apporta  un  mannequin  qu'elle  posa  près  de  la  table. 

—  Voilà!  reprit-elle.  Nous  allons  voir  l'effet. 

Ce  disant,  elle  avait  saisi  le  vêtement,  et  l'avait  posé  sur  le  manne- 
quin. 

Alors,  se  reculant  d'un  pas,  elle  eut  une  exclamation  joyeuse  : 

—  Ah!  ravissant!...  Délicieux!...  .Mais  on  ne  porte  pas  ça  à  Paris. 

—  C'est  le  costume  des  jolies  femmes  de  mon  pays,  le  costume 
arlésien. 

On  prétend  qu'il  n'y  en  a  pas  de  plus  beau,  de  jikis  coquet,  déclara 
Lançon. 

Toinette  demeura  un  instant  comme  en  extase  devant  ce  cadeau,  le 
député,  dont  le  regard  errait  du  vêtement  à  la  jeune  tille,  semblait  calculer 
s'il  lui  siérait  suflisamment. 

Quand  la  camériste  eût  examiné  en  détail  elle  demanda  : 

—  Monsieur  croit-il  que  çani'ira? 

—  Oh!  je  n'en  doute  pas?  Faite  comme  vous  l'êtes,  il  n'y  a  rien  qui 
ne  vous  seye,  ma  mie.  D'ailleurs  il  sort  des  mains  d'une  habile  faiseuse. 

—  Peut-être  que  je  serai  un  peu  gauche,  la  première  fois?... 

—  Eh  bien,  nous  allons  juger...  Votre  coiffure  d'abord.  C'est  là  une 
partie  essentielle  de  la  toilette  des  Arlésiennes. 

Lançon  prit  dans  le  carton  le  tichu  et  autres  colitichets,  notamment  le 
cercle  métallique,  sorte  de  petite  couronne  tronquée  qui  se  pose  au  sommet 
de  la  coiffure.  Il  exhiba  enlin  une  gravure  reproduisant  exactement  le 
costume  arlésien. 

Toinette,  enchantée,  passa  dans  le  cabinet  de  toilette  pour  se  peigner  et 
pour  ses  ablutions. 

Quand  elle  reparut,  toute  rose,  sa  magnifique  chevelure  inondant  ses 
blanches  épaules,  le  député  resta  muet  de  saisissement. 

La  camériste  ,  frappée  de  son  ahurissement  admiratif,  devint  fami- 
lière. 

— ■  Allons,  fit-elle  en  riant  et  se  plantant  devant  la  glace,  venez  au  moins 
m'aider  de  vos  conseils  puisque  vous  êtes  du  pays  où  l'on  fait  ces  belles 
choses. 

Lazare  ne  se  lit  pas  répéter  l'invitation. 
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Malgré  l!ingralitude  de  la  nature  à  son  égard  et  la  maturité  de  l'âge, 
Mariette,  sa  femme  s'étudiait  encore  à  singer  la  baronne  Thérésine,  cette 
sœur  dont  elle  avait  été  si  jalouse.  Le  mari,  souvent,  avait  rempli  près  d'elle 
l'office  de  la  femme  de  chambre,  ou  l'avait  aidie  de  ses  conseils. 

Avec  l'iiabile  collaboration  de  l'honorable  député,  Toinelte  apparut 
charmante  en  Arlésienne. 

Sans  doute  ce  n'était  ni  la  grâce  incomparable  de  Mireille,  ni  l'allure 
séduisante  de  Victorine., Mais  telle  qu'elle  était,  affinée  parla  Fabriani  et  la 
comtesse  de  Novion,  elle  eût  pu  éclipser  nombre  de  nobles  dames. 

Lançon,  émerveillé,  n'omit  pas  de  le  répéter  à  la  gentille  cnmérisle;  et 
il  lui  prouva  à  sa  façon  qu'il  pensait  comme  il  parlait.  11  rêva  même  qu'une 
fois  classé  dans  le  grand  monde  de  la  finance,  de  la  politiijue  et  de  la 
noblesse,  il  se  donnerait  le  luxe  de  cette  ravissante  maîtresse  en  la  déguisant 
en  grande  dame,  coumie  l'exigerait  son  rang. 

L'ancien  adjoint  de  Salon  était  trop  versé  dans  la  morale  aristocratique 
pour  ignorer  que  dans  les  hauteurs  où  il  aspirait  à  planer,  si  les  millions 
sont  de  rigueur,  la  suprême  distinction  c'est  une  maîtresse  bien  douée  et 
stylée. 

Toinette  se  trouvait  belle  ainsi. 

—  Qu'est-ce  qu'on  va  dire  dans  la  maison'?  lit-elle. 

—  On  dira  conmie  moi,  que  ce  costume  vous  va  on  ne  peut  mieux. 

—  Malheureusement,  je  ne  peux  pas  sortir  avec  ça. 

—  Pourquoi  non?... 

—  On  est  si  drôle,  à  Versailles!... 

—  Est-ce  que  vous  connaissez  beaucoup  de  monde?.. 

—  Personne,  autant  dire.  Ce  n'est  pas  moi  ijui  vais  aux  provisions,  et 
M"'  la  princesse  m'a  défendu  les  friiiuenlations  dans  le  quartier.  Je 
ne  suis  pas  même  bien  sûre  que  dix  personnes  sachent  le  nom  de  ma 
maîtresse. 

—  Alors  vous  n'êtes  pas  bavarde?... 

Ah!  Dieu  !  qu'est-ce  que  ça  me  rapporterait,  je  vous  demande  un 

peu?... 

A  la  bonne  heure,  approuva  le  député  en  lutinant  la  camériste  assise 

sur  ses  genoux;  vous  êtes  une  fille  rangée,  et  ça  me  fait  plaisir. 

Ensuite,  passant  à  des  choses  plus  séi  ieuses,  il  lui  expliqua  ce  <|u'il  atten- 
dait d'elle. 

jai  une  fille  mariée,  commença-t-il.  Son  mari  raffole  du  costume 

Arlésien;mais  elle  refuse  de  le  porter  4  Paris,  car,  dans  le  monde  où  elle 
vit.  on  l'accuseraik  de  se  singulariser. 

—  Je  conrois  ça.  déclara  loinetlc. 
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—  Ma  lille,  reprit  Lançon,  a  épousé  un  jeune  homme  de  haule  nais- 
sance qui  héritera  d'une  grosse  fortune. 

—  Je  sais,  monsieur  le  député.  J'ai  vu  M.  Siniiane  votre  gendre,  rue 
Saint-Guillaume.  C'est  lui  qui  m'a  débarrassée  de  ces  lettres  d'amour  que  ma 
maîtresse  écrivait  à  son  amant...  J'ignorais  que  ces  sales  papiers-là  pou- 
vaient me  faire  coffrer. 

—  Sans  mon  gendre  vous  seriez  probablement  en  prison,  ma 
chère. 

—  Ah  !  monsieur,  j'en  ai  encore  la  chair  de  poule  rien  que  d'y  penser. 
Allez,  je  n'ai  oublié  ni  M.  Simiane,  ni  vous  qui  m'avez  procuré  une  si  bonne 
place.  Que  de  reconnaissance  je  vous  dois. 

—  Ne  parlons  pas  de  reconnaissance.  Vous  êtes  gentille  avec  moi  et 
nous  sommes  quittes.  Un  petit  conseil  seulement. 

—  Deux,  si  ça  vous  fait  plaisir. 

—  Un  seul  suffira;  soyez  toujours  discrète.  Souvenez-vous  qu'un  mot 
de  trop,  parfois,  peut  coiïter  cher. 

—  Pas  de  danger,  je  vous  en  réponds.  Je  me  mangerais  plutôt  la  langue. 
Songez  donc!  Si  j'allais  manquer  ma  dot. 

—  Ne  craignez  rien,  ma  belle.  Je  ferai  votre  fortune,  votre  bon- 
heur... 

—  Ah!  monsieur,  quel  cierge  je  vous  ferai  brûler  à  l'église,  si  vous  me 
dénichez  un  épouseur  cossu  ! 

—  Je  vous  dénicherai  mieux  que  ça,  je  vous  le  promets... 

—  Sans  être  trop  curieuse,  vous  êtes  veuf'?... 

—  Non,  pas  encore.  Mais  je  suis  marié  depuis  si  longtemps,  que  je  ne 
me  souviens  plus,  (it  Lançon,  charmé  de  la  question  de  lappétissante  camo- 
riste. 

C'étaient  les  débuts  du  vieux  coquin  dans  la  vie  galante.  Et  ce  papotage 
le  ravissait.  Cette  lille,  en  somme,  avait  vécu  dans  l'intimité  d'une  très 
grande  dame,  la  comtesse  de  Novion,  dont  le  père,  le  vicomte  de  iMorangis, 
avait  élé  sénateur  sous  Bonaparte  et  pair  de  France  sous  Louis-Philippe.  A 
présent  elle  s'instruisait  à  l'école  de  la  princesse  Fabriani,  conime  ça  le 
reposerait,  quand  il  serait  millionnaire,  de  lui  entendre  raconter  tous  ces 
petits  secrets  qu'elle  avait  dû  cueillir  en  habillant  et  déshabillant  ces  nobles 
dames. 

Une  grande  heure  s'écoula  dans  ce  babil,  ponctué  de  càlineries. 

Enfin  Lazare  se  rappela  le  but  de  sa  visite  matinale. 

11  n'était  pas  venu  simplement  pour  jouer  a  la  poupce  avec  Toinette. 

F.n  lui  otïranl  ce    coquet  costume  arlésien,  il   entendait  se   servir  de 
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celle  fille  pour  la  réalisalion  d'une  de  ces  combinaisons  les  plus  machiavé- 
liijues. 

Ayant  reconnu  la  nécessilé  de  rallumer  les  jalousies  furieuses  de  sa  lille 
conlre  Mireille,  afin  de  la  décider  à  écrire  à  César  une  letlre  meurtrière,  il 
s  élail  concerto  avec  son  gendre  deux  ou  trois  jours  auparavant.  Il  l'avait 
L-hargé  de  Taire  confectionner  le  costume  arlésien. 

Lucien  s'était  adressé  .'i  une  pimpante  couturière  avec  laquelle  il  passait 
ji!  lemps  il  autre  de  bons  moments.  11  avait  été  convenu  ensuite  entre  les  deux 
ciiinplices  que  Lançon  accompagnerait  Viclorine  à  Versailles.  Puis,  à  une 
hi'ure  fixée,  il  la  conduirait  rue  Maurepas,  à  la  maison  de  la  Falniani  où 
Simiane  s'arrangerait  de  façon  à  se  glisser  par  la  porte  de  la  ruelle  sou? 
les  yeux  de  sa  femme  que  le  pOre  retiendrait  à  ilistancf. 

Quelques  instants  après,  Toinette,  vêtue  en  .^rlesienne,  pénétrerait  dans 
la  maison  par  la  môme  porte,  toujours  à  la  vue  de  Victorine,  qui  la  prendrait 
pour  Mireille,  venue  pour  le  prétendu  rendez-vous  qu'elle  était  censé  avoir 
donné  à  Lucien. 

Lançon  avait  mis  tout  son  génie  dans  cette  macliiiiaiiun.  11  y  attacbait 
d  autant  plus  d'importance  que,  dans  sa  pensée,  elle  élail  le  prélude  néces- 
saire de  celle  qui  devait  couler  la  vie  à  Mireille,  et  peut  Ctre  à  César  et  au 
comte  de  Nuves. 

N'alurellenienl,  le  vieux  scélérat  se  garda  bien  d'expliquer  a  Toinotle 
celte  horrible  trame.  Il  se  borna  à  lui  donner  ses  instructions,  relativement 
an  rôle  qu'il  prétendait  lui  faire  jouer  afin  que  Viclorine  la  prît  pour  la  Petite 
.\rlésienne.  Encore,  avec  sa  prudence  habituelle,  éTita-t-il  de  lui  laisser 
soupçonner  qu'il  voulait  tromper  sa  fille. 

Voici  connnent  Ln/.ure  procéda. 

Au  lieu  de  faire  un  discours  ou  de  Ificher  des  proverbes,  il  conta  sim- 
plement une  histoire  a  l'élégante  caméristo. 

—  Ma  chère,  lit-il,  les  lèvres  toutes  fnmissantes  encore  des  baisers 
qu'il  avait  prodigués,  savez-vous  qui  a  surveillé  la  oonfeclion  de  votre  costume 
artésien':' 

—  M"'  Simiane,  >ans  doute?... 

—  Vous  n'y  t^tes  pas,  ma  bichette. 

—  -  .N'importe,  c'est  finement  travaillé,  et  même  perlé. 
--  Vous  ne  devinez  pas'i" 

—  A  moins  que  ce  ne  soit  vous,  monsieur' 

—  l'as  davantage... 

—  Vraiment,  je  ne  rois  pas...  murmura  Toinette. 

—  Tenez,  autant  tous  le  dire  tout  de  suite.  Eh  bien,  c'est  mon  gendre, 
.M.  Lucien  Simiane. 
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—  Alors,  ça  ne  m'étonne  pas  ;  il  a  tant  d'esprit  ! 

—  Je  dois  ajouter,    reprit  le   député,  que   le   gaillard  prétend  à-une 
récompense  de  votre  part. 

La  camériste  rougit  légèrement.  Elle  se  demandait  si  ce  vieux,  qui  se 
plaisait  si  fort  à  la  tripoter,  ne  viserait  point,  avec  toutes  ces  papelardises,  à- 
faire  le  métier  d'entremetteur.  Ça  lui  répugnait,  car  elle  n'aimait  pas  les 
jeunes,  sachant  qu'elle  riscjnerait  avec  eux,  de  compromettre  sa  dot  avec 
son  capital. 

Elle  demanda  avec  inquiétude  : 

—  Qu'est-ce  que  je  pourrais  bien  lui  offrira  M.  Simiane?... 

—  Oh  !  peu  de  chose. 

—  Mais  encore?... 

—  Ça  ne  vous  coûtera  rien,  je  vous  en  réponds. 

—  Il  n'y  a  pas  que  l'argent  qui  coûte,  reprit  Toinette  de  plus  en  plus 
gênée. 

Lançon  comprit. 

—  Ah!  la  bonne  petite!...  fit-il  avec  un  éclat  de  rire.. .Ah!  mais,  non, 
pas  ça!  ajouta-t-il  d'un  ton  sérieux.  Gela  me  fâcherait. 

—  Enlin  qu'est-ce  qu'il  désire  de  moi,  monsieur  votre  gendre? 

—  Eh  bien,  il  adore  le  costume  arlcsien  ;  je  crois  vous  l'avoir 
dit'... 

—  En  effet. 

—  11  m'a  donc  prié  de  vous  demander  de  le  recevoir  ici  après-demain, 
vers  cinq  heures  du  soir. 

La  camériste  reprise  de  ses  craintes,  ne  répondit  pas. 

—  Vous  avez  peur?.. ..interrogea  le  député. 

6.   —  Peur,  n'est  pas  le  mot...  Mais  il  est  si  fou,  M.  Simiane. 

—  Ah  ça  !  reprit  Lazare  en  fronçant  les  sourcils,  est-ce  que  le  coquin 
vous  aurait  manqué,  quand  vous  êtes  venue  à  la  maison 

—  Non,  monsieur...  .Mais  il  n'y  a  peut-ctie  pas  de  sa  faute... 

—  Diable!...  grommela  Lançon  redoutant  qu'on  ne  lui  volât  sa 
belle. 

Toinette,  devinant  sans  peine  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  du  député, 
se  hâta  de  lui  dire  : 

—  Monsieur,  puisque  vous  faites  à  ma  volonté,  il  est  trop  juste  que  je 
fasse  à  la  votre.  Si  donc  ça  vous  déplaît... 

—  Je  crois  bien,  parbleu,  que  ça  me  déplaît.  Et  à  vous,  est-ce  que  ça 
ne  vous  déplairait  pas? 

—  Oh  !  moi,  je  n'en  ferais  ni  une  ni  deux  :  je  le  flanquerais  à  la 
porte. 
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A  «on  retour  a  l'ans,  il  se  rendit  a  li  Chambre...  (P.  1347.) 


—  El  s'il  résistait?... 

^  Eh  bien,  j'appellerais. 

Elle  avait  dit  cela  si  résolument  que  Lazare,  tout  attendri  et  convaincu 
de  sa  sincérité,  la  serra  dans  ses  bras. 

—  Ali!  f|uclle  brave  enfant  tous  êtes  !  s'écria-t-il.  Vous  n'y  perdrez  pas, 
je  TOUS  le  jure. 

iiv.   169.    —    L*  nrtJ-  AntMryTtt.  UT.  109 


LA    PICTITE    ÂULESlliNNli 


Persuadé  que  celte  fille  l'aimait  pour  lui-même,  il  rêvait  de  lui  faire  un 
sort  dès  qu'il  serait  millionnaire. 

La  fine  mouche,  sentant  qu'il  était  pris  et  serait  facile  à  la  délente,  sans 
risque  pour  sa  dot,  se  promit  de  plumer  de  son  mieux  ce  pigeon  peu  exigeant. 
S'il  ne  marchandait  pas,  elle-même  se  relâcherait  selon  la  mesure  de  soi 
générosités. 

Toinette  reprit,  après  une  pause  : 

—  Monsieur,  ne  seriez-vous  pas  d'avis  qu'il  serait  plus  prudent  que 
M.  Simiane  ne  Tînt  pas  chez  nous?... 

—  J'en  conviens,  ma  chère  enfant.  Mais  j'ai  promis,  et  ça  le  t^lesserait 
si  on" lui  interdisait  cette  visite  Toutefois,  je  m'engage  à  le  chapitrer  ferme 
avant  qu'il  ne  se  présente.  D'ailleurs,  sa  femme  et  moi,  nous  veillerons,  saiis 
qu'il  le  sache,  aux  ahords  de  celte  maison. 

Lançon  acheva  d'expliquer  le  rôle  de  la  camériste.  Vingt  minutes  avant 
l'heure  fixée  pour  l'arrivée  de  Lucien,  elle  se  promènerait,  costumée  en 
Arlésienne,  sur  le  boulevard  du  Roi,  au  point  où  il  se  croise  avec  le  boulevard 
de  !a  Reine,  mais  de  façon  à  ne  point  perdre  de  vue  ce  dernier.  C'était  par 
celui-ci  que  Simiane  viendrait,  précédant  à  courte  distance  sa  femme  et  son 
beau-père. 

Elle  le  reconnaîtrait  aisément,  car  il  garderait  son  uniforme  à  epauleltes 
blanches.  Dès  que  Toinette  l'apercevrait,  elle  se  retournerait  et  se  dirigerait 
lentement  vers  l'entrée  de  l'étroite  ruelle  qui  menait  à  la  rue  de  l'Ermitage  et 
sur  laquelle  ouvrait  la  petite  porte  du  numéro  38. 

Le  dépulé  recommanda  avec  insistance  à  la  camériste  de  prendre  bien 
garde  que  M""'  Simiane  ne  vît  sa  figure. 

—  Ma  fille,  ajoula-t-il,  esl  jalouse  comme  une  tigresse.  Vous  êtes  si  belle 
qu'elle  serait  capable  de  retenir  son  mari  et  de  lui  faire  une  scène  publique- 
ment s'il  résistait. 

Une  fois  sûr  que  sa  gentille  amie  jouerait  parfaitement  son  rôle,  Lazare 
lui  fit  ses  adieux,  en  déposant  cinq  louis  sur  la  cheminée,  avec  promesse  de 
plusieurs  billets  de  mille  prochainement,  si  elle  le  contentait,  cojume  il  n'en 
doutait  pas. 

Le  misérable  songeait  au  grand  coup,  le  déiiouemenl  tragique,  dont  cette 
aimable  fille  serait  la  cheville  ouvrière. 

Ainsi  amorcée,  Toinette  était  prête  à  tout.  En  cultivant  les  vices  de  ce 
vieux,  en  lui  faisant  large  mesure  de  chatteries,  et  plus  encore  s'il  le  fallait, 
c'était  une  fortune  à  bref  délai.  .\h'  il  avait  bien  tort,  pensait-elle,  de  craindre 
que  son  gendre  ne  l'empaumât.  Un  petit  gommejix  qui  la  planterait  là  pour 
courir  a  d'autres,  quand  il  aurait  passé  son  caprice. 

La  camériste  se  disait  en  outre  que  le  beau-père,  loiiué  d'elle  comme  il 
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l'ctait,  deviendrait  furieux  si  elle  lui  faisait  des  farces.  Étant  député,  il  avait 
le  bras  long.  Trompé,  il  pouvait,  dans  sa  colore,  réveiller  l'histoire  des 
le  ires  volées  à  la  comtesse  de  Novion  et  la  faire  pourrir  eu  prison.  Toinette, 
une  tille  qui  savait  calculer,  était  donc  résolue  à  manlier  droit.  Pour  elle,  le» 
amourettes  qui  ne  rapportaient  rien,  cétait  delà  niaiserie.  I.a jolie  lille  ne 
tunnaissait  que  l'urgeul.  U'aliord,  elle  n'avait  visé  (jue  sa  dot.  .\uiourd'liui 
elle  flairait  la  fortune  et  trouvait  que  son  vieux  sentait  bien  meilleur  (jue  tous 
ces  freluquets  qui  faisaient  la  roue  quand  ils  la  renconlrnienl. 

Lançon,  très  lin,  tr>  s  madré,  avait  deviné  les  sentiments  de  la  donzeile. 
Il  la  connaissait  intelligente.  La  princesse  la  prisait  beaucoup,  il  ne  l'ignorait 
pas,  et  payait  en  conséquence,  .\ussi  était-il  décidé  â  rémunérer  sans  compter 
les  services  qu'il  lui  demanderait,  A  ce  prix  Lazare  était  certain  que  Toinette 
M  •  lui  marcliantlerait  aucun  lié^ouemeiil.  Llle  obéirait  avonglément. 

Si  les  charmes  de  la  fraîche  camériste  avaient  réveillé  ses  sens  endormis, 
c'était  surtout  par  son  esprit  positif  ([u'elle  l'avait  séduit.  Elle  lui  apparaissait 
comme  une  autre  Mariette,  mais  celle-là  exbubérnnte  de  jeunesse,  en  pleine 
s.'ve,  accorte  et  non  sécliée,  reciiile,  pour  ainsi  dire,  dans  son  fiel.  .\u 
lieu  d'eflaroucher  les  gens,  elle  élait  capable  de  les  attirer  sans  se 
livrer. 

/Sjoulons  que  le  misérable  voyait  juste. 

Lu  partant,  Lazare  engagea  'Foineite  à  ne  point  se  montrer  en  ville  avec 
Son  costume  arlésien  avant  I  heure  convenue  jiour  la  visite  tie  Lucien.  Néan- 
moins, il  lui  conseilla  de  le  gaider  dans  son  intérieur  afin  de  s'y  faire  et  de 
n'être  point  gnuclie. 

1,0  député  déjeuna  dans  le  voisinage,  à  l'Iiùtcl  des  Réservoirs. 

A  son  retour  à  l'aris,  il  se  rendit  à  la  Chambre,  où  son  gendre  vint  le 
rejoindre  plus  lard,  à  la  sortie  de  son  bureau.  La  séance  levée,  ils  regagnèrent 
eusera'ile  la  rue  Saiiit-tiaillaume,  par  le  boulevard  Saint-Germain. 

Chemin  faisant,  Lançon  causa  de  son  excursion  à  Versailles,  rue 
.Miurepas,  ne  tarissant  pas  sur  l'aisance  avec  laquelle  Toitictic  portail  le 
l'ostume  arlésii'n. 

—  L'illll^^on  de  Victorine  sera  complète,  afiirma-t-il.  Toi-même,  ù 
moins  de  voir  sa  ligure,  tu  la  prendrais  pour  Mireille,  j'en  suis  sur. 

Le  bellâtre  écoulait  en  silence. 

Bien  que  l'eléganto  cam  riste,  en  lui  coniiant  les  lettres  amoureuses  de 
la  comtesse  Delphine,  lui  eùl  valu  les  cin  |ii,Mitc  mille  francs  obtenus  par 
i  lianlage  chez  le  vicomte  de  Morangis,  Lucien  ne  paraissait  pas  enthousiaste 
de  cette  immistion  dans  leurs  affaires.  La  perspeclivc  d'un  tùte-à-ttïtc  avec 
elle  ne  lui  disait  rien,  Kn  ce  monieni,  il  est  vrai,  le  freluquet  songeait  à  la 
pimpante  couturière  «jui  avait  fait  le  costume  arlésien  dcsimé  à  Toinette.  l'iu* 
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d'une  fois,  en  sa  charmante  société,  il  s'était  distrait  du  train-train  conjugal 
dont  la  monotonie  lui  devenait  intolérable. 

Kt  puis,  cela  le  consolait  un  peu  des  rigueurs  d'A.thénaîs.  Affolé  de  la 
belle  Américaine,  il  se  sentait  plus  violemment  épris  qu'il  ne  l'avait  jamais 
été  de  Mireille  ou  de  Victorine. 

Soudain  le  beau-père  s'aperçut  de  sa  tacilurnité  L'idée  lui  vint  que  le 
drùle  rêvait  à  Toinette,  alléché  par  lui-même,  qui  chantait  l'éloge  de  la  jolie 
lille.  11  se  tint  donc  sur  la  réserve  et  se  borna  à  expliquer  la  mise  en  scène 
de  la  comédie  du  lendemain. 

—  Eh  bien,  fit-il  en  terminant,  que  dis-tu  de  mon  plan? 
• —  Très  ingénieux. 

—  C'est  tout?  murmura  le  député,  morlilié  de  la  froideur  de  son 
gjndre. 

—  En  réalité,  beau-père,  reprit  le  bellâtre,  je  trouve  que  vous  vous 
donnez  bien  de  la  peine  inutilement. 

—  Ah  !  lu  trouves  ça  ?  lit  Lançon,  très  piqué. 

—  Parfaitement. 

—  Alors  je  suppose  que  tu  as  un  autre  moyen  de  monter  ta  fenune  au 
diapason  voulu  pour  lui  faire  écrire  cette  lettre  au  traineur  de  sabre? 

—  Je  crois  qu'avec  de  la  fermeté  vous  triompheriez  de  ses  répu- 
gnances. 

—  Autrefois,  peut-être.  A  présent,  dans  les  circonstances  actuelles,  à 
moins  d'exaspérer  sa  jalousie  contre  Mireille,  je  n'obtiendrai  rien. 

Après  une  pause,  Lazare  ajouta  : 

—  El  il  y  a  urgence,  entends-tu?...  11  s'agit  du  dénouement...  Aii.si,  je 
compte  sur  loi  pour  celle  petite  scène,  demain,  à  Versailles? 

—  Gela  va  sans  dire,  puisqu'il  le  faut,  mâchonna  le  freluquet. 
Le  député,  pris  d'une  méllance,  lui  jeta  un  regard  en  dessous. 

—  Ah  ça,  repiil-il,  j'espère  que  tu  seras  convenable  avec  Toinette?... 

—  Je  le  suis  toujours  avec  les  jolies  tilles,  ricana  le  misérable. 

Le  député  eut  un  mouvement  de  colère.  Mais  il  se  tut  prudemmenl. 
crainte  de  laisser  tomber  quelques  mots  compromettants  dans  l'oreille  Ce 
quehiue  passant  trop  curieux. 

Du  reste,  les  deux  personnages  arrivaient  rue  SaintGuiliaun;e.  Ils 
montèrent  en  silence.  Dans  l'antichambre,  Lucien  demanda  à  la  bonne  si  sa 
femme  était  chez  elle. 

—  Madame  est  sortie,  lui  fut-il  répondu. 

Alors  le  beau-père  invita  son  gendre  à  passer  dans  son  cabinet. 
Là,    étendu   dans    son    grand   fauteuil,    en    l'ace   de    Simiane,    Lanç'  n 
murmura  : 
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—  Quoi  que  tu  [jeiises,  mon  ami,  j'ai  conscience  d'avoir  fait  bonne 
besogne,  ce  matin. 

—  Tant  mieux. 

—  -Mais,  encore  une  fois,  ne  tracasse  pas  Toinette.  Si  elle  nous  faisait 
faute,  tout  serait  compromis  peut-être,  car  son  concours  nous  est  indispen- 
sable, je  te  l'ai  expliqué  déjà.  Si  tu  la  froissais  demain,  ce  serait  à  recom- 
mencer et  le  temps  presse,  ne  l'oublie  pas.  A  la  bancjue  Dorsaniie,  il  y  a  de 
grosses  affaires  en  suspens,  qui  pourraient  nous  jouer  de  mauvais  tours. 
Nous  n'avons  d'autres  moyens  d'ôtre  parés  à  tout  événement  que  d'accélérer 
l'exécution  du  plan  qui  doit  infailliblement  nous  débarrasser  de  Mireille. 

—  Entendu. 

—  Une  recommandation  encore...  Il  s'agit  de  Yictorine.  Ne  l'occupe 
pas  d'elle  pour  l'instant. 

—  Oh!  elle  se  passe  très  bien  de  moi...  Je  parie  qu'elle  est  rue 
d  Aumale? 

—  (jcla  te  chiffonnerait-il,  par  hasard?... 

—  l'as  le  moins  du  monde.  Dans  un  ménage  déjà  vieux,  je  ne  conçois 
la  vie  commune  qu'à  la  condition  |)0ur  chaque  conjoint  de  jouir  de  sa  libcrtc. 
Autrement,  on  se  chamaille  du  matin  au  soir. 

—  Voilà  un  système  qui  prêterait  à  discussion.  Mais  à  quoi  bon?... 
Nous  voici  à  l'heure  décisive.  Sans  doute,  nous  sonmies  délivrés  de  l'enfant. 
Le  premier  succès,  nous  le  devons  à  la  courageuse  collaboration  de  Viclorine. 
Il  ne  faut  donc  pas  mépriser  le  concours  d'une  femme  intelligente. 

—  Je  suis  loin  de  mépriser,  j'admire  !  lit  le  bellâtre  en  frisottant  les 
pointes  de  sa  moustache. 

—  Ln  somme,  poursuivit  Lazare,  nous  ne  sommes  qu'à  moitié 
chemin. 

—  Mais  c'est  déjà  quebjue  chose,  beau-pùrc,  lit  le  freluquet  avec 
fatuité. 

Alors  l'ancien  adjoint  de  Salon,  ce  faiseur  de  discours  et  ce  sac  à 
jiroverbes  devint  biblique. 

—  Rien  de  fait,  prononça-t-il,  tant  que  Mireille  existera.  Sa  mort  seule 
peut  nous  introduire  dans  la  terre  promise. 

Et,  révolté  de  l'attitude  légèrement  railleuse  de  son  gendre,  il  ajouta  : 

—  Si  tu  avais  pour  deux  sous  de  jugeotte,  tu  comprendrais  ça. 
Lucien,  mortifié,  mâchonna  : 

—  Ainsi  disait  M.  de  la  Palisse  quand  il  était  encore  en  vie. 

Lançon  éclata.  Frappant  du  poing  sur  son  bureau,  il  cria,  l'écume  aux 
lèvres  : 

—  .\vcc  ta  misérable  caboche,  il  n'j  a  donc  pas  moyen  d'obtenir  de  loi 
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une  minute  de  sérieux?...  Que  fais-lu  ici,  au  ministère?  Mieux  vaudrait 
l'our  nous  que  tu  sois  au  régiment. 

Le  député  avait  blanclii  de  colcre.  A  celte  menace  voilée,  l'ignoble 
drôle  trembla.  11  savait  Lançon  capable  de  le  l'aire  chasser  de  son  bureau  11 
s'excusa  lâchement,  protestant  qu'il  était  prêt  à  se  conformer  docilement  aux 
instructions  qui  lui  seraient  données. 

—  C'est  bien,  fil  Lazare  en  le  congédiant.  Uuand  ta  femme  rentrera,  tu 
me  l'enverras.  J'ai  à  lui  parler. 

Simiane,  humilié,  passa  chez  lui.  Justement  Vicloriiie  arrivait. 

—  Ton  père  le  demande,  dit  Lucien  brusquement. 

A  sa  mine,  la  jeune  femme  devina  ijuil  y  avait  (juelque  chose. 

—  Ou'est-ce  que  tu  as?  s'enquit-elle  gentiment. 

—  Mais  rien,  mâclionna  le  bellâtre,  honteux  et  irrite  de  l'algarade  qu'il 
venait  d'essuyer. 

—  Lucien,  tu  ne  dis  pas  la  vérité,  reprit  Victorini'. 

—  Allons,  ne  me  tourmente  pas,  je  te  prie....  Itois-je  te  repeter  que 
tun  père  t'attend?... 

San.s  un  mot  de  plus,  la  jeune  femme  se  dirigea  vivement  vers  le  cabinet 
du  député,  ouvrit  la  porte  et  entra. 

1)  un  coup  d'œii,  Lançon  remarqua  l'altération  de  ses  traits.  11  la  fit 
asseoir  près  de  lui  et  demanda  doucement  : 

—  Tu  as  vu  Lucien? 

—  C'est  lui  qui  m'envoie.  Je  ne  sais  ce  qu'il  a,  mais  il  parait  d'une 
humeur  massacrante. 

• —  Ne  t'inquiète  pas,  ma  chère  enl'aïU.  J'ai  dû  lui  faire  cjuelques  oliser- 
vaiions.  Maintenant  nous  sommes  parfaitement  daccurd. 

Ln  ce  cas,  je  m'étonne  (ju'il  soit  si  maus.sade. 

A  celle  réflexion  toute  naturelle,  Lançon  hésita.  11  se  demanda  si,  en  ce 
moment,  il  ne  réussirait  pas  à  obtenir  que  sa  fille  écrivit  à  l'adresse  de  César 
cette  lettre  infâme  destinée  à  provoquer  le  drame  où  périrait  Mireille.  Alors 
la  mise  en  scène  projetée  pour  le  lendemain,  rue  Maurepas,  à  Versaille.s, 
deviendrait  inutile.  Et  le  député  eût  préféré  régler  ce  point  à  Tamiable.  11 
était  donc  résolu  à  faire  une  tentative  discrète. 

—  La  maussaderie  de  ton  mari,  dit-il,  provient  sans  doute  de  ce  rendez- 
vous  que  Mireille  lui  a  donné,  rue  .Maurepfls. 

—  Pourquoi  a-t-il  consenti? 

—  Ne  te  l'ai-je  pas  expliiiué  hier? 

—  Oui...  'lu  m'as  donné  des  raisons  qui  peuvent  <itre  vraies...  Mais  je 
m'explique  mal  que  Lucien  ose  reparaître  devant  ime  mère  qui,  à  la  rigueur, 
pourrait  l'accuser  d  être  cause  de  la  mort  de  leur  enfant. 
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—  iMireille  ignore  que  cette  petite  n'existe  plus. 

—  Eh  l)ien,  qui  empêcherait  Lucien  de  le  lui  apprendre? 

—  Quelle  idée  !  fit  Lazare.  Mais  tu  n'y  songes  pas? 

—  Au  contraire,  j'y  songe  très  fort.  J'ai  rédéchi  mûrement,  et  je  pense 
qu'après  une  pareille  révélation,  cède  .Mireille  n'aura  plus  le  cœur  de  pour- 
suivre Lucien  de  ses  amours  coupables. 

—  Oii!  tu  ne  la  connais  pas.  Ces  femmes-Jà  sont  capables  de  tout.  La 
liaine  succédera  à  l'amour.  Elle  accusera  ton  mari,  elle  nous  accusera  tous, 
Et  alors  qui  peut  prévoir  les  conséquences? 

—  .Mais  puisque  l'enfant  est  morte  de  maladie,  d'une  méningite,  d'-clare 
Tarte  de  décès? 

—  Ma  iiauvre  enfant,  reprit  le  député,  si  tu  avais  conîme  moi  l'expé- 
rience de  la  vie,  tu  comprendrais  que  .Mireille  est  déjà  consolée  de  la  dispa- 
rition de  l'enfant  et  que  la  nouvelle  de  sa  mort  ne  la  toucherait  guère.  Il  est 
de  toute  évidence  que  ce  rendez-vous  assigné  n'a  d'autre  but  que  do  revoir 
ton  marL  Les  dévoyées  comme  elle  ont  de  ces  caprices  pour  leurs  premiers 
amants. 

—  Tu  prétendais  que  le  comte  de  .N'oves  avait  eu  la  primeur? 

—  Je  ne  prétendais  pas:  j  ai  la  certitude...  .aujourd'hui  il  est  rentré  en 
faveur.  Demain,  ce  sera  Lucien.  Cola  pour  moi  ne  fait  pas  l'ombre  de  doute. 
De  là  cette  démarche  effrontée,  en  compagnie  du  comte  de  .\oves,  qu'elle  est 
obligée  de  lâcher  à  cause  de  son  mari  ou  de  Mimosa.  Dans  ce  monde-ln, 
vois-tu,  on  se  quitte,  on  se  reprend,  selon  le  caprice  du  moment.  Ces  mal- 
propretés qui  scandalisent  les  honnêtes  gens,  ce  sont  jeux  de  grands  seigneui  s 
et  de  grandes  dames.  Je  suis  fâché  de  t'expliquer  tout  cela;  mais  J'ai  le 
devoir  de  souiller  sur  tes  illusions. 

La  pauvre  jeune  femme  avait  rougi  et  pâli  tour  à  tour  de  ce  langa.ue 
cynique  du  père  infâme.  La  colère  et  la  douleur  envahissaient  son  cœur  et 
son  cerveau.  Celle  corruption  étalée  crûment,  sans  vergogne,  sous  ses  yeux, 
la  bouleversait.  Il  lui  semblait  i)u'elle  ne  pouvait  plus  croire  ni  à  son  père, 
ni  à  son  mari,  ni  à  iieisoniie.  Lt  une  immense  désespérance  saisissait  son 
àmc  où  elle  sentait  le  froid  de  la  morl. 

Lançon  contemplait  salillu  avec  une  impassabilite  féroce  pendant  qu'elle 
se  tordait  dans  cette  effroyable  agonie  morale. 

Enfin  Victorine  balbutia: 

—  .Mais  Lucien  m'a  aiinee  pourtant... 

—  Bah!  ton  Lucien  ..  lit  le  député  ricanant. 

—  Ahl  c'est  trop  souffrir  1  cria  la  malheureuse  en  se  couvrant  le  vidage 
de  ses  mains  frémissantes...  Uue  faire,  mon  Dieu?... 

—  Je  ne  vois  ({u'un  moyen,  déclara  Lançon. 
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—  Et  lequel? 

—  Délivrer  ton  mari  de  cette  déverjjondée... 

—  Mireille?... 

• —  Oui,  Mireille  qui  l'a  débauché  à  peine  adulte. 

—  Un  assassinat?...  Non,  jamais!  jamais! 

—  Voyons,  mon  enfant;  de  grâce,  laisse  là  ces  grands  mots  et  écoute 
ton  père  qui  ne  veut  que  ton  bonheur...  Dis-moi,  crois-tu  sérieusement  que 
le  comte  de  Novcs,  que  Lucien  surtout,  auraient  eu  l'audace  de  pénétrer  au 
château  de  Mouriès,  sous  les  yeux  du  baron  et  du  docteur  Gh-aud,  si  cette 
dangereuse  sirène,  une  bâtarde,  ne  les  avait  attirés,  séduits,  pervertis  je  ne 
sais  par  quels  sortilèges?... 

Yictorine  ne  répondit  pas. 

Devinant  que  ses  paroles  l'avaient  frap|>ée,  Lazare  ajouta  sur  le  ton  de 
l'homélie  : 

—  Lucien  avait  eu  la  bonne  fortune  de  lui  échapper  en  t'époiisant. 
11  t'adorait,  tu  le  sais  bien,  et  il  t'adorerait  plus  que  jamais  si  cette  dépravée 
ne  se  dressait  entre  vous  avec  ses  malélices. 

Elle  veut  le  ressaisir  comme  elle  a  ressaisi  le  capitaine  de  Xoves  qui  a 
jeté  sa  Mimosa,  une  ancienne  gourgandine,  aux  bras  de  cet  officier  dont  ils 
font  tous  risée.  Eh  bien,  il  ne  tient  qu'à  loi  de  délivrer  ton  mari  définiti- 
vement, de  le  reconquérir  pour  toujours. 

—  Ah!  s'il  ne  dépendait  que  de  moi!  fit  Victorine  d'un  accent  navré. 

—  Oui,  de  toi  seule;  non  par  un  assassinat,  comme  tu  le  disais  tout  à 
l'heure,  mais  par  l'acte  le  plus  légitime.  N'est-ce  pas  ton  bien  que  tu  défends, 
un  autre  toi-même? 

—  Qu'est-ce  que  j'y  puis  faire?... 

—  Oublies-tu  donc  que  c'est  grâce  à  toi  que  nous  avons  réussi  à  briser 
ce  lien  de  l'enfant  qui  rattachait  invinciblement  Lucien  à  Mireille?...  N'est-ce 
pas  ta  lettre  signée.  Une  amie  de  la  Petite  Arlésienne,  qui  nous  a  permis  de 
faire  disparaître  la  mioche?  N'est-ce  pas  cette  lettre  qui  a  exalté  la  fureur  du 
capitaine  jusqu'à  vouloir  tuer  sa  femme?...  A  la  vérité,  elle  a  eu  l'adresse 
de  l'engluer  de  nouveau  ;  mais  larme  est  bonne,  et,  cette  fois,  elle  ne  man- 
querait pas  le  but. 

La  jeune  femme,  livide,  frissonnante,  garda  le  silence. 
Lançon  reprit  d'une  voix  basse  et  sinistre  : 

—  Malheureuse,  ne  comprends-tu  donc  pas,  si  tu  hésites,  que  Lueiea 
est  perdu  ? 

Victorine  tressaillit  violemment,  les  yeux  égarés. 

—  Et  ce  sera  par  ta  faute,  ajouta  le  député. 
Sa  fille  se  redressa  : 
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La  nuit  commençait  lorsque  Lançon  débarqua  à  la  gare  rive  droite...   (P.  1357.) 


^  Non,  non,  lit-elle,  la  Toix  étranglée,  non  je  ne  veux  pas  quil  aille  à 
ce  rendez-vous... 

—  Il  a  promis,  en  présence  du  comte  de  Xores.  S'il  recule,  le  capitaine 
le  déshonorera  en  le  faisant  passer  pour  un  lâche  qui  a  mrme  peur  de<> 
femmes. 

—  Mais  il  court  péril  de  mort,  s'il  va  à  ce  rendez-vous... 
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—  11  n'y  court  aucun  péril  parce  qu'il  a  eu  l'heureuse  idée  d'indiquer  la 
maison  de  la  princesse  à  Versailles,  qui  est  confiée  à  ma  surveillance,  Diji 
reste,  ce  rendez-vous  n'est  qu'une  amorce  pour  attirer  Lucien  ailleurs,  dan» 
un  piège  où  le  comte  de  Noves,  qui  veut  se  débarrasser  de  ce  rival,  Je 
livrera,  de  concert  avec  Mireille,  au  traineur  de  sabre.  Et  celui-ci  ne 
manquera  pas  son  coup,  lui,  je  t'en  réponds. 

—  Ali  !  je  Unirai  par  y  perdre  la  tète  !...  fit  la  jeune  femme  en  pressant 
convulsivement  son  front.   ' 

Elle  ajouta  avec  dégoût  : 

—  Mais  il  est  donc  stupide,  cet  officier?... 

—  Que  veux-tu?  Un  soudard  dépravé  chez  les  Arabes.  Au  retour,  jl  es} 
tombé  aux  mains  de  Mireille,  du  comte  de  IS'oves  et  de  la»  Mimosa  qui  oiif. 
achevé  de  l'abêtir  et  se  moquent  de  lui.  Cependant  il  suffit  parfois  de  cingler 
ces  gaillards-ià  d'un  coup  de  cravache  au  bon  endroit  pour  les  faire  rugir. 
Une  lettre,  par  exemple,  dans  le  goût  de  celle  que  nous  lui  avions  expédiée 
(en  Algérie. 

—  Ah!  si  j'étais  sûre!...  murmura  A'ictorine,  fréoiissante. 

—  Je  te  garantis  le  résultat.  A  dater  du  jour  où  le  capitaine  aura  reçu 
cette  lettre,  je  te  jure  que  Lucien  sera  déhvré  pour  jamstis  de  cette  Mireille 
maudite,  qui  n'a  cessé  de  le  poursuivre  depuis  votre  mariage... 

• —  Eh  nien,  père,  je  consens.  Tu  me  dicteras. 

—  Tout  de  suite,  ma  chère  enfant.  Je  te  préviens  seulement  que  cettg 
Jetlre  ne  sera  expédiée  que  dans  quelques  jours.  Nous  avons  besoin  de  ce 
(délai  pour  aviser  aux  moyens  de  la  faire  parvenir  aux  propres  mains  de 
U.  de  Circey. 

—  Parfaitement...  Tu  la  garderas...  Mais  il  faut  que  tu  me  fasses  une 
promesse . 

-^  Parle,  ma  chérie... 

—  Je  tiens  à  t'accompagne r  demain  à  Versailles...  Je  veux  voir  de  mes 
yeux  cette  effrontée  entrer  dans  la  maison  de  la  princesse. 

-rr  Hier  déjà  tu  avais  cette  promesse.  Aujourd'hui,  c'est  un  serment  que 
je  te  fais.  Es-tu  contente? 

—  Père,  je  te  remercie. 

En  même  temps  la  jeune  femme  se  leva  très  animée.  Elle  prit  place 
devant  le  bureau.  Lançon  se  hâta  de  lui  présenter  papier,  plume  et  encre. 
Puis  il  dicta  lentement...  ' 
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CHAPITRE    LXXIV 


MAL  V  AISE     NtlT 

Lançon  était  arrivé  à  ses  lins  avec  sa  fille  :  il  tenait  la  lettre  meurtrière. 

Ladresse  portait  :  Monsieur  Hub'ert  de  Circeij,  sous-lieutenant  et 
secrétaire  de  M.  le  général  dWmaury,  à  FEcole  Supérieure  de  Guerre. 
[Personnelle) . 

La  date  seule  manquait,  le  misérable  se  proposant  de  la  faire  ajouter  le 
jour  même  où  devait  être  dressé  le  guet-apens  et  qu'il  ne  pouvait  fixer 
encore. 

Victorine  s'élant  prêtée  plus  facilement  qu'il  n'espérait  à  l'œuvre  infâme, 
le  scélérat  regrettait  d'avoir  préparé  la  petite  comédie  destinée  à  peser  sur 
la  décision  de  la  jeune  femme.  Maintenant  elle  devenait  inutile. 

Mais  en  relisant  la  lettre  après  le  départ  de  sa  lille,  le  depiflé  remarqua 
plusieurs  incorrections  assez  graves  qui,  dans  un  i>as>age  notamment,  altéraient 
le  sens  de  la  phrase.  Il  se  hâta  de  rappeler  la  jeune  feuunc. 

Elle  était  dans  sa  chambre,  épuisée,  inquiète,  et  se  repentant  déjà  d'avoir 
cédé.  Au  contact  de  Contran  de  Beauvert,  elle  avait  commencé  à  sentir  une 
répulsion  pour  ces  machinations  auxquelles  on  lavait  mêlée.  Souvent  des 
doutes  l'avaient  assaillie  sur  l'honnêteté  de  son  père. 

En  ce  moment,  c'était  de  la  méfiance,  un  remoids  d'avoir  écrit.  Si  elle 
avait  pu,  elle  se  serait  empressée  de  détruire  la  pièce. 

Victorine  s'était  jetée  sur  sa  chaise-longue.  A  l'apparition  de  Lançon, 
elle  eut  un  mouvement  douloureux.  Que  lui  voulait-il  encore?... 

Le  député,  tout  entier  à  sa  préoc(fupalion,  ne  s'aperçut  pas  même  qu'elle 
était  souffrante. 

—  Tu  as  commis  des  erreurs  grossières  dans  celle  lettre,  dil-il  d'un 
accent  de  reproche.  C'est  à  recommencer. 

—  Pas  ce  soir,  au  moins  .'...  Tu  vois  dans  ([uel  ulat  je  suis...  Je  ferais 
plus  n'ial  encore. 

—  C'est  fâcheux...  Alors  demain  malin  .'... 

—  Demain  matin  je  voudrais  me  reposer  tranquillement,  afin  d'être  à 
mon  aise  pour  celle  fameuse  course  à  Versailles. 

Lançon  insista  encore,  exprimant  son  vif  mécontentement  de  ce  délai. 
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Rien  n'y  fit  ;  à  toutes  les  sollicitations,  la  jeune  femme  répondit  par  un  refus 
obstiné. 

—  La  chose  ne  presse  pas,  conclut -elle.  Demain,  à  nnlre  retour  de 
Versailles,  tout  ce  que  tu  voudras...  Mais  ce  soir,  par  pitié,  ne  me  tourmente 
pas  davantage. 

Le  vieux  misérable,  jugeant  dangereux  de  la  pousser  à  bout,  contint  sa 
colère  et  se  retira  en  mâchonnant  : 

—  Soit  donc?...  Je  compte  sur  ta  promesse. 

Et  quand  il  eut  refermé  la  porte  de  la  chambre,  il  exhala  son  dépit  en 
sourdes  exclamations.  Lazare  se  reprochait  amèrement  de  n'avoir  pas  rédigé 
par  écrit  les  termes  de  l'odieuse  lettre  avant  de  dicter.  Si  Victorine  allait  se 
raviser,  pensait-il.  Elle  devenait  si  fantasque,  par  moments  !  Au  fond,  ce  qui 
le  blessait  presque  autant  que  sa  déconvenue  au  sujet  de  la  lettre  à  César, 
c'est  que  sa  fille  eût  méconnu  son  autorité. 

Comme  il  se  disposait  à  rentrer  dans  son  cabinet  pour  corriger  soigneu- 
sement l'épitre,  Lucien,  sorti  un  instant  auparavant,  reparut  avec  les  journaux 
du  soir. 

—  Vous  venez  de  chez  Victorine?  beau-père,  fit  Simiane. 

—  Ta  femme  est  très  fatiguée  ce  soir,  parait-il?  tâche  d'être  gentil  avec 
elle  afin  de  le  mettre  de  belle  humeur  pour  notre  expédition  de  demain. 

Le  freluquet  ricana  : 

—  Oh  !  si  elle  veut  me  souffrir  cette  nuit  en  sa  compagnie,  je  ne 
demande  que  ça. 

—  Va  donc,  mauvais  sujet.  Surtout  ne  la  taquine  pas. 

—  Soyez  tranquille.  Comme  on  connaît  les  saints,  on  les  honore.  Encore 
un  de  vos  proverbes,  beau-père.  Ma  parole,  vous  m'en  avez  tant  seriné  qu'ils 
me  sortent  par  tous  les  pores. 

—  Allons,  soyons  sérieux...  A  propos,  je  dine  en  ville,  ajouta  le  député 
en  consultant  sa  montre.  Déjà  six  heures  et  demie  !... 

Il  disparut  vivement.  Cinq  minutes  plus  tard  il  sautait  dans  un  fiacre  et 
se  faisait  conduire  à  la  gare  Saint-Lazate. 

Au  lieu  de  corriger  la  lettre  écrite  par  Victorine  et  destinée  à  César,  une 
idée  diabolique  lui  était  venue  soudain.  Tremblant  que  sa  fille  ne  s'enlèlât  à 
refuser  de  refaire  la  missive  scélérate,  il  avait  songé  aux  moyens  de  l'y 
contraindre.  Le  succès  de  son  projet  lui  semblait  infaillible,  car  il  devait, 
croyait-il  non  sans  raison,  exalter  jusqu'à  la  folie  la  jalousie  de  sa  fille.  ' 

Mais,  pour  l'exécuter,  il  lui  fallait  le  concours  de  Toinette  Robichon.  Il 
se  rendait  donc  à  Versailles,  où  il  pouvait  arriver  par  le  train  de  sept  heures 
ot  demie.  Là  il  se  concerterait  avec  la  belle  camériste. 

Toutefois  Lançon  n'était  pas  sans  inquiétude.  Bien  qu'une  chaîne  d'or  et 
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d'espérances  lui  assurai  le  dévouement  de  celle  lille,  la  démarche  qu'il  allait 
faire  lui  semblait  épineuse.  tUe  aussi  avait  ses  enlôlements,  d'une  autre 
nature  à  la  vérité  que  ceux  de  sa  lille,  mais  peut-être  non  moins  irréduc- 
tibles. 

Bref,  l'iionorable  député  se  proposait  ceci  :  Induire  Toinette  à  retenir 
Lucien  une  partie  de  la  nuit,  le  lendemain,  quand  il  se  présenterait  chez  elle 
au  vu  de  sa  femme  sous  prétexte  d'un  rendez-vous  avec  Mireille. 

Lazare  avait  fait  ce  calcul  machiavélique  :  Yictorine  l'ayant  vu  entrer  dans 
la  maison  de  la  rue  .Maurepas,  à  la  suite  de  la  camériste  en  Arlésienne  qu'elle 
prendrait  pour  Mireille,  sa  lille,  soupçonneuse,  voudrait  attendre  la  çorlie  de 
son  mari;  la  jeune  femme  tiendrait  à  juger  par  le  temps  qu'il  passerait  avec 
la  petite  .\rlésienne  prétendue,  s'il  n'avait  pas  donné  de  nouveaux  coups  de 
canif  dans  le  contrat. 

Si  Toinette  se  prêtait  à  la  manœuvre,  le  père  infâme  ne  doutait  pas  que 
Victorine,  après  avoir  attendu  vainement  Lucien  jusqu'au  dernier  train  pour 
Paris,  c'est-à-dire  onze  heures  du  soir,  ne  repartit  furieuse  et  convaincue 
que  son  mari  la  trompait  avec  Mireille. 

Alors  elle-même  demanderait  à  récrire  la  lettre  a  Hubert  de  Circey.  A 
l'idée  que  Mireille  lui  avait  encore  une  fois  débauché  son  mari  avec  une 
impudence  de  courtisane,  une  audace  insultante,  toute  pitié  s'éteindrait  dans 
son  cœur.  Lt  même  la  perversité  prétendue  de  la  Petite  Arlésienne  servirait 
sa  vengeance.  Llle  avait  cette  heureuse  chance  de  pouvoir  la  dénoncer  à  son 
mari  sans  compromettre  Lucien,  ensorcelé  par  ses  maléfices.  Maintenant, 
Yictorine  croyait  fermemeni  que  Mireille  avait  un  autre  amant,  le  comte  de 
Noves,  bien  plus  coupable,  celui-là,  puisqu  il  l'aidait  à  donner  la  chasse  aux 
maris  des  femmes  honnêtes. 

Le  misérable  se  félicitait  que  sa  lille  eût  gardé  assez  de  candeur  et  de 
confiance  pour  s'abandonner  aveuglément  encore  aux  impulsions  qu'il  lui 
imprimait.  Sans  doute  une  teinture  de  vice  et  de  canaillerie  savamment  lustres 
d'un  vernis  vertueux  n  eussent  pas  nui  en  certaines  circonstances.  Dans  le 
cas  actuel,  par  exemple,  au  lieu  d'être  réduit  à  tant  de  détours,  il  aurait  parlé 
ouvertement.  Mais,  à  tout  prendre,  il  la  préférait  ainsi.  L'heure  viendrait 
assez  tôt  où  elle  verrait  clair,  mépriserait  ce  lâche  Simiane,  incapable  de 
s'orienter  tout   seul,    et    reprocherait  à    son   père  de  lavoir  accolée  à  un 

pareil  hoinnip. 

Quoi  qu'il  en  fiU,  l'honorable  député  s'applaudissait  d'avoir  su  tourner  la 
difficulté  que  la  r.-sistan.  c  de  Yictorine  lui  avait  créé  un  instant.  Tout  en 
restant  dans  sa  profonde  ignorance  des  personnes  et  des  choses,  elle  allait 
contribuer  puissamment  au  succès  du  guet-apens  où  périrait  Mireille. 

La  nuit  commençait  lorsque  Lançon  débarqua  à  la  gare  rive  droite,  à 
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Versailles,  rue  Duplessis.  II  enfila  la  rue  d'Angoviller,  puis,  au  boulevard  du 
Roi,  b'engag-ea  datis  la  ruelle  étroite  desservant  à  la  fois,  à  celte  époque,  les 
rues  Maurepas  et  de  l'Ermitage.  Le  député  avait  hâté  le  pas,  craigriant  que 
la  petite  porte  de  la  maison  de  la  princesse  ne  fût  verrouillée  à  l'inté^ 
rieur.  Toutefois,  l'inconvénient  n'eût  pas  été  grand.  Le  visiteur  tardif  aurait 
gagné  la  porte  de  la  rue;  le  concierge,  point  bavard  et  supérieurement  stylé, 
le  connaissait  comme  ami  de  la  princesse  :  à  ce  titre,  il  avait  libre  entrée. 

Mais  la  porte  de  la  ruelle  n"étant  pas  encore  barrée,  Lançon  put  pénétrer 
par  là  dans  l'habitation.  Connaissant  les  êtres,  il  suivit  le  couloir  faiblement 
éclairé  à  l'extrémité  duquel  un  escalier  conduisait  au  premier  élage. 

Sachant  que  Toinette,  en  l'absence  de  la  Pabriani,  se  tenait  volontiers 
dans  le  petit  salon  de  sa  maîtresse,  il  frappa  légèrement  à  la  porte  de  cette 
pièce. 

La  camériste  vint  ouvrir  et  jeta  un  petit  cri  de  surprise,  car  elle  n'avait 
jamais  vu  le  député  à  cette  heure. 

—  Je  vous  ai  fait  peur,  ma  mie?  dit-i!  en  refermant. 

■ —  Oh!  monsieur,  jamais I  déclara-t-elle.  Mais  à  cette  heure,  vrai!  je  ne 
m'attendais  guère... 

Lançon  lui  coupa  la  parole  en  l'embrassant  à  pleine  bouche. 

Elle  éclata  de  rire,  familière  et  provocante  dans  son  joli  négligé 
d'intérieur  emprunté  à  la  garde-robe  de  la  princesse,  une  raffinée  d'élégance 
malgré  son  âge. 

—  Tiens!  fit-elle,  c'est  donc  pour  ça?... 

—  Pour  ça  et  pour  autre  chose,  répliqua  l'honorable  député  en 
l'entraînant  au  divan,  près  de  la  cheminée  sur  laquelle  brûlait  une  lampe 
dont  la  vive  lumière  inondait  toute  la  pièce. 

—  Ma  chère  enfant,  repril-il  après  queLiues  innocents  batifolages,  je 
dois  vous  dire  pourquoi  je  reviens  ce  soir,  bien  que  je  vous  aie  fait  visite  ce 
matin.  Ça  ne  vous  a  pas  étonnée? 

—  Dame,  monsieur,  caserait  un  autre,  je  ne  dis  pas...  Mais  vous,  oh! 
à  toute  heure,  vous  savez? 

. —  Même  la  nuit?... 

. —  Pourquoi  non?  fit  la  camériste  un  peu  gênée.  J'espère  que  vous 
seriez  raisonnable  la  nuit  comme  le  jour? 

—  Naturellement...  Mais  s'il  s'agissait  d'un  autre?...  de  mon  gendre, 
paT  exemple,  M.  Lucien  Simiane? 

A  ces  paroles,  Toinette  s'émut,  très  surprise. 

—  Le  jour,  soit.  Je  vous  ai  protnis  de  recevoir  vers  cinq  heures, 
demain,  M.  Simiane  qui  désire  examiner  l'effet  sur  ma  personne  de  votre 
charmant  costume  arlésien  J'ai  consenti  uniquement  pour  vous  être  agréable, 
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et  je  ne  le  regrette  pas.   Mais   la  nuit?...  Il  est  si  fou,  M.    votre   gendre. 

—  Écoutez-moi,  ma  mie,  lit  Lazare  en  prenant  la  taille  svelte  de  la 
camériste.  Je  vous  l'ai  expliqué,  vous  vous  rappelez?  Lucien  adore  le  costume 
arlésien,  que  sa  femme  refuse  de  porter  à  Paris.  11  a  manifesté  une  joie  folle 
en  apprenant  que  vous  lui  accordiez  le  plaisir  de  vous  admirer  à  son  aise. 
Mais  je  prévois  qu'il  voudra  prolonger  sa  visite,  et,  sur  sa  demande,  je  me 
suis  engagé  à  vous  demander  de  le  contenter. 

La  camériste  fut  intriguée  de  cette  re(]uCle.  Elle  n'y  comprenait  plus 
rien.  Le  matin,  son  vieux  galantin  l'avait  priée  de  ne  point  souffrir  à  son 
gertdretrop  de  libertés,  et  voici  qu'il  insistait  pour  qu'elle  le  laissât  allonge; 
à  son  gré  la  séance. 

—  Mais  vous  ne  songez  plus,  monsieur,  dit-elle,  que  M.  .Simiane.,. 

—  Soyez  tranquille,  ma  biche  :  je  lui  ai  ordonné  dVtre  sage. 

—  Et  s'il  oublie? 

—  Vous  avez  peur  de  lui? 

Un  éclair  brilla  dans  les  yeux  de  Toinette  : 

—  .Je  n'ai  peur  de  personne  dans  un  tùtc-à-léte,  seule  à  seule. 

Lançon  regarda  curieusement  la  jolie  fille.  F.lle  avait  dit  cela  négligem- 
ment, sans  affectation,  la  tète  appuyée  aux  coussins  du  divan,  le  buste  étalé, 
les  jambes  allongées,  son  mince  peignoir  moulant  ses  formes  élégantes. 

Alors  seulement  le  député  remarqua  la, structure  robuste  et  pourtant 
délicate  de  ses  membres,  le  dessin  puissant  et  admirable  de  sa  poitrine  à 
peine  Toilée  d'une  gaze  transparente. 

La  camériste  devina  sans  doute  l'impression  qu'elle  produisait  à  son 
visiteur.  Llle  se  redressa  lentement. 

—  Vous  croyez  peut-être  que  je  me  vante?  fit-elle  en  souriant. 

—  Non...  D'ailleurs  vous  connaissez  Lucien.  Très  l'iégant,  beaucoup  de 
distinction.  Mais  enfin,  je  l'avoue,  ce  n'est  pas  précisément  un  athlète,  et 
vous  pourriez  vous  défendre. 

—  Oh  !  je  ne  me  permettrais  pas. . . 

Lançon  fronça  les  sourcils  à  l'idée  qu'elle  serait  capable  peut-rire  de 
céder  à  la  violence.  Kt  il  savait  trop  que  si  son  gendre  avait  le  caprice  de  la 
posséder,  il  se  jetterait  comme  une  brute  sur  celte  fille,  n'ayant  jamais  eu 
que  ce  genre  de  courage. 

—  Comment!..,  vous  ne  résisteriez  pas  s'il  entreprenait  de  vous 
forcer? 

—  Non,  ça  l'humilierait  trop,  et  les  hommes  ne  pardonnent  jamais  ça. 

—  nue  vous  importe,  puisque  je  vous  y  autorise? 
Toinette  secoua  la  tète  négativement. 

Alors  le  vi<iix  Cfladon  lui  s.iisit  les  n)nins. 
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—  Voyons,  ma  biclie,  reprit-il,  je  vous  en  prie!  Jurez-moi  que  vous 
vous  défendrez. 

Brusquemenl  les  muscles  des  mains  assez  fines  de  la  camériste  s'étaient 
raidis.  Ses  doigts  effilés  s'entrelacèrent  aux  gros  doigts  de  Lazare  et  une 
étreinte  soudaine  arracha  un  cri  au  député. 

Elle  le  lâcha  en  disant  posément  : 

—  Je  vous  jure  que  M.  Simiane  ne  me  forcera  pas...  Qu'ai-je  besoin  de 
résister? 

Le  vieux  galantin,  les  doigts  tout  endoloris  de  cette  douloureuse  pression, 
mais  rassuré  médiocrement,  murmura  : 

—  C'est  égal,  ne  vous  y  fiez  pas  :  mon  gendre  est  fort  lesle.  Il  pourrait 
vous  en  cuire  en  fin  de  compte,  et  j'en  serais  au  désespoir. 

Le  scélérat  avait  la  larme  à  l'œil  en  songeant  que  Lucien,  vicieux  et 
perfide  comme  il  était,  surtout  après  les  leçons  qu'il  avait  reçues  de  lui- 
même,  réussirait  peut-être  à  mettre  à  mal  sa  colombe,  en  dépit  de  l'avis 
qu'elle  était  à  même  de  lui  donner. 

Pour  le  consoler,  Toinette  lui  dit  gentiment  : 

—  Ayez  donc  confiance  et  laissez-moi  faire.  Si  je  me  défendais  du  bec 
et  des  ongles,  non  seulement  ce  serait  une  mortification  trop  cruelle  pour 
M.  Simiane,  mais  je  risquerais  de  l'endommager  grièvement,  ce  qui  chagri- 
nerait sa  femme.  Encore  une  fuis,  jS  vous  jure,  il  ne  me  forcera  pas. 

—  On  ne  sait  jamais,  balbutia  Lançon. 

—  Eh  bien,  vous  saurez,  je  vous  le  jure  aussi...  Quand  M.  Simiane 
rentrera,  il  vous  suffira  d'examiner  sa  figure  et  sa  contenance. 

Le  député,  incertain,  se  creusait  la  cervelle  pour  deviner  le  sens  exact  du 
langage  nuageux  de  sa  jolie  biche  à  la  poigne  si  rude. 
Elle  ajouta  en  riant  : 

—  Au  fait,  pourquoi  tant  d'inquiétude?...  Est-ce  que  je  n'y  perdrais 
pas  infiniment  plus  que  vous,  à  ces  petits  jeux?  Que  deviendrait  ma 
dot?... 

—  Vous  avez  raison,  ma  chère,  déclara  Lançon  à  peu  près  tranquillisé 
par  cette  observation  qui  lui  rappelait  l'esprit  très  positif  de  la  camé- 
riste. 

Et  il  ajouta  pour  la  confirmer  dans  ces  bonnes  dispositions. 

—  Ma  mie,  je  vous  ai  promis  mieux  que  cette  dot,  ne  l'ouljliez  pas.  Et 
je  suis  homme  de  parole. 

La  camériste  était  trop  âpre  au  gain  pour  ne  pas  entendre  clair  quand 
on  touchait  sérieusement  cette  corde-là.  Connaissant  la  haute  situation  du 
député,  ses  relations  avec  le  puissant  banquier  Dorsanne,  elle  répondit  avec 
un  élan  du  cœur  qui  attestait  sa  sincérité  : 
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—  Moi  aussi,  monsieur,  je  tiens  mes  engagements  lorsqu'on  me  parle 
si  Iiien.  Je  garderai  donc  M.  Simiane  tant  qu'il  lui  plaira  de  rester  chez  moi... 

—  Oh!  je  ne  deniande  pas  tant...  Le  dernier  train  pour  Paris  est  à 
onze  heures...  Il  aura  fait  sufiisamment,  je  pense,  l'inspection  de  Toire 
costume  arlésien 

—  Je  comprends,  lit  Toinette  un  peu  narquoise.  .Mais  je  vous  en  prie, 
ne  vous  tourmentez  pas.  Je  vous  ai  montré  que  je  n'ai  pas  motif  d'avoir  peur 
dans  un  tète-à-tête.  Quand  vous  reverrez  .M.  Lucien,  au  retour  de  sa  visite, 
vous  aurez  la  preuve  certaine  de  ma  fidélité. 

Lançon  aurait  vivement  désiré  connaître  comment  la  camériste  s'y 
prendrait  pour  se  délivrer  des  attaques  inévitables  de  son  gendre:  mais  il  eut 
beau  presser,  elle  resta  mystérieuse  et  lui  répéta  qu'il  jugerait  de  ses  propres 
yeux. 

Le  scélérait  faisait  grand  fond  sur  cette  fille  pour  le  guet-apens  qu'il 
préparait  contre  Mireille.  Charmé  de  sa  soif  d'argent,  il  sentait  qu'  1  la 
tenait  solidement  par  là.  Si  elle  n'eût  été  réfractaire  à  la  séduction,  il  eût 
volontiers  lâché  Lucien  sur  elle.  Mais,  vu  ses  idées,  il  estimait  nécessaire  de 
serrer  la  bride  à  son  gendre,  moins  encore  dans  l'intérêt  de  ses  amourettes 
personnelles  que  par  crainte  de  l'effaroucher. 

.\ussi  Lazare  ne  regardait-il  pas  à  la  dépense  avec  elle.  En  prenant 
congé  de  la  camériste.  il  lui  promit,  si  elle  le  contentait,  de  lui  offrir  une 
belle  montre  en  or,  un  acompte  sur  le  brillant  avenir  qu'il  lui  réservait. 

—  ,\vec  la  chaîne?  senquil  Toinette. 

—  Avec  la  chaîne,  déclara-t-il;  et  je  vous  réponds,  ma  belle,  que  le 
poids  y  sera.  Je  ne  fais  jamais  les  choses  à  moitié. 

—  Vous  êtes  adorable,  monsieur  le  député. 

—  D'ailleurs,  ce  n'est  que  le  commencement...  vous  verrez. 

—  Je  vous  crois,  fit-elle  en  voyant  croître  sa  griserie.  Vous  êtes  un  hoTime 
sérieux,  vous.  Si  j'avais  des  rentes... 

Elle  s'interrompit. 

—  Eh  bien,  que  ferlez-vous  ? 

—  Eh  bien,  je  vous  sauterais  au  cou,  et  je  vous  dirais  :  prener- 
moi. 

Etourdi,  enivré  des  avances  ilc  celle  vigoureuse  et  intellisenle  gaillarde 
qui,  sous  prétexte  de  sa  dot,  lui  avait  mesuré  si  chichement  ses  faveurs, 
Lançon  n'hésita  plus.  Tous  ses  doutes  s'évanouirent. 

Avec  son  entente  des  choses  et  la  poigne  qu'elle  avait,  ce  serait  un  mer- 
Teilleax  instrument  entre  ses  mains. 

Du  coup,  il  la  tutoya,  ce  qu'il  avait  évité  jusqu'ici,  plus  encore  par 
crainte  de  la  froisser  que  par  dignité. 
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—  Des  rentes  ?  s"écria-t-il.  Va,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'y  songe... 
Qu'est-ce  que  tu  dirais  de  mille  francs  par  mois? 

—  Mille  francs  par  mois!  répéta  Toinette  dont  les  oreilles  tintaient. 

—  Avec  ça,  la  table  et  le  logement.  Je  veux  l'aire  de  toi  une  grande 
dame. 

—  Vous  vous  moquez?... 

—  Du  tout,  c'est  très  sérieux.  Vois-tu,  ma  chatte,  dans  le  monde  où  je 
vis,  il  me  faut  une  femme  comme  toi. 

—  Mais  vous  êtes  marié... 

—  Qulest-ce  que  ça  fait.  Vieille  femme,  vieux  haillon.  La  mienne  a  des 
qualités,  je  ne  le  nie  pas  ;  mais  elle  a  le  ton  d'être  montée  en  graine.  D'ailleurs, 
une  belle  maîtresse,  ça  pose  un  homme  de  mon  rang.  A  toi  donc  de  voir  si 
l'emploi  te  conviendrait. 

—  Dame,  bien  sûr  que  je  ne  refuserais  ni  les  rentes,  ni  la  place.  Et  avec 
moi,  je  puis  le  dire,  pas  de  danger  d'être  dindonné.  Qui  s'y  risquerait  n'en 
serait  pas  bon  marchand.  Je  vous  ai  fait  voir  de  quel  bois  je  pourrais  chauffer 
les  insolents...  Ainsi,  monsieur  le  député,  quand  vous  voudrez,  et  tout  ce 
qu'il  vous  plaira. 

—  Alors,  c'est  dit? 

—  C'est  juré,  si  vous  arrosez  comme  vous  avez  expliqué. 

Lançon,  ravi,  tira  deux  billets  de  mille  et  les  déposa  sur  la  cheminée. 

—  Voici,  ma  mie,  deux  mois  d'avance. 

A  la  vue  des  précieux  papiers,  une  fièvre  s'alluma  dans  les  veines  de  la 
camériste  et  ses  prunelles  flambèrent. 

Elle  lui  sauta  au  cou,  éperdue,  dans  une  passion  folle,  elle  qui  serait 
restée  de  glace  aux  séductions  des  plus  jeunes  et  des  plus  beau:.  Il  lui 
sembla  que  ce  vieux  distillait  l'or  par  tous  les  pores.  Son  crâne  chenu  et 
luisant,  son  âge,  qu'est-ce  que  ça  lui  faisait?  Un  homme  qui  avait  tant 
d'argent  lui  inspirait  une  dévotion  infinie. 

De  son  coté,  Lazare  éprouvait  une  joie  intime.  En  cette  fille  à  poigne,  il 
retrouvait  une  Mariette  plus  jeune,  fraîche,  accorte  celle-là,  qui  serait  une 
force  en  même  temps  qu'une  parure. 

Toinette,  apaisée,  pensa  soudain  à  la  Fabriani,  sa  maîtresse. 

—  Et  la  princesse?  dit-elle  inquiète.  Elle  a  confiance  en  moi,  et  elle 
méprendrait  pour  une  malhonnête  si  je  quittais  sa  maison  brusquement. 

—  Tranquillise-toi,  ma  mie  :  tu  resteras  ici  jusqu'à  son  retour.  En 
gardant  provisoirement  ta  place  actuelle,  tu  pourras  me  rendre  de  notables 
services.  Dorénavant,  je  te  considère  comme  une  associée  sur  laquelle  je 
compterai  absolument.  Je  sais  que  la  princesse  avait  una  haute  opinion  de 
ta  discrétion. 
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—  Voilà  pourquoi  je  serais  au  désespoir  de  quitter  son  service  sans  la 
prévenir. 

—  J'arrangerai  cela  avec  elle.  Pour  le  moment,  je  m'occupe  de 
diverses  affaires  1res  importantes...  Une  (jueslion  de  plusieurs  millions... 
Mais  pas  un  mot  à  âme  qui  vive,  tu  entends? 

—  Pas  besoin  de  me  faire  cette  recommandation  dès  qu'il  y  a  de 
,"1  argent  à  gagner,  fit  la  camériste. 

—  Un  argent,  ma  biche,  dont  tu  auras  ta  part.  Du  reste,  je  te  sais  trop 
avisée  pour  compromettre  le  succès  de  l'opération. 

Ainsi,  poursuivit  Lançon,  ayant  à  fixer  des  rendez-vous  dans  cette 
maison  à  diverses  personnes  de  Paris,  je  devrai  te  donner  à  ce  sujet  des 
instructions  très  précises.  Si  tu  les  exécutes  à  la  lettre,  avant  trois  mois  ta 
fortune  sera  faite. 

—  Et  je  recevrai  mes  titres  de  rente? 

—  Sur-le-champ.  De  plus,  je  t'installerai  dans  un  charmant  petit  liotel, 
à  Paris,  où  tu  auras  à  ton  tour,  domestiques,  chevaux  et  voiture.  En  un 
mot,  tu  seras  grande  dame. 

—  Mais  votre  dame?  qu'est-ce  qu'elle  pensera? 

—  Ma  femme  sera  enchantée.  Quand  elle  viendra,  elle  aura  à  qui 
parler,  car  elle  aussi  adore  qu'on  gagne  de  l'argent. 

Le  député  s'en  tint  là.  L'heure  du  dernier  train  approchait.  D'ailleurs 
il  se  proposait  de  tracer  minutieusement  à  Toinette  ,  dans  une  prochaine 
visite,  ce  qu'il  attendait  d'elle. 

La  camériste  avait  écouté  avec  une  attention  passionnée.  Jamais  elle 
n'avait  été  à  pareille  fôle.  h  cet  homme  qui  lui  ouvrait  des  horizons  ruisse- 
lants d'or,  elle  appartenait  désormais  corps  et  àme.  .Non,  elle  n'aurait  pas  la 
simplicité  de  sacrifier  son  avenir,  pour  des  bêtises  â  ce  petit  Simiane,  un 
freluquet  qui  n'avait  rien  à  lui  donner... 

Lançon,  ayant  tout  concerté  avec  Toinette  pour  la  comédie  du  lendemain 
à  cinq  heures  de  l'après-midi,  regagna  la  gare  et  repartit  par  le  dernier 
train,  très  satisfait. 

Le  jour  suivant,  comme  il  était  convenu.  Lançon  ,  Lucien  et  Viclorine 
descendirent  vers  quatre  heures  et  demie  à  la  gare  de  Versailles,  rue 
Duplessis,  d'où  ils  remontèrent  au  boulevard  de  la  Heine. 

Simiane  bientôt  se  détacha  et  les  précéda  à  quelque  distance,  selon  les 
instructions  du  beau-père.  Il  était  en  uniforme,  afin  que  la  camériste  le 
distinguât  de  plus  loin  à  ses  épauleltes  blanches. 

Durant  le  trajet,  Victorine.  très  sombre,  avait  à  peine  articulé  de  brèves 
paroles.  Avant  de  quitter  la  maison,  rue  Saint  r.nillanme,  elle  avait  signifie 
i  son  mari  de  ne  pas  s'attarder  à  cette  entrevue  qui  lui  était  si  odieuse.  Il 
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avait  promis  du  bout  des  lèvres,  et  son  attitude  avait  causé  à  la  jeune  femme 
une  sourde  irritation. 

Maintenant,  au  bras  de  son  père,  elle  cheminait,  nerveuse  et  muette, 
frémissante  à  l'idée  de  .Mireille,  sa  prétendue  rivale,  qui  avait  eu,  crovait- 
elle,  l'effronterie  de  donner  ce  rendez-vous  à  Lucien. 

On  approchait  du  point  où  le  boulevard  de  la  Reine  coupe  celui 
du  Roi. 

Tout  à  coup  Simiane  hâta  le  pas. 

Une  femme,  en  costume  arlésien,  traversa  rapidement  l'entre-croisement 
des  deux  voies,  sans  qu'on  pût  distinguer  ses  traits.  .Mais  n'ayantjamais  vu 
Mireille  que  deux  ou  trois  fois,  et  encore  du  vivant  du  baron  de  Meillian, 
Victorine  s'imagina  sans  peine  reconnaître  sa  taille  et  son  allure. 

Elle  avait  tressailli  violemment.  Elle  entraîna  vivement  son  père,  la 
respiration  haletante;  Lucien  se  rapprochait  vivement  de  la  prétendue 
Mireille,  qni  n'avait  pas  tourné  la  tôle,  l'ayant  évidemment  reconnu,  pensa 
Victorine,  et  le  sentant  sur  ses  talons. 

Arrivée  en  face  de  l'étroite  ruelle  qui,  à  cette  époque,  mettait  en  com- 
munication le  boulevard  du  Roi  et  la  rue  Maurepas,  la  fausse  Petite  Arlésienne 
tourna  brusquement  à  gauche  et  s'engagea  dans  le  passage.  Lucien  fit  de 
même. 

.\lors,  Victorine  làciia  le  bras  de  Lançon;  mais  il  la  retint  en  lui  glissant 
impérieusement  à  l'oreille  : 

—  Pas  d'imprudence!...  Si  cette  maudite  coureuse  nous  aperçoit,  elle 
nous  reconnaîtra  peut-être.  Et  alors  notre  coup  sera  manqué  :  elle  se  tiendra 
sur  ses  gardes  avec  le  comte  de  Noves,  —  car  enfin  nous  ne  sommes  pa? 
absolument  sûrs  que  le  capitaine  ait  troqué  sa  Mimosa  contre  la  femme  du 
iraineur  de  sabre. 

M""  Simiane  s'arrêta. 

La  ruelle  se  déroulait  en  ligne  droite,  de  sorte  que  du  boulevard  du 
Roi,  le  regard  plongeait  jusqu'à  l'autre  extrémité. 

Parvenue  à  la  petite  porte  de  la  maison  de  la  princesse,  la  prétendue 
Mireille  suspendit  sa  marche  et  se  tourna  vers  Lucien  qui  la  rejoignait  en  ce 
moment.  Le  jeune  homme  s'inclina  profondément.  Elle  lui  tendit  la  main 
qu'il  porta  à  ses  lèvres  :  puis  la  fausse  Mireille  ouvrit  la  porte  rapidement, 
Lucien  entra  et  disparut  à  la  suite  de  sa  compagne. 

Victorine,  livide  de  colère,  murmura  : 

—  Ah!  la  misérable!  elle  le  tient  de  nouveau. 

Une  rage  étouffait  la  voix  de  la  malheureuse  jeune  femme. 

Lançon,  qui  avait  tout  fait  pour  la  pervertir,  lui  qui  l'avait  livrée  au 
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bellâtre  immonde  pour  voler  des  millions,  la  contemplait  impassible,  jouis- 
sant de  voir  ses  jalousies  rallumées. 
Elle  reprit  âprement: 

—  .\"as-tu  donc  pas  vu  avec  quel  empressement  il  lui  léchait  la  main'.'.. 

—  Des  politesses!  fit  Lazare  en  haussant  les  épaules. 
Le  c.ilnie  de  son  père  acheva  d'exaspérer  .M""  Simiane. 

—  .Mais  tu  ne  comprends  donc  pas  qu'elle  va  le  ressaisir?...  Déjà,  je  le 
parierais,  elle  est  dan?  ses  bras!...  Ah!  Dicul...  aussi  qu'est-ce  que  c'est  donc 
qiie  celte  maison?...  Quel  métier  fait  donc  la  princesse? 

—  Rlie  est  loin,  la  pauvre  princesse,  et,  en  son  absence,  ses  serviteurs 
abusent  sans  doute. 

—  Alors,  à  quoi  sert  la  surveillance  qu'elle  t'a  chargé  d'exercer? 

—  Tu  oublies,  ma  lille,  que  je  ne  puis  être  en  même  temps  à  Paris  et 
à  Versailles. 

—  Eh  bien,  moi,  je  veux  savoir  tout  de  suite!  s'écria  Victorine  hors 
d'elle-même. 

Et  reprenant  son  bras,  elle  voulut  l'entraîner.  Tout  en  la  contenant,  il 
s'avança  lentement  dans  la  ruelle  en  lui  disant  de  son  accent  mielleux  : 

—  Que  veux-lu  faire  ma  pauvre  enfant?...  Tu  n'as  pas  de  clef,  comme 
M°"  de  Circey.  qui  doit  s'être  assurée  des  complicités  dans  le  personnel. 

—  Mais  il  y  a  bien  une  autre  porte  sur  la  rue,  je  suppose,  puis(iue 
celle-ci  est  réservée  exclusivement  aux  jobards  que  madame  raccole  aux 
environs  du  miiùstére  de  la  Guerre?  Et,  à  cette  porte  destinée  au  public,  il  y 
a  certainement  un  concierge  qui  pourra  me  renseigner. 

—  Parfaitement,  répliqua  le  député  sans  s'émouvoir. 

—  En  ce  cas,  accom;iagne-moi,  à  moins  que  lu  n'aies  peur  que  je 
dérange  ton  gendri-  avec  sa  noble  gourgandine. 

—  Mais  je  ne  deman  le  pas  mieux,  ma  chérie. 
Lançon  et  sa  fille  se  dirigèrent  vers  la  rue  .Maurepas. 

—  SeulenienI,  ajouta  le  père,  je  l'attendrai  au  bout  de  la  ruelle.  Aulrc- 
ment  on  me  rero  maitrait  el  je  jouerais  un  rôle  ridicule,  absurde.  Je  le 
recomminde  ne  pus  prononcer  mon  nom.  Ça  pourrait  prêter  à  de  fâcheux 
bavardages. 

—  Sois  tranquille.  D'ailleurs  je  préf^re  cela. 

Le  députe  n'avait  opposé  aiicime  objection  à  la  démarche  de  la  jeune 
femme,  fâchant  a  merveille  que  les  curieux  passaient  mal  leur  temps  avec  le 
concierge,  un  vieux  de  la  rieille,  très  roublaril  et  sobre  de  paroles.  Au  besoin 
il  eût  été  capable  de  nier  la  lumière  du  soleil  en  plein  midi.  En  outre,  la 
camériste  avait  dû  lui  donner  une  consigne  sévère,  et  il  se  serait  fait  tuer 
plutôt  que  d'y  manquer. 
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D'autre  pari,  Lançon  n'ignorait  pas  que  M°"  Simiane  n'avait  jamais  mis 
les  pieds  dans  celte  relraite  mystérieuse  de  la  Fabriani.  Jusqu'ici,  elle  n'avait 
point  encore  vu  Toinette  dont  personne  n'avait  prononcé  le  nom  en  sa  pré- 
sence. 

Lançon  resla  donc  à  l'entrée  de  la  ruelle,  tandis  que  Victorine,  fiévreuse, 
allait  sonner  à  la  porte  de  la  maison  de  la  princesse. 

Le  concierge  vint  ouvrir.  Il  occupait  une  espèce  de  pavillon  avec 
fenêtres  sur  la  rue  et  sur  le  jardin  qui  précédait  le  corps  d'habitation.  Point 
de  cordon.  En  sorte  que  nul  visiteur  ne  pouvait  se  faufiler  sans  subir  son 
inspection. 

Le  pipeleT  se  contenta  d'entrebâiller  l'un  des  battants,  et  demanda  d'une 
voix  brève  : 

—  Madame  désire?... 

La  jeune  femme,  interdite  d'abord  à  l'aspect  un  peu  rébarbatif  de  ce: 
homme  d'âge  mûr,  à  barbe  touffue,  balbutia  : 

—  .Monsieur  Simiane,  s'il  vous  plaît? 

—  Monsieur  Simiane?...  connais  pas. 

—  A  qui  pourrais-je  m'adresser  pour  savoir?... 

—  Il  y  a  la  femme  de  chambre  de  M""  la  princesse,  qui  est  chargée  de 
répondre  pour  elle  en  son  absence. 

—  Eh  bien,  veuillez  prévenir  celte  demoiselle  que  j'aurais  à  lui  parler. 

—  Bien  fâché,  madame.  Mais  impossible! 

—  Pourquoi  donc?  fit  la  visiteuse  légèrement  troublée  par  le  regard 
a'gii  du  portier. 

—  Mademoiselle  ne  reçoit  personne  ce  soir. 

—  Cinq  minutes  seulement!  insista  Victorine. 

—  Mille  regrets,  madame...  Mais  la  consigne  est  la  consigne. 

La  jeune  femme,  découragée,  furieuse,  se  relira.  Le  vieux  referma  e 
rentra  dans  son  pavillon. 

Connaissant  d'av.ance  le  résultat  négatif  de  la  tentative  de  sa  fille,  Lanç  n 
n'avait  pas  même  songé  à  l'observer.  La  ruelle  étant  peu  fréquentée,  il  s'était 
distrait  en  attendant  à  inspecter,  à  travers  la  palissade,  le  parc  miniscui' 
d'une  propriété  voisine.  Quand  elle  revint,  les  traits  altérés,  torturée  à  l'idée 
que  son  mari  la  trompait  aux  bras  de  Mireille,  il  lui  dit  simplement  : 

—  A  quoi  bon  le  faire  tant  de  mal  pour  une  visite  qui  peut  nous  être 
utile  ?  Tu  devrais  lui  savoir  gré  de  ne  l'avoir  point  faite  à  ton  insu. 

Victorine  garda  le  silence.  Ils  regagnèrent  le  boulevard  du  Roi. 

Là,  comme  il  lui  proposait  de  remonter  vers  le  château  par  la  rue  des 
Réservoirs,  puis  de  faire  un  tour  sur  la  terrasse  pendant  qu'il  était  encore 
jour,  elle  refusa. 
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—  Lucien  m'a  promis,  dil-elie,  que  celle  maudite  enlrevue  ne  durerai; 
pas  plus  d'une  lieure. 

Je  suis  persuade  iju'il  a  pris  sincèrement  cet  cnpnRemcnt.  Mais  il  n'y 

faut  pas  trop  compter.  .\vec  une  rouée  telle  <|iie  la  l'ctile  Aricsienno,  il  est 
fort  possible  qu'il  soil  obligé  de  conlinuer  l'enlrelien  plus  longtemps  qu'il  ne 
voudrait. 

Liv.  !"2.  —  i.A  rEiriT.  Aiii.*;«rK'n«.  '-'"'•  '72 
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—  Quoi  qu'il  en  soit,  déclara  Victorine,  je  ne  veux  pas  quitter  le  boule- 
vard de  la  Reine  où  il  sait  que  nous  l'attendrons. 

—  Gomme  il  te  plaira,  ma  chère  enfant.  Promenons-nous  donc. 
Au  bout  d'une  demi-heure,  la  jeune  femme  pria  son  père  de  la  conduire 

dans  un  café.  Le  ciel  était  superbe,  la  température  très  douce,  le  jour 
baissait.  Ils  s'assirent  à  une  table  et  .se  firent  servir  diverses  consommations. 

Victorine  guettait  infatigablement.  A  mesure  que  le  temps  s'écoulait, 
son  agitation  devenait  plus  vive. 

Vainement  Lançon  s'étudiait  à  la  distraire. 

Insensible  à  tout,  aux  promeneurs  qui  se  croisaient,  aux  charmes  de 
cette  belle  soirée,  aux  lueurs  fantastiques  dont  les  becs  de  gaz  noyaient  la 
jeune  verdure  des  arbres,  elle  ne  pensait  qu'à  son  mari.  Toujours  elle  le 
voyait  aux  bras  de  Mireille  dont  les  malélices,  croyait-elle,  triomphaient  de 
nouveau. 

A  la  lin,  ne  pouvant  plus  tenir  en  place,  elle  se  leva. 

Le  député  paya  les  consommations,  et  ils  recommencèrent  leur  prome- 
nade de  la  rue  Duplessis  jusqu'au  boulevard  du  Roi. 

Voyant  sa  fille  épuisée,  il  lui  proposa  de  dîner. 

Elle  refusa  d'abord  obstinément.  Son  mari,  disait-elle,  sortirait  peut-être 
pendant  qu'ils  seraient  au  restaurant.  Alors,  il  s'inquiéterait  sans  doute  et  les 
chercherait. 

Sûr  que  Toinette  jouerait  son  rôle  en  conscience  et  saurait  retenir  sou 
gendre  jusqu'à  l'heure  du  dernier  train,  le  député  avoua  qu'en  prévision  de 
ce  relard,  il  avait  averti  Lucien,  au  cas  oii  ils  auraient  quitté  le  boulevard, 
qu'il  les  retrouverait  à  ce  restaurant. 

Victorine  se  décida. 

Lançon  demanda  un  cabinet  particulier,  en  priant,  si  un  jeune  homme 
se  présentait  pour  s'informer  d'eux,  de  le  faire  monter  immédiatement. 

—  C'est  le  mari  de  madame,  qui  est  ma  fille,  ajouta-t-il. 
Le  cabinet  faisait  face  à  la  gare,  dont  on  apercevait  le  cadran. 
Le  repas  fut  d'une  tristesse  lamentable.  La  jeune  femme  loucha  à  peine 

aux  mets.  Irritée,  d  une  nervosité  effrayante,  ses  grands  yeux  noirs  pleins  « 
d'éclairs  menaçants,  à  chaque  minute  elle  consultait  l'heure.  Parfois  des  V 
paroles  violentes  lui  échappaient.  Et  quand  son  père  tentait  d'entamer 
quelque  filandreux  discours  pour  l'adoucir,  elle  haussait  les  épaules  avec 
dédain  ou  lui  coupait  sa  phrase  d'un  mot  sec  et  tranchant. 

Au  coup  de  dix  heures,  ils  étaient  encore  là. 

Victorine,  allongée  sur  le  divan,  étouffait  de  fureur,  son  corsage  ouvert, 
les  lèvres  pâlies  rétractées  sur  ses  dents  blanches,  restait  immobile,  les  yeux 
fixés  au  plafond.  Elle  n'était  point  une  femme  à  vapeurs  ni  à  pâmoisons.  Point 
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d'attaques  de  nerfs  à  redouter,  son  père  le  savait  bien.  Aussi,  de  temps  à 
autre  lui  jetait-il  un  reçard  ôtrange.  Il  semblait  jouir  de  cette  crise  intense, 
mais  toute  intérieure,  qui  la  suppliciait,  certain  qu'elle  se  terminerait  par  la 
résolution  qu'il  souhaitait  et  qu'elle  n'hésiterait  plus  à  récrire  la  lettre 
meurtrière. 

A  son  tour,  le  miséralile  guettait  l'heure  au  cadran  de  la  carcv  Knfln  il  se 
leva  et  annonça  : 

—  Oii/e  heures  moins  le  quart  ! 

La  jeune  femme  se  redressa  vivement,  bondit  devant  la  glace  et  se  hâta 
de  rajuster  sa  toilette,  tandis  que  Lançon  sonnait  pour  l'addition. 
Le  garçon  parut. 

—  Personne  n'est  venu  ?  s'enquit-il. 
■ —  Non  monsieur,  personne. 

—  Tant  pis!  reprit  Lançon  en  réglant  ;  nous  ne  voulons  pas  manquer  le 
train. 

Puis,  s'adressant  à  sa  fille  après  avoir  déposé  l'argent  sur  la  note,  il 
ajouta  : 

—  Ton  mari  en  sera  quitte  pour  prendre  une  voiture. 

Ayant  leurs   tickets  aller  et  retour,   ils  descendirent  pour  se   rendre 
à  la  gare  où   ils  montèrent    immédiatement   à  la  salle  d'attente  des   pre 
mières.  Quelques  minutes  plus  tard,  ils  prirent  place  dans  un   comparti- 
ment dans  lequel  il  n'y  avait  pas  d'autres  voyageurs.  Et  le  train  se  mit  en 
marche. 

Alors  Victorine  éclata  : 

—  .\h!  c'est  infâme,  ce  qu'il  fait  là.  .Mais  mille  fois  plus  infAme  encore 
la  misérable  qui  l'ensorcèle!... 

Et  l'œil  sec,  le  regard  farouche  et  terrible,  elle  poursuivit  avec  un 
ru,'issement  sourd  qui  traduisait  sa  haine  désormais  implacable,  toutes  ses 
tortures. 

—  Cette  fois,  il  faut  en  finir.  Demain,  l'infernale  sirène  viendrait  me  le 
prendre  jusque  dans  mon  lit...  Ohl...  cette  lettre!...  Jf;  veux  la  récrire  dès 
notre  arrivée...  Mais  auparavant,  examine  bien  s'il  y  atout  ce  qu'il  faut  pour 
aiguillonner  cette  brute  qui  est  son  mari. 

—  Je  réponds  de  tout  :  ça  fera  balle. 

—  Si  pourtant  Circey  lui  passait  cet  amant-là.'  .Ne  m'as-tu  pas  dit  que 
le  comte  de  Noves  en  échange  lui  passait  Mimosa? 

—  C'était  une  façon  d'exprimer  plus  ènergiquemonl  la  bassesse  de 
tous  ces  gens-là.  En  réalité,  le  comte  de  Noves  lient  également  à  ses  deux 
maltresses,  la  Mimosa  et  la  Circey.  C'est  une  manière  de  Sultan  qui  a  pris 
goût  chez  les  Arabes,  à  écrémer  dans  toutes  les  classes  pour  ses  débauches. 
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Va,  je  suis  renseigné.  Au  fond,  l'officier  tolérerait  peut-être  des  fami- 
liarités inoffensives;  mais  vaniteux  comme  il  est,  il  verra  rouge  en 
apprenant  que  les  amours  de  sa  femme  éclatent  en  public,  et  il  foncera 
comme  un  taureau,  les  cornes  en  avant,  sur  l'homme  qui  l'a  rendu 
ridicule. 

—  Un  duel  entre  eux,  sans  doute!...  Mais  cette  Mireille  infâme  ne 
lâchera  pas  Lucien  pour  cela.  Peut-être  aura-t-elle  pour  lui  un  attrait  de 
plus...  Ah!  il  a  une  si  pauvre  tête! 

—  Ne  crois  pas  ça...  Ni  la  Petite  Arlésienne  ni  le  comte  de  Noves  ne 
sortiront  vivants  des  mains  du  mari  s'il  les  surprend  en  llagrant  délit. 

Et  Lazare  se  penchant  vers  sa  fille,  ajouta  en  plongeant  dans  les  yeux 
de  la  jeune  femme  son  regard  de  démon  et  la  lirùlant  de  son  haleine  : 

—  Circeyles  surprendra,  je  te  le  jure,  sans  qu'ils  puissent  s'évader  du 
châtiment. 

Victorine  frémit.  L'accent  de  son  père  l'avait  saisie  d'une  sorte  de 
terreur.  Mais  sa  haine  de  .Mireille  était  à  un  tel  paroxysme,  que  l'espoir  de 
la  vengeance  prochaine  eOaça  sur-le-champ  cette  impression.  Eràpoisonnée 
par  la  jalousie  qu'on  y  avait  distillé  avec  une  science  si  consommée,  son 
cœur  était  incapable  de  s'ouvrir  à  la  pitié.  Il  saignait  par  trop  de  blessures 
pour  avoir  la  force  de  réagir.  Sa  raison  elle-même  vacillait,  obscurcie. 

Dans  l'atmosphère  scélérate  où  elle  était  condamnée  à  vivre,  malgré 
sa  nature  droite  et  tant  de  qualités  charmantes,  la  pauvre  enfant  sombrait 
moralement,  victime  d'abominables  perfidies. 

Reprenant  conliance  aux  affirmations  de  son  père,  elle  éprouva  une  joie 
sauvage  à  penser  que  sa  prétendue  rivale  serait  bientôt  dans  l'impuissance 
absolue  de  lui  disputer  son  mari.  Certes,  plus  d'une  fois  elle  avait  senti  le 
mépris  effleurer  son  âme  en  le  voyant  si  tortueux  et  si  bas.  Mais  il  était  son 
premier  amour,  celui  dont  les  racines  avaient  plongé  dans  son  être  tout 
entier. 

Elle  n'en  était  pas  encore  au  point  oii  le  dégoût  inguérissable  provoque  le 
vomissement. 

Elle  le  voulait  encore  passionnément  :  et  pour  qu'il  lui  appartînt 
exclusivement,  elle  était  résolue  à  tout,  sans  s'inquiéter  si  c'était  crime  ou 
non,  ce  qu'elle  allait  faire  pour  reconquérir  l'être  immonde  dont  sa  conscience 
naive  ne  devinait  pas  encore  l'effroyable  perversité. 

De  retour  rue  Saint-Guillaume,  elle  changea  de  toilette  à  la  hâte  et  passa 
au  cabinet  de  son  père. 

Lançon  venait  de  relire  attentivement  le  texte  de  la  lettre  destinée  à 
César  et  déjà  rectifié  par  lui.  Sauf  quelques  légères  retouches,  elle  lui  parut 
propre  à  produire  infailliblement  l'effet  qu'il  attendait. 
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Le  père  infâme,  assis  devant  son  bureau,  s'applaudissait  de  son  œuvre 
scélérate. 

Toutefois,   à  l'apparition    de   sa  lille,  il  eut   un    léger   tressaillement. 

Debout,  dans  son  costume  d'intérieur,  échevelée,  et  les  bras  demi-nus, 
elle  avait  un  air  tragique  avec  ses  noires  prunelles  en  feu,  ses  lèvres 
blanchies  et  crispées. 

—  La  lettre  tout  de  suite!  lit-elle  tiévreuse,  la  voix  rauque  et  impé- 
rieuse. 

Son  père  se  leva  sans  mot  dire.  Elle  se  jela  dans  son  fauteuil,  saisit 
une  plume  et  darda  sur  le  député  un  regard  impatient. 

Le  misérable  s'assit  près  d'elle  et  dicta  lentement. 

Il  commença  par  lui  faire  antidater  la  lettre  de  cinq  jours,  en  lui 
expliquant  que  ce  délai  était  absolument  nécessaire  pour  achever  les  pré- 
paratifs. 

—  J'aurais  voulu,  dit-elle,  que  le  châtiment  suivit  l'outrage  immédia- 
tement, comme  la  foudre  l'éclair. 

—  Impossible.  Il  faut  frapper  juste. 

La  jeune  femme  écrivit  sans  autre  observation.  Puis  tendit  la  lettre  à 
son  père. 

Il  la  parcourut  en  silence  et  la  déclara  correcte. 

—  Maintenant,  dit-il  en  lui  présentant  une  enveloppe,  écris  l'adresse. 
Quand  elle  eut  achevé,  elle  se  redressa,  les  joues  empourprées  et  plus 

exaltée  que  jamais. 

—  Kst-ce  tout?  demanda-t-elle. 

—  C'est  tout,  ma  chère  enfant.  A  présent,  va  dormir  en  paix. 

—  Dormir!  fit-elle  en  se  levant,  avec  un  rire  convulsif.  Dormir,  quand 
je  le  sens  là-bas,  avec  sa  maîtresse?... 

—  C'est  la  dernière  fois.  Dans  peu  de  jours  il  te  reviendra  guéri  pour 
jamais  de  celte  folie. 

—  En  attendant,  je  lui  défends  de  pénétrer  chez  moi,  tout  chaud  encore 
des  caresses  et  des  baisers  d'une  autre. 

Victorine  s'éloigna  sur  ces  mots  et  disparut. 

Toinette,  vêtue  en  Arlésienne,  avait  introduit  Lucien,  on  l'a  vu,  par  la 
petite  porte  de  la  ruelle,  dans  la  maison  de  la  princesse,  à  Versailles. 

Elle  le  fit  monter  dans  le  petit  salon  de  1  appartement  de  sa  maîtresse, 
où  elle  recevait  Lançon. 

Alors,  la  camériste,  rieuse,  lui  dit  en  le  luisant  des  pieds  à  la  tète  : 

—  Que  TOUS  êtes  drôle,  monsieur  Simiane,  avec  cet  uniforme! 

—  (_.a  vous  déplaît?  Ht-il  un  peu  piqué. 
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—  Au  contraire,  ça  vous  va  très  bien...  .Mais  asseyez-vous  donc, 
ajouta-t-elie  en  lui  indiquant  un  fauteuil. 

Il  resta  debout,  comme  fasciné,  la  dévorant  des  yeux. 

Ce  costume  arlésien  lui  rappelait  violemment  Mireille.  Une  minute  il 
eut  l'illusion  que  c'était  elle-même  en  personne.  Incapable  de  se  contenir,  il 
s'élança  sur  elle  pour  la  saisir  dans  ses  bras. 

Mais,  sans  un  cri,  tranquillement,  elle  lui  prit  les  deux  poignets  et  le 
cloua  sur  pi. 1  ce  avec  un  sourire  railleur 

Puis,  desserrant  son  étreinte,  elle  le  poussa  comme  en  jouant  vers  le 
fauteuil  où  elle  l'obligea  à  s'asseoir. 

—  D'abord,  monsieur  Lucien,  dit-elle  en  prenant  place  sur  une  chuise, 
permettez  que  nous  renouvelions  connaissance.  Ensuite  vous  m'examinerez 
à  votre  aise. 

—  Diable!  grommela-t-il  avec  quelque  dépit,  vous  avez  une  singulière 
façon  de  caresser  les  gens. 

—  Mais  c'est  dans  votre  intérêt.  Vous  me  faites  l'honneur  de  votre 
visite  pour  savoir  comment  je  porte  ce  charmant  costume  des  femmes  de 
votre  pays,  et  vous  alliez  le  friper  du  premier  coup.  Vous  devriez  plutôt  me 
remercier. 

—  Excusez-moi,  mademoiselle,  murmura  le  jeune  homme  dissimulant 
la  mortification  qu'il  éprouvait  d'être  tenu  ainsi  à  distance  par  cette 
fille. 

Kien  qu'il  l'eût  à  peine  entrevue  depuis  le  jour  où  elle  lui  avait  remis  S' 

le.^  lettres  amoureuses  dérobées  à  son  ancienne  maîtresse,  la  comtesse  de  ft-, 

Novion,  et  dont  il  avait  tiré  si  bon  parti,  le  drôle  s'était  figuré  qu'elle  l'accueil-  / 

lerait  à  bras  ouverts.  , 

Ne  lavait-il  pas  surprise  un  jour  sur  les  genoux  du  beau-père?  K 

Si  elle  n'avait  répugné  alors,  ni  à  la  barbe  blanche,  ni  au  crâne  dénudé  j} 

du   député,    pourquoi  faisait-elle   la  bégueule   aujourd'hui    avec    un  jeune 
homme  de  son  âge  et  de  sa  distinction? 

Sans  doute  Lançon  la  tenait  dans  sa  coupe,  et  la  princesse,  dont  elle 
avait  la  confiance,  l'avait  stylée  à  la  réserve. 

Mais  ici,  pas  de  témoins;  ils  étaient  tète  à  tète.  Et  en  supposant  que 
Lazare  lui  eût  fait  la  recommandation  d'être  sage,  elle  n'était  pas  femme  à  se 
gêner  si  elle  était  assurée  d'une  entière  discrétion. 

C'était  là  le  point,  évidemment,  pensa  Lucien.  El  il  résolut  d'agir  en 
conséquence  en  ne  poussant  qu'avec  réserve  ses  avances. 

D'ailleurs  elle  lui  plaisait  beaucoup. 

Sans  avoir  la  grâce  de  Mireille  ou  de  Mimosa,  elle  ne  manquait  pas 
d'agrément.  Jeunesse,  fraîcheur,  et  surtout  ce  costume  joint  à  ses  manières 
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plus  afiinées,  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  amorcer  TJûlemmeiit  le  Taurieii. 

En  outre,  il  avait  tout  le  temps  à  lui,  à  moins  qu'elle  ne  le  congédiât 
brusquement.  A  la  vérité,  il  avait  promis  à  Viclorine.  qui  le  croyait  avec  la 
Petite  Arlésienne.  de  la  rejoindre  au  bout  d'une  heure.  Mais  le  beau-père  lui 
avait  insinué  et  même  conseillé  de  prolonger  l'entrevue  autant  qu'il  se  pour- 
rait, afin  d'aiguiser  la  jalousie  de  sa  femme  et  d'obtenir  par  là  quelle  récrivit 
la  lettre  indispensable  au  succès  de  leur  atroce  inacbination. 

En. y  réfléchissant,  il  se  dit  que  la  belle  caniériste  n'avait  pas  résisté  pré- 
cisément à  ses  enlrei  rlses.  Seulement  elle  n'entendait  pas  être  forcée  et  le 
lui  avait  fait  comprendre  d'une  façon  quelque  peu  énergique.  Les  poignets 
lui  cuisaient  encore  de  son  étreinte. 

Pendant  qu'il  calculait  ses  chances  et  méditait  aux  moyens  de  la  séduire, 
Toinelte,  négligemmeni,  feignait  de  rajuster  sa  cnilTure  et  ses  atours.  Ses 
gestes  gracieux,  l'aisance  et  le  sans-gi'ne  avec  lescjuels  !a  camériste  se  com- 
portait devant  lui,  accrurent  l;s  espérances  du  bellâtre. 

Sfiudain  elle  lui  demanda  : 

—  Eh  bien,  monsieur  Simiane,  comment  me  trouvez- vous.' 

—  Adorable,  n.ademoiselle. 

—  Et  ce  costume'?  reprit  Toinelte  en  se  levant  et  faisant  quelques 
pas. 

—  Il  vous  sied  comme  à  ;  as  une  de  nos  Arlésiennes 

—  Olil  vous  exaf,'érez  pour  me  faire  plaisir. 

—  .Ma  parole,  je  parle  en  toute  franchise. 

—  Vous  ne  voyez  rien  à  reprendre?  ajouta  Toinetle  en  se  mirant  dans 
la  glace. 

—  Pende  chose;  mais  ce  n'est  pas  votre  faute. 

—  Voyons,  dites,  monsieur  Lucien,  lit  la  camériste  en  papillonnant 
autour  de  lui. 

—  Oh!  cela  ne  nuit  en  rien  à  votre  élégance.  Si  vous  aviez  passé  deui 
heures  à  Arles,  je  suis  sûr  que  ces  petits  détails  de  mode  ne  vous  auraient 
pas  échappé. 

—  Alors  c'est  la  couturière  qui  aura  mal  compris. 

—  La  coupe  est  irréprcchable.  J'ai  surveille  moi-même. 

—  Enfin,  qu'est-ce  que  vinis  avez  remarqué? 

—  Des  riens...  histoire  de  mode  dans  l'arrangement  de  la  coiffure,  par 
exemple,  du  fichu... 

—  En  ce  cas,  instruisez-moi. 

—  Vous  permettez? 

—  Comment  donc  .'  Lslce  que  vous  me  prenez  pour  une  grima- 
cière .' 
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Aussitôt  Lucien  fut  debout.  D'abord  il  caressa  longuenienl  sa  cbeveliire 
opulente.  N'ayant  pas  l'expérience  du  beau-père,  il  ne  réussit  qu'à  l'emmêler. 
Mais  elle  le  laissa  faire  avec  une  patience  admirable,  souriant  parfois  de 
sa  maladresse,  et  lui,  dans  sa  fatuité,  s'imaginant  qu'elle  prenait  plaisir 
à  sentir  ses  doigts  passer  dans  ses  boucles  et  s'égarer  jusque  sur  la 
nuque. 

La  rusée  camériste  ayant  promis  à  Lançon  de  le  retenir  longuement, 
elle  tenait  à  l'occuper,  grâce  à  ces  amorces  inoffensives. 

Elle  devinait  parfaitement  pourquoi  il  était  venu,  et  elle  se  disait  que 
tant  qu'il  se  bornerait  à  cela,  elle  n'aurait  que  faire  de  recourir  à  d'autres 
moyens. 

Alléché  et  stimulé  par  la  complaisance  de  la  joyeuse  fille,  le  bellâtre 
passa  à  d'autres  exercices.  Descendant  de  la  tête  au  corsage,  il  le  dégrafa, 
défit  le  fichu  et  le  rajusta. 

Puis,  enhardi  par  la  tolérance  souriante  de  Toinette,  il  se  disposait  à 
certaines  licences  qu'elle  arrêta  d'un  mot. 

—  Halte  là!  fit-elle. 

—  Mais  c'est  pour  vous  être  agréable,  mademoiselle. 

—  J'en  suis  convaincue,  et  je  vous  remercie...  Si  nous  causions  un 
peu  maintenant?...  Vous  achèveriez  plus  fard  votre  examen. 

—  Soit!  murmura  Lucien  légèrement  déconcerté. 

Ravie  d'allonger  le  temps,  la  rusée  camériste  se  jeta  sur  le  sofa  et 
l'invita  à  s'asseoir  près  d'elle.  Une  gracieuseté  qu'il  ne  refusa  pas,  bien 
entendu. 

Persuadé  que  ça  mordait,  mais  que  la  jolie  lille  voulait  faire  des 
cérémonies,  le  drôle  se  dit  qu'il  avait  agi  sagement  en  ne  la  brusquant  pas. 
D'ailleurs,  il  redoutait  la  griffe  qui,  au  début,  avait  marqué  trace  à  ses 
poignets.  Dans  un  entretien  tout  intime,  oîi  il  brillerait  nécessairement, 
ayant  la  langue  bien  affilée,  il  achèverait  de  séduire  la  camériste. 

Celle-ci  non  plus  n'était  pas  muette.  Elle  l'engagea  sur-le-champ  dans 
un  gai  badinage,  souffrant  sans  protester  ni  même  faire  semblant  de  s'en 
apercevoir,  quelques  timides  caresses,  mais  le  surveillant  de  près. 

Toutefois,  à  un  moment  donné,  il  la  surprit  hors  de  garde. 

Toinette  se  redressa  vivement  avec  un  éclat  de  rire,  et  sauta  au  cordon 
de  sonnette  qu'elle  tira  brusquement. 

Le  bellâtre,  très  vexé,  se  leva  également.  Croyant  que  la  jolie  lille 
avait  l'intention  de  le  faire  congédier  outrageusement  par  les  domes- 
tiques, et,  tout  rouge  de  colère,  il  ouvrit  la  bouche  pour  se  plaindre  violem- 
ment. 

Mais  la  camériste  le  prévint  : 
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—  Monsieur  Simiane,  dit-elle,  je  suis  si  heureuse  de  causer  avec  vuus. 
que  je  viens  de  penser  à -une  chose, pour  faire  durer  r<'  plaisir.  Vous  ne  vous 
doutez  [)as  ' 

Lucien,  cloniié  et  craignant  iin'ellc  ne  se  inai|uàt,  se  huriia  a  répondre 
sécheinenl  : 

—  .\i>ti,  je  ne  nie  doiitf  pis'. 

Liv.  nj.   —   1.4  rtnrr.  «nu.^ir.iif. .  ii»     nj 
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—  Eli  Lien,  voici  l'heure  du  dîner.  Oserai-je  vous  inviter  à  nie  tenir 
compagnie? 

Voyant  que  le  freluquet,  tout  étourdi,  ne  savait  que  dire, 

—  A  table  on  babille  bien  plus  gaiement...  Ne  trouvez- vous  pas?.. 

—  Parbleu  1  mademoiselle... 

Ayant  recouvré  son  sang-froid,  et  très  alléché  par  ce  langage  plein  de 
promesse,  Lucien  acheva  : 

—  Mais  après  le  dîner? 

—  D'abord,  me  ferez-vous  l'honneur  d'accepter"?,.. 
• —  Oh!  de  tout  cœur... 

La  femme  du  concierge  entra,  répondant  au  coup  de  sonnette  de  la 
camériste.  Chargée  de  surveiller  l'ofllce  et  la  cuisine,  elle  avait  L>  rôle  de 
gouvernante  pour  le  matériel. 

Agée  d'une  quarantaine  d'années,  d'une  élégance  un  peu  tapageuse,  elle 
paraissait  aussi  entendue  que  son  mari. 

—  Chère  madame  Bédu,  lui  dit  Toinctle,  deux  couverts,  s'il  vous  plaît, 
à  la  salle  à  manger. 

—  Tout  de  suite,  mademoiselle. 

—  Deux  bouteilles  de  bourgogne,  outre  le  vin  ordinaire,  lia  cave  à 
liqueurs  bien  garnie. 

—  Bien  mademoiselle.  J'avertirai  Arsène. 

Arsène,  c'était  le  portier  qui  logeait  au  pavillon  avec  sa  (emme. 
Quand  M°"  Bédu  eut  disparu,  Lucien,  ne  doutant  plus  des  bonnes  dispo- 
sitions de  la  jolie  fille,  lui  dit,  la  figure  épanouie. 

—  Mais  ce  sera  charmant,  ce  tôte-à-tête.  Je  souhaiterais  qu'il  durât 
toujours. 

—  Rien  ne  vous  presse,  n'est-ce  pas? 
Simiane  deyint  égrillard. 

—  Non,  certes...  Et  s'il  ne  tenait  qu'à  moi... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  je  passerais  volontiers  la  imit  en  votre  aimable  com- 
pagnie. 

La  camériste  garda  le  silence.  Lucien,  craignant  de  l'avoir  effarouchée, 
se  hâta  d'ajouter  : 

—  Une  façon  de  parler,  mademoiselle. 

—  Au  fait,  reprit  la  joyeuse  fiUè  en  riant,  je  pourrais  vous  offrir 
un  lit. 

—  Alors,  ce  serait  une  fête  complète,  fit  le  drôle,  n'osant  en  croire  ses 
oreilles. 

—  Seulement,  reprit  Toinetle,  j'ai  peur  que  vous  ne  dormiez  fort  mal. 
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—  Rassurez-vous,  à  mon  âge,  on  dort  bien  parioul. 

La  camériste  n'insista  pas.  Le  misérable  lui  déplaisait. 

Mieux  instruite  depuis  qu'elle  était  au  service  de  la  Fabriani,  elle  com- 
prenait maintenant  qu'il  l'avait  dupée  en  lui  prenant  les  lettres  de  la  com- 
tesse de  Novion  sous  prétexte  qu'elle  courait  risiiue  de  la  prison  pour  les 
avoir  soustraites. 

Elle  était  sûre  qu'il  les  avait  vendues  moyennant  bon  prix,  soit  ù  son 
ancienne  maîtresse,  soil  au  vicomte  de  Morangis,  père  de  la  belle  veuve.  El 
elle  le  méprisait  pro fondement  d'exploiter  les  femmes.  L'idée  qu'il  l'avait 
volée,  c'était  pour  elle,  si  âpre  au  gain,  bien  pire  que  le  plus  sanglant 
'outrage.  Bien  qu'aspirant  aux  millions  futurs  que  le  beau-père  faisait  sçnner 
si  haut,  elle  ne  pardonnerait  jamais  à  ce  misérable  de  l'avoir  dupée  quand 
elle  n'était  encore  qu'une  pauvre  lille. 

Si  donc  elle  faisait  bon  visage  au  personnage,  c'était  pour  faire  plaisir 
au  vieux. 

Toinctte  emmena  Lucien  à  la  salle  a  manger. 

M""  Bédu  avait  déjà  servi.  Les  plats  fumaient  sur  des  réchauds,  car  la 
gouvcrnanle  ne  devait  reparaître  qu'à  la  lin  du  repas  pour  servir  le  café. 

Les  deux  convives  se  mirent  à  table  vis-à-vis  l'un  de  l'autre. 

Le  diner  était  exquis.  Lucien  jouit  avec  indiscrélion  do  cette  bonne 
fortune  inespérée,  comptant  bien  que  sa  nuit  ne  serait  pas  moins  délicieuse. 

Stimulé  par  l'entrain  endiablé  de  la  jolie  fille,  il  sabla  lestement  sa 
bouteille  de  Bourgogne.  Toinette,  qui  ne  buvait  que  de  l'eau  rougie,  lui 
oiïrit  la  sienne,  quasi  pleine  encore.  Au  dessert,  il  était  si  gai  qu'il  l'appelait 
Mireille. 

Confondant  l'heure  actuelle  avec  cette  soirée,  au  château  de  Mouriès,  où 
il  avait  présenté  à  la  l'élite  Arlesicnne  l'infusion  préparée  par  misé  Bour- 
ridcs,  il  lui  demandait  à  quand  leur  mariage. 

La  camériste  riait  à  se  tordre  à  ces  divagations  causées  par  les  premières 
fumées  de  l'ivresse. 

Cependant,  lorsque  H*"  Bédu  vint  avec  le  café  et  les  liqueurs,  le  bellâtre 
recouvra  en  partie  sa  lucidité.  Il  but  sa  tasse  de  moka,  mais  dans  cette  lueur 
de  raison,  il  se  contenta  de  quelques  gouttes  de  kummel. 

Toinette  avait  prié  M"'  Bédu  de  préparer  la  cliainbre  d'amis,  si:u  o  an 
iiu'-ine  étage  que  la  sienne. 

Lucien,  la  tète  lourde,  les  yeux  clignotants,  balbutiait  à  la  joyeuse  lille 
des  déclarations  d'amour  qui  la  divertissaient  énorinéunn.. 

Lnliii  elle  se  leva.  Lui,  lit  de  m^me  en  chancelant. 

Il  avait  sommeil,  disait-il. 

.sur   (a  demande,   Tuinelle   lui    duuaa   le   bras  pour  le  conduire  k   la 
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chambre  d'amis.  Elle  dut  le  souteHir  dans  l'escalier  car  il  tréituchait  à 
chaque  pas.  Elle  l'introduisil  dans  la  chambre  qui  lui  était  destinée. 

Le  mobilier  très  simple  comprenait  un  lit  à  deux  places,  au  fond,  in? 
commode,  canapé,  fauteuils  et  quelques  chaises. 

Une  veilleuse  brûlait  sur  la  table  de  nuit. 

La  camériste  guida  le  gendre  de  Lançon  vers  le  canapé,  sur  lequel  il 
séchoua  lourdement  Toinette  se  hâta  d'allumer  une  bougie  sur  la  cheminée 
et  revint  à  lui.  Simiane,  un  instant  ranimé,  l'enlaça  en  l'appelant  de  nouveau 
Mireille,  un  nom  qu'elle,  fille  du  Nord,  n'avait  jamais  entendu  prononcer. 
Elle  se  prêta  à  sa  molle  et  inoffensive  étreinte. 

-♦-  Ah!  ma  Petite  Arlésienne,  mâchonna-t-il  avec  un  ricanenement 
stupide,  tu  seras  donc  à  rnoi  volontairement  cette  nuit. 

—  Oui,  oui,  tout  oe  que  tu  voudras... 

Il  n'eut  pas  même  la  force  de  lui  donner  un  liaiser. 

—  J"ai  sommeil,  bégaya-t-il  encore...  Dormir  près  de  toi...  vite! 

En  même  temps,  il  essaya  de  se  déshabiller.  Il  put  enlever  sa  tunique 
d'uniforme  avec  l'aide  de  sa  compagne.  Alors,  avec  l'entêtement  de  l'ivresse, 
il  insista  pour  que  Toinette  l'imitât.  Sans  un  mot,  la  camériste  retira  sa 
robe  d'Arlésienne,  et  apparut  en  simple  jupon.  Satisfait,  le  drôle  s'affaissa 
avec  un  hoquet. 

Aussitôt,  la  jolie  fille,  douée  de  la  vigueur  extraordinaire  que  l'on 
connaît,  saisit  dans  ses  bras  celte  masse  presque  inerte  et  la  transporta  sur 
I3  lit.  Lucien  resta  immobile.   Il   dormait  d'un  sommeil  de  plomb. 

Toinette,  ayant  constaté  sa  situation,  s'empressa  de  s'éloigner  par  une 
porte  dérobée,  laissant  là  son  costume  arlésien.  Elle  avait  soufflé  la  bougie, 
et  la  pièce  n'était  plus  éclairée  que  par  la  lumière  blafarde  de  la  veilleuse. 

Cinq  minutes  plus  tard,  une  femme  en  toilette  de  nuit  se  glissa  dans  !a 
chambre. 

C'était  la  gouvernante,  M°"  Bédu,  Sidonie  de  son  pelit  nom. 

Très  bien  conservée,  la  figure  rieuse,  elle  pouvait  faire  illusion  dans 
cette  demi-obscurité.  Sa  chevelure  abondante  ne  s'argentait  pas  encore.  Si, 
par  hasard,  le  dormeur  s'éveillait,  il  serait  incapable  de  distinguer. 

Mais  elle  avait  à  jouer  un  tout  autre  rôle  :  celui  de  garde-malade. 

Ancienne  cabotine,  aux  approches  de  la  maternité  elle  avait  épousé 
Arsène  Bédu  qui  l'avait  ramenée  dans  les  voies  de  la  sagesse.  La  Fabriani 
ayant  eu  l'occasion  d'apprécier  leurs  capacités  variées,  les  avait  engagés  à 
son  service.    Et  le   couple  étrange  était  aveuglément    dévoué  à    la    prin- 


M""  Bédu,  chargée  en    apparence  des  bas  offices,   était   en    réalité   la 
doublure  de  son  mari  sous  le  litre  de  gouvernante.  Ce  concierge,  logé  dans 
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un  beau  pavillon,  c'éfait  un  agent  inlime  de  la  princesse  pour  les  affaires 
extérieures. 

Quant  à  Sidonie.  elle  avait  sous  ses  ordres  les  quelques  serviteurs 
employés  dans  la  maison;  ceux-ci,  logés  à  part,  ne  pénétraient  que  rarement 
dans  les  appartements.  Toinette,  traitée  par  sa  maîtresse  sur  le  même  pied 
de  confiance  que  les  concierges,  vivait  avec  pux  dans  la  meilleure  intel- 
ligence. Si  elle  disait  «  madame  »  à  la  gouvernante,  elle  appelait  familièrement 
son  vieux  mari  «  papa  Bédu  ». 

L'ex-cabotine  s'approcha  du  lit  doucement  et  regarda  Simiane.  Toinelle 
l'avait  déposé  sur  les  couvertures. 

Plongé  dans  un  assoupissement  léthargique,  et  encore  à  demi-vètu,  il 
n'avait  pas  bougé.  Ses  traits  étaient  empreints  d'une  pâleur  pour  ainsi 
dire  cadavérique.  ' 

iM°"  Dcdu  acheva  de  le  déshabiller,  riiltroduisit  dans  les  draps  en  lo 
repoussant  à  la  ruelle  et  ramena  sur  lui  les  couvertures.  Puis  elle  s'étendit 
sur  le  canapé,  sans  plus  s'occuper  du  visiteur  que  la  caniériste  lui  avait 
confié,    tant   elle  était   blasée   aux    aventures    mystérieuses  de  tout  genre. 

Elle  rêva  un  instant  à  ce  jeune  homme  distingue  dont  Toinetle 
faisait  li. 

Une  autie,  à  sa  place,  n'eut  pas  été  peut-être  si  dégoûtée.  Enfin,  chacun 
ses  idées.  C'était  amusant  tout  de  même,  et  on  n'avait  pas  le  temps  de 
s'ennuyer  avec  celte  joyeuse  fille  qui  avait  des  inventions  si  étoimantes. 

Bientôt  Sidonie  s'endormit,  mais  d'un  sommeil  loger.  La  cameriste  lui 
avait  recommandé  d'être  attentive  et  de  soigner  son  hùte  s'il  était  indisposr, 
en  lui  faisant  croire  que  c'était  elle  qui  était  restée  prés  de  lui. 

Vers  minuit,  .M°"  Bédu  s'éveilla  brusquement.  Simiane  poussait  des 
gémissements  [ar  intervalles.  Selon  ses  instructions,  Sidonie  se  dirigea  pieds 
nus  vers  le  lit  et  se  glissa  sur  le  devant. 

Lucien,  dormant  encore  â  demi,  marmolla  : 

—  Mireille!... 

—  Je  suis  l;i.  mon  ami,  fil  Sidonie  à  voix  basse. 
Il  chercha  ses  mains,  puis  le  sommeil  le  reprit. 

—  Quel  drôle  de  nom!  pensa  l'ancienne  cabotine. 

Non  plus  que  Toinetle,  elle  ne  l'avait  jamais  eniendii  prononcer.  Fvllc 
aussi  ne  tarda  pas  à  se,  rendormir,  plus  à  l'aise  que  sur  le  caiiapc  et  trop 
expérimentée  pour  s'étonner  de  rien. 

Tout  à  coup,  Lucien  se  redressa  on  sur-vaul,  la  tête  lourde,  oppressé, 
très  agité,  avec  des  nausées.  Cette  fois,  il  avait  recouvre  sa  lucidité.  Sentant 
qu'il  n'était  pas  seul,  il  murmura  : 

Qu'est-ce  que  j'ai  donc  '    .  Je  ne  sais  plus  où  je  suis.  . 
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—  Vous  êtes  près  d'une  amie,  répliqua  Sidonie  toujours  à  voix  basse. 

—  Près  d'une  amie?...  répéta-t-il,  faisant  effort  pour  se  souvenir. 

—  A  Versailles,  chez  M"""  la  princesse. 

—  En  effet...  je  me  rappelle...  Un  rêve!...  Je  croyais  que  c'était... 

Le  bellâtre  s'interrompit...  Persuadé  qu'il  avait  rêvé  de  Mireille  en 
prenant  pour  elle  l'aimable  camériste,  mais  n'ayant  guère  en  ce  moment  le 
cœur  aux  amourettes,  il  ajouta  après  une  pause  : 

—  Ma  pauvre  Toinette,  comme  je  vous  dérange! 

—  Mais  pas  du  tout.  Vous  m'avez  rendue  si  heureuse!...  Avez-vous 
besoin  de  quelque  chose? 

—  Quelle  heure  est-il? 

• —  Une  heure  vient  de  sonner. 

Simiane  essaya  de  se  soulever.  Il  retomba  sur  l'oreiller. 

—  Je  me  sens  moulu,  courbaturé,  le  cerveau  vide,  gémit-il./. 

Et  de  nouveau  il  tenta  de  se  lever.  Mais  il  s"affaissa  encore  en  se 
raccrochant  convulsivement  à  Sidonie. 

—  Mademoiselle,  excusez-moi,  fit-il.  Je  n'ai  plus  de  forces.  Qu'est-ce 
que  cela  veut  dire? 

Un  violent  hoquet  ponctua  sa  phrase  péniblement  articulée. 

—  Qu'est-ce  que  vous  désirez?  interrogea  M°"  Bédu  en  imitant  la  voix 
de  la  camériste. 

De  son  ancien  métier  de  cabotine,  elle  avait  retenu  ce  talent  de  contrefaire 
admirablement  les  gens.  C'était  même  par  là  qu'elle  réus.iissail  à  dérider 
Arsène,  taciturne  obstiné. 

—  Mademoiselle,  répliqua  Lucien,  il  me  semble  que  je  n'y  vois  plus.  Je 
voudrais  de  la  lumière  d'abord. 

La  veilleuse  n'était  pas  éteinte.  Seulement  le  lumignon  charbonnait  et  i:e 
jetait  plus  que  de  faibles  lueurs. 

—  Ça  vous  ferait  du  mal,  monsieur  Simiane.  Allez,  je  m'y  connais,  à 
ces  bobos-là,  quand  on  a  fait  un  peu  la  noce. 

—  C'est  que  j'ai  une  soif  d'enfer. 

■ —  Alors,  je  cours  à  ma  chambre.  Je  vous  apporterai  de  quoi  vous 
désaltérer. 

Sidonie  avait  déjà  saule  du  lit 

Le  jeune  homme  ne  songeait  plus  aux  charm's  de  la  camériste.  11 
éprouvait  une  humiliation  de  terminer  si  bêtement  cette  nuit  qu'il  s'imagi- 
nait avoir  si  bien  commencée. 

M°"  Bédu,  se  dirigea  vers  la  porte  par  où  Toinette  s'était  éclipsée  après 
avoir  jeté  sur  le  lit  le  gendre  de  Lançon.  Elle  entra  Juucement  dans  la- 
chambre  de  la  camériste. 
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Celle-ci  dormait  à  poings  s  ries,  un  soiiriro  aux  livres  et  rêvant  sans 
doute  au  joli  tour  qu'elle  avait  joué  au  bellâtre  pour  remplir  les  engagements 
pris  avec  le  beau-père. 

Sidonie  la  loucha  légèrement  à  l'épaule.  Elle  s'éveilla  et  demanda 
vivement  : 

—  Ou'y  a-t-il,  ma  chère  .çouvernante?... 

—  Il  est  dans  un  bel  état,  votre  galant. 

—  Pas  d'accident?... 

—  Non,  rien  à  craindre.  .Mon  mari  n'est  pas  homme  à  se  tromper  au 
dosage   du  narcotique. 

—  Il  ne  vous  a  pas  reconnue?... 

—  Jamais  de  la  vie.  On  n'a  pas  été  artiste  pour  des  prunes.  Mais  il  est 
oveillé;  il  a  des  nausées,  plus  de  forces  et  il  crève  de  soif. 

—  En  ce  cas,  reprit  Toinette  en  descendant  du  lit.  il  faut  le  soigner, 
car  je  serais  désolée  de  le  rendre  endommagé  à  sa  jeune  fomme. 

—  .le  vais  préparer  un-^  potion  qui  le  ragaillardira.  En  atlendanl,  ma 
toute  belle,  vous  ferez  bien  de  lui  porter  un  verre  d'eau  sucrée  et  de  lui  tenir 
compagnie. 

—  .\  l'instant,  lit  la  joyeuse  fille  qui  avait  déjà  glissé  les  pieds  dans  les 
pantoufles  et  endossait  maintenant  un  robe  de  chambre  par-dessus  le  simple 
costume  qu'elle  avait  au  moment  où  elle  avait  lâché  le  bellâtre  pour  se  faire 
remplacer  par  .^idonie. 

M""  liédu  présenta  le  verre  d'eau  sucrée  additionnée  de  quelques  goutte.s 
dcau  de  (leur  d'oranger. 

—  Dans  un  quart  d'heure,  dit  la  2'ouvernanle,  la  potion  sera  prOte  et  jf 
vous  la  porterai. 

Toinette  se  rendit  prés  du  jeune  homme. 

A  son  apparition.  Lucien  ouvrit  les  yeux  à  demi,  abattu,  bb'^me,  une 
suctir  froide  au  front. 

Voici  qui  va  vous  rafraîchir,  monsieur  Lucien,  fit  la  camériste  en  lui 

offrant  le  breuvage. 

Il  saisit  le  verre  avec  avidité  et  but  d'un  trait  le  contenu,  sans  regarder 
Toinette,  tant  il  était  mortifié. 

Elle  ajouta  : 

J'ai  éveillé  M"'  Bédu  on  la  jiriant  de  préparer  une  potion  qui  vous 

remettra  tout  à  fnit. 

Mademoiselle,  combien  je  suis  désolé!...  Toute  la  maison  en  lair  à 

cause  de  moi!...  j'étais  si  heureux!... 

Pl  moi  donc!  fil  Toinotie  en  so  mordant  les  lèvres  pour  ne  pas  lui 

me  au  ne/,. 
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Toinette  se  retira  emportant  son  costume  arlésien. 

Un  instant  après,  lorsque  l'ancienne  cabotine  entra  avec  la  potion,  il 
lui  fallut  dissimuler  le  vif  plaisir  qu'elle  ressentait  à  le  voir  si  vanné.  Mais, 
sans  se  douter  qu'il  était  le  jouet  de  deux  femmes,  le  gendre  de  Lançon 
lit  payer  cher  à  celle  qui  le  soignait,  le  divertissement  qu'elle  prenait  car 
le  reste  de  la  nuit  fut  très  pénible  pour  Lucien,  en  dépit  des  potions.  A  l'aube, 
Lucien,  exténué,  s'endormit  et  ne  se  réveilla  que  vers  dix  heures  du  matin. 


CHAPITRE    LXXV 


LE     GUEPIER 


Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  de  présenter  avec  plus  de 
précision  le  personnel  de  la  maison  de  la  Fabriani  et  d'expliquer  ses 
accointances. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  la  princesse,  issue  de  haut  lignage, 
avait  jeté  aux  quatre  vents  sa  fortune  avec  celle  de  son  mari,  ruiné  ses 
amants  et  semé  parfois  leurs  cadavres  sur  sa  route.  On  sait  comment  elle 
s'était  associée  au  banquier  Dorsanne,  dont  elle  avait  été  la  maîtresse  au 
déclin  de  sa  beauté. 

Vieillie  maintenant,  mais  aussi  âpre  que  jamais  ù  la  curée  de  l'or,  elle 
s'était  faite  entremetteuse  et  receleuse,  mêlée  à  toutes  intrigues  hautes  et 
basses.  Le  baron  ayant  clos  le  cycle  des  amours  furieuses,  elle  était  restée  son 
amie,  sa  conseillère  intime. 

Ardente  aux  affaires  comme  elle  l'était  jadis  au  plaisir,  la  princesse 
savait  raccoler  partout  des  agents  sûrs,  de  fins  limierâ  qu'enchaînait  son 
astucieuse  générosité. 

Ainsi,  récemment,  lorsque  .\thénais  de  Biélas  s'était  afIVanchie  de 
Dorsanne  et  d'elle-même,  ce  n'était  point  au  hasard  que  la  Fabriani  avait 
(ixé  à  Versailles,  rue  Maurepas,  le  centre  de  ses  principales  opérations. 
Depuis  un  an,  elle  y  avait  loué  cette  maison  où  n'étaient  admis  que  ses  plus 
intimes  ou  les  hommes  influents  quelle  réussissait  à  engager  dans  ses  louches 
entreprises. 
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A  la  vérité,  le  loyer  de  l'habitation  nftait  [las  à  son  nom,  mais  à  celui 
de  son  concierge,  Arsène  Bédu. 

Un  curieux  personnage,  ce  silencieux,  marié  à  une  ancienne  cabotine, 
qui,  de  même  que  lui,  figurait  dans  la  domcslicilc  de  la  princesse.  Originaire 
d'un  département  du  Nord,  il  avait  fait  un  peu  tous  les  métiers  en  sa  jeunesse, 
comme  le  baron  Dorsannc. 

UV.     t'I.     —   L«    PF.TITl  *BL*»IF."I'<1.  HV    I  Tt 
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Enrôlé  dans  l'équipage  d'un  bâtimenl  négrier,  il  s'était  livré  en  Afrique 
à  la  chasse  aux  noirs,  une  marchandise  destinée  aux  pays  à  esclaves  de 
l'Amérique.  Quand  l'institution  infante  de  la  servitude  avait  éié  sur  le  point  de 
succomber,  il  avait  embrassé  au  Mexique  la  cause  de  l'empereur. 

Le  triomphe  de  la  démocratie  avait  détruit  les  espérances  d'Arsène 
Rédu. 

Dans  les  derniers  temps  de  cette  guerre  atroce,  Bédu  avait  rencontré  la 
Fabriani  en  quôte  d'aventures.  Au  pillage  d'une  riche  propriété,  il  venait  de 
récolter  une  somme  considérable.  Alors,  dans  toute  la  force  de  l'âge,  cél.'bre 
par  son  audace  et  son  flair  de  détrousseur,  il  avait  attiré  l'allenlion  de  la 
grande  dame  dont  les  recettes  tarissaient  avec  sa  beauté  pâlissante  qui  ne  lui 
valait  plus  que  de  maigres  adorateurs. 

Séduit  par  son  titre  et  ses  manières  raflinées,  en  outre,  s'imaginant 
qu'elle  était  éprise  de  sa  vigueur  et  de  ses  exploits,  tandis  qu'elle  visait 
uniquement  l'or  ramassé  par  lui,  l'ancien  négrier  se  laissa  enjôler. 

Pendant  une  quinzaine  de  jours,  il  la  courtisa  assidûment  à  sa  manière. 
.N'ayant  reçu  qu'une  instruction  rudimeiitaire,  il  tenta  plusieurs  fois  de  la 
brusquer. 

La  Fabriani  ne  parut  point  s'offenser  :  elle  l'étudiait. 

Avant  de  conclure,  elle  tenait  à  connaître  ce  qu'elle  pouvait  extraire  de 
cette  nature  fruste.  En  fait  de  morale,  nulle  difllculté  :  la  princesse  comprit 
du  premier  coup  qu'ils  étaient  en  plein  accord.  Mais  elle  s'aperi>;t  vite  qu'il 
n'entendait  rien  aux  affaires,  sinon  quand  il  suffisait  de  salirer  ou  de 
jouer  du  couteau  ;  des  aptitudes  qui  n'ont  de  valeur  que  dans  certains  cas 
exceptionnels. 

La  seule  qualité  qu'elle  lui  reconnut,  c'est  qu'il  était  avare  de  paroles. 
Ayant  vécu  de  longues  années  d'embôches  et  de  guet-apens,  il  savait  le  prix 
du  silence  et  du  secret  quand  il  s'agit  de  surprendre  une  proie.  En  dehors 
de  cela,  il  ne  raisonnait  ni  ne  discutait.  Il  avait  l'air  d'être  perpétuellement 
a  l'aCfùt. 

Sans  doute,  ce  muet,  qui  écoutait  généralement  sans  approuver  ni 
contredire  et  regardait  sans  Toir,  sauf  dans  les  questions  touchant  à  son 
étroite  spécialité,  une  femme  comme  elle  et  de  finesse  merveilleuse,  ne 
serait  point  en  peine  de  faire  passer  cet  ours  mal  léché  pour  un  profond 
philosophe.  Combien  d'illustrations  éphémères  n'ont  dû  leur  renommée  qu'à 
cet  art  de  savoir  se  taire? 

En  oulre,  du  droit  d'une  intelligence  supérieure,  elle  réussirait  aisé- 
ment, se  disait-elle,  à  saisir  le  gouvernail. 

Mais,  dans  sa  situation  actuelle,  n'ayant  pas  de  quoi  fournir  sa  part  dans 
la  communauté,  la  princesse  redoutait  de  n'avoir  point  l'autorité  nécessaire. 
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Il  se  (igurerail  avoir  acheté  sa  femme,  et  refuserait  peut-être  de  céder  à  son 
ascendant. 

Cependant  la  Fabriani,  talonnée  par  la  détresse,  hésita  jusqu'au  dernier 
moment. 

De  son  cùté,  Arsène  Bédu,  impatient  de  ces  ajournements  dont  il  ne  Toyait 
pas  la  fin,  cessa  brusquement  de  solliciter  un  mariage  où  lui  seul  fournirait 
la  mise  de  fonds. 

Un  autre  motif  pesa  sur  sa  détermination.  La  dernière  fois  qu'il 
avait  quitté  la  France,  dix  ans  auparavant,  il  avait  laissé  dans  son  pays 
une  jeune  fille  enceinte  de  ses  œuvres.  Il  lui  avait  promis  mariage  à  son 
retour. 

Depuis  lors,  emporté  à  travers  le  monde,  il  avait  omis  de  s'informer 
d'elle. 

Cette  jeune  fille,  âgée  de  vingt-six  à  vingt-huit  ans  quand  il  s'était 
embarqué,  on  l'appelait  Geneviève  Robichon,  —  Génevon  par  corruption. 

L'enfant  avait-il  vécu?  La  mère  elle-même  était-elle  encore  de  ce 
monde?  liédu  l'ignorait  absolument. 

Néanmoins,  cet  homme  si  peu  communicatif  n'avait  pas  oublié.  L)ans  la 
solitude  de  ses  pensées,  il  songeait  de  temps  à  autre  à  cette  fiancée  lointaine. 
Il  se  disait  que  si  elle  l'avait  fait  père,  il  avait  peut-être  le  devoir  d'assurer 
l'avenir  de  l'enfant,  au  cas  où  les  chances  des  aventures  le  lui  permet- 
traient. 

La  Fabriani  n'avait  pas  tardé  à  se  ft-liciter  de  sa  rupture.  .\u  .Mexique 
môme,  elle  s'était  associée  à  Dorsanne.  Cette  union  libre  avait  été  con- 
sommée quelques  semaines  après  la  retraite  d'Arsi^ne  Hédu,  au  moment 
même  où  l'ancien  amant  de  Geneviève  Robichon,  tombé  dans  une  embus- 
cade, y  laissait  toutes  ses  plumes. 

Pour  se  refaire  de  cette  mésaventure,  il  résolut  de  rester  provisoirement 
en  .Vmérique. 

La  guerre  ayant  pris   fin,  il  n'y   avait  plus   rien  à  faire  au  Mexique. 

Il  passa  en  Californie,  de  là  en  diverses  régions  des  États-Unis.  Pendant 
douze  ou  treize  ans,  il  ne  réussit  qu'à  amasser  un  petit  pécule,  insuffisant 
à  le  faire  vivre  de  ses  rentes  à  l'heure  où  l'âge  commençait  à  lui  refroirlir  le 
sang. 

Toutefois,  hanté  du  désir  de  revoir  son  pays,  il  s'embarqua  un  beau  jour. 
Du  Havre,  il  s'achemina  vers  le  village  du  .Nord  où  il  était  né,  mais  où  il 
n'avait  plus  de  parents.  lîcdu  s'enquil  de  Geneviève  Robichon  II  apprit  qu'elle 
était  accouchée  d'une  fille,  quelques  mois  après  son  départ,  cl  l'avait  fait 
inscrire  sous  les  prénoms  d'Antoinette  ou  Toinelle  et  sous  son  nom  de 
famille  :  Robichon. 
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II  sut  en  outre  qu'un  oncle  de  Geuevon,  établi  à  Vernon,  dans  l'Eure, 
lui  avait  légué  son  petit  bien,  il  y  avait  sept  ou  huit  ans.  C'était  là  qu'elle 
habitait  depuis  cette  époque.  Elle  ne  s'était  pas  mari(e,  ayant  répugnance  à 
donner  un  beau-père  à  son  enfant,  bien  que  le  père  naturel  n'eût  point  daigné 
la  reconnaître. 

Un  moment,  Arsène  eut  la  tentation  de  se  rendre  à  Vernon.  Mais  rédé- 
chissant  que  Geneviève,  à  qui  il  n'avait  jamais  donné  signe  de  vie,  approchait 
de  la  cinquantaine  et  ne  se  soucierait  probablement  guère  dépouser,  il 
renonça  à  cette  idée. 

En  outre,  il  la  savait  intéressée,  et  ce  n'étaient  pas  ses  pauvres 
économies  à  lui  qui  la  séduiraient  beaucoup,  car  elles  seraient  insuffisantes  à 
nourrir  une  bouche  de  plus.  Il  devrait  donc  vivre  en  partie  aux  crochets 
de  sa  femme,  et  cela,  il  ne  se  sentait  pas  le  courage  de  l'endurer.  11  avait 
.\)n  honneur,  que  diable  ! 

Ainsi,  pensait  Bédu,  il  n'avait  jamais  forfait  à  l'honneur.  Il  ne  commen- 
cerait donc  pas  aujourd'hui  en  commentant  la  bassesse  de  se  faire  entretenr 
par  une  femme  jadis  abandonnée  par  lui. 

El  puis,  se  disait-il  encore,  quelle  mine  ferait-il  devant  la  lille  de  Génevon, 
âgée  maintenant  de  vingt-trois  à  vingt-quatre  ans?  Elle  le  traiterait  pis  qu'un 
étranger,  quoiqu'il  fût  son  père.  Et  elle  aurait  raison. 

Bien  qu'il  eût  une  morale  très  élastique,  l'ancien  bandit  n'admettait  pas 
qu'on  volât  ouvertement  dans  les  poches  ou  en  enfonçant  les  serrures,  prin- 
cipalement à  cause  des  gendarmes  et  de  la  justice-. 

Dans  leurs  trop  courtes  relations,  la  Fabriani  lui  avait  enseigné  qu'il 
existait  une  autre  méthode,  laquelle  ôte  au  vol  son  vilain  nom  et  ses  périls  ; 
cette  méthode  consiste  à  faire  des  affaires.  Et  les  affaires,  «  c'est  l'argent  des 
autres  ». 

Malheureusement,  Bédu  n'avait  pas  compris  sur  le  coup.  Faute  de 
patience,  il  avait  lâché  la  poule  aux  œufs  d'or. 

Mais  il  avait  réfléchi  depuis.  S'il  avait  consenti  au  conjungo,  il  ne  se 
serait  pas  fait  voler  bêtement  tout  son  saint-frusquin.  La  princesse  aurait 
couvé  ce  tas  d'or  qu'il  avait  récolté  au  Mexique  et  il  aurait  produit  des 
millions  peut-être.  Ah  !  comme  il  regrettait  sa  sottise  ! 

A  force  de  penser  à  cette  histoire,  l'idée  lui  vint  de  tenter  une 
démarche  près  de  la  grande  dame  dont  il  serait  aujourd'hui  le  mari  s'il  avait 
eu  plus  de  réflexion.  Il  avait  appris  vaguement,  avant  son  départ  d'Amérique, 
qu'elle  devait  être  à  Paris.  Justement,  .\rsène  avait  l'intention  daller  chercher 
un  emploi  dans  la  grande  ville.  Il  partit,  résolu  de  s'informer  là-bas  et  de  la 
dénicher  à  tout  prix. 

En  arrivant,  il  s'enquit  à  une  agence  de  renseignements  et  il  sut  que  la 
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princesse  Fabriani  demeurait  rue  d'Aumale.  Bédu  lui  écrivit  le  jour  même 
pour  solliciter  une  audience.  Le  lendemain  matin  il  reçut  une  carie  sur 
a  luelle  étaient  indiquées  les  heures  de  réception  de  la  princesse. 

\  deux  heures  précises  de  l'après-midi,  l'ancien  aventurier  se  pré- 
sentait. 

Le  groom  l'introduisit  dans  un  petit  cabinet  fort  élégant  où  la  Fabriani 
ne  tarda  pas  à  le  rejoindre. 

Llle  l'accueillit  gracieusement. 

Bien  qu'elle  eut  vieilli,  elle  était  verte  encore,  dans  sa  mise  très  soignée. 
Ses  yeux  n'avait  perdu  ni  l'éclat  fascinaleur  de  son  regard,  ni  son  sourire  de 
àirùne. 

Arsène  s'inclina  respectueusement.  Elle  lui  lendit  la  main  et  le  fit  asseoir, 
puis  se  plaça  en  face  de  lui. 

Elle  n'eût  pas  besoin  d'interroger. 

Encouragé  par  l'amabililé  de  la  dame,  Bédu  le  silencieux,  comme  elle 
l'appelait  au  .Mexique,  lui  raconta  d'un  trait  son  histoire,  —  celle  de  là- 
bas,  après  leur  séparation.  Mais  son  récit  fut  bref,  et,  néanmoins,  d'une 
grande  précision.  11  ajouta  seulement,  qu'aussitôt  son  débarquement,  il 
avait  voulu  revoir  son  pays  natal;  c'était  là  qu'il  avait  songé  à  venir  à  Paris, 
dans  l'espoir  que  la  princesse  daignerait  lui  faciliter  les  moyens  d'obtenir  un 
emploi. 

La  Fabriani  l'avait  observé  attentivement,  sans  l'interrompre.  Cet 
homme,  rompu  à  toutes  les  aventures  et  très  robuste  encore,  l'émerveilla 
par  sa  franchise,  la  sobriété  de  son  langage  et  son  tact  naturel. 

Pas  une  fois  il  n'avait  fait  allusion  à  ce  projet  de  mariage  de  jadis,  bien 
qu'elle  devinât  en  lui  des  regrets.  Jugeant  que  ce  taciturne  avait  gagné  beau- 
coup intellectuellement,  ayant  senti  qu'ils  étaient  toujours  en  plein  accord 
sur  la  morale,  la  princesse  se  dit  que  liédu  serait  le  plus  précieux  de  ses 
agents  secrets.  A  présent,  instruit  par  l'expérience,  il  obéirait  passivemeni 
à  ses  insjiiralions. 

Quand  il  eut  terminé,  elle  lui  dit  familièrement  : 

—  Lh  bien,  rpon  cher  Arsène,  je  suis  heureuse  que  vous  ayez  pensé  à 
moi. 

—  Madame,  je  ne  vous  ai  jamais  oubliée.  Est-ce  que  c'était  possible? 
lil-il  d'un  accent  qui  révélait  l'intensité  de  ses  regrets. 

La  Fabriani  reprit  en  souriant  : 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute,  avouez-le,  mon  ami,  si  je  ne  suis  pas  votre 
femme  aujourd  hui. 

—  Hélas!  soupira  ravcnlurier. 
La  princesse  ajouta  : 
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■ —  Mais  nous  n'y  perdrons  peut-être  rien,  ni  vous,  ni  moi,  si  nous 
nous  entendons. 

—  Madame,  s'écria-t-il  avec  feu,  je  ne  suis  plus  bon  qu'à  être  votre 
chien.  Mais  s'il  vous  plait  de  m'accorJer  une  niche  quelconque,  je  serai  un 
chien  /idèle,  je  vous  le  jure. 

—  Eh  bien,  mais,  mon  cher  Arsène,  c'est  un  peu  cela  que  j'ai  à  vous 
proposer.  Cependant,  je  vous  préviens  que  cette  niche  dont  vous  vous 
contentez,  je  la  ferai  ouater  de  mon  mieux. 

Bédu  garda  le  silence,  mais  son  regard  ardent  témoignait  combien  sa 
curiosité  était  surexcitée. 
La  Fabriani  reprit  : 

—  Sans  aljandonner  cet  appartement,  j'ai  l'intention  de  m'installer  à 
-Versailles  dans  l'intérêt  de  mes  affaires.  J'ai  en  vue  une  jolie  maison  prrs 
du  Parc,  rue  Maurepas.  Elle  est  vacante  en  ce  moment.  C'est  au  numéro  38, 
et  je  vous  prierai  de  la  visiter. 

—  A  quoi  bon,  princesse,  si  elle  vous  convient? 

—  Mais  je  veux  savoir  si  elle  vous  convient  aussi,  car  je  vous  chargerai 
de  la  louer  en  votre  nom. 

—  Alon  nom,  madame,  ainsi  que  ma  personne,  tout  mon  dévouement, 
sont  à  votre  disposition,  déclara  chaleureusement  Bédu  qui  commençai"  à  ne 
plus  regretter  de  n'avoir  point  épousé  la  Fabriani. 

La  vieille  dime  poursuivit  : 

—  Vous  remarquerez  à  l'entrée  du  jardin  un  charmant  pavillon  élevé 
d'un  étage  et  comprenant  quatre  pièces.  C'est  là,  mon  cher  Arsène,  que  je 
vous  nicherai. 

—  Quoi!...  Un  concierge  là-dedans?...  Une  loge  me  suffirait. 

—  La  loge  existe  de  l'autre  côte  de  l'entrée.  Mais  nous  y  mettrons  un 
chien  qui  fera  le  service  de  la  nuit. 

—  Bon  Dieu!  madame,  que  voulez-vous  que  je  fasse  toute  la  sainte 
journée,  tout  seul,  car  je  suis  encore  célibataire? 

—  Un  défaut,  mon  ami,  qu'il  est  facile  de  corriger,  fit  la  princesse 
d'un  air  singulier. 

Bédu  tressaillit  légèrement,  croyant  que  la  princesse  revenait  à  son 
projet  d'autrefois.  Il  n'y  tenait  plus,  n'ayant  rien  à  mettre  dans  la  commu- 
nauté, de  quoi  son  amour-propre  aurait  souffert  beaucoup.  Il  préférait  être 
son  serviteur,  son  ami,  comme  elle  l'appelait. 

La  Fabriani  semblait  lire  à  livre  ouvert  dans  sa  pensée. 
' —  Oh!  reprit-elle  un  peu  railleuse,  il  ne  s'agit  pas,  à  mon  âge,  de 
recommencer  nos  llançailles  du  Mexique.  Mais  je  tiens  à  ce  que  vous  soyez 
marié;  j'y  tiens  essentiellement  pour  cause  du  bon  ordre  dans  ma  maison. 


LA    PEIITIi    AIILÉSIENNE 


-  Je  ne  suis  plus  un  jeune  homme. 

—  N'importe.  Je  désire  que  vous  ayez  une  compagne...  Est-ce 
entendu?... 

L'aventurier  ne  répondit  pas  et  laissa  la  tète  avec  embarras.  11  songeait 
à  la  Génevon  et  se  demandait  si.  par  hasard,  la  princesse  n'aurait  point  eu 
vent  de  son  aventure  d'autrefois. 

Remarquant  son  trouble,  la  Fabriani  reprit  : 

—  Est-ce  qu>  cela  vous  contrarierait? 
Arsène  se  redressa  : 

—  .Madame,  répliqua-l-il  tout  confus,  tenez,  je  vous  parlerai  comme  je 
le  ferais  à  mon  confesseur,  si  je  ne  lui  avais  pas  brûlé  la  politesse  depuis 
longtemps. 

—  Je  vous  écoute,  dit-elle.  Le  mariage  est  une  affaire  ;  et  dans  les 
affaires,  vous  le  savez,  on  doit  être  pour  le  moins  aussi  discret  qu'un 
confesseur. 

Alors  Bédu  conta  son  histoire  avec  la  Gévenon,  au  pays  natal.  Il  lavait 
lâchée  enceinte  pour  courir  le  monde.  A  son  retour,  il  avait  appris  qu'elle 
était  accouchée  d'une  fille,  Toinette,  qui  ne  portait  que  le  nom  de  famille  de 
la  mère,  puisque  le  père  était  absent  lors  de  sa  naissance  et  n'avait  jamais 
donné  de  ses  nouvelles. 

L'ancien  aventurier  conclut  : 

■ —  S'il  me  faut  passer  par  le  mariage,  je  me  demande  s'il  ne  vaut  pas 
mieux  que  je  m'adresse  à  la  Génevon.  Comme  ça,  notre  (llle  serait 
légitimée. 

— ■  Avez-vous  revu  cette  femme? 

Arsène  déclara  qu'elle  avait  quitté  son  village  pour  habiter  Vernon  avec 
Toinette. 

Il  ajouta  quQ,  du  reste,  il  doutait  fort  qu'elle  consentît.  De  plus,  il 
craignait  que  sa  fille  ne  fit  mauvaise  mine  à  ce  père  jusque-là  inconnu  qui 
revenait  d'Amérique  sans  avoir  amassé  grand'chose. 

—  Je  suis  de  votre  avis  absolument,  fit  la  princesse.  II  est  préférable 
que  TOUS  ne  tentiez  pas  un  raccommodement;  avec  une  vieille  amoureuse, 
ça  ne  réussit  guère.  D'ailleurs,  il  y  en  a  bien  d'autres  dans  votre  cas. 

Kcdu  se  sentit  soulagé  de  l'approbation  de  la  princesse. 

—  Anriez-vous  répugnance,  mon  cher  Ars'-ne,  potirsui vit-elle,  à 
recevoir  votre  femme  de  ma  main  .' 

—  Au  contraire,  madame.  .  Seulement... 

—  Seulement,  quoi?... 

—  Eh  bien,  j'espère  qu'eUe  ne  serait  point  de  première  jeunesse? 

—  Quand  cela  serait? 
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—  C'est  que  je  Irise  la  soixantaine...  Et  il  y  a  de  ces  jeunesses  qui 
TOUS  démolissent  vite  un  homme  de  mon  âge. 

—  N'avez- vous  pas  bon  pied,  bon  œil? 

—  Oh!  sain  de  la  tête  aux  pieds,  toutes  mes  dents  au  râtelier,  l'estomac 
solide  et  le  biceps  idem.  Ça,  je  peux  m'en  vanter. 

D'autre  part,  pas  une  éraflure  à  la  peau,  sauf  la  cicatrice  d'un  couji 
de  sabre  à  l'épaule  et  une  prune  mexicaine  dans  le  mollet.  Ah!  je  vous 
réponds  que  je  serais  de  force  encore  à  flanquer  une  volée  carabinée  aux 
godelureaux  qui  s'aviseraient  de  venir  bourdonner  autour  de  M°"  Bédu. 

—  Vous  êtes  complet,  mon  ami,  fit  la  princesse  très  amusée  du  feu  avec 
lequel  l'ancien  brigand  avait  énuméré  ses  qualités.  i 

—  Néanmoins,  reprit-il,  si  ça  se  pouvait,  j'aimeraiS  bien  n'avoir  pas 
une  jeunesse  dans  les  jambes. 

—  Il  y  a  des  jeunes  filles  qui  sont  sages.  C'est  affaire  au  mari. 

Tout  entier  à  son  idée,  ou  plutôt  à  son  inquiétude,  .Arsène  était  loin  de 
supposer  que  la  Fabriani  ne  lui  donnait  la  réplique  que  pour  mieux  l'étudier. 

—  J'entends  bien,  fit-il,  répondant  à  l'observation  :  on  peut  être  jeune 
et  sage,  ça  c'est  vu,  paraîl-il.  Mais  si  le  mari  doit  s'en  mêler,  ça  sera  pour 
moi  une  fichue  corvée. 

Vous  le  savez,  madame,  je  ne  suis  pas  causeur,  et  les  jeunesses,  c'est 
porté  généralement  au  babillage.  Eh  bien,  s'il  me  faut  répondre  à  cette 
musique-là,  je  crains  de  n'y  pas  suffire. 

—  Pourquoi  répondre?  si  votre  femme  est  bavarde,  vous  la  laisserez 
jaser  toute  seule.  C'est  bien  simple,  il  me  semble? 

—  Permettez,  madame,  insista  Bédu.  Si  je  me  tais,  ça  l'offusquera.  Elle 
croira  que  c'est  mépris  ou  mauvaise  humeur...  Et  puis,  qui  sait  si  elle  ne 
cherchera  pas  à  me  tirer  les  vers  du  nez,  à  fourrer  le  bec  dans  mes  affaires? 

La  princesse  redevint  sérieuse.  , 

—  Allons,  dit-elle,  rassurez-vous.  D'abord  la  femme  que  je  vous  destine 
n'est  pas  de  première  jeunesse;  elle  a  touché  la  quarantaine. 

L'aventurier  respira. 

—  Cependant,  continua  la  princesse,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit 
d'un  sérieux  à  faire  pleurer  les  morts,  loin  de  là.  Dans  son  intérieur,  avec 
son  mari,  je  suis  sûre  qu'elle  sera  d'une  gaieté  folle. 

—  Diable!  En  voilà  une  qui  me  donnera  du  lil  i  retordre. 

—  Patience  !  je  n'ai  pas  fini...  Par  exemple,  elle  a  horreur  des  affaires. 
Jamais  une  question  là-dessus.  S'il  vous  prenait  fantaisie  de  l'entretenir  sur 
ce  sujet,  elle  répondrait  en  vous  contant  des  histoires  désopilantes  ou  bien  en 
vous  déclamant  des  scènes  comiques. 

—  Mais  c'est  donc  une  cabotine? 
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M'"«  Sidonie...  —  Tais  entrer.  (!'.  1393.) 


—  Son  père  était  directeur  d'une  troupe  ambulante.  C'est  une  enfant 
de  la  balle. 

Bédu  fit  la  grimace. 

Une  fille  qui  avait  traîné  partout,  pensait-il  ;  une  rouée  qui  lui  ferait  des 
farces  pas  propres,  s'il  ne  la  tenait  en  bride  du  matin  au  soir,  sinon  la  nuit. 
Il  ne  soiiflla  mot  pourtant,  et  la  princesse  poursuivit  : 
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—  Son  père  est  mort  l'année  dernière.  Son  successeur,  un  ancien 
camarade,  a  voulu  l'épouser.  Elle  a  refusé  nettement. 

—  Pour  quel  motif? 

— ■  Sidonie  le  trouvait  trop  jeune. 

—  Bah!... 

—  Parfaitement.  Je  ne  tous  donnerai  pas  Sidonie  pour  une  sainte,  tous 
ne  me  croiriez  pas  ;  elle  a  eu  des  toquades,  elle  a  fait  des  caprices,  mais  elle 
a  toujours  éviié  de  se  laisser  mettre  dedans,  comme  elle  dit.  Voilà  pourquoi, 
tant  qu'elle  a  été  sur  les  planches,  elle  a  fui  les  jeunes  comme  la  peste.  En  un 
mot,  elle  ne  voulait  pas  avoir  d'enfants  parce  que  ça  l'aurait  gônée  dans  son 
métier,  et  aussi  par  crainte  do  faire  des  malheureux. 

—  Ça,  déclara  Bédu,  ça  n'est  pas  si  bote.  Une  fille  de  sens,  ma  parole  ! 
Si  elle  n'a  que  ce  défaut,  c'est  un  ange. 

—  Un  ange,  non,  assurément,  reprit  la  princesse  Fabriani.  «  Qui  fait 
l'ange,  fait  la  bête  »,  a  écrit  un  grand  philosophe.  Sidonie  a  ses  travers.  Ainsi 
elle  raffole  de  toilettes  voyantes  et  de  parures.  Un  autre  défaut  encore. 

—  Qui  ne  fait  de  mal  à  personne,  puisqu'elle  ne  veut  pas  amorcer  les 
jeunes  muscadins. 

—  Oh  !  elle  est  inlraitai)le  sur  ce  chapitre. 

—  Cependant,  lit  l'ancien  aventurier,  maintenant  qu'elle  est  libre?... 
--  Maintenant  qu'elle  est  libre,  elle  s'entête  plus  que  jamais  à  son  idée. 

—  Toujours  à  cause  des  enfants  ? 

—  Pas  absolument.  Mais,  ayant  ses  quarante  ans,  elle  prétend  que  ce 
serait  ridicule  d'en  avoir  à  cet  âge. 

—  Alors  elle  ne  se  mariera  jamais? 

■ —  Sidonie  ne  tient  pas  à  rester  vieille  fllle.  Seulement  elle  ne  se  risquera 
jamais  avec  un  jeune  homme  qui  se  dégoûterait  d'elle  au  lendemain  du 
mariage.  Son  idéal  serait  un  homme  d'âge  mûr,  suffisamment  vigoureux  et 
intelligent,  ni  borgne  ni  boiteux;  quelqu'un  enfin  qui  ne  la  tourmente  pas  et 
"«e  serait  point  sans  cesse  après  ses  jupes  à  friper  ses  toilettes,  à  s'enquérir 
ie  son  passé,  à  la  surveiller  ou  éplucher  ses  paroles,  comme  font  certains 
vieux  (jui  épousent  des  femmes  pas  encore  trop  défraîchies. 

Bédu,  très  intéressé  par  ces  détails,  paraissait  tout  absorbé. 

—  Voyons,  mon  cher  Arsène,  demanda  la  Fabriani,  est-ce  qu'une 
pareille  femme  n'est  pas  faite  exprès  pour  vous? 

—  Vous  êtes  sûre  d'elle,  princesse  ?  murmura-t-il,  pensif. 

—  Lors  de  la  mort  de  son  père,  je  l'ai  placée  chez  une  vieille  dame 
veuve,  car  Sidonie  n'a  pas  de  fortune.  Sa  maîtresse,  une  bigote,  lui  fait  la 
guerre  à  tout  propos,  bien  qu'elle  tienne  admirablement  son  ménage.  Elle 
lui  reproche  sa  belle  gaieté,  sa  coquetterie.  Imaginez-vous  qu'elle  voulait 
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imposera  !a  pauvre  fille  une  espèce  de  costume  de  religieuse.  11  y  a  quelques 
jours,  elle  est  venue  nie  trouver  presque  en  larmes  ;  elle  m'a  fait  ses  confi- 
dences, et  je  lui  ai  promis  de  l'occuper  chez  moi,  dés  que  je  serais  installée 
à  Versailles.  Je  me  propose  de  lui  confier  l'office  de  gouvernante.  Je  me  suis 
même  engagée  à  lui  présenter  un  épouseur  tel  qu'elle  le  désire,  si  l'occasion 
s'offrait.  En  recevant  votre  lettre,  hier,  je  me  suis  dit  tout  de  suite  que,  peut- 
être,  feriez-vous  l'affaire.  Maintenant  que  je  vous  ai  revu,  je  suis  convaincue 
que  vous  pourriez  lui  agréer. 

—  Il  y  a  des  femmes  si  capricieuses  !...  mâchonna  l'aventurier. 

—  Je  vous  réponds  de  celle-là.  Vous  aurez  une  situation  chez  moi, 
Sidonie  pareillement.  Avec  votre  caractère,  tous  les  deux,  je  ne  doute  pas  i]ue 
vous  ne  fissiez  bon  ménage. 

Bien  que  fortement  alléché,  Bédu  hésitait.  Malgré  son  âge,  il  eùl 
répugné  à  vivre  avec  une  femme  par  trop  fanée  et  décatie.  Il  n'aspirait  pas 
aux  primeurs,  mais  pour  le  décider  n  s'enchaîner,  il  fallait  au  moins  (]ue 
celte  fille  lui  donnât  encore  quelque  illusion  de  jeunesse. 

—  Eh  Lien,  qu'en  dites-vous?  fit  la  Fabriani  après  un  silence. 

—  Madame,  je  vous  suis  infiniment  reconnaissant...  Mais  vous  me 
permettrez  de  vous  faire  obseryer  que  je  ne  connais  pas  M'"  Sidonie;  elle- 
même  ne  m'a  jamais  vu. 

La  princesse  regarda  la  pendule. 

—  Trois  heures,  dit-elle...  J'attends  Sidonie,  précisément. 
En  même  temps  elle  sonna.  Le  groom  parut  et  annonça  : 

—  M""  Sidonie... 

—  Fais  entrer. 

Au  cours  de  sa  vie  aventureuse,  Bédu  avait  acquis  un  flegme  imper- 
turbable. Nullement  ému  de  la  brusque  mise  en  scène  préparée  par  la  Fabriani, 
il  enveloppa  d"un  regard  scrutateur  l'ancienne  cabotine  qu'on  lui  proposait 
pour  femme.  Mais  elle,  habituée  aux  exhibitions  publiques,  sembla  n'accorder 
qu'une  vague  attention  à  cet  inconnu.  Cependant,  lorsqu'il  se  leva  au  moment 
où  elle  passait  près  de  lui  pour  saluer  la  Fabriani,  elle  eut  un  sourire  dans 
lequel  il  crut  remarquer  une  pointe  de  curiosité.  L'aisance  de  ses  manières, 
sa  taille  un  peu  épaissie,  son  air  de  belle  humeur  le  frappèrent.  Sa  mise 
légèrement  excentrique,  où  le  clinquant  jetait  sa  noté  originale,  ne  lui  déplut 
pas.  Elle  répondit  a  propos  à  l'accueil  bienveillant  de  la  princesse.  Et  quand 
celle-ci  lui  présenta  l'aventurier,  Sidonie  lui  adressa  un  gracieux  signe 
de  tête,  bien  qu'il  se  fût  contenté  d'esquisser  un  salut  sommaire  et 
glacial. 

Arsène  pouitant  l'avait  dévisagée  d'un  coup  d'œil  aigu.  Il  avait  constaté 
avec  satisfaction  que  si  sa  ligure  n'avait  plus  les  fraîches  couleurs  de  la 
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jeune  fille  ;  mais  la  gaieté  qui  pétillait  dans  ses  youv  clairs,  mettait  comme 
un  reflet  de  i)rintemps  à  son  teint  de  femme  mûre. 

La  Fabriani,  qui  les  avait  observés  avec  attention,  devina  qu'il  n'y  avait 
aucune  répulsion  entre  ces  deux  êtres,  si  différents  pourtant  d'âge  et  de 
nature.  Expéditive  en  affaires  comme  elle  l'était,  la  princesse  avait  entamé 
dès  leur  présentation  mutuelle  la  négociation  matrimoniale. 

Elle  avait  dit,  en  effet,  en  nommant  Bédu  à  la  cabotine  :  «  Un  vieil  ami 
(l'Amérique,  qui  revient  vivre  chez  nous  en  famille.  » 

El  à  l'aventurier  :  «  Une  chère  enfant  que  j'estime  beaucoup  et  qui  sera 
bientôt  à  mon  service.  » 

Puis,  les  ayant  invités  à  s'asseoir,  elle  reprit  en  s'adressant  aux  deux 
visiteurs  : 

—  Vous  savez  que  je  vais  toujours  droit  au  but.  Vous  m'avez  fait  l'un  et 
l'autre  vos  confidences.  Vous,  mon  cher  Arsène,  à  qui  je  destine  l'intendance 
lie  la  maison  où  je  compte  m'installer  à  Versailles,  voici  ce  qui  est  convenu 
entre  nous  :  avant  d'entre--  en  fonctions  vous  épouserez,  si  elle  vous  plaît,  et, 
naturellement,  si  elle  consent,  la  gouvernante  à  laquelle  je  réserve  la  surveil- 
lance de  l'intérieur. 

—  Princesse,  c'est  entendu...  Il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  ce  mariage 
ne  se  réalise. 

Alors  prenant  la  main  de  Sidonie,  la  Fabriani  reprit  : 

—  Ma  chère  enfant,  vous  m'avez  priée  de  vous  trouver  un  épouseur 
dans  certaines  conditions  que  vous  m'avez  expliquées.  Étes-vous  toujours 
dans  les  mêmes  dispositions? 

Pendant  que  la  vieille  parlait  à  Bédu,  Sidonie  n'avait  cessé  de  regarder 
l'aventurier.  Sa  verdeur  et  sa  robustesse  en  dépit  de  sa  barbe  grisonnante, 
l'avaient  saisie.  Ses  allures  demi-sauvages,  au  lieu  de  l'effaroucher  l'avaient 
attirée.  C'était  le  mari  qu'il  lui  faudrait,  avait-elle  pensé.  Elle  saurait  bien 
l'apprivoiser,  si  rien  ne  s'opposait  à  leur  union.  El  elle  avait  pressenti  sans 
peine  que  la  Fabriani  allait  provoquer  ces  étranges  fiançailles. 

Aussi  l'ex-cabotine  répoHdit-elle  d'une  voix  ferme  : 

—  Princesse,  j'ai  pleine  confiance  en  vous.  Je  recevrai  avec  reconnais- 
sance le  mari  que  vous  me  désignerez. 

—  Eh  bien,  mon  enfant,  ma  désignation,  la  voici:  c'est  vous  que  je 
choisis  pour  ma  gouvernante  à  Versailles. 

L'ancien  brigand  et  la  cabotine  étaient  fiancés.  Ils  se  rapprochèrent,  et 
Bédu  prit  la  main  de  Sidonie  en  lui  disant  de  son  accent  sonore. 

—  Mademoiselle,  un  mariage  à  l'américaine.  Si  nous  étions  dans  ce 
pays-là,  demain  ce  serait  fait. 
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—  Malheureusement,  nous  sommes  en  France,  le  paradis  du  forma- 
lisme et  de  la  routine,  intervint  la  Fabriani.  Néanmoins,  il  faut  que,  dans  un 
mois,  au  plus  tard,  vous  soyez  en  ménage,  à  Versailles.  Vous  vous  marierez 
à  Paris,  où  Sidonie  est  domiciliée... 

Là-dessus,  la  princesse  se  leva  pour  passer  au  salon,  oîi  l'attendaient 
des  visiteurs.  En  sortant,  elle  engagea  les  fiancés  à  rester  dans  son  cabinet. 

—  Vous  ferez  plus  ample  connaissance,  leur  dit-elle,  je  suis  persuadée 
que  TOUS  vous  féliciterez  en  parlant  d'avoir  conclu  une  excellente  affaire. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  les  fiancés  causèrent  comme  de  vieux  cama- 
rades. Ce  mariage  n'était  qu'un  incident  de  plus  dans  leur  vie  si  diverse- 
ment mouvementée. 

L'aventurier  avait  été  acteur  en  de  sanglantes  tragédies;  la  cabotine 
avait  joué  des  drames  et  comédies  sur  la  scène  théâtrale,  donnant  quelquefois 
l'illusion  du  vrai  aux  spectateurs  naïfs  ou  complaisants. 

Réalité  ou  fiction,  le  milieu  où  ils  avaient  vécu  les  avait  prédisposés  l'un 
et  l'autre  à  ne  s'étonner  de  rien. 

Aussi  l'engagement  mutuel  qu'ils  venaient  de  lontracter  et  qui,  prochai- 
nement, les  enchaînerait  l'un  et  l'autre,  leur  semblait-il  un  acte  tout  simple 
et  naturel. 

Un  mois  plus  tard  ils  étaient  mariés. 

Le  soir  même  ils  prirent  possession  du  pavillon  de  la  maison  de 
Versailles,  rue  Maurepas.  La  princesse  s'y  installa  le  lendemain  avec  sa 
nouvelle  camériste,  Toinettf  Robichon. 

La  fille  de  la  Génevon  était  en  relations  Ires  froides  avec  sa  mère  depuis 
des  années. 

Sous  ses  apparences  de  bonne  femme,  Geneviève  dissimulait  une  certaine 
astuce.  Aigrie  par  l'abandon  d'Arsène  Bédu  à  qui  elle  s'était  livrée  dans  une 
lieure  d'entraînement,  Geneviève  Robichon  avait  maudit  cette  enfant,  que 
l'aventurier  lui  avait  laissé  comme  unique  souvenir.  Aussi  les  premières 
années  de  Toinette  avaient  été  malheureuses. 

.Mais  voyant  que  la  petite  promettait  d'être  jolie,  la  mère  lui  fit  donner 
un  peu  d'instruction  dans  l'espoir  que,  plus  tard,  elle  pourrait  en  tirer  profit. 

A  force  de  travail  et  d'économie  elle  réussit  à  l'élever  jusqu'à  l'âge 
où  Toinette,  espérait-elle,  serait  à  même  de  faire  argent  de  ses  charmes. 
Aussi,  pour  toute  morale,  lui  enseignait-elle  à  ne  jamais  se  laisser  duper 
aux  belles  paroles  des  godelureaux  qui  viendraient  papillonner  autour  d'elle. 
Quant  au  mariage ,  une  turlutaine,  à  moins  que  l'épouseur  n'eût  de  quoi 
faire  la  vie  joyeuse  à  sa  femme  et  rembourser  les  frais  de  son  éducation  h 
belle-maman. 
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Nourrie  dans  ces  bons  principes,  Toinette  avait  grandi  sous  la  discipline 
sévère  de  la  Gènevon,  qui  la  dressait  à  sa  manière  à  la  coquetterie  et  selon 
ses  moyens,  regrettant  seulement  qu'elle  n'eût  d'autre  scène  pour  se  pro- 
duire que  son  misérable  village  natal. 

Heureusement  survint  la  mort  de  l'oncle  ,  à  Vernon,  une  petite  ville  de 
huit  mille  habitants  à  proximité  de  Paris. 

Toinette  avait  dix-huit  ans.  Déjà  tous  les  jeunes  paysans  la  guignaient. 
Mais,  docile  de  point  en  point  aux  leçons  de  sa  mère,  elle  n'avait  garde  de 
céder  à  ces  amoureux  indignes  d'elle.  Elle  partit  avec  une  joie  folle,  et  la 
Génevon,  enivrée  à  l'idée  qu'elle  allait  être  propriétaire,  rêva  que  sa  fille 
bientôt  épouserait  quelqu'un  de  ces  beaux  (ils  à  papa  qui  remuent  l'or  à  la 
pelle.  Après  le  mal  qu'elle  s'était  donné,  elle  ne  doutait  pas  d'avoir  une  large 
part  à  l'aubaine. 

L'héritage  de  l'oncle  ne  valait  pas  cher.  Il  se  composait  de  terrains  aux 
environs  de  la  gare  loués  à  des  maraîchers  et  de  plusieurs  bicoques,  dont  la 
plus  importante  était  celle  qui  devait  être  occupée  plus  tard  par  la  mère 
Lourcine. 

La  Génevon  s'installa  avec  sa  fille.  A  force  d'économie ,  l'ancienne 
amante  d'Arsène  Bédu  tombait  à  l'avarice  sordide. 

A  la  vérité,  avec  ce  que  l'oncle  avait  laissé  il  n'y  avait  pas  de  quoi  rouler 
carosse.  Ses  minces  revenus,  l'obligeraient  à  travailler  encore,  d'autant  plus 
qu'il  fallait  nipper  Toinette  pour  la  lancer. 

Pendant  deux  ans,  chaperonnée  par  sa  mère,  elle  fréquenta  assidûment 
les  fêtes  publiques,  les  bals  à  la  ville  et  aux  environs.  Elle  attira  l'attention 
des  jeunes  et  des  vieux  aussi.  Mais  la  présence  de  la  Génevon  qui  montait 
la  garde  obstinément  autour  de  sa  fille  avait  pour  résultat  de  refroidir  subi- 
tement les  plus  hardis.  La  plupart  n'eussent  pas  demandé  mieux  que  de  se 
divertir  avec  elle  une  nuit,  même  plusieurs,  dans  un  charmant  tùle-à-tèlc, 
n'eût  été  la  prétention  de  la  mère  d'assister  aux  préliminaires.  Les  plus 
échauffés  répugnaient  à  admettre  la  vieille  en  tiers  dans  une  musique  qu'on 
ne  chante  bien  qu'à  deux  voix. 

Enfin  celte  existence  devint  intorable  à  Toinette.  Excédée  d'entendre 
sans  cesse  la  Génevon  lui  reprocher  de  ne  rien  gagner  et  de  la  réduire  à  des 
sacrifices  pour  fournir  à  sa  toilette,  elle  la  planta  là,  et  fila  sur  Paris. 

Une  camarade  de  Vernon  lui  avait  parlé  d'une  riche  famille  bourgeoise 
qui  désirait  une  fille  de  bonne  tenue,  fraîche  et  jeune  encore.  Monsieur  disait 
qu'avec  leur  fortune  madame  ne  pouvait  décemment  se  passer  d'une 
demoiselle  de  compagnie,  filais  la  maîtresse  de  la  maison,  voulait  une  fille 
élevée  à  la  campagne,  fraîche  et  plaisante,  parce  que  cela  fait  honneur; 
toute  neuve  néanmoins,  car  elle  se  proposait  de  la  dresser  elle-même  à  cause 
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surtout  de  leur  unique  héritier,  un  grand  çarçon  qui  courait  les  cocoles  et 
fort  capable  de  praliijuer  à  domicile.  Madame  tenait  donc  essentiellement  à 
prémunir  sa  future  demoiselle  de  compagnie  contre  les  entreprises  éventuelles 
du  gaillard  en  l'imprégnant  des  principes  de  l'iionnotelé  hourgeoise,  cette 
fleur  du  foyer  domestique. 

Toinelte  se  présenta  donc  munie  d'un  certificat  écrit  censément  par  sa 
mère,  mais  rédigé  et  signé  par  elle-même  de  ce  nom  Geneviève,  veuve 
Hobichon,  propriétaire  à  Vernon.  Madame  la  reçut  très  bien,  ainsi  que 
Monsieur  et  son  fils. 

Au  bout  de  quelques  mois,  le  jeune  fêtard,  blasé  des  cocoles  huppées, 
dont  il  avait  à  peu  prés  parcouru  toute  la  gamme  voulut  essayer  une 
diversion. 

I.es  résistances  de  la  demoiselle  de  compagnie  durèrent  de  longs  mois 
et  lui  parurent  fort  piquantes.  Enfin,  dans  une  heure  de  surprise,  il  triompha 
en  visant  l'endroit  sensible  :  à  cette  fille  novice,  qui  n'avait  jamais  vu,  pour 
ainsi  dire,  la  couleur  de  l'or,  il  fit  admirer  quelques  rouleaux  de  louis. 

Ce  fut  l'étincelle  électrique. 

Candide  encore,  Toinetle  s'imagina  que  c'était  le  prélude  des  liançailles. 

Son  illusion  s'évanouit  promptement.  Sous  prétexte  d'un  voyage,  le 
gommeux  disparut. 

La  veille  de  son  départ,  la  demoiselle  de  compagnie  lui  avait  avoué 
qu'elle  craignait  une  grossesse. 

Ayant  appris  qu'il  devait  passer  l'hiver  en  Egypte  et  que  son  absence 
se  prolongerait  une  année  probablement,  elle  se  désespéra.  Questionnée 
par  madame,  elle  commit  l'imprudence  de  tout  révéler.  Alors  sa  maîtresse 
lui  fit  comprendre  que  ce  serait  folie  de  compter  sur  le  mariage.  On  se 
moquerait  de  son  fils;  d'ailleu^s,  lui-même  ne  consentirait  jamais  à  déroger  : 
il  connaissait  trop  son  devoir  et  ce  qae  lui  commandait  l'honneur,  la  dignité 
de  sa  famille. 

Madame  conclut  en  invitant  gracieusement  la  jolie  fille  de  la  Génevon  à 
chercher  une  autre  place.  Elle  daigna  même  lui  offrir  une  gratification  en  lui 
accordant  ses  huit  jours. 

GrAce  à  cette  générosité,  jointe  aux  rouleaux  de  louis  qui  lui  avaient  fait 
perdre  la  tramontane  en  la  mettant  au  même  point  que  sa  mère  autrefois, 
Toinelte  ne  risquait  pas,  pour  le  moment,  de  rester  sur  le  pavé. 

Pendant  son  séjour  dans  l'honorable  famille,  elle  s'clait  formée  et 
instruite  à  peu  près  à  fond.  En  parlant,  elle  emporta  le  dégoût  des  hommes. 

Mais  ce  qui  la  poignait  particulièrement,  c'était  la  perspective  des 
conséquences  de  cette  aventure.  Ainsi  que  sa  mère,  aurait-elle  donc  un 
enfant  à  sa  charge?  La  vie  dure  qu'elle  avait  menée  avec  la  Gcnevon  avait 
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aiguisé  d'âpres  convoitises  au  cœur  de  la  jeune  fille.  A  tout  prix  elle  voulut 
conquérir  la  richesse,  le  seul  moyen,  dans  son  idée,  de  conquérir  un  mari  à 
son  goût...  Ah  !  si  elle  pouyait  conjurer  les  suites  du  mal  que  lui  avait  causé 
sa  naïveté  ! . . . 

Tout  à  coup,  elle  se  souvint  que  son  ancienne  camarade  de  Vernon  lui 
aTait  parlé  d'une  vieille  rouée,  la  Colin,  qui,  n'étant  plus  d'âge  à  courir  les 
hommes,  mettait  volontiers  son  expérience  au  service  des  filles  dans 
l'embarras.  Elle  avait  retenu  son  adresse  :  rue  de  Seine,  et  alla  la  trouver. 
Nastasie,  la  voyant  élégamment  nippée,  lui  fit  bon  accueil.  Elle  vivait  seule 
actuellement,  son  Théodore  achevant  son  volontariat. 

Toinelte  lui  conta  son  affaire.  Après  examen,  la  Colin  reconnut  que  la 
belle  visiteuse  était  réellement  au  début  d'une  grossesse,  et  promit  de  lui 
venir  en  aide.  Mais,  vu  le  risque  à  courir,  elle  exigea  des  honoraires  assez 
élevés.  La  question  d'argent  fut  débattue  âprement  de  part  et  d'autre.  Pour- 
tant, la  fille  de  la  Génevon,  ayant  à  cœur  surtout  de  ne  point  compromettre 
son  avenir,  on  tomba  d'accord,  et  la  vieille  se  mita  l'œuvre.  Le  succès  couronna 
ses  infâmes  manœuvres. 

Toinette  avait  dépensé  une  partie  de  ce  qu'elle  avait  amassé  chez  ses 
maîtres. 

Elle  se  consola  vite  de  ce  mécompte.  ."Von  seulement  elle  avait 
recouvré  la  fleur  de  sa  jeunesse,  mais  en  la  compagnie  de  sa  riche  maîtresse, 
elle  s'était  dégrossie,  affinée.  La  villageoise  avait  acquis  le  chic  parisien. 
Elle  n'était  pa»  en  peine  maintenant  de  trouver  une  place  dans  les  meilleures 
maisons.  Toutefois,  sa  récente  aventure  lui  avait  laissé  des  souvenirs  trop 
cuisants  pour  se  présenter  dans  la  première  famille  venue. 

Justement  elle  apprit  qu'une  jeune  veuve,  la  comtesse  Delphine  de 
Novion,  très  répandue  dans  le  monde,  cherchait  une  femme  de  chambre. 

Elle  courut  à  son  hôtel,  rue  de  Varenne. 

Là,  point  de  mari  ni  de  beaux  fils  pour  lui  jouer  de  mauvais  tours. 

Toinette  plut  tout  de  suite  à  la  comtesse.  D'ailleurs,  elle  avait  un 
certificat  très  élogieux  de 'sa  première  maîtresse  qui  vantait  son  honnêteté  et 
son  tact  parfait. 

La  fille  de  la  Génevon  resta  deux  ans  dans  cette  deuxième  place,  gagnant 
de  beaux  gages,  outre  de  riches  cadeaux,  sans  avoir  guère  à  s'occuper  que  de 
la  toilette  de  la  noble  dame  à  qui  son  veuvage  était  pénible. 

La  comtesse  s'était  éprise  du  jeune  marquis  de  Beauvert,  mais,  malgré 
sa  beauté,  Gontran  s'était  dégoûte  bientôt  de  ses  exigences  furieuses.  Dès 
lors,  la  grande  dame,  à  demi  folle,  ne  laissa  plus  de  repos  à  sa  camériste. 

C'étaient  des  lettres  chaque  jour  à  porter  à  la  grande  poste,  et  souvent 
plusieurs  fois.  Puis,  à  la  maison,  de  longs  accès  d'humeur  noire.  Lanuitmcme, 
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Mademoiselle,  Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  in.i  fille.   -  i;i  moi  donc,  papa.  (P.  liflS.) 
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sa  maîtresse  l'appelait  près  d'elle,  sans  autre  motif  que  de  la  distraire  dans  ses 
insomnies. 

Malheureusement  Toinette,  curieuse,  avait  voulu  se  distraire  elle-m.^me 
en  lisant  ces  lettres  brûlantes  d'amour.  Au  lieu  de  les  mettre  à  la  poste,  elle 
les  gardait  pour  la  plupart  et  s'en  divertissait  à  ses  rares  moments  de 
loisir. 

Un  jour,  la  noble  dame  se  lamentant  qu'elle  ne  compatit  pas  suffisammeni 
à  ses  peines,  la  camériste,  énervée  d'avoir  trop  ri  dans  la  journée,  dune  de  ces 
épîtres  incendiaires,  ne  put  se  contenir;  elle  éclata  au  nez  de  sa  maîtresse. 

Celle-ci  outrée,  dans  une  colère  folle,  cong(klia  sur-le-champ  linsolenle 

Toinette,  désolée  de  perdre  une  si  bonne  place,  où  elle  avait  grossi  en 
larges  proportions  le  pécule  destiné  à  former  sa  dot,  se  réfugia  dans  un  petit 
hôtel  meublé,  rue  Saint-Romain.  Le  lendemain  malin,  elle  se  rendit  au  Bon 
Conseil,  où  plusieurs  de  ses  amies  s'étaient  adressées  en  pareil  cas 

Azéma  la  reçut  avec  bienveillance  et  l'assura,  moyennant  tinance, 
qu'elle  ne  tarderait  pas  à  lui  trouver  une  autre  maison.  Elle  prit  son  adresse 
et  promit  de  l'informer. 

Précist-ment,  dans  la  journée.  Lucien  vint  faire  visite  à  la  patronne  du 
Boti  Conseil.  C'était  après  sa  rencontre  avec  César  aux  ruines  du  château  de 
Saint-Cloud. 

Ce  fut  en  celle  circonstance  qu'il  vit  pour  la  première  fois  la  princesse 
Fabriani. 

La  détresse  régnait  à  la  maison;  la  femme  de  service  était  partie,  ne 
pouvant  se  faire  payer.  Le  gendre  de  Lançon,  on  doit  s'en  souvenir,  avait 
prié  Azéma  de  leur  envoyer  une  femme  convenable.  La  Jobin  lui  en  avait 
proposé  deux  :  une  veuve  et  Toinette.  —  Celle-ci,  mandée  par  exprés,  fit 
d'abord  la  grimace.  Mais  la  patronne  lui  ayant  expliqué  qu'elle  entrerait 
au  service  d'un  député  qui  vivait  avec  sa  fille  et  son  gendre,  ce  ne  serait  pas 
pour  elle  une  déchéance;  il  y  avait  maintenant  une  antre  noblesse.  —  la 
noblesse  républicaine. 

La  fille  de  la  Génevon  s'était  résignée.  Rue  Sainl-fluillaume ,  ce  fut 
Lucien  qui  la  reçut,  et  on  n'a  pas  oublié  de  quelle  façon  il  s'empara  des 
lettres  amoureuses  de  la  comtesse  de  \ovion,  dont  la  camériste  ignorait  la 
valeur  marchande.  Toutefois,  Toinette,  redoutant  les  entreprises  galantes 
de  Lucien,  avait  refusé  d'entrer  au  service  dans  la  famille,  et  .Simiane 
s  était  engagé  à  la  faire  recommander  par  son  beau-père  dans  une  bonne 
maison. 

Lançon  s'était  empressé  de  lui  donner  satisfaction.  Mais  plus  lard,  ayant 
entendu  parler  de  Toinette  par  le  député-,  la  Faiiriani  avait  désiré  la  voir. 
Enchantée  de  la  jeune  fille,  elle  venait  de  l'engager  comme  camérisle  de 
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confiance  lors  de  l'arrivée  d'Arsène  Bédu  Elle  la  savait  enfant  naturelle  et 
aussi  que  sa  mère,  la  Génevon,  lui  avait  toujours  caché  le  nom  de  son 
père. 

Jusqu'à  son  installation  à  Versailles,  au  lendemain  du  mariage  de 
l'aventurier  avec  Sidonie,  la  princesse  s'étair  abstenue  de  révéler  au  père  et 
à  la  fille  quel  lien  les  unissait.  Elle  tenait  à  voir  auparavant  comment  ils  se 
comporteraient  ensemble. 

Sûre  de  chacun  d'eux  individuellement,  la  vieille  voulait  avoir  la  certi- 
tude que  ces  êtres  si  divers  de  caractère  vivraient  en  parfaite  harmonie  dans 
cette  petite  arche  de  Noé. 

Au  bout  d'un  mois,  la  Fabriani  put  constater  que  non  seulement  les 
nouveaux  mariés  faisaient  excellent  ménage,  mais  qu'ils  s'entendaient  à 
merveille  avec  sa  jolie  camériste.  D'humeur  joyeuse  l'une  et  l'autre,  les  deux 
femmes  paraissaient  deux  sœurs,  tout  en  se  traitant  avec  (pielque  cérémonie 
devant  les  étrangers. 

Parfois,  quand  elles  étaient  au  pavillon,  Toinette  appelait  l'aventurier 
«  papa  Bédu  »,  ce  qui  faisait  pousser  à  Sidonie  de  longs  éclats  de  rire.  Lui 
se  contentait  de  hausser  les  épaules,  plutôt  llatté  de  la  familiarité. 

D'ailleurs,  il  croyait  avoir  entendu  dire,  lors  de  sa  visite  au  village 
natal,  que  la  fille  de  son  ancienne  amante  portait  aussi  le  nom  de  Toinette. 
Cette  particularité  ne  l'avait  pas  frappé,  car  dans  les  traits  e  les  manières  de 
la  camériste,  il  ne  remarquait  rien  qui  lui  rappelât  la  Génevon.  Il  se  disait 
seulement  que  si  sa  tille  ressemblait  à  l'aimable  demoiselle,  elle  ne  lui 
déplairait  pas. 

Il  convient  d'ajouter  que  Toinette  et  sa  maîtresse,  de  connnun  accord, 
n'avaient  jamais  soufdé  mot  de  son  origine  ni  à  Bédn,  ni  à  sa  femme. 

Un  après-midi,  après  avoir  discuté  différentes  aiïaires  dans  son  boudoir 
avec  l'aventurier,  la  princesse  lui  demanda  soudain,  quind  ils  eurent 
terminé  : 

—  A  propos,  mon  cher  Arsène,  comment  trouvez-vous  nu  femme  de 
chambre? 

—  Charmante,  répliqua-t-il  laconiquement. 

—  Cependant  elle  a  une  qualité  que  vous  ne  lui  soupçonnez  pas  encore, 
ie  parierais. 

—  Possible,  madame.  Mais  je  ne  doute  pas  que  sous  votre  direc- 
tion... 

—  Cette  qualité-là,  c'est  à  vous  i]n'elle  la  doit. 

—  A  moi'.'... 

La  princesse  fixant  malicieusement  Bédu,  ajouta  : 
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—  Toinelte  est  votre  tille. 

—  Ma  fille,  elle?...  s'écria  l'aventurier  en  tressaillant. 

■ —  Dame,  sa  mère  s'appelle  Geneviève  Robichon,  et  Toiiiette  a  vingt- 
quatre  ans. 

Il  y  eut  un  silence.  Malgré  son  (legme,  Bédu  se  sentait  quelque  chose 
au  cœur.  Cette  enfant,  née  de  ses  œuvres,  dont  il  appréciait  la  grâce  et 
la  beauté  physique,  qui  n'avait  au  moral  rien  de  la  Génevon,  c'était  donc 
à  lui  qu'elle  ressemblait?  comment  ne  l'avait-il  pas  encore  deviné?... 

Soudain,  le  front  de  l'aventurier  se  rembrunit  : 

—  Sait-elle?...  murmura -t-il. 

—  Toinette  n'a  pas  même  un  soupçon. 

—  Pourquoi,  madame,  m'avez- vous  caché  jusqu'à  cette  lieure?... 

—  Parce  que  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  que  vous  fussiez  accoutumés 
l'un  à  l'autre  d'abord. 

—  C'est  fait. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  princesse,  en  son  genre  elle  me  plaît  autant  que 
Sidonie. 

—  Et  vous  ne  seriez  pas  fâché,  je  suppose,  de  l'appeler  votre  lillc?... 

—  Qu'importe  le  nom,  puisque  le  sentiment  y  est. 

—  .\lors,  reprit  la  Fabriani,  vous  ne  tenez  pas  à  ce  que  je  lui 
apprenne?.  . 

—  Ma  foi,  madame,  j'avoue  que  ça  ne  me  serait  pas  desagréable.  Déjà 
elle  me  dit  a  papa  »  en  riant,  ça  m'irait  assez  si  c'était  pour  de  bon.  .Mais  je 
crains  que  ça  ne  lui  donne  de  mauvaises  idées  sur  mon  compte 

—  .VUons,  mon  cher  Arsène,  vous  ne  la  connaissez  pas 

—  Songez  donc  I  j'ai  lâché  sa  mère  enceinte;  jamais  je  n'ai  donné 
signe  de  îie.  Qu'est-ce  qu'elle  penserait  d'un  père  comme  ça? 

—  Oh!  n'ayez  crainte.  Toinetto  est  une  fille  sérieuse  el  ([ui  romprend 
tout.  Je  vous  réponds  qu'elle  ne  pensera  pas  à  mal.  Du  leste,  je  crois  (juelle 
n'a  pas  une  tendresse  exagérée  pour  sa  mère  qui  l'a  meno''  très  duromenl. 
Voyons,  que  décidez-vous?... 

—  Madame,  je  ferai  à  votre  vouloir. 
La  Fabriani  se  leva  : 

—  En  ce  cas,  reprit-elle,  je  me  charge  de  tout.  Toinelte  est  au  salon  ; 
je  vais  vous  l'amener  et  vous  n'aurez  plus  qu'à  l'embrasser,  si  le  coMir  lui 
en  dit. 

Et.  sans  attendre  la  réponse  de  l'aventurier,  la  princesse  s'éloigna. 

—  C'est  drôle,  tout  de  même!  grommela  Bédu  quand  elle  eut  disparu. .. 
Enfin,  le  vin  est  tiré  il  faut  le  boire.  Et  puis,  il  n'y  a  pas  do  quoi   faire  le 
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dégoûté.  Si  sa  mère  avait  été  ficelée  comme  ça,  je  ne  lui  aurais  jamais  faussé 
compagnie  ;  au  contraire... 

L'apparition  de  la  jolie  camériste  interrompit  ces  effusions.  Bédu  se 
redressa,  tout  honteux,  ne  sachant  que  dire. 

Mais  Toinette  alla  à  lui  sans  ombre  de  trouble  ni  d'émotion. 

—  Allons,  papa  Bédu,  fit-elle  gaiement,  il  ne  faut  pas  me  faire  la  mine 
parce  que  j'ai  grandi  depuis  votre  départ. 

L'aventurier,  très  gêné,  cherchait  encore  sa  réponse,  lorsque  la  princesse, 
venue  à  la  suite  de  sa  femme  de  chambre,  intervint. 

—  Ali!  ça,  mon  cher  Arsène,  est-ce  que  votre  fille  n'est  pas  assez 
gentille  pour  que  vous  l'embrassiez? 

—  C'est  vrai,  madame,  j'oubliais,  iit  l'aventurier.  Mais  je  tâcherai  de 
m'y  faire. 

Toinette  se  prêta  en  riant  à  à  l'embrassade.  L'ayant  vu  dans  son  ménage, 
elle  savait  que  ce  père-là  ne  serait  pas  gênant.  L'ancien  brigand,  sauf  qu'il 
parlait  à  peine,  était  doux  comme  un  mouton  avec  Sidonie.  Pourtant,  il 
balbutia  à  la  joyeuse  camériste  : 

—  .Mademoiselle,  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  ma  fille. 

—  Ll  moi  donc,  papa. 

Cette  touchante  reconnaissance  amusa  beaucouj)  la  princesse. 

—  Mon  pauvre  Arsène,  dit-elle,  vous  avez  grand  besoin  que  votre 
femme  vous  donne  des  leçons. 

—  Au  fait,  Sidonie  en  connaît  plus  que  moi  sur  le  chapitre  des  manières, 
puisqu'elle  a  joué  tout  ça...  Mais  elle  ignore... 

—  .le  lui  dirai. 

—  Dame,  c'est  délicat. 

—  Auriez-vous  peur  de  son  indiscrétion?...  Une  femme  n'a-t-elle  pas  le 
droit  de  connaître  la  famille  de  son  mari? 

—  .Mais  il  y  a  Génevon,  reprit  Bédu  avec  inquiétude...  Il  est  vrai, 
ajouta-t-il,  Sidonie  a  vu  ça  plus  d'une  fois  sur  la  scène. 

On  causa  un  instant.  Au  fond,  l'aventurier  avait  confiance  en  sa  femme. 
Bien  qu'elle  parlât  toujours,  il  ne  la  trouvait  nullement  bavarde.  S'il  lui 
donnait  rarement  la  réplique,  c'était  pour  ne  point  gâter  le  plaisir  qu'il  avait 
à  l'enlenire. 

Il  fut  convenu  que  l'ancienne  cabotine  serait  mise  au  courant  de 
l'histoire,  mais  que  la  Génevon  n'en  saurait  mot.  Toutefois,  la  princesse 
conseilla  à  Toinette  de  la  voir,  ce  qu'elle  n'avait  pas  fait  depuis  assez  long- 
temps. Et  Bédu,  redevenu  moins  sauvage,  déclara  qu'il  remettrait  pour  elle 
à  sa  fille  une  certaine  somme. 

' —  Mais  elle  n'a  besoin  de  rien,  fit  Toinette. 
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— ■  Eh  bien,  répliqua  l'aventurier,  ce  sera  pour  lui  rembourser  tes  mois 
de  nourrice.  Que  diable,  ça  sérail  trop  beau  d'être  papa  gratis. 

On  le  voit,  c'était  un  joli  guêpier  celte  maison  de  la  rue  Maurepas,  à 
Versailles,  louée  par  la  Fabriani  sous  le  nom  d'Arsène  Bédu.  A  son  aspect  si 
décent,  dans  un  des  quartiers  les  plus  tranquilles  dans  une  ville  qui  n'est 
guère  bruyante  et  au  voisinage  du  Parc,  on  aurait  dit  la  campagne.  Qui 
aurait  soupçonné  que  les  habilanfs  fussent  tous  gens  suspects,  à  commencer 
par  la  princesse,  une  vieille  dame  de  si  grand  air,  jusqu'au  plus  humble 
serviteur? 

Et  les  rares  visiteurs,  tels  que  Lançon  et  autres  aigrelins,  n'y  venaient 
qu'en  vue  d'opérations  malfaisantes  ou  criminelles.  Dans  ce  nid  de  guêpes,  ils 
étaient  sûrs  de  trouver  concours  pour  les  entreprises  les  plus  infàn)es  sans 
risque  de  se  compromettre.  Dans  la  pensée  de  la  Fabriani,  cette  relraite 
agréable  devait  être  une  succursale  mystérieuse  de  la  banque  Dorsanne.  l^à 
se  combineraient  les  affaires  les  plus  ténébreuses.  Et  afin  do  ne  donner 
aucune  prise  au  soupçon,  le  baron  n'y  paraîtrait  jamais. 

On  connaît  maintenant  la  situation  et  les  aptitudes  spéciales  du  personnel 
peu  nombreux  attaché  directement  au  service  de  la  princesse.  Tous  ses 
membres  lui  étaient  dévoués  comme  les  âmes  damnées  à  Satan.  Formés, 
instruits,  inspirés  par  elle,  ils  étaient  capables  de  la  remplacer  au  cas  où  elle 
s'absenterait. 

C'est  dans  ce  guêpier  que  Lançon  voulait  attirer  .Mireille,  dans  l'espoir 
qu'elle  y  laisserait  la  vie  avec  son  héritage. 
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Le  lendemain  du  mariage  d'Arsène  Bédu  avec  Sidonie.  lorsque  la  princesse 
révéla  à  Toinette  que  l'aventurier  était  son  père,  elle  avait  engagé  sa  camé- 
riste  à  se  rendre  chez  sa  mère,  qu'elle  n'avait  pas  vue  depuis  assez  long- 
temps. 

La  petite  Laure  était  déjà  aux  mains  de  la  mère  Lourcine,  locataire  de 
la  Génevon,  lors  de  la  dernière  visite  de  Toinotle  qui  n'avait  pas  encore  quitté 
le  service  de  la  comtesse  de  .Novion. 


1408  LA    PETIT!':    ARLÉSIENNE 


En  descendant  du  train,  l'élégante  femme  de  chambre  s'était  dirigée 
Ters  la  cahute  où,  par  ladrerie,  l'ancienne  amante  de  Bédu  avait  élu  domicile. 
La  propriétaire  étant  absente,  Toinetle  avait  poussé  jusqu'à  la  maisonnette 
occupée  par  la  mégère  afin  de  s'informer. 

Au  coup  de  sonnette  à  la  porte  à  claire-voie  du  jardinet,  la  vieille  était 
venue  ouvrir  en  bougonnant.  Mais,  en  apercevant  la  visiteuse,  elle  eut  une 
exclamation  de  stupeur  : 

— ■  Mam'selle  Toinette  ! 

—  Oui,  c'est  moi,  madame  Colin,  (it  l'autre  en  s'avançant... 

*  —  Chut!...  gronda  la  locataire  à  demi-voix.  Ici,  je  m'appelle  .M'ame 
Lourcine.  Venez  vite,  je  vous  conterai  ça. 

La  jeune  fille  la  suivit,  également  émue.  Elle  tremblait  que  la  mégère 
qui  l'avait  fait  avorter  à  Paris  n'eût  raconté  l'histoire  à  la  Génevon.  Pourtant 
elle  se  rassura  bientôt,  sachant  que  la  vieille  était  trop  prudente  pour  livrer 
mal  à  propos  le  secret  de  l'horrible  métier  qu'elle  avait  exercé  rue  de  Seine. 
D'ailleurs,  elle  ignorait  son  nom  de  famille. 

La  vieille  pleine  de  prévenances  la  tit  asseoir  dans  son  vieux  fauteuil.  Elle 
était  seule  en  ce  moment. 

—  Comme  vous  êtes  fraîche  maintenant,  dit-elle.  Cane  parait  plus,  et 
vous  voilà  plus  belle  que  jamais. 

—  Grâce  à  vous,  madame,  répliqua  Toinette  sèchement,  car  elle 
n'aimait  pas  qu'on  lui  rappelât  cette  aventure,  qui  lui  avait  coûté  une  grosse 
somme. 

La  mégère  pinça  les  lèvres. 

—  Et  qu'est-ce  qui  vous  amène  à  Vernon,  sans  être  trop  curieuse? 
reprit-elle. 

—  Je  désirerais  voir  M™°  Génevon,  Ne  l'ayant  pas  trouvée  chez  elle,  j'ai 
sonné  chez  vous  pour  me  renseigner. 

—  M""  Génevon,  ma  propriétaire,  fait  des  ménages  en  ville.  Elle  était 
ici  il  y  a  une  heure.  Mais  je  crois  qu'elle  ne  tardera  pas  à  rentrer...  Vous  la 
connaissez? 

—  Nous  sommes  du  même  pays... 

■ —  Elle  ne  m'a  jamais  i)arlé  de  vous.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  guère 
causeuse,  reprit  la  mère  Lourcine,  tout  en  inventoriant  avec  envie  la  toilette 
de  sa  visiteuse. 

—  J'ai  une  commission  à  lui  faire...  Mais  vous,  madame,  par  quel 
hasard?... 

—  Que  voulez-vous?...  Les  mauvaises  langues!...  Voilà  à  quoi  on 
s'expose  en  rendant  service  à  de  pauvres  demoiselles  dans  l'embarras. 
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Dans  la  rue,  elle  a|>civiil  sa  mire  qui  rentrait.  ^P.  1410.) 


Toiiiellc  comprit  que  la  vieille,  ayant  eu  maille  à  partir  avec  la  Justice, 
avait  dùs'fcli|)ser  et  changer  de  nom  pour  di-pisler  les  roussins.  Klle  n'avait 
donc  rien  à  craindre  de  sa  part.  La  conversalion  traîna  péniblement,  lianale 
et  insignifiante,  (juand  un  cri  denfaiit  se  lit  entendre  dans  la  chnmltre 
voisine. 

Celait  la  petite  Laure,  (|ue  la  mère  Lourcinc  avait  baptisée  Titiiie,  d'après 
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cet  extrait  de  naissance  de  Nogent-sur-Marne,  gardé  par  elle  lorsque  Glaire 
Maclou  lui  avait  retiré  sa  fille  Albertine. 

—  Tiens  !...  Vous  avez  un  bébé  par  là?...  fit  la  femme  de  chambre. 

—  Hélas!  faut  bien  vivre  ma  bonne  demoiselle...  Apres  les  misères 
qu'on  m'a  faites,  j'ai  eu  la  chance  de  rencontrer  des  personnes  haut  placées 
qui  m'ont  confié  cette  gosse.  C'est  mon  pain  assuré,  mais  que  de  peines  ça 
donne  ! 

Les  cris  de  la  petite  Laure  recommencèrent,  Toinelte  se  leva. 

—  Inutile,  je  pense,  fit-elle,  de  vous  recommander  le  silence  à  l'égard 
de  Al°"  Génevon,  au  sujet  de  nos  relations? 

—  Pardine  !  riposta  la  mégère,  sais-je  pas  aussi  bien  que  vous,  ma 
belle,  que  nous  serions  [lincées  foules  les  deux,  si  ça  se  connaissait? 

Elle  accompagna  celte  observation  d'un  rire  mauvais.  Puis,  au  moment 
où  la  visiteuse  allait  prendre  congé,  elle  ajouta  : 

—  Sans  doute  j'aurais  des  protections  à  cause  de  la  mioche  ;  mais  je 
préfère  n'être  pas  forcée  d'y  recourir.  Je  vous  conseille  de  faire  comme  moi. 

Toinetle,  un  peu  inquiète,  promit  d'être  discrète.  La  mégère  courut 
prendre  l'enfant  qui  se  pâmait  dans  son  berceau  et  revint  en  grondant  : 

—  Ça  n'a  pas  de  patience,  voyez-vous,  ce  monde-là.  Vous  pouvez  juger 
du  mal  que  ça  donne  le  jour  et  la  nuit. 

La  fille  de  la  Génevon  examina  curieusement  la  petite  qui  s'était  apaisée. 
Elle  la  trouva  très  gentille  avec  ses  beaux  yeux  bleus  et  ses  cheveux  noirs. 
Toutefois  elle  s'abstint  de  formuler  son  impression  et  se  retira  pensive. 

Dans  la  rue,  elle  aperçut  sa  mère  qui  rentrait.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  elle  se  présenta.  La  Génevon,  lorgnant  son  élégante  toilette  et  sa 
parure,  lui  dit  d'un  accent  amer  : 

—  Paraît  que  mademoiselle  n'a  rien  autre  à  faire  qu'à  se  gobicbouner, 
pendant  que  sa  mère  s'esquinte  pour  ne  pas  crever  de  faim. 

Sans  s'émouvoir  de  cet  accueil,  Toinetle  s'assit  tranquillement  sur  une 
chaise  boiteuse.  Et  la  mère  reprit  en  ricanant  : 

—  Prends  garde  au  moins  de  te  friper.  Ça  doit  coûter  gros,  tous  tes 
aftiquets.  Si  ça  ne  fait  pas  pilié,  de  se  coller  ça  sur  la  peau  pour  faire  de 
l'épate,  au  lieu  d'économiser  pour  tes  vieux  jours.  Je  parie  que  tu  n'auras 
pas  môme  le  cœur  d'offrir  quatre  sous  à  ta  mère  qui  s'est  fichue  sur  la  paille 
pour  t'éduquer. 

La  jolie  camérisle  avait  écouté  impassible,  sans  un  mot  ni  un  geste. 
La  Génevon,  essoufflée,  ayant  fait  une  pause,  Toinelte  répondit  froide- 
ment : 

—  Maman,  pourquoi  t  cpoumonner?  A  quoi  ça  sert-il?  Tu  as  tort  de 
t'olïusquer  de  ma  toilette.  Je  suis  femme  de  chambre  chez  la  comtesse  de 
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Novion  qui  exip;e  qu'on  fasse  honneur  ci  sa  maison  ;  si  je  me  négligeais,  elle 
aurait  rite  fait  de  nie  congédier. 

—  Alors  ce  sonl  des  cadeaux? 

—  En  partie... 
^  El  les  gages.' 

—  Je  suis  obligée  de  les  réserver  pour  le  cas  de  maladie... 

—  On  n'est  pas  malade,  à  ton  âge,  à  moins  de  faire  la  noce  comme 
autrefns  Ion  scélérat  de  père,  qui  m'a  lâcliée  salement  pour  courir  au  diable 
et  na  jamais  daigné  donner  signe  de  vie. 

Je  crois  bien  qu'il  t'a  coulé  tous  ses  vices,  le  gredin,  et  ils  n'étaient  pas 
minces.  Si  lu  n'avais  que  ça  à  me  babiller,  c'était  pas  la  peine  de  le 
déranger. 

—  J'espérais  te  faire  plaisir  en  l'annonçant  que  je  comptais  mettre  de 
côté  pour  toi  la  moitié  de  mes  prochaines  élrennes. 

—  Connu!  fit  la  Génevon  en  ricanant  de  nouveau.  Les  espérances,  c'est 
de  la  viande  creuse.  Promettre  et  tenir  font  deux.  Va,  je  ne  suis  plus  assez 
jeune  pour  couper  là-dedans. 

Cette  fois  la  cainériste  eut  un  mouvement  d'irritation.  Elle  se  lova 
brusquement. 

—  Maman,  dit-elle,  puisque  c'est  comme  ça,  mieux  vaut  nous  séparer. 
Adieu!... 

Et  elle  gagna  la  porte. 

La  Génevon,  songeant  malgré  tout  aux  élrennes,  fil  un  gc^lc  pour  la 
retenir.  Mais  Toinette  franchit  le  seuil  et  s'éloigna  tans  tourner  la  tète. 

Les  choses  en  étaient  là  entre  la  mère  et  la  fille  lorsque  celle-ci  avait 
[iromis  à  la  princesse  et  à  Eédu  de  revoir  la  vieille  Geneviève.  L'aventurier 
se  proposait  de  débourser  une  petite  somme  que  Toinette  offrirait  à  sa 
iiiere  comme  d'elle-même,  sans  le  nommer.  M;iis  elle  dut  ajourner  à  plusieurs 
mois  cette  visite  pour  cause  de  force  majeure.  Quelques  jours  après  le  départ 
(le  la  Fabriani,  elle  fui  atleintc  de  violents  accès  hystériques,  suite  des 
manœuvres  aborlives  pratiquées  parla  mère  Lourcine.  Le  médecin  ordonna 
UD  repos  prolongé  et  une  médication  qui  l'obligeait  à  renoncer  pour  le 
moment  à  toute  excursion  en  chemin  de  fer. 

Durant  celte  période,  Lançon  la  vil  assiiirtmnnt.  Mais  il  ne  lui  consacrait 
gencralenietil  que  peu  d'instants.  Le  député  était  alors  très  préoccupé 
d'élaborer  sa  m  ichination  contre  Mireille.  Il  avait  bien  tracé  les  principaJ'îs 
lignes,  mais,  dans  son  plan,  de  graves  lacunes  existaient  qu'il  ne  parvenait 
;ias  à  combler. 

Le  retour  de  la  Petite  Arlésiennc  à  Paris,  avec  le  docteur  Giraud,  l'irril.i 
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davantage  encore.  Aussi  apprit-il  avec  un  véritable  soulagement^,  huit  ou  dix 

jours  plus  tard,  que  la  jeune  femme  irait  avec'  son  ancien   tuteur  passer  la 

saison  des  grandes  chaleurs  dans  le  Loiret,  au  château  de  feu  le  colonel  de 

Lihourg. 

Lançon  se  promit  donc  d'être  prêt  quand  elle  reviendrait  dans  les 
premiers  jours  de  septembre.  D'ici  là,  il  ne  doutait  pas  de  trouver,  dans  son 
infernal  génie,  la  solution  du  problème  poursuivi  par  lui  avec  tant  d'achar- 
nement. 

Cependant,  quand  Mireille  se  réinstalla  à  son  hôtel,  rue  de  Courcelles, 
le  scélérat  n'était  pas  absolument  pn"'t. 

Néanmoins,  il  se  disposa  à  agir,  quitte  à  tourner  certaines  difficultés  ou 
à  risquer  les  périls  que  pouvaient  offrir  quelques  détails  d'exécution. 

Toinette  était  guérie.  Elle  profita  d'une  belle  journée  du  commencement 
de  septembre  pour  faire  enfin  sa  visite  à  Vernon.  Elle  avait  l'espoir  d'être 
mieux  reçue,  ayant  expédié  une  cinquantaine  de  francs  à  sa  mère  au  dernier 
jour  de  l'an.  Bien  qu'elle  n'eût  pas  même  joint  une  ligne  à  son  envoi,  la 
camériste  savait  parfaitement  que  sa  mère  serait  infiniment  plus  sensible  à 
l'argent  qu'à  toute  écriture. 

Ln  effet,  la  Génevon  reçut  sa  fille  avec  un  empressement  qui  l'étonna. 
Elle  condescendit  même  à  l'embrasser.  Les  cinquante  francs  d'étrennes 
avaient  éteint  sa  rancune  et  fait  ce  miracle  de  lui  attendrir  le  cœur.  Depuis, 
elle  n'avait  cessé  de  calculer  sur  une  récidive.  En  la  revoyant  plus  élégante 
que  jamais,  la  vieille  flaira  une  agréable  surprise. 

En  outre,  elle  était  en  train  de  négocier  une  bonne  affaire. 

Up  rentier  du  pays,  veuf  et  sans  enfants,  lui  faisait  la  cour.  Etant  d'âge 
mûr,  il  s'était  mis  en  tête  de  l'épouser.  Ce  qui  l'attirait,  c'était  son  activité  et 
son  âpreté  à  l'argent.  De  plus,  il  avait  appris  qu'une  société  industrielle 
convoitait  les  terrains  peu  productifs  qu'elle  possédait  pour  y  construire -une 
usine.  Vu  que  cette  propriété  était  à  proximité  de  la  gare,  il  comprit  que  le 
vendeur  pourrait  exiger  trois  ou  quatre  fois  la  valeur,  et  davantage  peul- 
ilre.  car  il  y  avait  d'autres  amateurs. 

La  Génevon,  ivre  de  joie,  s'engagea  avec  le  rentier.  .\vec  le  revenu 
que  produirait  la  somme  de  son  bien  et  celui  de  son  futur,  ils  vivraient 
dans  une  médiocrité  dorée  qui  les  classerait,  à  Vernon,  dans  la  bour- 
geoisie. 

Toinette  tombait  donc  dans  un  bon  moment.  Néanmoins  Génevon  fut 
d'abord  sobre  de  paroles  avec  elle.  — Une  qualité  acquise  au  contact  d'Arsène 
Bédu,  dans  ses  amours  éphémères,  et  dont  elle  ne  s'était  jamais  départie. 

Pourtant  son  cœur  s'attendrit  à  l'offre  de  la  somme  déboursée  à  son 
intention  par  l'aventurier. 
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—  Puisque  tu  es  gentille,  je  le  serai  avec  toi.  Je  ne  veux  pas  que  lu 
souffres  de  la  situation  que  Ta  faite  ton  coquin  de  pure. 

—  Mais  je^'en  soulTre  pas  du  tout,  maman,  je  t'assura. 

—  Tu  en  souffriras  plus  tard  :  une  fille  illégitime  éprouve  souvent  des 
difficultés  à  se  marier. 

Toinetle  sourit  : 

—  Oh!  je  ne  suis  pas  pressée.  D'ailleurs,  quand  j'en  serai  la,  j'ai  la 
prétention  de  choisir  un  mari  à  mon  goût,  et  celui-là  seulement  me  plaira 
(|ui  ne  répugnera  point  à  mépouser  telle  que  je  suis,  c'est-à-dire  pour  moi- 
même.  Mais  je  serais  curieuse  de  savoir  comment  tu  l'y  prendrais  pour  ellacer 
mon  illigitimité. 

—  Rien  de  plus  simple,  va;  M.  Chaudron,  mou  futur,  m'a  exi)li(|ue  <iu'il 
nous  suffirait  de  te  reconnaître  avant  notre  mariage.  Paraît  ([u'ainsi  lu  le 
trouverais  légilimée  lorsque  nous  aurions  passé  devant  le  maire. 

—  De  sorte  (jue  je  m'appellerais  M""  Chaudron  .'  lit  la  camériste  on 
éclatant  de  rire. 

—  Allons,  voilà  que  lu  fais  la  bête!  gronda  Génevon  avec  humeur. 
Chaudron,  Hobichon,  qu'est-ce  que  ça  fait? 

Sans  compter  que  nous  te  ferions  une  dot,  et  si  nous  mourions  avant 
toi,  eh  bien,  lu  hériterais  de  nous  deux. 

Toinetle  pensa  avec  raison  qu'il  fallait  ménager  cet  avenir  que  sa  mère 
faisait  miroiter  à  ses  yeux.  Bien  qu'elle  eût  des  doutes  sur  la  réalisation  des 
espérances  que  Génevon  lui  donnait,  elle  évita  de  la  blesser  par  un  refus 
absolu. 

—  Je  suis  tellement  saisie,  dit-elle,  de  ce  que  tu  me  dis  là,  que  je  n  ai 
guère  la  tête  à  te  répondre  raisonnablement  en  ce  moment.  Je  suis  très  touchée* 
de  tes  bontés  el  de  celles  de  .M.  Chaudron.  Laisse-moi,  je  te  prie,  «juehiucs 
semaines  de  répit. 

—  .\  la  bonne  heure. ..  Du  reste,  notre  mariage  n'aura  pas  lieu  avant 
trois  ou  quatre  mois.  Le  règlement  de  mes  affaires  ne  nous  permettra  pas  de 
le  célébrer  plus  tôt...  A  propos,  tu  as  une  bonne  place.'...  Ta  comtesse  se 
conduit  bien  avec  toi'i* 

—  Je  ne  suis  plus  chez  elle,  mais  chez  la  princesse  Fabriaui.  • 

—  Une  princesse!  s'exclama  Génevon,  une  princesse! 

—  Ht  une  vraie,  chez  qui  je  me  plais,  d'autant  plus  qu'elle  commente 
à  vieillir  et  n'a  pas  d'héritier. 

—  Riche? 

—  Elle  ne  connaît  pas  sa  fortune. 

—  Alors  elle  te  dotera  ?.. . 

—  C'est  probable.  En  attendant,  rien  n'empêche  que  je  fasse  ma  pcloie  : 
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la  bonne  dame  m'y  autorise  même.  El  il  y  a  beaucoup  d'argent  à  gagner 
avec  rlle. 

—  Allons,  tant  mieux,  c'est  ça  qui  fera  honneur  à  M.  Ciiaudron  d'avoir 
une  tille  comme  loi.  S'il  a  ses  entrées  chez  la  princesse,  il  y  fera  bonne  ligure, 
je  t'en  réponds,  car  c'est  un  homme  de  poids,  il  me  répèle  ça  tous  les 
jours. 

—  11  est  gros,  M-  Chaudron?  fit  Toinette  en  se  retenant  de  rire. 

—  Énorme!  Et  je  tremble  toujours  qu'il  naltrappe  un  coup  de  sang 
avant  que  je  ne  sois  sa  femme.  Aussi  pour  le  mieux  soigner  quand  il  vient 
nie  voir,  l'après-midi,  je  vais  m'installer  ces  jours-ci  là-bas,  dans  la  maison- 
nette que  j'avais  louée  à  cette  mère  Lourcine  que  lu  as  vue  lors  de  ta  dernière 
visite. 

—  Gomment!  elle  est  partie,  la  mère  Lourcine? 

—  Elle  a  quille  Vernon  avec  sa  petite.  Ayant  un  mauvais  mal,  un  cancer 
au  sein,  elle  avait  l'idée  d'aller  se  faire  traiter  je  ne  sais  où. 

—  Et  les  parents  de  cette  petite  mignonne  que  j'ai  vue  chez  elle,  lui  ont 
permis  d'emmener  leur  enfant? 

—  Dame,  j'en  ignore.  Elle  était  si  cachotière!  Je  faisais  son  ménage, 
c'est  vrai;  mais  j'ai  toujours  fait  celle  qui  a  les  oreilles  bouchées  et  la  langue 
dans  sa  poche.  Quand  on  est  obligé  de  travailler  chez  les  autres,  ça  ne  vaut 
rien  d'ouvrir  trop  les  ouïes  et  les  mirettes  ou  de  joaer  mal  à  propos  de  la 
tapette.  Quoi  que  Ion  père  fût  une  fichue  canaille,  il  n'a  jamais  craché  une 
parole  inutile. 

—  Ainsi  vous  n'avez  pas  de  nouvelles  de  la  mère  Lourcine? 

—  Aucune. 

»         —  Croyez-vous  que  les  parents  de  l'enfant  soient  informés'? 

—  Je  n'en  sais  rien...  Seulement  deux  messieurs  sont  venus  séparément 
me  questionner  au  sujet  de  M""  Lourcine.  L'un  qui  faisait  des  embarras  et 
avait  l'air  tout  bonnement  d'un  simple  curieux.  L'autre,  un  bel  homme,  assez 
jeune,  la  moustache  brune  et  les  allures  miUtaires;  celui-là  ne  faisait  pas  de 
manières.  Il  m'a  interrogée  minutieusement,  et  je  n'ai  pu  lui  répéter  autre 
chose  sinon  que  M"""  Lourcine  avait  un  matin  pris  le  train  pour  Dieppe  avec  la 
petite.  Alors  ce  monsieur,  très  poli  d'ailleurs,  m'a  priée  au  cas  où  j'entendrais 
parler  de  la  mère  Lourcine,  de  lui  écrire  sur-le-champ,  à  Paris.  J'ai  sa  carte 
timbrée  d'une  couronne  avec  cette  adresse  :  Le  comte  de  Noves,  rue 
Miirillo. 

—  Le  comte  de  Noves!  répéta  Toinette,  rêveuse.  Il  me  semble  que  ce 
nom  ne  m'est  pas  inconnu...  Ce  monsieur  doit  avoir  de  la  fortune. 

—  En  tout  cas,  il  est  généreux,  déclara  Génevon.  Si  j'avais  quelque 
chose  de  bon  à  lui  annoncer,  je  ne  perdrais  pas  ma  peine,  bien  sur. 
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Les  deux  femmes  causèrent  queliiues  instants  encore,  puis  elles  se 
séparèrent  dans  les  meilleurs  termes. 

A  son  retour  à  Versailles,  Toinette  se  contenta  de  dire  à  Bédu,  puis  ii  la 
princesse,  que  sa  mère  avait  été  très  aimable  à  cause  de  l'argent. 

En  roule,  elle  avait  réfléchi.  La  Génevon  allait  être  à  son  aise,  grâce  â 
la  cession  de  ses  terrains  à  prix  élevé.  Son  mariage  avec  Chaudron,  auquel 
probablement  elle  survivrait,  accroîtrait  son  avoir,  et  le  tout  reviendrait  à 
sa  lille,  son  unique  héritière. 

Quant  à  la  légitimation,  la  carriériste  hésitait,  craignant  ifètre  gênée  dans 
sa  liberté  Mais  elle  avait  un  délai  de  plusieurs  mois  pour  se  décider.  D'ici  là, 
elle  penserait  mûrement  à  celle  affaire. 

L'incident  de  l'enfant  conliée  à  la  mère  Lourciiie,  la  visite  du  comte  de 
Noves  à  Vernon,  ne  la  préoccupèrent  d'abord  que  médiocreiiienl.  Ce  fi.t 
seulement  lors  du  départ  de  la  Fabriani  pour  la  Sardaigne  que  celte  singulii're 
histoire  lui  revint  sérieusement  à  l'esprit.  Lançon,  chargé  par  la  princesse 
(le  donner  un  coup  d'œil,  de  temps  à  aulre,  à  sa  maison  de  la  rue  .Maurepas, 
n'y  lit  que  de  rares  visites  dans  les  premières  semaines.  La  nouvelle  machina- 
tion contre  .Mireille  labsorbail.  Il  tenait  à  être  prêt  pour  l'exécution  dès  (|ue 
la  Petite  Arlésienne,  partie  à  Menton,  rentrerait  à  Paris.  Successivement  le 
scélérat  avait  conçu  divers  pians  :  mais  aucun  ne  le  satisfaisait  |)leinemenl  : 
tous  lui  semblaient  laisser  trop  de  part  an  hasard,  et  celle  fois,  il  fallait 
frapper  à  coup  sur. 

Un  apres-niidi,  il  se  présenta  à  la  maison  de  la  rue  Maurejias.  Il  venait 
simplement  se  distraire  près  de  Toinelle  avec  laquelle  son  intimité  croissait 
insensiblement.  Jusqu'ici,  il  n'avait  point  encore  songé  à  introduire  la  jolie 
lille  dans  ses  combinaisons  machiavéli(|ues. 

La  camérisie  elait  au  grand  salon  du  rez-de-chaussée,  rêveuse  et  élalee 
sur  le  divan.  A  rap[iarilion  du  député,  elle  se  leva  d'ut)  air  las.  car  elle  ilail 
allée  voir  sa  mère  ilans  la  nialim'i^ 

—  Vous  êtes  fatiguée?  s'enquit-il  eu  l'abordant  et  la  faisant  rasseoir  en 
prenant  place  à  côté  d'elle. 

—  Un  peu,  minauda-l-elle.  Je  reviens  de  voya^zr».  Oh!  pas  très  loin. 

—  Où  cela,  ma  mie? 

—  A  Vernon. 

Lazare  eul  un  mouvement  de  surprise  : 

—  Vous  connaissez  (]uel(|uun  dans  cell'^  |ietile  ville? 

—  Ma  mère. 

—  Votre  mère?...  lit  le  député  en  tressaillani  léièrement. 
Et  il  ajouta  aussitôt  : 
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—  Je  VOUS  croyais  orpheline...  Lt  votre  mère  habite  Veriion?... 

—  Depuis  longtemps.  Elle  y  est  même  propriétaire. 

—  Ah!...  Et  M"'  Robichon  vit  seule? 

—  Absolument.  Je  suis  son  unique  enfant. 

—  Une  existence  bien  triste! 

—  Elle  est  très  active  encore.  Ayant  quelques  maisonnettes  près  de  la 
gare,  —  des  bicoques  plutôt,  —  elle  réussissait  tant  bien  que  mal  à  les  louer 
et  faisait  parfois  le  ménage  des  gens  qui  les  occupaient.  Pas  fiére,  allez,  la 
pauvre  femme,  et  ne  regardant  pas  à  la  besogne  pourvu  que  ça  lui  rapportât 
quelques  petit  profits.  Malheureusement  sa  dernière  locataire  est  partie 
dernièrement;  une  vieille  qui  avait  une  petite  lille  à  peine  sevrée. 

Ces  détails,  donné  sans  intention,  frappèrent  vivement  Lançon.  Depuis 
que  Julien  Rigot  lui  avait  remis  l'extrait  mortuaire  prétendu  de  la  petite 
Laure,  il  n'était  pas  retourné  à  Vernon,  le  fils  de  la  mégère  lui  ayant  dit  que 
sa  mère  s'était  enfuie  de  peur  d'être  compromise.  Aussi  ne  s'énuit-il  luillemeii! 
d'entendre  dire  à  Toinelle  (jue  la  locataire  avait  quitté  la  ville  avec  l'enfant. 
11  supposa  naturellement  que  tout  s'était  fait  de  concert  avec  le  garnement. 
11  s'était  emparé  quelque  part  de  sa  victime,  puis,  sa  mère  et  lui  avaient 
tiré  chacun  de  son  côté,  Julien  pour  supprimer  la  fille  de  Mireille,  la  Lourcine, 
afin  de  se  mettre  à  l'abri  au  cas  où  le  crime  transpirerait. 

Toutefois,  bien  qu'il  eût  pensé  tout  de  suite  que  la  locataire  dont  parlait 
Toinetle  fût  la  mère  Lourcine,  il  voulut  s'assurer  davantage. 

—  Cette  femme  et  son  enfant,  reprit-il,  étaient  sans  doute  du  pays?... 

—  Non,  elle  venait  de  Paris.  Un  peu  plus  tard,  on  lui  a  apporté  la  petite. 
Ma  mère  n'en  sait  pas  davantage.  —  Point  curieuse  du  reste  et  un  peu 
simplette.  On  ne  la  désigne  même  à  Vernon  que  sous  son  petit  nom  Génevon 
ou  la  Génevon. 

—  Comment  s'appelait  cette  vieille  locataire?  risqua  encore  le  député. 
— '  Lourcine,  la  mère  Lourcine,  et  l'enfant,  Titine. 

Le  doute  n'était  plus  possible. 

—  M°"  Robichon  ne  savait  pas  autre  chose  d'elle? 

—  Non,  rien.  Une  cachotière,  paraît-il.  Seulement,  quand  elle  est  partie 
avec  l'enfant,  elle  a  pris  un  billet  pour  Dieppe.  Atteinte  d'une  maladie  grave 
elle  a  dit  à  ma  mère  qu'elle  avait  l'intention  d'aller  se  faire  soigner  par 
un  grand  médecin  à  l'étranger.  Pas  de  nouvelles  depuis  lors. 

11  y  eut  une  pause.  Lançon  réfiéchissait. 

Ce  voyage  de  la  mégère  à  Dieppe  ne  l'inquiétait  aucunement.  C'était  un 
jeu  convenu  entre  la  vieille  et  Julien  Rigot.  Le  bandit  avait  dû  précéder  ou 
suivre  sa  mère  dans  ce  voyage  jusqu'à  Rouen.  Là,  sans  doute,  il  avait  pris  la 
petite  Laure  et  filé  avec   elle  sur  le  Havre,    tandis  que  la  mère  Lourcine 
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iicureuscment,  le  père  infâme  tenait  la  lettre  en  sa  posse.Mon,  'orsje  .on  ..n.lrc  r«par..t. 
le  malin,  rue  Saint-Guillaume,  défait,  malade...  (f.  !♦".) 

continuait  sa  roule  jusquà  Dieppe  d'où  elle  s'était  embarquée  peul-tMic  pour 

lAnglelcrre. 

Quelques  secondes  avaient  suffi  au  député  pour  faire  ces  conjcclurcs. 
qui,  du  reste,  lui  paraissaient  très  vraiscmiilables. 

Etonnée  du  vif  intérêt  qu'il  paraissait  prendre  à  cette  affaire,  la  camé.isto 
fil  cette  observation  : 
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—  Pourtant,  il  y  a  une  chose  singulière  en  tout  ceci. 

—  Quoi  donc?... 

—  Depuis  le  départ  de  la  ■vieille  Lourcine  avec  la  petite,  ma  mère  a 
reçu  plusieurs  visites  à  son  sujet. 

—  Vraiment?...  fit  Lançon  en  dissimulant  une  légère  émotion. 

—  Le  lendemain,  paraît-il,  le  fils  de  sa  locataire,  un  gaillard  pas 
commode  qui  avait  découché,  est  rentré  brusquement  au  logis.  Ma  mère  était 
là.  Furieux  de  ne  plus  trouver  la  vieille,  il  est  reparti  presque  aussitôt  et  on 
ne  l'a  pas  revu. 

Celte  communication  confirma  les  conjectures  du  député.  Evidemment, 
pensa-t-il,  le  drôle  avait  joué  celte  petite  comédie  pour  se  créer  un  alibi  en 
cas  de  soupçon.  D'ailleurs,  que  lui  importait?  L'extrait  mortuaire  délivré  à 
Bléville,  près  le  Havre,  ne  certifiait-il  pas  avec  la  plus  rigoureuse  authenticité 
le  décès  de  la  fille  de  Mireille?  Dès  lors,  à  quoi  bon  se  préoccuper  des 
circonstances  dans  lesquelles  il  était  intervenu?  Par  méliance,  l'auteur  du 
coup  avait  refusé  de  s'expliquer.  Du  moment  qu'il  avait  rempli  la  mission 
acceptée  par  lui,  il  ne  méritait  aucun  reproche,  car  enlin  il  avait  joué  sa  tète. 

Lançon,  tranquillisé,  se  borna  à  celte  réflexion  : 

—  Ce  garçon  aura  rejoint  sa  mère. 

—  C'est  probable,  murmura  Toinelte  songeuse. 
Le  député  retint  négligemment  : 

—  Et  les  autres  visiteurs  ?... 

—  Un  simple  curieux,  le  premier,  selon  l'opinion  de  ma  mèfe.  Il  l'a 
questionnée  en  faisant  des  manières.  Elle  n'a  pu  lui  raconter  que  cerque  je 
vous  ai  dit. 

—  Il  n'a  pas  donné  son  nom  à  M""  Robichon? 

—  Elle  ne  le  lui  a  pas  demandé.  Le  second  a  été  plus  poli,  bien  qu'elle 
n'ait  pas  été  en  mesure  de  lui  fournir  d'autres  renseignements.  Ce  monsieur, 
un  homme  très  bien,  lui  a  remis  sa  carte  en  la  priant,  si  elle  recevait  des 
nouvelles  de  la  mère  Lourcine  et  de  l'enfant,  de  l'informer  aussitôt.  Il  lui  a 
même  offert  quelque  chose  pour  sa  peine. 

—  Vous  savez  son  nom?  demanda  Lançon. 
— •  Le  comte  de  Aoves,  rue  Murillo. 

Quoique  troublé  intérieurement,  le  misérable  paya  d'audace  : 

—  M°"  Robichon  connaît-elle  les  personnes  à  qui  cette  petite  appar- 
tenait?... 

—  Ma  mère  ignore  complètement  d'où  elle  venait.  Jamais  la  mère 
Lourcine  ne  lui  en  a  soufflé  mot. 

—  Eh  bien,  moi;  reprit  le  député,  je  crois  être  en  mesure  d'édaircir  ce  , 
mystère. 
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Et  il  ajouta  avec  un  sourire  cynique  : 

—  Vous-mûme,  ma  mie,  ne  trouvez-vous  pas  étrange  que  le  comte  de 
Noves  s'intéresse  si  fort  à  la  vieille  et  à  cette  enfant? 

—  Dame!... 

—  Eh  bien,  je  parierais  que  la  petite  Laure  le  touche  de  très  près.  Le 
comte  de  Noves  est  de  la  plus  haute  noblesse.  Je  le  connais,  et,  bftti  comme  il 
est,  les  bonnes  fortunes  n'ont  pas  dû  lui  manquer.  Il  est  donc  infiniment 
probable  qu'il  a  mis  à  mal  quelque  grande  dame  de  son  monde,  .\lors,  pour 
cacher  les  résultats  de  l'aventure,  on  aura  caché  l'enfant  à  la  campagne. 
Sans  doute,  je  puis  me  tromper,  mais  la  chose  n'est  pas  si  rare.  Une  pauvre 
fdle  recourt,  si  c'est  possible,  à  l'avortement  ;  une  femme  qui  a  les  moyens 
se  débarrasse  en  payant  une  mère  Lourcine  à  qui  l'on  ferme  la  bouche  avec 
un  sac  déçus. 

Toinette  avait  rougi  à  la  dernière  phrase  de  Lançon.  Cela  lui  faisait 
honte  de  penser  qu'elle  aussi  s'était  adressée  à  la  mégère. 

Le  député  s'imagina  avoir  choqué  la  pudeur  de  la  jolie  lille  en  s'expri- 
mant  si  crûment. 

—  Veuillez  m'excuser,  mademoiselle,  reprit-il.  Si  j'ai  manqué  de 
réserve,  c'est  que  je  pensais  vous  faire  plaisir  en  vous  expliquant  les  motifs 
qui,  selon  moi,  et  d'après  ma  longue  expérience  des  mœurs  de  notre  temps, 
ont  déterminé  cette  démarche  du  comte  de  Noves  près  de  M"*  Rohichon. 

—  Peut-être  avez-vous  raison,  monsieur  le  député.  Miiis  alors  pourquoi 
la  mère  Lourcine  a-t-elle  disparu  avec  cette  petite,  à  l'insu  du  comte  que 
vous  supposez  son  père?... 

—  Kt  à.  l'insu  de  la  niùre  aussi,  je  le  jurerais. 

—  Enfm  quel  motif  pouvait -elle  avoir?  M.  de  Noves  est  généreux 
pourtant,  et  ma  mère  en  a  eu  la  preuve. 

Lançon  se  croisa  les  bras  : 

—  Comment,  ma  mie,  vous  ne  devinez  pas,  vous  qui  avez  l'esprit  si 
ouvert,  l'intelligence  si  claire? 

• —  .Ma  foi,  je  vous  avouerai  que  je  n'arrive  point  à  comprendre  cette 
disparition  de  la  mère  Lourcine  avec  cette  petite.  Il  me  paraît  certain  qu'elle 
devait  être  bien  payée.  Je  ne  saurais  donc  m'expliquer  son  étrange  conduite 
que  par  un  coup  de  folie. 

—  Il  n'est  pas  question  de  folie,  je  vous  le  garantis.  Vous  ignorez  r|ue 
celle  femme  est  une  rouée,  une  vieille  roublarde.  En  outre,  elle  est  sous  le 
coup  de  poursuites  judiciaires  pour  avoir  pratiqué  des  avortemenls. 

—  Mon  Dieu  !  s'exclama  Toinelte,  les  joues  empourprées. 

—  Allez,  je  suis  renseigné  à  lionne  source  sur  son  compte,  poursuivit 
le  député.  Sachez  donc  que  c'est  pour  cela  qu'elle  a  changé  de  nom  et  s'est 
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léfugiée  à  Vernon.  En  réalité,  elle  s'appelle  Nastasie  Colin.  Ancienne  fille 
publique,  elle  a  eu  fleux  fils,  l'un  s'est  fait  écraser  il  y  a  quelque  temps,  sous 
les  roues  d'un  wagon,  à  la  gare  Saint-Lazare  ;  l'autre,  un  sacripant,  est  en 
prison  actuellement  pour  vol  avec  effraction,  et  sera  sûrement  condamné  à 
plusieurs  années  de  bagne... 

Lançon  s'interrompit  en  voyant  l'impression  qu'il  avait  produite  sur  la 
camériste.  La  confusion  qu'elle  avait  ressentie  une  minute  au  souvenir  de  ses 
propres  relations  avec  la  mégère,  il  l'attribuait  à  l'admiration  que  luj 
inspirait  sa  perspicacité".  Et  le  scélérat  s'applaudissait  à  la  pensée  qu'elle 
ferait  admirablement  son  jeu  dans  l'infâme  guet-apens  qu'il  se  préparait  à 
dresser. 

Toinelte  avait  recouvré  son  sang-froid. 

—  Oui,  dit-elle,  je  comprends  que  la  mère  Lourcine  se  soit  enfuie. 
Néanmoins  je  ne  vois  pas  encore  pourquoi  elle  a  emmené  l'enfant,  qui  ne  peut 
lui  être  qu'un  grave  embarras. 

Les  yeux  du  misérable  étincelèrent  :  La  femme  de  cliambre  venait  juste- 
ment de  lui  fournir  le  moyen  de  l'associer,  sans  qu'elle  s'en  doutât,  à 
l'abominable  machination  qu'il  méditait. 

—  Rien  de  plus  clair,  cependant,  ma  mie,  reprit-il  ;  cette  vilaine  femme 
sait  évidemment  que  les  parents  de  la  petite  sont  fort  riches.  Elle  espère  donc 
que,  pour  la  retirer  de  ses  mains,  ils  sacrifieront  la  somme  qu'elle  exigera. 

—  C'est  juste,  fit  la  camériste. 

—  Eh  bien,  non!  poursuivit  Lazare,  cette  somme,  ce  tas  d'or  qu'elle 
réclamera  certainement,  la  vieille  ne  l'aura  pas. 

—  Qui  l'en  empêchera?... 

—  Moi,  vous-même,  si  vous  consentez  à  me  prêter  votre  concours  et  à 
m'assurer  celui  de  AP"  Robichon. 

La  jolie  fille  éclata  de  rire,  tant  l'idée  lui  semblait  bizarre. 
Lançon  ne  sourcilla  pas. 

—  Vous  n'avez  pas  confiance?  fit-il  avec  gravité.  Tant  pis,  ma  chère 
enfant,  vous  et  M"""  Robichon,  vous  pourriez  y  gagner  gros  si  vous  m'aidiez 
à  retirer  l'enfant  des  griffes  de  la  vieille  coquine. 

A  ces  promesses,  Toinette  subitement  fedevint  sérieuse  : 

—  Mais,  monsieur  le  député,  avant  tout  il  faudrait  savoir  ce  que  la 
mère  Lourcine  est  devenue. 

—  Vous  oubliez  que,  dans  ma  position,  je  suis  à  môme  de  mettre  en 
mouvement  la  police  secrète?  Et  cela,  les  parents  ne  le  peuvent  sans  afficher 
la  honte,  le  déshonneur  de  deux  familles  illustres.  Ni  le  comte  de  Noves, 
TOUS  le  comprenez,  ni  la  femme  séduite  par  lui,  ne  se  résigneraient  à  cette 
extrémité.  Lui,  le  père,  possède  une  fortune  de  plusieurs  millions;  la  mère 
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tout  autant;  pour  le  moins.  Eh  bien,  puisqu'ils  tiennent  si  fort  à  celle  pelile, 
croyez-vous  donc  qu'ils  hésileraient  à  offrir  quelques  centaines  de  mille  francs 
à  qui  réussirait  à  la  leur  faire  restituer  ? 

La  camériste  eut  un  éblouissement.  Sa  figure  rayonna. 

Lançon  l'observait  attentivement,  tout  en  feignant  l'impassibilité.  Sentant 
qu'il  la  tenait,  il  ajouta  : 

—  Si  vous  connaissiez  le  comte  de  Noves,  vous  ne  douteriez  pas  de  sa 
générosité.  Il  rtettra  son  amour-propre,  —  et  il  en  a  énormément,  —  à 
récompenser  le  service  qui  lui  serait  rendu. 

El  notez  que  je  ne  parle  pas  au  hasard.  N'a-l-il  pas  payé  de  quelques 
.ouis  le  simple  renseignement  par  lui  demandé  à  M°°  Robiclion  '  Bien  mieux  : 
il  a  logé  dans  Son  riche  hùtel  une  demoiselle  .Mimosa,  une  belle  fille  du 
Midi.  Une  roul)larde  encore,  celle-là.  Jouissant  à  son  appétit  de  la  fortune  de 
son  amant,  elle  ne  demande  pas  davantage.  Trop  folle  pour  avoir  des  enfants, 
elle  serait  capable,  j'en  suis  sur,  d'adorer  cette  petite  qu'il  a  récolté 
ailleurs.  Ce  n'gst  pas  elle  qui  1  empêchera  de  dépenser  ;  elle  y  poussera 
phitc'it. 

.\insi,  conclut  Lançon,  je  me  charge  de  retrouver  la  mère  Lourcine.  A 
vous,  ma  mie,  et  à  M"'  Robiclion  de  faire  le  reste.  Vous  recevrez  toutes  deux 
mes  instructions,  et  je  réponds  du  succès. 

Toinette  ne  songeait  plus  à  rire.  La  conviction  avec  laquelle  le  député 
s'était  exprimé  l'avait  remuée  profondément.  Toutefois,  quand  il  eut  achevé, 
elle  garda  encore  le  silence. 

Mais  le  vieux  misérable,  devinant  son  état  d'esprit,  n'eut  garde  de  la 
lâcher. 

—  .Mademoiselle,  je  tiens  à  Ce  que  vous  sachiez  ceci  :  Etant  député, 
homme  public,  ma  dignité  autant  que  le  devoir  m'impose  en  cette  affaire  un 
désintéressement  absolu.  Demain,  je  puis  être  ministre,  et  je  veux  que  mon 
intégrité  soit  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Je  n'accepterais  donc  pas  même  un 
centime  du  comte  de  .\oves.  En  sorte  que  vous  et  votre  mère  seriez  seules  à 
recueillir  les  fruits  de  sa  reconnaissance.  Une  fortune  ! 

Toute  empoignée,  enhévnie,  haletante  de  cupidité,  la  jeune  fille  s'écria  : 

—  .\h  !  vous  pouvez  compter  sur  nous  ! 

—  J'ai  voire  parole,  ma  mie.  Rappelez-vous  seulement  qu'ici  le  secret 
le  plus  rigoureux  est  nécessaire.  Un  seul  mot  compromettrait  tout  irrémis- 
siblement. 

—  Mais  ma  mère? 

,  , —  Vous  verrez  .M"*  Robichon  dès  que  j'aurai  dressé  mon  plan...  J'ai 
iiesoiri  d'une  semaine  ou  deux,  plus  ou  moins.  Jusque-là,  soyez  muette.  Je 
vous  prierai  même  de  ne  m'adresser  aucune  ([ucstion  k  ce  sujet.  L  heure 
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venue  d'agir,  nous  nous  entendrons  ensemble;  puis  vous  indiquerez  à  votre 
mère  le  rôle  qu'elle  devra  jouer.  Ayez  confiance,  et  vous  ne  larderez  guère  à 
connaître  que  je  ne  vous  ai  pas  trompée. 

—  J'ai  confiance,  déclara  Toinette. 

Cependant,  au  fond,  le  langage  du  député  lui  semblait  bien  vague.  Du 
moins,  sa  curiosité,  ses  convajtises  si  violemment  aiguillonnées  lui  cau- 
saient une  impatience  extrême  de  savoir.  Néanmoins  elle  se  résigna. 
D'ailleurs,  en  la  quittant,  Lançon  lui  promit  de  la  revoir  au^i  souvent  qu'il 
le  pourrait. 

Une  fois  seule,  la  camériste  rêva  longtemps  aux  brillantes  perspec- 
tives qui  lui  étaient  ouvertes.  Sous  peu,  espérait-elle,  étant  à  même 
d'offrir  une  grosse  dot,  il  lui  serait  permis  de  choisir  un  épouseur  à  son 
goût. 
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A    L   OEUVRE 

Depuis  le  jour  où  Lançon  avait  connu  la  parenté  de  Toinette  avec 
Geneviève  Robichon,  et  les  rapports  que  celle-ci  avait  eu  avec  la  mégère,  il 
avait  tracé  déjà  les  principales  lignes  de  son  plan. 

.\insi,  il  se  proposait  d'attirer  .Mireille  et  le  comte  de  Noves  dans  une 
maison,  aux  environs  de  Paris  ;  tous  deux  s'y  rencontreraient  comme  à  un 
rendez-vous,  et  César,  prévenu  secrètement,  les  surprendrait  en  tête  â  tête. 
Aveuglé  par  la  colère,  affolé  par  une  lettre  reçue  auparavant,  il  tuerait  sa 
femme  et  l'amant  supposé. 

La  maison  toute  indiquée,  c'était  celle  de  la  princesse,  à  Versailles,  rua 
Maurepas.  En  l'absence  de  la  maîtresse,  Lançon  y  aurait  ses  col  Jées  franches, 
ayant  été  chargé  de  surveiller  le  personnel. 

Le  point  de  départ  de  la  machination,  c'était  !a  lettre  de  la  prétendue 
a77iie  d'enfance  de  la  Petite  Arlêsienrie. 

En  rallumant  les  fureurs  jalouses  d'Hubert,  elle  serait  infailliblement, 
croyait  le  député,  l'arrêt  de  mort  de  .Mireille. 

Telle  était  la  donnée  de  la  conceplion  nouvelle  du  misérable. 
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Mais,  outré  qu'il  ne  pouvait  agir  directement,  non  plus  que  son  gendre, 
il  tenait  absolument  à  rester  derrière  la  toile.  Si  sur  qu'il  fût  du  personnel, 
il  y  avait  trop  de  risques  à  se  découvrir.  Il  lui  fallait  donc  des  intermédiaires 
incapables  de  deviner  son  jeu. 

Avant  le  retour  de  la  Petite  Arlésienne,  il  s'était  creusé  vainement  le 
cerveau  pour  dénouer  cette  grosse  diiûcuUé. 

li  en  était  là,  lorsque,  tout  à  coup,  les  confidences  de  la  camériste  Jui 
avaient  fourni  les  moyens  d'exécuter  en  toute  sécurité  sa  machination 
infernale. 

Sachant  que  la  Génevon  avait  vu  le  capitaine  de  Noves  et  la  recomman- 
dation que  le  comte  lui  avait  faite  de  l'informer  sur-le-champ,  au  cas  où  elle 
recevrait  des  nouvelles  de  la  mère  Lourcine,  il  résolut  de  lui  confier  la 
mission,  par  l'intermédiaire  de  sa  lille,  d'attirer  Mireille  etEmeryà  la  maison 
de  Versailles. 

Après  avoir  étudié  longuement  les  procédés  à  employer,  ii  se  Qiit  à 
l'œuvre  avec  soA  astuce  accoutumée. 

D'abord,  il^  s'adressa  à  Victorine  pour  obtenir  la  lettre  à  César.  Ce 
préliminaire  indispensable  de  l'opération  lui  avait  coûté  trois  ou  quatre  jours. 
Ce  ne  fut  qu'au  prix  *d'une  comédie  répugnante  qu'il  put  s'assurer  le 
concours  de  sa 'fille.  Encore  Toinette,  non  initiée  encore  aux  desseins  de 
l'honorable  député,  avait-elle  exagéré  son  rôle  en  retenant  Lucien  toute  la 
nuit. 

Heureusement,  le  père  infâme  tenait  la  lettre  en  sa  possession,  lorsque 
son  gendre  repaj-ut,  le  matin,  rue  Saint-Guillaume,  défait,  malade  de  sa  nuit 
à  la  maison  de  la  Fabriani.  Victorine  avait  refusé  de  le  voir.  Maintenant,  ce 
n'était  plus  de  5a  jalousie  qu'il  lui  inspirait,  mais  le  plus  profond  dégoût, 
avant-coureur  de  la  haiue. 

.  Mais  les  diàposilions  de  la  jeune  femme  importaient  peu  à  Lançon.  En 
réalité,  il  s'en  félicitait.  Une  rupture  définitive  avec  son  mari,  pensait-il,  la 
jetterait  aux  bras  de  Contran  de  Beauvert,  le  duc  vingt-cinq  fuis  million- 
naire. 

De  son  côté,  Simiane ,  n'étant  plus  gène  par  elle,  se  llallaii  d'arriver 
promptement  à  triompher  de  la  superbe  Athénais  de  liiélas,  elle  aussi 
encadrée  de  nombreux  millions.  Du  reste,  il  se  disait  que,  .Mireille  disparue, 
sa  femuie  s'apaiserait  vite. 

Le  beau-pere  avait  dissimulé  un  sourire  en  revoyant  son  gendre  dans  ce 
piteux  état.  Il  était  dans  son  cabinet  ;  calculant  une  dernière  fois  les  chances 
de  succès.  II  nejdjiutait  pas  de  la  bonne  issue  de  son  plan  diabolique.  Il 
acheva  de  rexjJliquer  à  Lucien.  Le  jeune  homme  le  jugea  d'autant  plus 
immanquable  qu'il   n'aurait  qu'a  se  croiser  les  bras  pendant  lexécution.  Il 
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admirait  sincèrement  Lançon,  qui,  au  moyen  de  deux  fenimis,  sans  compro- 
metlre  personne,  allait  atteindre,  selon  toute  probabilité,  le  but  si  longlemps 
poursuivi  :  l'héritage  du  baron  de  Meilhan,  \ 

Dans  la  soirùe,  le  député  se  rendit  à  Versailles,  rue  Maurepas. 

Toinette  le  reçut  dans  le  boudoir  de  la  princesse.  Sur  sa  demande, 
elle  lui  conta  en  détail  ce  qui  s'était  passé  avec  Simiane,  la  nuit  précé- 
dq^te. 

—  Je  vous  avais  promis  de  ne  pas  le  désobliger  par  mes  résistances,  s'il 
devenait  trop  entreprenant.  J'ai  donc  pris  le  parti,  ne  pouvant  faire  autre- 
ment, de  le  réduire  à  l'impuissance  en 'le  grisant  et  le  médecinant  légère- 
ment. Faut  croire,  ajouta-t-elle  en  riant,  qu'il  n'est  pas  accoutumé  à  ce 
régime  :  ça  l'a  rendu  malade,  mais  c'était  inoiïensif. 

A  présent,  une  charmante  intimité  régnait  entre  eux,  et  Lazare  répondit, 
très  Jimusé  : 

} —  Tu  as  bien  fait,  ma  mie.  Mais,  poursuivit-il,  aujourd'hui,  il  s'agit  de 
choses  beaucoup  plus  sérieuses.  ; 

—  Ah!...  lit  Toinette  simplement.  *, 

—  Gomment,  tu  ne  devines  pas?  » 

—  Vous  m'avez  recommandé  de  ne  pas  questionner.  Je^me  suis  engagée 
et  j'ai  tenu  parole,  voilà  tout. 

—  Aussi,  ma  bichetle,  je  te  sais  un  gré  infini  de  ta  di.scrétiou.  Et  ma 

confiance  en  toi  est  illimitée.  Vois-tu,  quand  j'ai  une  affaire  à  étudier,  un 

rien  me  trouble.  • 

t 

—  Je  comprends  cela. 

—  Eh  bien,  ce  soir,  je  t'apporte  une  bonne  nouvelle  i  je  lève  la  con- 
signe, car  j'ai  découvert  la  trace  de  l'enfant. 

—  Déjà?...  s'écria  Toinette.  ' 

—  J'avais  sous  la  main  un  agent  de  flair  supérieur.  Kalurellement  je 
lui  ai  donné  mes  instructions. 

—  Et  où  est-elle,  cette  petite?...  s'enquit  la  camériste  avec  une  vive 
curiosité.  Toujours  avec  la  mère  Lourcine? 

—  Non.  La  vieille  s'était  embarquée  réellement  pour  l'Angleterre, 
paralt-il.  Et  il  est  possible  qu'elle  soit  morte  de  son  mal? 

—  Alors. elle  avait  emmené  l'enfant  dans  ce  pays? 

—  Je  l'ignore.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  la  petite  est  aujourd'hui 
entre  les  mains  d'une  famille  de  nomades  qui  courent  les  villages  sur  la  côte 
anglaise.  ')   | 

—  Ah!  la  malheureuse!  fit  la  camériste.  Celte  maudite  femme  aura 
vendu  la  pauvre  mioche.  iMais  à  quoi  cela  nous  avance-l-il?... 
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Mirimn  comme  le  voilà  bcLc   .  ..   :  .'  —  N'est-ce  pas,  fit  nnïvcmoiil  Gùncvon  en  se 

carrant.  C'est  ce  que  me  Uisoil  tout  à  l'heure  M.  Clmudron.  (I*.  li2T.) 


—  Je  n'ai  pas  fini,  ma  mie.  Mon  asent  est  entré  en  pourparlers  avec  le 
chef  de  la  famille,  un  petit  vieux  irès  fiMc  et  très  alerte.  Il  lui  a  proposé  do 
rendre  la  petite  à  ses  parents  en  lui  aflirnianl  qu'ils  sont  forl  riches  et  Ij 
récompenseï aient  gcnéreusenienl. 

—  Mais  nous  ne  les  coimaisious  pas.  les  jjarcnts?... 

—  Ji  y  a  le  comte  de  .\oves,  qui  est  le  pi-re,  probahiement.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  les  coi<nalt  certaincmcul. 
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—  En  effet... 

—  Après  beaucoup  de  difficultés,  voici  ce  qui  a  été  convenu  entre  mon 
agent  et  le  petit  vieux  :  celui-ci  tient  à  s'aboucher  directement  avec  la 
mère,  seul  à  seule  dans  une  maison  sûre,  proche  de  Paris.  Cependant, 
comme  il  sait  que  la  Lourcine  a  été  la  locataire  de  ta  mère,  il  admettrait  à  la 
rigueur  que  la  dame  à  qui  l'enfant  appartient  se  fasse  accompagner  par  un 
monsieur  désigné,  ainsi  que  le  lieu  du  rendez-vous,  par  M"'  Robichon.  Mon 
agent  a  cru  pouvoir  répondre  que  ses  conditions  seraient  acceptées. 

—  En  ce  cas,  il  faudrait  prévenir  maman. 

—  Parfaitement.  Tu  la  verras  demain,  dimanche.  Lundi,  le  vieux, 
qui  s'appelle  John  Multon,  sera  à  Yernon  dans  la  soirée.  Le  lendemain 
matin  tu  retourneras  chez  ta  mère  pour  savoir  le  résultat  de  la  visite  de 
r.\ngiais. 

—  Parle-t-il  suffisamment  le  français? 

—  Il  l'écorche,  paraît-il,  mais  il  l'entend  très  bien  et  se  fait  comprendre 
à  merveille.  D'ailleurs,  ce  que  tu  auras  à  dire  à  .M""  Robichon...  A  propos, 
a-!-elle  de  la  mémoire? 

—  Une  mémoire  excellente,  surtout  quand  il  s'agit  d'argent ,  déclara 
Toinette  en  riant.  Je  puis  assurer  qu'elle  répétera  mot  à  mot  ce  qu'on  lui 
serinera  si  elle  sent  une  bonne  affaire. 

—  Oh!  quant  à  cela,  elle  peut  y  compter,  pourvu  qu'elle  suive  à  la 
lettre  les  instructions  que  tu  lui  transmettras. 

Le  député  avait  conté  cette  fable  avec  une  telle  gravité  que  la  camé- 
riste,  malgré  sa  finesse,  n'eut  pas  un  instant  de  doute. 

Plus  d'une  fois  elle  avait  lu  des  histoires  non  moins  étranges ,  et  qui 
étaient  parfaitement  vraies.  La  coquinerie  de  la  mégère  ne  la  surprenait  pas 
davantage. 

La  rapidité  avec  laquelle  Lançon  avait  réussi,  soi-disant,  à  dénicher  la 
petite  Laure,  l'émerveilla  Elle  le  tenait  déjà  pour  un  très  habile  personnage, 
ayant  le  bras  long;  la  considération  dont  il  jouissait  près  de  la  princesse  et 
du  baron  Dorsanne  témoignaient  hautement,  à  ses  yeux,  qu'il  n'était  pas  le 
premier  venu.  Maintenant,  elle  était  bien  près  de  le  sacrer  grand  homme  et 
s'étonnait  qu'il  ne  fût  pas  encore  ministre;  mais  ça  ne  tarderait  guère, 
pensait-elle.  Se  souvenant  du  goût  qu'elle  lui  avait  inspiré  et  des  espérances 
qu'il  lui  avait  données  de  l'associer  à  ses  grandeurs  et  à  sa  fortune  à  venir, 
la  jolie  fille  se  disait  qu'il  vaudrait  mieux  être  sa  maîtresse  que  l'épouse  de 
n'importe  quel  mari.  Son  âge  n'était-il  pas  la  meilleure  garantie  de  sa 
fidélité?... 

Lazare,  engoué  d'elle,  ne  la  trompait  pas  sur  ce  point.  Par  le  fait,  elle 
était  sa  première  passion.  Sans  doute,  i;  n'avait  aucun  scrupule  à  la  faire 
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servir  à  ses  crimes  monstrueux;  il  avait  bien  trafiqué  de  sa  fille  en  la  livrant 
à  l'ignoble  individu  dont  la  complicité  lui  était  nécessaire. 

Mais  il  eût  hésité  peut-être  à  compromettre  Toinette  au  même  degré, 
tant  cette  passion  tardive  le  captivait. 

Cependant  le  misérable  n'en  était  point  encore  à  confier  à  la  camérisle 
le  secret  de  ses  horribles  machinations. 

Sans  doute,  il  ne  la  prenait  point  pour  une  vierge. 

Pure,  elle  eût  déplu  à  ce  pervers.  Elle  l'avait  séduit,  justement  parce 
qu'il  avait  discerné  en  elle  cette  teinte  de  vice  qui,  pour  les  dépravés,  donne 
une  saveur  plus  acre  à  la  volupté.  Il  lui  suffisait  de  pouvoir  compter  quelle 
serait  à  lui  exclusivement,  enchaînée  par  la  vanité  et  la  satisfaction  de  ses 
convoitises. 

L'honorable  député  détailla  longuement  à  Toinette  les  instructions  qu'elle 
devrait  transmettre  à  sa  mère.  Il  le  fit  avec  une  ruse  de  renard,  sans  laisser 
transpirer  une  seconde  le  secret  de  la  manœuvre  qu'il  la  chargerait 
d'exécuter.  Méfiant  par  nature,  il  avait  trop  peur  encore  que  la  jolie  fille  ne 
s'effarouchât  de  ses  viles  fourberies.  Plus  tard,  quand  il  l'aurait  faite  à  son 
image,  ils  riraient  ensemble  de  ces  duperies  abominables. 

Le  dimanche,  dans  la  journée,  Toinette  était  à  Vernon.  La  Génevon 
habitait  maintenant  la  maisonnette  naguère  occupée  par  la  mère  Lourcine  et 
la  petite  Laure. 

Le  mois  de  septembre  commençait ,  et  il  était  environ  deux  heures  de 
l'après-midi. 

La  mère  venait  de  rentrer.  Elle  avait  déjeuné  chez  son  vieux  futur,  qui 
1  avait  accompagnée  jusqu'à  sa  porte.  La  coquetterie  lui  avait  poussé  avec 
l'aisance.  La  camériste,  en  la  voyant  si  bien  nippée,  s'écria  : 

—  Maman  comme  te  voilà  belle  aujourd'hui? 

—  N'est-ce  pas,  fit  naïvement  Génevon  en  se  carrant.  C'est  ce  que  me 
disait  tout  à  l'heure  M.  fJiaudron.  Dommage  que  tu  ne  sois  pas  arrivée  un  peu 
plus  tôt,  TOUS  TOUS  seriez  rencontrés.  Il  grille  de  faire  ta  connaissance. 
Seulement,  je  le  crains,  ta  toilette  lui  aurait  encore  donné  des  idées  do 
dépense. 

—  Comment  celai 

—  Eh  bien,  il  ne  me  trouve  jamais  assez  élégante.  Si  je  l'écoulais,  pas 
une  dame  de  la  ville  ne  serait  plus  cossue  que  moi.  Il  aime  ça  et  prétend 
que  je  rajeunis  tous  les  jours. 

Les  deux  femmes  s'étaient  assises  sur  le  canapé,  car  l'ameublement 
ruJimentaire  avait  été  renouvelé.  La  pièce  oii  recevait  la  mégère  était  trans- 
formée en  une  espèce  de  pelit  salon. 


1428  LA    PETITE    ARLÉSIENNE 

Distraite  un  instant  par  ces  nouveautés.  Toinelte  songea  au  Lut  de  sa 
visite. 

—  Maman,  commença-t-elle,  je  ne  viens  pas  seulement  pour  le  i>laisir  de 
te  voir.  J'ai  à  te  parler  d'une  aflaire  où  tu  pourras  gagner  gros,  sans  risquer 
un  sou. 

A  ces  mots,  la  bonne  femme  oublia  subitement  ses  atours.  La 
cupidité  s'alluma  dans  son  regard.  Et  ce  fut  d'une  voix  émue  qu'elle 
demanda  : 

—  De  quoi  s'agit-il?...  Voyons,  ne  me  fais  pas  languir. 

—  Avant  tout,  je  désire  que  tu  me  promettes  le  secret  le  plus  absolu. 
Le  moindre  coup  de  langue  ferait  tout  manquer. 

—  Pas  de  danger,  va.  Tu  me  connais.  Pas  un  mot  à  personne,  tu  peux 
être  tranquille. 

—  Pas  même  à  M.  Chaudron? 

—  Ah  çal  pour  qui  me  prends-tu  donc?  Un  brave  homme  sans  doute, 
M.  Chaudron,  mais  à' son  âge  on  est  indiscret  souvent  sans  le  faire  exprès. 
D'ailleurs,  nous  nous  marierons  sous  le  régime  de  la  séparation  de  biens.  Au 
surplus,  c'est  moi  qui  l'enterrerai,  étant  là  plus  jeune.  Ainsi,  ne  te  gène  pas, 
ma  fille. 

Toinette  savait  que  sa  mère  serait  muette,  du  moment  que  ses  intérêts 
étaient  en  jeu, 

—  Eh  bien,  reprit-elle,  il  s'agit  de  la  petite  à  la  mère  Lourcine. 

—  Bah!...  Tu  sais?... 

—  L'enfant  n'est  plus  avec  lanière  Lourcine. 

—  Alors  qu'est-ce  qu'elle  en  a  fait? 

—  Elle  l'a  cédée  à  des  nomades,  des  forains,  censément. 
. —  Ah!  la  vieille  canaille!  Elle  l'aura  vendue,  pour  sûr. 

—  C'est  probable,  ces  gens-là,  des  English,  vagabondent  là-bas,  dans 
les  villages  de  la  côte.  Un  monsieur  très  bien,  un  ami  intime  de  la  princesse 
et  du  baron  Dorsanne,  le  grand  banquier,  a  eu  vent  de  l'histoire  dernière- 
ment. C'est  lui  qui  me  l'a  racontée,  car  il  vient  encore  de  temps  à  autre  chez 
nous  pour  affaires,  bien  que  madame  soit  absente.  Tu  penses  bien,  maman, 
qu'il  n'a  pas  coulé  ça  dans  l'oreille  d'une  sourde.  Du  reste,  ça  ne  l'intéressait 
pas  davantage.  Mais,  moi,  j'ai  songé  tout  de  suite  que  tu  pourrais  tirer 
profit  de  celte  affaire. 

—  Dame,  faudrait  voir...  Mais  comment  s'y  prendre? 

—  N'as-tu  pas  reçu  la  visite  de  M.  le  comte  de  Noves,  qui  s'intéressait 
beaucoup  à  la  petite? 

—  Oui,  bien.  Et  même  j'ai  promis,  si  je  recevais    des   nouvelles,  de 
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les  lui  communiquer  tout  de  suite.  Mais  qu'est-ce  que  ça  me  rappor- 
tera? quelques  pauvres  louis,  et  c'est  moi  encore  qui'devrtri  lui  dire 
merci. 

—  Ça  dépend... 

—  Au  moins,  si  je  pouvais  lui  donner  l'adresse  de  lenfant.  Mais  non, 
puisqu'elle  est  aux  mains  de  vagabonds,  ni'as-tu  dit'.' 

—  Peu  importe  l'adresse.  Voici  un  renseignement  qui  la  rend  iiuilile. 
Le  monsieur  dont  je  t'ai  parlé  a  le  bras  très  long  dans  le  gouvernement.  Il 
a  dû  apprendre  la  chose  de  quelqu'un  de  ces  mouchards  que  la  police  entre- 
tient en  Angleterre.  Cet  agent  a  deviné,  je  suppose,  que  la  jielite  avait  été 
volée  en  France  à  quelque  riche  famille.  Et  il  a  engagé  le  chef  des  nomades, 
un  petit  vieux  nommé  John  Mullon,  à  faire  des  démarches  pour  restituer 
l'enfant  â  ses  parents. 

—  Ça,  c'est  déjà  plus  clair.  Mais  quelles  démarches  veux-lu  qu'il  fasse, 
ce  gueusard?  Bien  sûr,  il  a  envoyé  promener  le  mouchard  ? 

—  Pas  du  tout.  L'Anglais  a  ouvert  les  deux  oreilles.  Si  bien  qu'il 
arrive  en  France  demain. 

—  Alors  il  a  1  adresse  des  parents? 

—  11  n"a  que  la  tienne. 

—  La  mienne,  ici,  à  Vernon?  fit  Génevon  avec  sUipeur. 

—  La  mère  Lourcine  la  lui  a  donnée  évidemment,  lorsqu'elle  lui  a  vendu 
la  petite. 

Lnfin  ce  John  Mullon  la  connaît.  Un  gaillard  très  déluré,  parait,  ce  vicux- 
là.  Demain  soir,  à  la  nuit,  il  sera  chez  toi. 

—  Ln  ce  cas,  je  préviendrai  .M.  le  comte  de  Noves,  selon  mi  pro- 
messe. 

—  Ne  l'avise  pas  de  cela,  maman. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Parce  que  tu  commettrais  une  énorme  bévue.  Ln  voyant  un  étranger, 
l'Kiiglish  se  sauverait.  Il  veut  causer  avec  toi,  d'abord,  sans  témoin,  atin  de 
savoir  ce  qu'il  peut  exiger  pour  restituer  l'enfant. 

—  F.l  qui  sait  s'il  ne  vient  pas  comme  ça,  la  nuit,  |)our  me  voler?  l'ne 
femme  seule  dans  une  maison  isolée. 

—  Allons,  maman,  rassure-toi.  Et  puis,  entre  nous,  qu'est-ce  qu'il 
pourrait  bien  prendre  chez  toi?  Tu  n'as  pas  coutume  de  garder  ici  ton 
argent  ou  tes  valeurs. 

—  Et  mes  meubles,  mon  linge,  s'il  allait  saccager  tout  ça? 

—  Pas  si  bfte,  val  il  a  bien  autre  chose  en  tète.  Ce  n'est  pas  pour  ce 
maigre  butin  que  l'English  est  décidé  à  faire  le  voyage,  il  ne  firait  i>as  ses 
(rais,  ce  qui  l'amené,  c'est  l'espoir  de  récolter  toute  une  fortune  en  négociant 
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adroitement  la  restitution  de  l'enfant.  S'il  s'adresse  à  loi,  son  but  unique  est 
de  se  renseigner  avant  de  risquer  sa  démarche.  Tu  lui  inspires  confiance, 
évidemment,  d'après  les  témoignages  que  la  mère  Lourcine  lui  aura  rendus 
de  ton  honnêteté. 

—  C'est  égal,  murmura  Génevon,  je  ne  suis  pas  tranquille. 

—  N'as-tu  pas  ton  chien? 

—  C'est  ce  qui  m'inquiète.  Doux  comme  mouton  dans  la  journée  ;  mais 
dès  que  le  jour  baisse,  il  devient  féroce  à  dérorei  vifs  ceux  qu'il  ne  connaît 
pas. 

—  Eh  bien,  enferme-le  dans  ta  chambre  à  coucher  et  reste  près  de  la 
porte  quand  tu  auras  introduit  le  visiteur. 

—  Tiens!...  c'est  une  idée.  Je  consens  donc. 

—  A  la  bonne  heure. 

—  Mais  encore  une  fois,  qu'est-ce  que  ça  me  rapportera"? 

—  Patience,  maman,  je  vais  l'expliquer.  Yoici  ce  que  l'Engiish  se 
propose  de  te  demander.  Quand  il  a  fait  marché  pour  la  petite  avec  la  mère 
Lourcine,  il  avait  l'intention,  la  trouvant  gentille,  de  l'offrir,  moyennant  bon 
prix,  bien  entendu,  à  quelque  noble  famille  anglaise  sans  enfants.  Un  trafic 
assez  commun  là-bas.  Ses  calculs  n'ayant  pas  abouti  jusqu'à  présent,  et  las 
d'avoir  une  bouche  de  plus  à  nourrir,  il  accueillit  les  conseils  du  mouchard. 
Dans  ces  conditions,  il  s'est  adressé  sans  doute  à  la  mère  Lourcine  afin 
qu'elle  lai  indiquât  une  personne  sûre,  capable  de  le  diriger  dans  ses 
recherches,  ne  fût-ce  qu'en  lui  communiquant  les  observations  qu'elle  a  pu 
recueiUir,  ayant  logé  la  vieille  et  l'enfant. 

—  Je  ne  pourrais  lui  apprendre  grand'chose,  si  .M.  le  comte  de  Noves 
n'était  venu  chez  moi,  comme  je  te  l'ai  raconté  l'autre  jour. 

—  Une  coïncidence  vraiment  singulière,  reprit  la  camériste.  Elle 
te  permettra  de  mettre  l'Engiish  d'emblée  sur  la  voie.  Il  est  clair  que 
ce  M.  de  .\oves  connaît  les  parents  de  l'enfant,  s'il  n'est  lui-même  le 
père.  Il  est  donc  vraisemblable  que  ce  John  Multon  te  priera  de  le  voir, 
car  l'Engiish  est  méfiant,  a  dit  le  mouchard.  Il  exige  une  entrevue  tète 
à  tête  avec  la  mère,  et  dans  une  maison  sûre  que  tu  lui  indiqueras  à 
Paris. 

—  A  Paris? se  récria  Génevon;  mais  je  n'y  connais  guère  que  toi. 

—  Eh  bien,  maman,  est-ce  que  cela  ne  suffit  pas? 

—  Quoi!  chez  ta  princesse? 

—  Parfaitement.  .Madame  étant  absente,  je  suis  à  peu  près  la  maîtresse. 
Le  salon  sera  donc  à  la  disposition  de  John  Multon  et  de  la  mère  de  la  petite, . 
que  M.  le  comte  de  Noves  connaît  sûrement,  et  se  chargera  de  prévenir  pour 
le  jour  et  l'heure  du  rendez-vous  qu'il  plaira  à  l'EngHsh  de  fixer.  Et  ce  sera 
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certainement  à  la  tombée  de  la  nuit,  car  le  drôle  craint  la  lumière,  paraît-il, 
à  cause  de  notre  police,  dont  les  agents  pourtant  sont  clairsemés  à  Versailles, 
une  ville  fort  traquille. 

Génevon  secoua  la  tête. 

—  C'est  bien  louche,  tout  ça,  murmura-t-elle. 

—  Que  veux-tu  maman?  Au  métier  que  fait  cet  Anglais,  ca  se  conçoit 
qu'il  se  dctie  à  l'étranger,  Cependant  il  est  doué  encore  de  quelque  tact. 
Comprenant  que  la  mère  de  la  petite  doit  être  une  jeune  femme,  il  consent 
qu'elle  se  fasse  accompagner  par  un  de  ses  amis,  à  la  condition  qu'il  soit 
connu  de  toi. 

—  En  voilà  des  histoires!  Est-ce  que  je  peux  connaître  des  amis  de 
cette  dame  que  je  n'ai  jamais  vue?... 

—  11  y  a  M.  le  comte  de  Xoves. 

—  Tu  as  ma  foi  raison... 

—  .Alors  c'est  entendu?... 

—  Entendu...  Entendu...  diantre,  comme  tu  y  vas?...  En  fin  décompte, 
qu'est-ce  que  ça  me  rapportera,  toutes  ces  histoires?... 

—  Le  comte  de  Noves  est  généreux,  il  te  l'a  prouvé. 

—  Oui,  bien.  .Mais  c'est  l'Anglais  qui  lèvera  le  gros  lot. 

—  Il  y  a  moyen  de  grossir  le  tien.  Pourquoi,  si  par  hasard  il  lésinait, 
n'expliquerais-tu  pas  que  tu  as  couru  du  danger  à  le  recevoir,  et  que  celle 
affaire  te  cause  des  dérangements  préjudiciables  à  tes  intérêts? 

—  Ça  c'est  vrai.  Et  puis,  pour  venir  à  Paris,  je  laisse  ma  maison  à 
l'abandon;  je  risque  de  me  faire  voler. 

—  Rien  ne  t'empêche  non  plus  d'ajouter  que  c'est  loi  qui  auras  désigné 
le  rendez-vous.  Tu  peux  même  déclarer  (jue  la  femme  de  chambre,  dont  le 
consentement  était  nécessaire,  assume  une  grande  responsabilité  vis-à-vis  de 
sa  maîtresse  absente.  Par  exemple,  tu  me  présenteras  seulement  comme  la 
payse... 

A  ces  derniers  mots,  la  Géneron  eut  un  rire  amer. 

—  Ainsi,  fit-elle  avec  ûpreté,  tu  rougis  de  ta  mère  parce  qu'elle  n'est 
pas  aussi  faraude  que  toi? 

—  Qu'est-ce  que  tu  vas  chercher,  maman?  protesta  Toinettc.  Mais  c'est 
dans  ton  intérêt  que  je  te  fais  cette  recommandation. 

—  Comment  cela? 

—  Si  lu  m'avais  laissé  finir,  j'aurais  ajouté  ceci  :  Tu  diras  au  comte  de 
Noves  que  lu  as  voulu  voir  la  femme  de  chambre  avant  d'aller  le  trouver. 
Hais  comme  celle-ci  refusait  obstinément  de  consentir  à  prêter  le  salon  pour 
le  rendez-vous,  dans  la  crainte  que  sa  maîtresse  ne  l'accusât  d'avoir  trompe 
sa  confiance  et  ne  la  chassât,   tu   as  cru  bien  faire  de   lui   promettre  que 
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M.  le  comte  de  Noves  et  la  mère  de  l'enfant  la  dédommageraient  amplement 
da  risque  qu'elle  aurait  à  courir. 
La  Génevon  ricana  de  nouveau. 

—  Je  te  vois  venir,  dit-elle.  Tu  veux  ta  part  de  l'aubaine.  Pendant  que 
nous  y  sommes,  pourquoi  ne  pas  lixer  ton  chiffre?  comme  ça  je  saurais  tout 
dq  suite  ce  que  vaut  la  générosité  de  .M.  de  Noves. 

—  Maman,  iixe-le  toi-même,  fit  la  camériste  sans  s'émouvoir. 

—  Un  billet  de  mille?...  Est-ce  assez. 

—  Le  comte  roule  sur  les  millions  :  lu  peux  demander  cinq  mille. 
Mais  de  grâce  ne  prononce  pas  mon  nom. 

La  Génevon  eut  un  rire  convulsif. 

—  Ah!  Ah!...  mademoiselle  aurait  honte  qu'on  sache! 

Toinette,  impassible,  garda  le  silence.  Elle  se  disait  que  Lançon  ne 
marchanderait  pas  lorsqu'elle  lui  présenterait  sa  carte  pour  le  concours 
qu'elle  lui  prêtait. 

La  mère,  grincheuse,  ajouta  : 

■ —  Eh  bien,  je  la  ferai  tout  de  même,  cette  corvée,  quoique  tu  ne  le 
mérites  guère.  Au  moins,  tu  ne  refuseras  pas,  j'imagine,  de  me  payer  ma  com- 
mission, si  je  touche  les  fafiots? 

—  Mais  il  n'y  a  pas  de  commission. 

—  Comment!  pas  de  commission?  bégaya  Génevon,  furieuse. 

—  Maman,  je  t'abandonne  de  bon  cœur  la  somme  entière.  Je  serai 
heureuse  de  te  faire  plaisir.  ■ 

La  mère,  confondue,  ivre  de  joie,  sauta  au  cou  de  la  camériste. 

—  Vrai!  balbutia-t-elle,  tu  es  une  bonne  fille.  Va,  tu  retrouveras  tout 
ça  si  je  meurs  avant  toi,  puisque  tu 'es  mon  unique  héritière. 

—  Je  ne  te  demande  qu'une  chose  :  que  mon  nom  ne  soit  pas  prononcé, 
et  que  personne,  entends-tu?  ne  sache  jamais  rien  de  cette  affaire,  pas  même 
M.  Chaudron. 

—  -M.  Chaudron I  s'écria  la  Génevon;  ah!  ce  n'est  pas  lui  qui  me  mettra 
dedans.  Pas  assez  pointu  pour  ça.  Entre  nous,  je  crois  que  son  cerveau 
ramollit.  Aujourd'hui,  à  la  lin  du  déjeuner,  je  crois,  Dieu  me  pardonne, 
qu'il  avait  oublié  son  nom. 

Sûre  maintenant  que  sa  mère  jouerait  exactement  son  rôle,  Toinette  lui 
résuma  brièvemejit  ce  qu'elle  avait  à  faire  et  à  dire  quand  l'Anglais  se  présen- 
terait le  lendemain  soir.  Génevon  entendait  trop  clair  aux  affaires  d'argent 
pour  commettre  la  moindre  bévue. 

.Vlin  d  être  renseignée  plus  tôt  du  résultat  de  l'entrevue  de  sa  mère  avec 
John  Multon,  la  camériste  lui  donna  rendez-vous,  pour  le  lendemain,  à  la 
gare  Saint-Lazare,  à  huit  heures  du  matin,  où  arrivaient  presque  en  même 
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Médéme  Gcnevon,  if  you  please  ?  -  C'est  moi,  monsieur.  (P.  1137.) 


icmps  le  train  de   Vernon   el  relui  de  Versailles.  Files  entreraient  dans  un 
restaurant  voisin. 

Génevon,  ravie   de  sa  fille,  voulut  la  reconduire  jusqu'à  la  porte  Plus 
aimable    qu'elle    n'avait  jamais    été    envers  Toinelte,  elle    appela  Pyrame 
un  magnifique  bouledogue  dont  M.  Chaudron  avait  fait  cadeau  à  sa  future.' 

L'animal,    d'aspect   féroce,     accourut,    puis   s'arr.-ta  à  la    vue   de  la 
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visiteuse  en  distendant  ses  mâchoires  et  avec  de  sourds  grondements.   Sa 
ma'tresse  le  caressa  en  disant  à  la  jeune  tille  : 

—  Ma  chère,  voilà  mon  fidèle  gardien.  Tu  avais  raison  :  avec  lui  je  ne 
dois  avoir  peur  de  personne.  Et  puis,  tu  sais,  j'ai  la  poigne  solide  aussi. 

Toinette  s'approcha  du  chien  à  son  tour  et  le  saisit  hardiment  par  le 
collier  en  lui  adressant  quelques  mots. 

Sentant  la  pression  de  cette  petite  main  aux  muscles  d'acier,  le  dogue, 
loin  de  se  rebifler,  se  prêta  docilement  à  ses  taquineries.  Et  la  mère  reprit  : 
.  —  Tu  vois,  Pyrafne  comprends  que  tu  es  de  la  famille. 

La  camériste  regagna  la  gare  de  Vernon.  A  son  retour  à  Versailles,  elle 
trouva  Lançon  qui  l'attendait  au  grand  salon  durez-de-chaussée. 

—  Eh  bien,  ma  mie?  tit-il  en  contenant  à  grand'peine  son  impatience. 
Toinette,  un  peu  lasse,  retira  son  chapeau,  jeta  son  ombrelle  et  ses  gants 

sus  la  table  et  se  laissa  tomber  sur  le  divan. 

—  Ahl  je  respire!  dit-elle  sans  répondre  à  sa  question. 
Alors,  s'asseyant  près  d'elle,  le  député  ajouta  : 

—  Et  ta  mère? 

—  Admirablement  disposée. 

Et  elle  raconta  sa  longue  entrevue  avec  la  Génevon,  sans  omettre  aucun 
détail.  Elle  insista  notamment  sur  la  joie  folle  de  sa  mère  en  apprenant  que 
les  sommes  soutirées  par  elle  au  comte  de  Noves,  lors  de  la  visite  qu'elle 
devait  lui  faire  après  avoir  reçu  celle  de  John  Multon,  lui  resteraient 
intégralement. 

—  Ah!  la  brave  dame!  fit  Lançon. 

—  Allez,  reprit  la  jolie  fille  avec  un  sourire  malicieux,  ce  n'est  pas  la 
bonne  volonté  qui  lui  manquera,  je  vous  en  réponds. 

—  Et  moi,  je  ne  doute  pas  que  son  adresse  n'égale  son  bon  vouloir. 

—  Oh!  riposta  Toinette,  dès  qu'elle  sent  l'argent,  ça  lui  aiguise 
étonnamment  l'intelligence. 

Le  député  se  retira  bientôt.  Il  avait  hâte  d'informer  Lucien. 

Dès  le  prélude  de  la  tragédie  oii  il  espérait  que  Mireille  périrait  en 
lui  laissant  l'héritage,  le  succès  final  s'affirmait.  Les  premiers  acteurs, 
conscients  ou  non,  jouaient  leur  rôle  avec  un  incomparable  entrain. 

Fier  de  l'œuvre  dont  l'incubation  avait  été  si  longue  et  lui  avait  causé 
tant  de  soucis,  Lançon  n'admettait  pas  la  possibilité  d'un  avortement.  A 
'iieure  où  faute  d'intermédiaires  pour  la  mise  en  scène,  il  avait  à  peu  près 
résolu  de  se  fier  au  hasard  souvent  aveugle,  ces  auxiliaires,  jusque-là 
introuvables,  étaient  venus  se  placer  pour  ainsi  dire  sous  sa  main.  C'étaient 
Geneviève  Robichon  et  sa  fille. 

En  outre,    le  drame   terrible    allait   s'engager    avec  une   simplicité    si 
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savanle  que  lui,  l'auteur,  pourrait  y  assister  derrière  le  rideau.  Il  ne  paraili  ait 
nulle  part,  et  il  serait  partout.  Une  simple  lettre  à  César,  la  visite  d'une  bonne 
femme  de  campagne,  la  Génevon,  suifiraient  à  amener  sur  la  scène,  —  une 
maison  de  Versailles,  —  et  à  mettre  aux  prises  les  trois  principaux  person- 
nages :  Mireille,  le  comte  de  Noves  et  Hubert  de  Circey. 

Ce  soir-là,  quand  Lançon  rentra  chez  lui,  rue  Saint-Guillaume,  Victorine, 
sortie  pour  se  rendre  chez  .M°"  Richelet,  Hùtel  du  Globe,  n'était  pas  encore 
de  retour. 

Simiane,  également,  ayait  passé  ce  dimanche  hors  de  la  maison.  Depuis 
sa  mauvaise  nuit  de  Versailles,  le  misérable  ne  s'était  pas  retrouvé  en  face 
de  sa  femme  dont,  malgré  son  abjection  et  son  aplomb  il  n'osait  braver 
l'écrasant  mépris.  N'ayant  plus  la  ressource  d'aller  se  distraire  aux  récep- 
tions de  la  Fabriaui,  absente,  et  la  porte  d'Athénais,  rue  Mont-Thabor,  lui 
étant  rigoureusement  fermée,  il  fuyait  à  ses  heures  de  loisir  chez  sa  petite 
couturière  ou  dans  certaines  réunions  de  gens  de  son  espèce. 

Une  seule  chose  soutenait  le  misérable:  sa  haine  féroce  pour  .Mireille.  Il 
éprouvait  une  joie  sauvage  à  l'idée  de  la  vengeance  prochaine,  qui  lui  livrerait 
la  fortune  des  .Meilhan  si  ardemment  convoitée.  Alors,  jonglant  à  son  tour 
avec  les  millions,  i!  lui  serait  enfin  permis  de  lâcher  la  bride  à  ses  viles 
passions. 

Seul  initié  au  drame  effroyable  qui  se  préparait,  Lucien  était  particu- 
lièrement charmé  en  pensant  qu'il  en  jouirait  sans  péril  et  n'y  assisterait 
qu'en  spectateur.  Tout  au  plus,  avant  que  l'action  ne  s'engageât,  aurait-il  à 
faire  l'office  du  chien  qui  rabat  le  gibier  sous  le  feu  du  chasseur. 

En  effet,  son  beau-père  l'avait  prévenu  qu'il  jouerait  chez  la  Génevon  le 
rùle  de  l'Anglais,  John  Multon,  le  personnage  imaginaire  que  Toinetle 
trompée  venait  d'annoncer  à  sa  mère, 

Lucien  attendait  Lançon  pour  connaître  le  résultat  de  la  démarciie  de 
la  camériste,  lorsque  le  député  reparut. 

Simiane  s'empressa  de  le  suivre  dans  son  cabinet. 

11  n'eut  pas  besoin  d'interroger  :   la  figure  de   Lançon  rayonnait. 

—  Heureux  coquin,  dil-il  à  son  gendre  en  s'allongeant  dans  son  grand 
fauteuil  de  cuir,  plains-toi  donc!  voilà  que  les  alouettes  vont  te  choir  toutes 
rôties  dans  le  bec. 

—  Vous  êtes  gai,  ce  soir,  beau-père,  fil  Simiane  en  s'asseyant  au  bout 
lu  bureau. 

—  Préférerais-tu  me  voir  pleurer"? 

—  Non,  pas.  .Mais  je  comprends  que  ça  marclie... 

—  Ça  ne  marche  pas,  ça  roule  à  ravir  et  sans  grincer,  déclara  l'hono- 
rable député  en  se  frottant  les  mains. 
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—  Tant  mieux. 

—  Voyons,  sérieusement,  sais-tu  assez  d'anglais  pour  écorcher  honnête- 
ment le  français? 

—  Yes,  je  étais  persuadé  de  ce,  mod. 
Lançon  hocha  la  ttMe  et  reprit  : 

—  Oui,  il  y  a  quelque  chose  de  l'accent.  Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  baragouiner  en  faisant  une  salade  avec  du  mauvais  français  et  de  l'anglais 
détestable;  l'important,  l'essentiel,  c'est  de  te  faire  comprendre  d'une  vieille 
campagnarde.  Eh  bien,  es-tu  sûr  d'y  réussir? 

—  Soyez  tranquille,  beau-père,  je  ne  lâcherai  pas  M°"  Geneviève 
Robichon  sans  avoir  la  certitude  qu'elle  a  cru  causer  avec  M.  John  Multon  et 
qu'elle  exécutera  correctement  les  instructions  que  ce  vieux  monsieur 
daignera  lui  donner. 

—  Enfin,  exerce-toi  d'ici  à  demain  soir. 

—  Oh!  fit  Lucien  avec  suftiance,  ceci  n'est  qu'une  amusette,  un  jeu 
d'enfant. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  reprit  le  député  d'un  accent  sévère,  je  t'engage  à 
ne  pas  négliger  celle-là.  L'expérience  de  l'autre  jour,  à  Versailles,  avec  ta 
fausse  Arlésienne,  a  dû  le  démontrer  qu'il  ne  fait  pas  bon  toujours  se 
laisser  aller  à  certaines  légèretés.  Sans  doute  il  ne  t'en  a  coûté  qu'une 
indigestion  en  présence  d'une  jolie  fille;  mais  cette  fois,  ce  serait  infiniment 
plus  grave  :  un  simple  manque  de  touche  ruinerait  toutes  nos  espérances. 

Simiane,  très  mortifié,  se  mordit  les  lèvres  jusqu'au  sang. 

—  Maintenant,  reprit  Lançon,  as-tu  songé  à  ton  déguisement? 

—  Je  me  suis  procuré  la  barbe  et  la  perruque,  plus  une  paire  de 
lunettes  vertes  et  un  chapeau  mou  à  l'anglaise. 

—  Tu  feras  bien  aussi  de  t'observer  aux  gares  et  durant  le  trajet.  Tu 
n'ignores  pas  que  la  Mimosa  te  guette,  d'autres  encore,  peut-être. 

—  Je  l'ai  roulée  une  fois,  la  coquine,  et  je  n'étais  pas  déguisé  des  pieds 
à  la  tète. 

—  Du  reste,  ajouta  Lazare,  tu  as  toute  la  journée,  demain,  pour 
t'exercer,  puisque  tu  n'opères  qu'après  le  couclier  du  soleil. 

Les  deux  misérables  causèrent  quelques  instants  encore,  Lucien  passa 
ensuite  dans  sa  chambre. 

En  dépit  de  son  insouciance  apparente,  un  masque  qui  dérobait  ses 
préoccupations  et  ses  terreurs  lâches,  il  sentait  profondément  que  le  coup 
préparé  serait  peut-être  le  dernier.  S'il  manquait,  par  malheur,  il  faudrait 
renoncer  définitivement  à  l'héritage.  Aussi  le  misérable  était-il  bien  résolu 
à  ne  rien  négliger  pour  jouer  son  rôle  avec  succès.  Il  se  coucha  de  bonne 
neure  pour  être  frais  et  dispos  le  jour  suivant. 
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•  • 
En  outre,  la  vanité  ne   perdant  jamais  ses  droits  chez  lui,  il  tenait  à 
prouver  au  beau-père  qu'il  ne  s'était  point  vanté  en  se  déclarant  capable  de 
jouer  d'une  manière  irréprochable  le  personnage  de  l'Anglais. 

Le  lundi  soir,  GéncTon  attendait  le  prétendu  John  Multon.  Trompée  par 
Lançon,  ainsi  que  Toinetle,  elle  était  persuadée  que  le  personnage  annoncé 
était  réellement  le  saltimbanque  anglais  auquel  la  mère  Lourcine  avait  vendu 
la  petite  Laure.  Affriolée  par  l'espoir  du  gain  que  sa  fille  lui  avait  fait  entre- 
Toir  si  elle  consentait  à  servir  d'intermédiaire  entre  le  visiteur  et  les  parents 
de  l'enfant,  elle  avait  fait  des  rêves  d'or  la  nuit  précédente. 

Néanmoins,  elle  prit  ses  précautions  afin  de  n'être  point  dupe  de  quelque 
larron. 

A  la  chute  du  jour,  elle  enferma  son  dogue  Pyrame  dans  sa  chambre 
à  coucher,  de  façon  que  la  bête  fût  à  sa  portée  à  la  moindre  tentative 
suspecte.  La  bonne  femme  avait  placé  deux  sièges,  l'un  pour  elle  d'où  il  lui 
suffisait  d'étendre  le  bras  pour  introduire  son  factionnaire  à  quatre  pattes, 
l'autre  pour  Tinconnu,  à  une  certaine  distance.  Ln  outre,  elle  avait  soigné 
sa  tenue,  croyant  par  là  lui  imposer  s'il  avait  de  mauvaises  intentions. 

Gela  fait,  elle  se  planta  sur  le  seuil  et  guetta,  prêtant  l'oreille  aux 
bruits  de  la  rue  où  les  passants  étaient  rares  d'ordinaire. 

Tout  à  coup,  la  propriétaire  tressaillit  :  elle  avait  enleiulu  un  pas  préci- 
pité, brusquement  suspendu  devant  la  maisonnette  ;  puis  un  coup  de  sonnette 
retenlit  à  la  porte  à  claire-voie.  Klle  s'empressa  daller  ouvrir,  un  peu  émue. 
Un  homme  de  moyenne  taille  demanda  brusquement,  à  demi-voix,  avec 
l'accent  anglais  : 

—  Médéme  (jénevon,  if  youplease? 

—  C'est  moi,  monsieur. 

—  John  .Multon... 

—  Très  bien,  veuillez  entrer,  je  vous  prie. 

Lucien  s'avança  et  referma  derrière  lui,  tandis  que  la  Génevon  l'enve- 
loppait d'un  regard  aigu.  Bien  que  la  nuit  tombât,  elle  put  remarquer,  dans 
le  rayonnement  du  ciel  pur,  que  l'étranger  n'avait  rien  de  bien  redoutable.  11 
semblait  plutôt  frêle  avec  son  complet  étriqué.  Sous  son  chapeau  mou,  ses 
lunettes  vertes  miroitaient  encadrées  de  mèches  grises  et  d'une  barbe  blanche. 
Il  tenait  à  la  main  une  petite  sacoche.  A  sa  démarche,  on  eût  dit  qu'il  était 
atteint  de  quelque  inlirmité.  C'était  donc  bien  là  le  petit  vieux  dont  Toinelte 
lui  avait  parlé. 

La  bonne  femme,  tranquillisée,  introduisit  son  visiteur.  Une  lampe,  posée 
-.iir  la  table,  éclairait  la  pièce,  Génevon  i  diqua  un  fauteuil  au  faux  Anglais 
et  s'assit  en  face  de  lui,  près  de  la  porte  de  la  chambre  où  l'yrane  montait 
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la  garde.  Ayant  examiné  de    nouveau  le  personnage,   elle  fut   tout  à   fait 
rassut-ée. 

Le  dogue,  entendant  sans  doute  que  sa  maîtresse  n'était  pas  seule,  laissa 
échapper  un  sourd  grondement.  L'inconnu  tressaillit  légèrement. 

—  Quelqu'un  là?  fit-il. 

—  N'ayez  crainte,  monsieur.  C'est  mon  chien.  Je  l'ai  enfermé  parce 
qu'il  est  méchant  parfois  quand  il  ne  connaît  pas. 

—  Very  vell...  Mais  lui  pouvait  pas  entendre? 
La  Génevon  sourit  à  cette  question  naïve  : 

—  11  entend,  car  il  a  l'ouïe  très  fine,  mais  il  ne  comprendra  goutte  ; 
TOUS  pensez  bien. 

—  Vô  disez  bien,  médème.  Moà  stioupide,  indeed. 

Alors  le  prétendu  John  Multon  entra  en  matière.  Tout  en  baragouinant, 
il  expliqua  de  la  façon  la  plus  intelligible  le  motif  qui  l'amenait.  11  répéta  en 
quelque  sorte,  phrase  par  phrase  ce  que  la  jolie  camériste  avait  raconté  à  sa 
mère. 

Mistress  Lourcine,  dit-il,  ne  pouvant  plus  garder  l'enfant  à  cause  de 
son  mal,  et  aussi,  supposait-il,  parce  qu'elle  avait  besoin  d'argent,  il  avait 
consenti  à  la  prendre  dans  l'espoir  que  plus  tard,  étant  très  gentille,  elle 
pourrait  lui  rendre  des  services.  Mais  il  se  faisait  vieux,  les  affaires  allaient 
mal,  et  il  désirait  s'en  défaire. 

11  ajouta  que,  n'ayant  pas  le  moyen  de  subir  la  perte  de  la  somme  qu'il 
avait  déboursée,  il  s'était  enquis  à  mistress  Lourcine  s'il  n'y  avait  pas  possi- 
bilité de  restituer  la  petite  à  ses  parents.  Elle  lui  avait  répondu  que  les 
parents  devaient  être  très  riches.  Malheureusement  elle  ne  les  connaissait  pas 
au  juste.  Toutefois,  elle  l'avait  adressé  à  mistress  Génevon,  son  ancienne 
propriétaire,  une  femme  douée  de  beaucoup  de  flair  et  très  serviable,  qui  se 
ferait  certainement  un  plaisir  de  la  mettre  sur  la  trace,  si,  par  hasard,  elle 
avait  recueilli  quelques  renseignements.  En  tous  cas,  elle  ne  refuserait  pas  de 
l'aider  dans  ses  recherches. 

La  Génevon,  très  flattée  des  compliments  qu'on  lui  décochait,  fut 
gagnée  tout  de  suite.  Elle  trouvait  que  cet  étranger  se  faisait  mieux 
comprendre  en  français  que  noi^ïbre  de  naturels  du  pays. 

--  Monsieur  Multon,  dit-elle,  je  suis  prête  à  vous  donner  tout  le  concours 
dont  je  suis  capable.  Je  suis  à  môme,  je  crois,  de  vous  mettre  en  rapports 
avec  des  personnes  qui  touchent  de  près  à  votre  gosse... 

Elle  s'interrompit  brusquement.  L'idée  lui  était  venue  que  l'enfant  donV 
lui  parlait  le  faux  anglais  n'était  peut-être  pas  la  même  qu'elle  avait  vue  chez 
la  mégère,  à  Vernon.  Et  elle  reprit  après  une  courte  pause  : 
—  Vous  n'avez  pas  changé  le  nom  de  la  petite  ? 
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—  Non  médème.  Toujours  Titine...  Albertine.  Mistress  Lourcine,  elle 
savait  pas  l'autre,  jamais. 

Se  croyant  sûre  maintenant  que  le  prétendu  John  iMiilton  jouait  franc 
jeu,  la  Génevon  raconta  la  visite  que  lui  avait  faite  le  comte  de  Noves  et  avec 
quelle  insistance  il  lui  avait  recommandé  de  l'informer  si  elle  avait  des 
nouvelles  de  la  mère  Lourcine. 

—  Entre  nous,  poursuivit-elle,  ce  monsieur  est  peut-iHre  le  père.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  connaît  la  mère  certainement,  et  ces  gens-la,  ça  doit  rouler 
sur  les  millions. 

—  Je  pensais  comme  vô,  pareillement,  mistress  Génevon,  déclara  le 
visiteur,  et  je  remerciais  vô  sincerely  des  coinmiini-quetclirune  que  vous 
faisiez  à  moâ. 

Puis,  lentement,  Lucien  lui  exposa  ce  qu'il  attendait  d'elle.  Sachant 
César  très  tenu  depuis  quelque  temps  à  son  Ecole  de  Guerre,  comme  secré- 
taire du  général  d'Amaury,  et  qu'on  était  sûr  de  ne  pas  risquer  de  le  rencontrer, 
chez  son  ami  le  capitaine  de  Noves,  de  huit  heures  du  matin  à  cinq  ou  six 
heures  du  soir,  il  pria  la  Génevon  de  se  rendre  chez  le  comte  le  matin 
suivant,  vers  dix  heures.  Elle  lui  annoncerait  qu'un  Anglais,  nommé  John 
Mullon,  savait  où  était  l'enfant.  Il  l'avait  achetée  par  compassion  à  la  mère 
Lourcine.  Mais  ayant  su  qu'elle  avait  des  parents  en  France,  dont  la  vieille 
n'avait  pas  voulu  lui  dire  le  nom,  tout  en  l'engageant  à  se  renseigner  près 
de  son  ancienne  locataire  de  Vernon,  il  s'était  décidé  au  voyage. 

Simiane  poursuivit  en  pesant  chaque  mot,  et  se  répétant  au  besoin  pour 
être  certain  que  son  interlocutrice  saisirait  bien  le  rôle  qu'elle  aurait  à  jouer. 
Après  avoir  exprimé  de  nouveau  combien  il  était  heureux  des  renseignements 
qu'elle  lui  avait  fournis,  il  reprit,  en  se  bornant  à  imiter  l'accent  anglais 
pour  soutenir  son  personnage,  mais  en  évitant  d'entrelarder  son  français  de 
termes  empruntés  à  lidiome  doutre-.Manche. 

—  Ma  chère  mistress  Génevon,  tit-il,  j'ai  encore  un  grand  service  à 
vous  demander. 

—  Ne  vous  gênez  pas,  monsieur,  dit-elle,  connaissant  à  l'avance  de 
'[uoi  il  s'agissait. 

—  Eh  bien,  pour  négocier  cette  affaire,  je  liens  absolument  à  voir  la 
mère  de  l'enfant,  sans  témoins  et  dans  une  maison  sûre  que  vous  m'indique- 
riez, mistress  Lourcine  m'ayant  affirmé  que  je  puis  me  ûer  à  vous. 

—  Vous  êtes  bien  honnête,  monsieur  Multon,  lit  la  bonne  femme,  charmée 
que  cet  étranger  la  traitât  presque  aussi  galamment  que  faisait  M.  Chaudron. 

Gondé  de  son  facile  succès,  Lucien  l'attribuait  à  sa  propre  finesse, 
gnoranl  que  Toinette  avait  préparé  celte  sccne,  sous  l'inspiration  de  Lançon, 
sans  savoir  elle-même  que  l'An.'Iais  prétendu  n'était  autre  que  Lucien. 
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Ainsi,  le  noir  scélérat  se  jouait  de  tous  ses  complices  pour  assouvir  ses 
exécrables  convoitises;  il  avait  galvanisé  son  gendre,  malgré  la  lâcheté  du 
misérable  auquel  il  se  proposait  d'escamoter  le  fruit  du  crime,  il  avait  réussi 
à  faire  de  lui  son  instrument  servile  ;  il  l'avait  chargé  d'exécuter  les  attentats 
les  plus  périlleux,  sauf  le  rapt  de  la  petite  Laure  où  lui-môme  avait  payé  de 
sa  personne,  mais  en  exposant  sa  fille  odieusement  abusée. 

Le  surlendemain,  en  se  tenant  soigneusement  à  l'abri,  il  jetait  Lucien  et 
Victorine  sous  les  balles  de  César,  dans  l'espoir  que  le  soldat,  ivre  de 
jalousie,  tuerait  sa  femme  à  la  suite  de  cette  infâme  comédie.  Il  calculait 
que  l'enfant  suivrait  de  près  sa  mère  dans  la  tombe,  parce  qu'un  signe  de 
lui,  pensait-il,  déciderait  la  mère  Lourcine  à  supprimer  la  fille  de  Mireille. 

Alors  à  lui  la  fortune  des  Meilhan,  le  mari  ne  pouvant  hériter  de  sa 
victime. 

Maintenant  plus  que  jamais  «  l'honorable  »  député  restait  dans  la 
coulisse,  derrière  le  rideau,  esquivant  toutes  les  compromissions.  Avec  un 
génie  infernal,  il  montait  une  effroyable  tragédie  où  sa  fille  et  cette  jolie 
camériste,  dont  il  était  épris,  jouaient  le  rôle  décisif,  odieusement  dupées 
l'une  et  l'autre,  également  ignorantes  des  terribles  responsabilités  qu'elles 
pouvaient  encourir. 

Simiane  n'avait  plus  désormais  à  s'inquiéter  du  succès  de  sa  mission,  La 
bonne  femme  avait  mordu  complètement  à  l'hameçon;  elle  était  disposée  à 
tout  pour  lui  être  agréable. 

—  Eh  bien,  ma  chère  mistress  Génevon,  reprit-il,  voici  le  service  que 
je  me  permettrai  de  vous  demander.  Je  tiens,  vous  ai-je  dit,  que  mon  entrevue 
avec  la  mère  de  la  petite  ait  lieu  dans  une  maison  sûre;  et  située  dans  une 
ville  proche  Paris.  Pourriez-vous  m'indiquer?... 

—  Mais  justement  !  Il  y  a  Versailles,  à  'une  demi-heure  de  la  capitale. 
Ça  vous  irait? 

■ —  Parfaitement...  Et  la  maison? 

—  Oh  !  du  moment  que  la  ville  vous  plaît,  je  ne  suis  pas  en  peine  de 
vous  désigner  la  maison.  C'est  dans  un  des  quartiers  les  plus  tranquilles, 
près  du  Parc.  Là,  vous  serez  aussi  tranquille  avec  la  dame  que  si  vous  étiez 
chez  vous. 

—  Vous  connaissez  les  maîtres? 

—  Pour  le  quart  d'heure  ils  sont  absents.  Et  c'est  une  de  mes  payses 
qui  gouverne  tout  à  l'intérieur.  Je  n'aurai  qu'un  mot  à  lui  souffler,  et  elle 
donnera  les  ordres  nécessaires  pour  que  personne  ne  vous  dérange. 

—  Très  bien. 

—  Quel  jour? 

—  Demain  soir,  si  c'est  possible. 
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—  On  tâchera  que  ça  soit  possible.  El  Theure,  s'il  tous  plaît? 

—  A  la  nuit,  sept  heures  précises. 

—  Sept  heures,  je  me  rappellerai,  soyez  tranquille.  Mîis  si  la  mère  de 
la  petite  est  une  grande  dame,  je  crains  qu'elle  n'hésite  à  se  risquer  la  nuit, 
toute  seule,  hors  de  Paris. 

—  J'ai  prévu  ce  cas.  Je  consentirais  a  ce  qu'elle  se  fas^e  accompagner 
par  un  monsieur  qui  serait  connu  de  tous,  et  dont  vous  pourriez  répondre. 
Vous  comprenez,  chère  mistress  Génevon,  une  affaire  comme  la  mienne, 
c'est  très  délicat  à  négocier.  11  y  faut  un  profond  secret.  Autrement,  un 
étranger  tel  que  moi  risquerait  d'être  tracassé  par  la  police,  et  pire  encore 
peut-être. 

—  Allez,  cher  monsieur,  je  conçois  ça.  .Mais  il  me  semble  que  le  com- 
pagnon de  la  mère  est  tout  trouvé  :  c'est  M.  le  comte  de  Noves,  un  homme 
très  généreux.  11  s'intéresse. très  fort  h  l'enfant,  et  je  serais  bien  trompée  s'il 
cherchait  à  tous  faire  des  misères. 

—  S'il  osait,  déclara  le  prétendu  Anglais,  il  s'en  repentirait  amèrement. 
Jamais  la  mère  ne  reverrait  sa  fille.  Vous  pouvez  leur  dire  ça  de  ma 
part. 

—  Je  n'y  manquerai  pas. 

—  Donc,  ma  chère  mistress  Génevon,  ajouta  Lucien,  je  puis  compter 
sur  vous. 

—  Oh!  absolument. 

—  Mais  j'y  songe,  reprit  le  faux  Anglais:  je  vais  vous  causer  de  grands 
dérangements." 

—  Laissez  donc,  cher  monsieur. 

—  Non,  ce  serait  mal  à  moi.  Ceci  est  une  affaire.  11  est  trop  juste  que 
les  personnes  qui  contribueront  comme  vous  à  la  faire  réussir  soient 
dédommagées  de  leurs  peines. 

En  même  temps  Lucien  tira  quelques  louis  de  sa  poche,  les  déposa  sur 
la  table,  et  ajouta  : 

—  Veuillez  je  vous  prie,  accepter  ceci  pour  vos  frais  de  voyage.  81, 
comme  je  l'espère,  grlce  à  vous,  j'atteins  mon  but,  ma  reconnaissance  ne  se 
bornera  pas  là,  car  je  ne  rendrai  pas  l'enfant  à  moins  de  cent  mille  francs. 
Jo  vous  engage  encore  à  dire  cela  aux  parents.  Ils  comprendront  mieux  que 
l'offre  est  sérieuse. 

Génevon,  touchée  à  l'endroit  sensible,  se  confondit  en  remerciements.  Si 
la  veine  lui  venait  sur  le  tard,  elle  était  miraculeuse.  L'or  et  les  promesses 
dorées  lui  pleuvaient  de  tous  côtés.  Hier  c'était  sa  fille  qui  lui  abandonnait 
tout  ce  qu'elle  pourrait  gratter  chez  le  comte  de  Noves;  aujourd'hui,  cet 
Anglais,  dont  la  visite  l'avait  d'abord  inquiétée,  la  comblait   de  générosité 


U44  LA    PETITE    ARLESIETVNE 


et  lui   assurait  une  part  dans   les  sommes   importantes    qu'il    encaisserait 
certainement  en  échange  de  la  petite. 

le  faux  Anglais  se  leva.  Avant  de  prendre  congé,  il  résuma  très  claire- 
ment la  mission  dont  il  avait  chargé  la  Génevon  près  du  comte  de  Noves.  Sa 
messagère  lui  ayant  prouvé  qu'elle  avait  tout  retenu  textuellement  et  ne 
commettrait  pas  d'erreur,  il  ajouta  négligemment  : 

—  Vous  pourrez  informer  .M.  le  comte  que  si  je  m'entends  avec  la  mère, 
celle-ci,  une  heure  après,  aura  la  joie  d'embrasser  sa  petite.' 

—  Comment  !  vous  l'avez  amenée?... 

- —  Oh  !  pas  à  Vernon...  Mais  mistress  .Multon,  mon  épouse,  m'a  accom- 
pagné avec  l'enfant.  Elle  est  descendue  dans  une  localité  pas  bien  loin  de 
Paris,  où  je  la  rejoindrai  ce  soir.  Vous  me  permettrez,  médème,  de  vous 
taire  le  nom  du  pays.  Ce  n'est  pas  défiance  de  votre  discrétion,  c'est  par 
respect  pour  vous,  car  M.  de  Noves  vous  interrogera  sans  doute  à  ce  sujet,  et 
je  serais  désolé  de  vous  obliger  à  mentir.  Quant  au  secret,  je  tiens  à  le  garder 
jusqu'à  ce  que  la  mère  et  le  comte  aient  accepté  mes  conditions.  Vous 
sentez,  n'est-ce  pas,  que  si  nous  ne  tombions  pas  d'accord,  chose  impossible, 
je  crois,  mon  devoir  serait  de  retourner  en  Angleterre  avec  la  petite.  J'ai  fait 
de  lourdes  dépenses  ;  étant  père  de  famille  et  très  gêné  eti  ce  moment,  j'ai 
droit  à  une  forte  indemnité 

—  Rien  de  plus  juste,  monsieur.  Mais  je  ne  doute  pas  que  l'affaire  ne  se 
conclue  à  votre  satisfaction. 

—  Et  à  la  vôtre  aussi,  médème.  Une  fois  la  chose  réglée,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  revoir  pour  vous  témoigner  plus  amplement  ma  recon- 
naissance et  vous  présenter  mistress  Multon,  si  vous  le  voulez  bien. 

—  Ah  !  ça  me  fera  grand  plaisir  de  voir  madame  votre  épouse,  déclara 
Génevon. 

Lucien,  enchanié  du  plein  succès  de  sa  démarche,  donna  une  chaleureuse 
poignée  de  main  à  la  bonne  femme  et  se  retira. 

Génevon  s'endormit  fort  tard.  Elle  ressassa  dans  sa  tête  ce  qu'elle  devait 
dire  au  comte  de  Noves.  Son  intelligence  était  claire  dès  qu'il  s'agissait  de 
gagner  de  l'argent.  Quand  il  fallait,  elle  savait  jouer  admirablement  la 
simplicité.  Sous  son  apparence  timide  devant  les  étrangers  de  marque  elle 
savait  toujours  se  tenir  en  garde,  et  la  langue  ne  lui  fourchait  jamais. 

A  présent,  elle  se  croyait  à  même  de  manger  à  trois  ou  quatre  râteliers  : 
Sa  fille  d'abord,  l'Anglais  ensuite,  le  comte  de  Noves  et  enfin  son  futur  mari. 
Encore  ce  dernier  n'était-il  plus  qu'un  appoint. 

Elle  calculait  qu'à  son  âge,  s'il  l'épousait,  il  ne  ferait  pas  long  feu.  Les 
coups  de  sang  le  guellaient  :  au  bout  de  quelques  mois  de  mariage,  pensait- 
elle,  il  irait  manger  les  pissenlits  par  la  racine  et  elle  hériterait,  puisqu'il 
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n'avait  pas  d'autres  parents.  Alors,  nageant  dans  la  richesse,  les  prétendants 
plus  jeunes  ne  lui  manqueraient  pas.  Une  veuve  opulente  n'a  que  l'embarras 
du  ciioix. 

Le  lendemain,  l'ancienne  propriétaire  de  la  mère  Lourcine  prit  le 
premier  train  pour  Paris,  qui  ne  passait  à  Vernon  qu'à  sept  heures  un  quart 
et  arrivait  seulement  à  neuf  à  la  gare  Saint-Lazare. 

Toinelte  l'attendait  depuis  une  heure  ;  faute  d'avoir  consulté  attentive- 
ment l'indicateur,  la  camérisie  avait  cru  que  le  train  de  Versailles  corres- 
pondait à  celui  de  Vernon.  Elle  emmena  sa  mère  dans  un  restaurant  de  la 
rue  d'Amsterdam,  où  elle  demanda  un  cabinet. 


CHAPITRE    LXXVIII 


LE     IlE.NDEZ-VOl'S 

A  son  retour  de  Menton,  au  mois  de  mai,  avec  le  docteur  Giraud  et 
Sigoulette,  Mireille,  heureuse  d'abord  d'être  réunie  à  son  mari,  n'avait  pas 
tardé  à  retomber  dans  une  sombre  mélancolie. 

Cet  hôtel  de  la  rue  de  Courcelles  lui  rappelait  trop  les  clicrs  souvenirs 
du  bon  colonel  qui  l'avait  tant  aimée.  Là-bas,  dans  le  .Midi,  elle  n'avait  pas 
oublié  sans  doute,  mais  elle  était  loin  des  lieux  où  elle  l'avait  perdu  si 
inopinément.  Cette  demeure,  au  contraire,  éveillait  à  chaque  pas  la  mémoire 
de  la  tendresse  toute  paternelle  qu'il  lui  avait  témoignée,  lîllc  ne  pouvait 
revoir  sans  pleurer  ce  cabinet,  cet  appartement  où  tant  de  fois  il  s'était 
efforcé  de  la  consoler  et  de  lui  rendre  res[)érance  qu'elle  retrouverait  sa 
pauvre  mignonne  adorée. 

L'âme  de  la  jeune  fenune,  si'vaillante  et  si  résolue  lors  de  ses  premières 
épreuves,  pliait  sous  les  coups  répétés  qui  n'avaient  cesse  de  la  frapper. 
Sans  doute,  elle  avait  la  douceur  de  sentir  que  l'amour  de  César  restait 
toujours  le  même ,  mais  elle  souffrait  cruellement  de  voir  la  douleur  poignante 
qu'il  éprouvait  lui-même  do  la  dis[)arition  de  cette  enfant  qu'il  avait  faite 
ienne  avec  tant  de  générosité,  qu'il  chérissait  de  tout  son  cœur.  Non,  se 
disait-elle,  jamais  il  ne  serait  heureux  non  plus  si  leur  petite  Laure  ne  leur 
était  rendue. 

Loin  des  lieux  où  elle  l'avait  mise  au  monde,  où  elle  sciait  enivrée  de 
ses  premières  caresses  et  de  ses  premiers  sourires,  elle  s'était  bercée,  sous 
l'influence  du  bon  docteur,  de  l'idée  que  bientôt  elle  la  retrouverait. 

Les  lettres  d'Hubert,  celles  de  .Mimosa,  I  amie  incomparable,  forliliaicnt 
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quotidiennement  sa  confiance.  Incapable,  là-bas,  de  se  rendre  compte  du 
résultat  exact  de  leurs  infatigables  enquêtes,  la  Petite  Arlcsienne  souvent 
croyait  lire  entre  les  lignes  de  leur  affectueuse  correspondance  qu'ils  lui 
ménageaient  quelque  délicieuse  surprise. 

A  peine  à  Paris,  elle  put  constater  que  les  choses  étaient  au  même 
point.  Vainement  Mimosa,  César,  le  comte  de  Noves  avaient  dépensé  une 
activité  prodigieuse;  aucune  trace  nulle  part  de  la  chère  disparue.  Vivait- 
elle  encore,  seulement?... 

En  dépit  de  ses  efforts  pour  dissimuler  ses  angoisses,  Mireille,  peu  après 
son  arrivée,  était  aussi  abattue  qu'à  son  départ  pour  Menton.  En  quelques 
jours,  elle  avait  vite  perdu  le  bénéfice  de  son  séjour  dans  le  Midi 

La  prostration  de  sa  femme,  aussitôt  après  les  effusions  passionnées  du 
retour,  replongea  César  dans  ses  noires  idées.  Ses  soupçons  contre  le  comle 
de  Noves  ressuscitèrent.  L'intimité  qui  régnait  entre  son  capitaine  et  lui,  la 
familiarité  même  avec  laquelle  il  lui  permettait  de  vivre  avec  Mimosa,  cela 
surtout  lui  devint  suspect.  Il  avait  remarqué  qu'Emery  lui-même  traitait 
maintenant  Mireille  comme  une  sœur,  et  il  se  demanda  tout  de  suite  si  le 
comte  ne  voilait  point  ainsi  d'autres  sentiments  que  ceux  de  l'amitié.  Ne  lui 
abandonnait-il  pas  sa  maîtresse  pour  acheter  le  droit  d'être  plus  libre  avec  la 
Petite  Arlésienne  ? 

D'autre  part,  lui  seul  semblait  garder  l'inébranlable  espérance  que  la 
petite  Laure  n'était  point  perdue  à  jamais  et  ne  cessait  de  le  répéter  à  la 
mère. 

A  la  vérité,  durant  la  dernière  semaine  du  séjour  de  Mireille  dans  le 
Midi,  Hubert  était  revenu  à  l'idée  que  c'était  Lucien  l'auteur  du  viol  ou  de  la 
séduction.  Toutefois,  sous  l'impression  encore  des  observations  à  lui  faites 
par  Mimosa  sur  l'affreux  scandale  que  provoquerait  un  éclat,  le  déshonneur 
qui  en  résulterait,  il  avait  fermement  résolu  de  ne  point  rechercher  l'ignoble 
personnage  et  se  félicitait  de  ne  l'avoir  jamais  retrouvé  sur  son  chemin, 
depuis  leur  rencontre  aux  ruines  du  château  de  Saint-Cloud. 

D'ailleurs,  la  lettre  signée  une  amie  d'enfance  de  la  Petite  Arlésienne, 
qu'il  avait  reçue  en  Algérie,  n'avait  pas  nommé  l'amant.  Ses  doutes  à  l'égard 
du  misérable  ne  lui  étaient  venus  qu'en  surprenant  ses  allusions  dans  son 
dialogue  cynique  avec  Théodore  Colin.  S'il  avait  pensé  alors  que  le  drôle  avait 
pu,  à  la  rigueur,  violer  Mireille,  il  était  convaincu  qu'elle  eût  été  incapable 
de  se  donner  volontairement  à  ce  lâche. 

Mais  enfin  l'enfant  du  crime  uu  de  la  séduction  avait  un  père  naturel.  Son 
nom,  c'était  un  secret  entre  sa  femme  et  lui.  Ce  secret,  elle  avait  déclaré 
franchement,  avant  leur  mariage,  sa  volonté  de  le  garder.  Il  avait  consenti 
alors  de  grand  cœur   Et  depuis,  au  jour  inoubliable  où  Mireille  avait  laissé 
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éclater  son  amour,  en  lui  offrant  de  nommer  l'infâme,  il  n'avait  point  accepto. 

Aujourd'hui,  des  circonstances  imprévues  faisaient  à  César  une  torture 
de  cet  engagement,  car  elles  liTraient  Mireille  à  tous  les  soupçons  II  avait 
beau  se  raisonner,  le  fait  inéluctable  était  là.  Dans  l'ombre,  le  père  de 
l'enfant  poursuivait  la  jeune  mère  de  sa  vengeance.  Après  avoir  plusieurs  fois 
attenté  à  la  vie  de  la  petite  Laure,  il  l'avait  enlevée.  Et,  par  elle,  il  tenait  la 
Petite  Arlésienne  en  sa  dépendance. 

Sans  doute  elle  n'aimait  pas  le  scélérat,  elle  ne  pouvait  l'aimer  ;  mais  il 
la  faisait  souffrir  cruellement.  KUe  se  débattait  dans  cette  situation  sans  issue, 
forcée  de  la  subir  en  silence  sous  peine,  en  dénonçant  linfàme  à  son  mari, 
de  déchaîner  publiquement  le  scandale,  de  jeter  le  ridicule  sur  l'homme  qui 
avait  accepté  de  1  épouser  dans  ces  conditions  et  de  briser  sa  carrière. 

Quand  la  douleur  lui  permettait  de  réfléchir,  Hubert  comprenait  tout 
cela.  La  pauvre  jeune  femme,  il  l'adorait  comme  au  premier  jour.  A  tout 
prix,  il  eût  voulu  la  délivrer.  Mais  comment  faire?  Dans  cet  engrenage  formi- 
dable qui  lui  broyait  le  cœur,  il  se  reprochait  parfois  d'être  cause  du  mal. 
Quelle  folie  il  avait  conmiise,  pensait-il,  en  rentrant  au  service  militaire!  S  il 
était  resté  près  de  Mireille,  lui,  son  protecleur  naturel,  le  persécuteur  n'eût 
osé  entreprendre  de  la  désespérer.  C'était  seulement  quand  il  avait  appris  le 
départ  du  mari  pour  l'Algérie  qu'il  avait  commencé  cette  auivre  infernale 
dont  la  mort  de  misé  Bourrides  avait  été  le  premier  acte  et  le  rapt  de  l'enfant 
le  second.  Kvidemment,  son  but  linal  c'était  la  possession  de  .Mireille,  déjà  si 
abominablement  outragée  par  lui. 

Un  malin,  .M.  Giraud  vint  trouver  César  dans  sa  chambre. 

—  Mon  ami,  lui  dit-il  sans  préambule,  si  cela  ne  vous  conlrariail  pas 
trop,  je  vous  conseillerais  d'envoyer  votre  femme  a  la  campagne  pendant 
cette  saison  des  chaleurs. 

—  Mireille  le  désire  .' 

—  Elle  ne  désire  rien,  la  pauvre  enfant.  C'est  moi,  conmie  médecin,  qui 
voudrais  l'arracher  de  nouveau  pour  quelque  temps,  à  ce  l'aris  où  elle  a  (ant 
souffert. 

-  Vous  lui  en  avez  parlé,  cher  docteur? 
■ —  Pas  encore.  Si  je  l'avais  fait  le  premier,  elle  aurait  refusé. 

—  Pourquoi  cela?  s'enquit  Hubert,  pensant  immédiatement  au  comte 
de  Xoves. 

—  Parce  qu'elle  redoute  de  vous  quitter  en  vous  voyant  si  triste. 

1!  y  eut  un  silence.  Hubert  réfléchit  que  la  Petite  Arlésif^nne,  éloignée 
de  Paris,  ne  serait  plus  en  contact  avec  le  comte  de  Noves.  Uien  que  son 
absence  dût  lui  être  pénible,  il  préférait  cela  encore  au  supplice  qu  il 
éprouvait  par  moments  de  son  intimité  avec  le  capitaine. 
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—  Reste  à  savoir,  reprit-il,  si  elle  ne  me  résistera  pas  comme  elle 
ferait  à  vous-mùme. 

—  A  un  signe  de  vous,  mon  cher  enfant,  dit  M.  Giraud  en  souriant, 
vous  savez  bien  qu'elle  ne  songera  pas  même  à  formuler  une  objection.  Bien 
entendu,  je  raccompagnerai.  D'ailleurs,  nous  n'irons  pas  loin.  Vous  avez  le 
château  de  voire  oncle  à  Toury,  dans  le  Loiret.  Deux  heures  de  chemin  de 
fer,  pas  plus.  Le  dimanche  et  dans  la  semaine,  à  la  sortie  de  votre  bureau, 
vous  pourrez  venir  coucher  et  repartir  le  lendemain  par  le  train  du 
matin. 

—  Alors,  c'est  entendu,  cher  docteur. 

—  Et  puis,  ajouta  le  bon  vieillard,  Mireille  aura  souvent  la  visite  de 
son  amie  Mimosa,  et  de  temps  à  autre,  certainement,  le  comte  de  Noves 
accompagnera  sa  liancée. 

Ces. dernières  paroles  troublèrent  César  qui  dissimula  l'impression 
fâcheuse  qu'elles  lui  causaient,  et  il  dit  avec  un  sourire  forcé  : 

—  Ah  ça!  est-ce  que  le  capitaine  ne  songe  plus  à  se  marier? 

—  Je  crois  bien  qu'il  y  songe  plus  que  jamais.  Il  sera  heureux  seule- 
ment, il  me  le  déclarait  hier  encore,  quand  il  aura  fait  de  sa  belle  Mimosa, 
une  comtesse  de  Noves. 

■ —  Qu'est-ce  qui  l'oblige  à  tant  ajourner?... 

Le  docteur  ne  se  doutait  pas  du  soupçon  qu'Emery  inspirait  au  mari  de 
Mireille. 

—  Vous  oubliez,  mon  ami,  répliqua-t-il  avec  bonhomie,  que  Jlimosa,  . 
dans  son  admirable  générosité,  refuse  cette  brillante  situation  tant  que  notre 
petite  Laure  ne  sera  pas  rendue  à  sa  mère.  Et  le  comte  de  ^^oves  n'est  pas 
homme  à  se  plaindre  d'une  résolution  qui  est  à  ses  yeux  le  plus  beau  titre 
de  noblesse  de  sa  liancée  parce  qu'elle  ne  le  devra  qu'à  elle-même,  à  l'ado- 
rable bonté  de  sou  cœur. 

César  se  tut.  C'était  le  langage  que  son  oncle  lui  avait  tenu,  quelques 
semaines  avant  sa  mort.  Tous  deux,  le  vieux  médecin  elle  colonel,  avaient  la 
môme  opinion  des  sentiments  élevés  de  Mimosa  et  d'Emery.  Cela  le  calma 
pour  un  moment. 

Deux  jours  plus  tard,  Hubert  conduisit  sa  femme  et  U.  Giraud  au 
château  de  Toury.  Sigoulette  suivit  sa  maîtresse. 

Après  la  mort  de  son  oncle,  César  avait  chargé  Joseph  Rostand  et  Denise 
de  gouverner  le  domaine  et  ils  s'étaient  installés  dans  la  propriété  qui  était 
charmante.  Le  tout  comprenait,  outre  l'habitation,  un  grand  parc,  fort  bien 
entretenu  et  plusieurs  fermes. 

l'ar  sa  bienfaisance,  le  colonel  s'était  rendu  très  populaire  dans  le 
pays. 
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...  Il  Ircsiîaillil  en  vujant  tout  à  coni.  le  comte  se  pencher  vers  Mireille  affaissée  dans 
une  attitude  douloureuse...  (P.  U5I.) 

Aussi,  à  farrivée  des  nouveaux  propriétaires,  les  fermiers  et  quelques 
notables  de  !  endroit  sollicitèrent  l'honneur  d'clre  reçus  par  eux.  Admis 
immédiatement  ils  furent  accueillis  par  César  avec  une  bienveillance  pleine 
de  rondeur,  avec  l'assurance  qu'en  mémoire  de  son  oncle  regretté,  il 
s'efforcerait  de  continuer  les  traditions  du  colonel. 

—   Du   re.ste,   ajouta-l-il,   M°"  de  Circcy,  pendant  son  séjour  ici,  saura 
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VOUS  prouver,  mes  amis,  que  je  tiendrai  la  promesse  que  je  vous  fais  en  son 
nem  et  au  mien. 

Mireille,  à  son  tour,  dit  quelques  mots.  Sa  grâce  exquise,  sa  noble 
simplicité  lui  avaient  déjà  gagné  les  cœurs  de  tous  ces  braves  gens.  A  son 
langage  affectueux,  ils  sentirent  qu'ils  auraient  en  elle  une  amie. 

Les  quelques  mois  que  la  pauvre  jeune  femme  passa  à  Toury,  elle  y 
jouit  d'un  calme  relatif  qu'elle  n'avait  pas  goûté  à  Menton  au  munie  degré. 
Ses  courses  champêtres,  tantôt  avec  le  docteur,  tantôt  avec  Denise  et  Sigou- 
lelte,  ses  visites  aux  maladjes  et  aux  malheureux,  tout  cela,  sans  lui  faire 
oublier  ses  cruelles  épreuves,  versait  un  apaisement  dans  son  âme. 

Et  puis,  son  mari  venait  régulièrement  chaque  dimanche  et  quelquefois 
en  semaine.  Bientôt,  dans  le  pays,  César  fut  aussi  populaire  que  son  oncle. 
Mais  ce  qui  le  ravissait  surtout,  c'est  qu'on  y  adorait  Mireille. 

Pourtant  une  ombre  chaque  jour  épaissie  obscurcissait  son  esprit. 

Les  fréquentes  visites  de  Mimosa  à  son  amie  ne  l'offusquaient  pas,  sans 
doute.  -Mais,  quand  elle  venait,  elle  parlai!  longuement  des  recherches  que  le 
comte  de  Noves  poursuivait  infatigablemenl,  comme  nous  l'avons  dit  précé- 
demment, et  il  semblait  parfois  à  Hubert  que  la  Petite  Arlésienne  l'écoutait 
avec  trop  de  complaisance. 

Déjà  le  capitaine  avait  fouillé  l'arrondissement  de  Dieppe.  Ensuite  il 
s'était  rendu  en  Angleterre,  où  il  s'était  concerté  avec  un  habile  détective  de 
la  pohce  britannique  pour  retrouver  la  trace  de  la  mégère,  au  cas  où  celle-ci 
se  serait  réfugiée  outre  Manche. 

Depuis  il  avait  entrepris  d'explorer  à  fond  les  autres  arrondissements  de 
la  Seine-Inférieure  les  plus  éloignés  de  Paris,  tels  que  Neufchàtel,  Yvetot, 
le  Havre,  réservant  celui  de  Rouen  pour  le  dernier.  Emery  restait  à  peu 
près  convaincu  que  si  la  mère  Lourcine  n'avait  pas  emporté  l'enfant  en 
Angleterre,  elle  avait  dû  se  cacher  avec  la  petite  Laure  dans  quelque  coin  de 
ce  département. 

Souvent  le  comte  écrivait  à  Mimosa.  De  temps  à  autre,  il  faisait  une 
rapide  excursion  à  Toury,  s'arrêtant  à  peine  à  Paris.  Plusieurs  fois  il  s'était 
rencontré  au  château  avec  Hubert,  mais  n'était  resté  qu'une  heure,  le  temps 
seulement  de  donner  de  vive  voix  à  .Mireille  et  au  docteur  quelques  rensei- 
gnements sur  sa  laborieuse  enquête. 

Une  après-midi  d'août,  Emery  arriva  pour  le  déjeuner.  Il  achevait  en 
ce  moment  ses  recherches  dans  l'arrondissement  du  Havre.  H  ne  lui  reste- 
rait plus  qu'à  fouiller  celui  de  Rouen  et  enlin  la  ville  elle-même  et  ses 
environs. 

Le  capitaine  déclara  qu'il  espérait  beaucoup,  s'obstinaut  à  cette  idée 
que  la  mère  Lourcine,   dont  le  détective    de   Londres  n'avait  saisi  jusqu'à 
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présent   aucune   trace  en  Angleterre,  n'avait  pas    dû  quitter  la  France   et 
n'avait  pu  se  terrer  que  dans  la  Seine-Infcrieure. 

Grâce  au  concours  de  quelques  agents  fournis  par  Léon  Castel,  le  comto 
se  croyait  sur  que  la  mégère  n'était  pas  dans  les  arrondissements  actucUenienl 
explorés.  lit  il  avait  la  conviction  qu'il  la  dénicherait  quelque  part  dans  les 
environs  de  Rouen.  11  comptait  se  mettre  à  l'a-uvre  en  cette  région  dès  les 
premiers  jours  de  septemljre. 

Le  docteur  n'était  pas  loin  de  partager  la  foi  du  comte,  relativement  à 
cette  dernière  opération.  Du  moins  il  s'efforçait  d'inspirer  à  la  Petite  Arté- 
sienne confiance  au  succès.  Vers  le  soir,  l'entretien  reprit  au  parc,  dans  un 
frais  bosquet  sur  l'allée  menant  au  large  perron  du  château. 

Malheureusement,  Mireille  avait  subi  tant  de  déceptions  qu'elle  osait  à 
peine  espérer  encore.  En  outre,  ce  jour-là,  elle  était  dans  un  accès  de  noire 
mélancolie,  ayant  eu  la  nuit  précédente,  un  rêve  afTreux,  dans  lequel  la  jeune 
mère  avait  cru  voir  sa  petite  Laure  agonisante. 

Elle  garda  le  silence,  l'âme  pleine  d'idées  sinistres. 

Vainement  M.  Giraud  et  le  capitaine  tentèrent  à  l'envi  de  la  distraire. 
Le  soleil  déclinait.  Emery  devait  prendre  le  train  de  sept  heures  pour 
rentrer  à  Paris. 

Le  docteur,  averti  par  Sigoulette  qu'un  malade  du  pays  demandait  avec 
insistance  à  le  consulter,  laissa  la  jeune  femme  et  le  capitaine  dans  le  parc 
et  se  rendit  à  son  cabinet  par  la  grande  allée. 

Désolé  de  létat  où  il  voyait  .M°"  de  Circey,  le  comte,  qui  était  debout 
s'assit  près  d'elle  sur  le  banc  que  venait  de  quitter  le  vieux  médecin,  faisant 
face  a  l'avenue  sablée  par  où  M.  Giraud  s'était  éloigné. 

Derrière  ce  bosquet  formant  une  «spèce  de  cabinet  de  verdure  à  l'épais 
feuillage,  courait  un  sentier  herbu  qui  conduisait  à  une  pièce  d'eau.  Au 
souftlo  de  la  brise,  la  chevelure  jaunissante  des  grands  arbres  rendait  un 
bruissement  mélancolique.  Mireille,  muette,  semblait  prêter  l'oreille  à  ce 
bruit  mvstérieux.  Emery  la  contempla  un  instant,  cherchant  les  paroles  qui 
'a  réconforteraient. 

Avant  que  l'un  ou  l'autre  n'eût  ouvert  la  bouclie.  César,  arrivé  a 
l'improviste  de  Paris,  entrait  dans  le  parc.  Sans  doute,  il  n'avait  pas  rencoatré 
le  docteur. 

Après  une  minute  d'hésitation,  il  s'engagea  dans  le  sentier  et  le  suivit, 
I>cnsif,  jusqu'au  cabinet  de  verdure.  Là  il  s'arrêta  sans  que  ses  pas,  amortis 
par  le  tapis  de  gazon,  eussent  éveillé  l'attenlinn  du  couple  silenrieux.  II 
avait  pris  cette  direction  machinalement,  sans  dessein  suspect,  sous  l'innuence 
irraisonnée  des  pensées  pénibles  qui  l'oliséilnient.  Machinalement  encore  le 
regard  d'Hubert  liltra  à  trayers  le  feuillage,  et  il  tressaillit  en  voyant  tout 
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à  coup  le  comte  se  pencher  vers  Mireille  affaissée  dans  une  allitiide 
douloureuse  et  lui  prendre  la  main. 

La  jeune  femme  la  lui  avait  abandonnée. 

Alors  le  capitaine  lui  dit  avec  l'amicale  et  respectueuse  familiarité  dont 
il  usait  à   son    égard,    comme    faisait    maintenant    César    envers  Mimosa  : 

■ —  Pourquoi,  ma  chère  amie,  refuser  d'accueillir  les  espérances  très 
sérieuses  que  j'apporte? 

La  Petite  Arlésienne  murmura  d'un  accent  désespéré,  la  voix  étouffée  : 

—  Parce  que  je  ne  peux  plus  me  nourrir  d'illusions...  Non,  c'est  bien 
fini  :  jamais  je  ne  reverrai  ma  pauvre  mignonne...  Cette  nuit,  dans  un  horrible 
cauchemar,  elle  m'est  apparue  mourante  ou  morte,  je  ne  sais  plus. 

Et  elle  éclata  en  sanaiols 

—  Allons,  mon  amie,  du  courage!  reprit  Emery  avec  émotion.  Il  le  faut, 
je  le  veux!...  Est-ce  que  j'ai  l'habitude  de  parler  à  la  légère?  Quand  j'affirme 
que  je  crois  toucher  au  but,  c'est  que  je  suis  profondément  conyaincu.  Donc 
de  la  confiance,  une  confiance  absolue,  pleine  et  entière,  le  bonheur  est  à  ce 
prix. 

—  Jlais  mon  rêve,  mon  rêve?.  . 

—  Un  mensonge,  ce  rêve,  une  hallucination,  un  accès  de  fièvre  a  dit 
le  docteur,  qui  s'y  connaît.  Une  femme  élevée  par  lui  n'a  pas  le  droit  d'avoir 
ces  défaillances,  elle  doit  être  résolue  toujours,  se  fier  à  ceux  qui  lui  sont 
dévoués. 

Ce  ferme  et  rude  langage,  dans  lequel  transpirait  l'affection  sincère, 
impressionna  Mireille.  Elle  se  leva. 

—  J'ai  à  m'excuser  d'avoir  refusé  de  croire,  balbutia-t-elle.  Mais  j'ai 
tant  souffert!...  Retournons  à  la  maison  :  je  me  sens  mal. 

Le  capitaine  lui  offrit  le  bras  et  ils  remontèrent  lentement  vers  le 
château. 

Ce  dialogue  étrange  avait  bouleversé,  affolé  Hubert.  Dans  l'état  d'esprit 
où  il  était,  le  malheureux  ne  pouvait  deviner  qu'en  brusquant  ainsi  la  jeune 
femme,  le  comte  n'avait  d'autre  but  que  de  combattre  par  cette  diversion 
l'influence  du  terrible  rêve  qui  avait  désespéré  la  Petite  Arlésienne.  Il  ne  se 
doutait  pas  que  son  ancien  capitaine,  plus  expérimenté  que  lui,  tremblait  que 
la  folie,  à  la  fin,  ne  s'allumât  dans  le  cerveau  de  Mireille  et  dans  le  sien  sous 
le  coup  de  tant  d'épreuves.  De  là  l'idée  d'employer  ce  réactif  un  peu  violent. 
Le  vieux  docteur,  avait  pensé  Emery,  ferait  le  reste  et  lui  saurait  gré  de  lui 
épargner  le  recours  à  cette  médication  morale  qui  eût  coûté  à  sa  tendresse. 

Mais  les  paroles  du  comte  de  Noves  avaient  réveillé  en  les  confirmant 
tous  les  soupçons  d'Hubert.  C'est  bien  lui,  se  disait-il,  l'amant  de  Mireille, 
lui  qui  la  tenait  par  l'enfant,  lui  l'auteur  de  tous  ses  chagrins.  Il  les  avait 
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surpris  :  la  preuve  élait  faite.  Si  une  lueur  de  raison  ne  l'avait  retenu,  il  ertt 
bondi  dans  le  bosquet  et  se  fût  rué  sur  son  prétendu  rival. 

Mais  il  réfléchit.  En  somme,  qu'avait-il  vu  et  entendu? 

Le  capitaine  était  là  seul  avec  Mireille;  il  causait  avec  elle  familièrement; 
il  lui  avait  pris  la  main,  comme  lui-même,  César,  faisait  à  Mimosa.  Son 
langage,  bien  qu'il  lui  eût  paru  étrange,  n'avait  cesse  d'être  respectueux.  Un 
instant  même  il  l'avait  presque  rudoyée  parce  qu'elle  refusait  de  croire  aux 
espérances  qu'il  s'efforçait  de  lui  donner?  Le  comte  était-il  donc  si  coupable 
de  tenter  par  tous  les  moyens  de  remonter  la  pauvre  victime?  Quelles  tortures 
n'avait-elle  pas  endurées. 

.\u  lendemain  de  la  mort  de  son  père  adoré,  un  infâme  attentat  l'avait 
rendue  mère.  Mariée  ensuite,  "épouse  et  mère  parfaite,  elle  avait  subi  en 
moins  de  deux  ans  les  plus  atroces  douleurs  ;  elle  avait  perdu  sa  mère 
nourricière,  misé  Bourrides,  on  lui  avait  enlevé  sa  fille  adorée.  A  vingt  ans, 
elle  avait  plus  souffert  que  beaucoup  d'autres  dans  une  longue  vie. 

Non,  Mireille  n'était  pas  coupable,  se  disait  César  avec  conviction  ;  il 
était  impossible  qu'elle  le  fût. 

Elle  restait  la  plus  pure,  la  plus  admirable  des  femmes.  C'étai' 
une  victime,  tombée  par  cet  enfant  sous  la  domination  dun  affreux 
scélérat. 

Si  elle  avait  gardé  inviolablement  son  secret  relativement  à  cet  homme, 
si  elle  s'abstenait  encore  de  révéler  son  nom  maudit,  c'était  uniquement 
par  amour  de  son  mari,  qui  l'aurait  tué  certainement  pour  la  délivrer  de 
ses  persécutions.  Alors,  un  scandale  atroce  eût  éclaté  qui  eut  été  le  déshon- 
neur, la  honte  ineffaçable  pour  elle,  le  ridicule  pour  lui  et  sa  carrière,  sa 
vie  brisées. 

Avec  la  merveilleuse  lucidité  de  son  esprit,  elle  avait  vu  tout  cela,  et 
dans  l'héroïsme  de  son  amour,  elle  avait  couru  le  risque  d'être  méconnue, 
soupçonnée,  méprisée  en  s'enveloppant  d'un  impénétrable  mystère.  Dans 
son  incomparable  générosité,  elle  s'était  sacrifiée,  elle  avait  accepté  la  plus 
large  part  des  douleurs  pour  sauvegarder  l'honneur,  l'avenir  de  l'homme 
qui  était  devenu  par  le  mariage  le  père  légal  de  sa  lille. 

En  ce  moment  d'accalmie,  César  se  reprochait  amèrement  ses  doutes, 
sa  conduite  envers  .Mireille,  à  son  retour  d'Algérie,  ses  fluctuations  depuis.  Il 
lavait  méconnue,  malgré  les  témoignages  du  docteur  Giraud  et  du  colonel 
de  Lihourg,  deux  vieillards  de  tant  d'expérience  et  de  clairvoyance.  Eux,  qui 
savaient  tout,  étaient  absolument  convaincus  de  l'innocence  de  la  Petite 
Arlésienne  et,  en  même  temps,  de  la  nécessité  où  elle  était  de  taire  à  son 
mari  le  nom  du  misérable  qui  la  persécutait  si  cruellement. 

César  conclut  qu'en  réalité,   malgré  l'étrange  dialogue  surpris  tout  à 
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l'heure  dans  le  bosquet,  il  n'était  pas  plus  a-vancé  qu'auparavant.  Ses  méfiances 
au  sujet  du  capitaine  de  Noves  ne  reposaient  sur  aucun  fait  positif.  Elles 
résultaient  uniquement  de  ce  roman  construit  par  lui  en  une  nuit  fiévreuse. 
La  lettre  de  Vaynie  d'enfance  de  la  Petite  Arlcsicnne  n'avait  pas  nommé 
l'amant.  Il  avait  bien  sonicé  tour  à  four  à  ce  Lucien  Siniiane  et  à  Emery  ; 
mais  le  premier,  pensait-il,  était  trop  lâche  pour  avoir  osé  un  tel  attentat  ; 
quant  au  second,  lorsqu'il  y  réfléchissait  de  sang-froid,  il  lui  paraissait 
impossiljle  que  son  ancien  chef  eût  été  capable  d'un  crime  aussi  odieux. 

Maintenant,  calmé,  Hubert  se  disposa  à  rentrer  au  château.  Bien  que  le 
hasard  seul  lui  eût  permis  d'entendre  la  conversation  du  capitaine  et  de 
Mireille  dans  le  bosquet,  il  avait  honte  d'avoir  joué  en  quelque  sorte  le  rôle 
d'espion. 

Arrivé  dans  la  cour  du  château  au  moment  où  le  docteur  montait 
le  perron  pour  donner  sa  consultation,  et  apprenant  que  sa  femme  était  au 
parc  avec  le  comte  de  Noves,  il  avait  pris  un  autre  passage,  aboutissant  au 
sentier  de  la  charmille.  De  sorte  qu'il  n'avait  pas  rencontré  le  docteur 
Giraud. 

Après  avoir  ramené  M""'  de  Circey  chez  elle,  le  comte  de  Noves,  pressé 
par  l'heure  du  train,  avait  pris  congé  rapidement.  Le  docteur,  libre  à  présent, 
le  reconduisit  presque  à  la  grille.  Là  seulement  il  sut  que  César,  venu  brus- 
quement, avait  couru  au  parc  pour  rejoindre  sa  femme.  M.  Giraud  ayant  averti 
.Mireille,  ils  allèrent  ensemble  à  sa  rencontre.  Ils  le  trouvèrent  à  rextréuiiïé 
de  la  grande  allée. 

A  la  vue  de  son  mari,  la  figure  de  la  Petite  Arlésienne  s'éclaircit. 

—  Deux  visites  en  un  jour!  s'écria-t-elle  en  se  suspendant  à 
son  cou. 

Hubert,  ému,  la  saisit  dans  ses  bras  et  la  transporta  comme  une  enfant 
jusqu'au  perron,  pendant  qu'elle  lui  racont«ait  que  le  capitaine  venait  de 
partir  à  la  hâte,  craignant  de  manquer  le  train  de  Paris. 

—  Mais,  ajouta-t-elle,  où  nous  as-tu  donc  cherchés?... 
Hubert,  dissimulant  sa  confusion,  murmura  : 

—  J'ai  pris  par  le  sentier  de  la  charmille... 

—  Et  tu  as  passé  justement  derrière  le  bosquet  où  nous  étions  assis, 
Emery  et  moi.  Tu  ne  nous  as  donc  pas  entendu  causer? 

Elle  avait  dit  cela  d  un  accent  si  pénétrant  que  Hubert  se  sentit  remué 
jusqu'au  fond  du  cœur.  Il  la  pressa  en  silence  sur  sa  poitrine  et  mit  un 
ardent  baiser  dans  les  cheveux  de  la  jeune  femme.  Elle  eut  un  sourire 
adorable,  les  yeux  mi-clos  ;  et  une  rougeur  fugitive  empourpra  ses  joues 
[làles. 

C'était  un  samedi  soir.  César  ne  devait  arriver  qu  à  onze  heures.  Mais 
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ayant  pu  quitter  son  bureau  plus  tôt  qu'il  n'espérait,  il  s'était  empressé  de 
courir  à  la  gare  d'Orléans 

La  journée  du  lendemain  fut  bonne. 

Hubert  songeait  à  peine  à  la  scène  dont  il  avait  été  témoin  la  veille,  dans 
le  bosquet  adossé  à  la  charmille  du  sentier. 

D'ailleurs,  jamais  l'âme  de  Mireille  n'avait  été  effleurée  par  l'idée  que 
son  mari  put  concevoir  l'ombre  d'un  soupçon  sur  sa  fidélité. 

Son  attitude  singulière,  lorsqu'il  était  revenu  d'Algérie,  persuadé  que 
sa  femme  l'avait  trompé  à  Marnes,  la  nuit  précédente,  avec  un  amant,  elle 
l'avait  attribuée  à  la  douleur  poignante  que  lui  causait  la  disparition  de  la 
petite  Laure.  De  là  sa  consternation,  non  seulement  parce  qu'il  voulait  sans 
doute  châtier  les  coupables,  mais  aussi  à  cause  du  chagrin  qu'il  éprouvait  du 
rapt  de  l'enfant. 

Si,  une  minute  seulemenî,  .Mireille  avait  pu  deviner  ce  qui  se  passait 
dans  l'âme  de  César,  elle  lui  aurait  tout  révélé,  sur-le-champ,  elle  aurait 
nommé  l'infâme  au  risque  des  terribles  conséquences  qu'elle  redoutait. 
Jamais  elle  ne  se  fût  résignée  à  laisser  endurer  les  tortures  de  la  jalousie  à 
l'honinie  généreux  qui  lui  avait  fait  tant  de  sacrifices  et  l'avait  aimée  s 
passionnément.  Elle-même  l'adorait  trop  pour  avoir  la  force  de  lui  infiiger 
ce  supplice. 

Sans  doute,  le  scandale,  la  honte,  le  déshonneur  pèseraient  lourdement 
sur  leur  vie,  mais  leur  amour  resterait  intact  :  il  serait  sur  de  sa  femme, 
comme  elle-même  était  sûre  de  lui.  Et  ce  bien  suprême,  nulle  fatalité  ne 
pouvait  le  leur  ravir. 

Cette  défaillance  d'Hubert  eût  été  profondément  sensible  à  la  Petite 
.\rlésienne  certainement.  Elle  s'était  donnée  à  lui  sans  réserve,  avec  une 
confiance  sans  bornes."  La  pensée  qy'il  aurait  douté  d'elle,  ne  fût-ce  (pi'une 
seconde,  l'eût  blessée  cruellement  sur  le  coup.  Mais  elle  avait  le  sens  trop 
droit  pour  ne  pas  comprendre  que  les  forces  morales  de  l'être  humain  ont 
une  limite.  En  songeant  aux  mystères  dont  la  nécessité  l'avait  contrainte  à 
envelopper  ce  loyal  soldat,  elle  eût  reconnu  bientôt  ([ue  nul  autre  n'aurait 
résisté  aussi  iongucmenl.  Dans  ime  franche  ex|)lication,  en  apprenant  les 
embûches  infernales  qu'on  lui  avait  tendues,  elle  ne  l'eût  pas  seule- 
ment excusé,  elle  aurait  été  émue  de  l'intensité  de  son  respect  et  de  son 
amonr. 

Quand  César  partit  le  lundi  malin,  il  avait  été  décide  qu'il  reviendrait  le 
lundi  suivant  pour  ramener  sa  femme  à  Paris. 

Le  docteur  ne  les  rejoindrait  que  dans  le  courant  de  l'autre  semaine,  lu 
!e  ses  vieux  amis,  établi  à  Orléans  et  alt'?iiit  d'une  fièvre  dangereuse,  l'avait 
upplié  de  lui  donner  sos   soins.   H  l'avait    vu  la  veille  au  soir.  Le  mieux 
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commençait  à  se  déclarer,  et  M.  Giraud  espérait  que  dans  une  iiuitaine  le 
malade  entrerait  en  convalescence. 

Le  retour  de  Mireille,  à  l'hôtel  de  la  rue  de  Gourcelles,  eut  lieu  comme; 
il  avait  été  convenu.  En  se  retrouvant  près  de  son  mari  et  de  Mimosa,  l'amie 
au  cœur  d'or,  elle  reprit  courage.  Maintenant,  l'espérance  renaissait  dans 
son  âme.  Elle  partageait  la  conviction  du  comte  de  Noves,  à  savoir  que 
l'exploration  de  l'arrondissement  de  Rouen  aurait  pour  résultat  la  découverte 
de  la  retraite  de  la  mère  Lourcine  et  de  l'enfant. 

Ces  conjectures  étaient  fondées.  La  mégère  n'avait  pas  quitté  la  maison 
de  santé  du  docteur  Borel.  Son  mal  empirait  de  jour  en  jour.  L'issue  fatale 
était  proche.  Sa  sœur  de  Rouen,  M°"  Brémont,  la  visitait  assez  souvent  et  lUj 
donnait  des  nouvelles  de  la  petite  Laure,  ce  qui  paraissait  intéresser 
médiocrement  la  vieille.  Se  flattant  toujours  de  guérir,  la  mère  Lourcine, 
du  reste,  ne  s'inquiétait  que  médiocrement  du  sort  de  l'enfant. 

Heureusement  la  pauvre  mignonne  était  entre  bonnes  mains.  M""  Bré- 
mont et  sa  nièce  Aurélie  raffolaient  d'elle. 

.\gée  de  vingt-deux  mois  à  présent,  elle  faisait  la  joie  de  la  maison, 
qu'elle  remplissait  du  matin  au  soir  de  ses  gentillesses  et  de  son  rire  frais. 
A  mesure  qu'elle  grandissait,  les  traits  de  sa  mère  s'accusaient  davantage. 
Si  Hubert  avait  pu  la  voir,  il  n'aurait  pas  manqué  de  répéter,  mais  cette  fois 
en  toute  vérité,  qu'il  aurait  «  deux  Mireille  à  aimer  ».  Hélas,  ces  char, 
mantes  paroles  qui  jadis  avaient  causé  tant  de  ravissement  à  sa  belle  fiancée, 
semblaient  plus  loin  que  jamais  de  se  réaliser. 

En  effet,  si  la  vie  de  la  petite  Laure  ne  courait  aucun  péril  pour  le 
moment,  celle  de  sa  mère  était  gravement  menacée.  Les  scélérats,  dont  les 
machinations  avaient  tué  la  bonne  misé  Bourrides.,.  achevaient  la  mise  en 
scène  du  drame  oii  Mireille  devait  périr  sous  les  coups  de  son  mari.  La  pièce 
avait  été  montée  par  Lançon  avec  une  astuce  tellement  diabolique  que  les 
principaux  acteurs,  sans  connaître  la  portée  de  leur  rôle,  le  joueraient  cepen- 
dant avec  une  précision  rigoureusement  définie. 

Quelqu'un  pourtant,  Cassius  Sénés,  avait  suivi  vaguement  en  ces  derniers 
mois  les  allées  et  venues  du  député  et  de  son  gendre.  .Mais  il  n'avait  plus  sa 
belle  ardeur  d'autrefois. 

Déconcerté  par  la  disparition  de  la  mère  Lourcine  et  de  la  petite 
Laure,  il  n'avait  plus  aucun  point  de  repère  ni  prise  sur  Lançon,  ni 
moyen  de  se  faire  payer  par  César  et  Mireille  des  révélations  désormais 
inutiles,  puisqu'il  ne  pouvait  indiquer  où  était  l'enfant  ;  il  regrettait 
amèrement  d'avoir  voulu  courir  deux  lièvres  à  la  fois;  le  coiffeur  se  disait 
qu'il  avait  manqué  son  coup  par  excès  de  finesse.  Ku  lieu  d'attendre  pour 
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connaître  (jiii  trendrail  U  manche,  de  Circey  ou  de  Lazare,  sou  vrai  jeu  eût 
été  d'apprendre  à  la  Pelke  Arlésienne  où  était  sa  fille.  Ce  serrice  rendu  lui 
aurait  valu  sûrement  une  bonne  récompense.  A  présent  c'était  Irop  lard. 

A  la  vérilé,  Cassius  songea  bien  à  tâter  son  beau-frère.  Il  lui  insinuerait 
qu'il  était  au  courant  de  ses  manigances.  Ça  l'effrayerait  peut-ôlre  de  penser 
que  ses  coquineries  poufaient  le  déconsidérer,  le  mettre  en  de  gros  embau  as 
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si  les  choses  venaient  à  transpirer.  Mais  le  député  était  capable  de  se  fâcher, 
de  le  menacer  de  la  correctionnelle  pour  cause  de  diffamation.  Il  avait  de 
l'influence  parmi  les  politiciens,  du  crédit  chez  de  gros  financiers,  et  il  lui 
ferait  des  misères,  car  le  personnage  avait  la  rancune  mauvaise. 

Néanmoins  Sénés  se  décida  à  lui  faire  visite.  On  causerait  et  il  verrai! 
venir  sçn  homme.  Le  coiffeur  se  présenta  plusieurs  fois  rue  Saint-Guillaume. 

Impossible  de  rencontrer  Lançon. 

Au  dire  de  la  bonne,  tantôt  il  était  absent,  tantôt  il  avait  des  rapports  de 
commission  à  rédiger. 

Enfin  Gassius  se  rebuta.  De  colère,  il  fut  sur  le  point  d'aller  dénoncer 
Lazare 'aux  Circey.  Mais  il  sentit  qu'il  y  aurait  danger  à  cette  démarche.  On 
lui  demanderait  compte  de  son  silence  prolongé;  on  l'accuserait  peut-être  de 
complicité  dans  le  crime.  D'ailleurs,  il  ne  pouvait  fournir  d'aulre  preuve 
que  son  propre  témoignage,  ce  qui  serait  insuffisant.  Et  puis  le  député  avait 
le  bras  long.  A  supposer  qu'on  tentât  de  le  poursuivre,  il  aurait  les  juges  pour 
lui.  Mieux  valait  donc  se  tenir  coi  jusqu'à  nouvel  ordre  tout  en  ouvrant  l'œil. 

Du  reste  le  coiffeur  se  souvenait  que  Lançon,  un  jour,  s'était  donné  la 
peine  de  venir  le  voir  à  son  logement,  rue  de  Lille.  Il  avait  été  mielleux, 
promettant,  quand  ses  affaires  seraient  au  point,  de  ne  pas  oublier  la  famille, 
n  fallait  donc  le  ménager. 

Sénés  résolut  de  patienter.  Il  épierait  de  nouveau.  Le  beau-frère, 
évidemment,  avait  embrouillé  ses  fils.  Mais  il  n'était  pas  homme  à  lâcher  la 
partie.  Visant  la  fortune  des  Meilhan,  il  poursuivrait  son  but,  mais  autrement. 
Il  s'agissait  de  ne  point  le  perdre  de  vue  afin  d'être  au  fait  de  ses  manœuvres, 
et  en  mesure  de  saisir  l'occasion  de  se  faufiler  adroitement  et  de  recueillir 
une  part  du  gâteau. 

En  attendant,  Gassius,  désœuvré,  pensa  à  chercher  quelque  travail  chez 
les  grands  coiffeurs  de  Paris.  Non  qu'il  se  déplût  à  flâner  par  la  ville;  il  y 
trouvait  même  beaucoup  d'agréments.  Mais  sa  femme  Blanche,  qui  menait 
si  bien  la  boutique,  là-bas,  ne  cessait  de  se  plaindre  qu'il  dépensait  sans 
rien  gagner. 

On  parlait  fort  de  la  loi  du  divorce,  dont  le  vote  était  imminent.  Et 
Blanche  lui  avait  fait  entendre  dans  une  lettre  que  s'il  ne  l'avait  épousée  que 
pour  se  faire  nourrir,  ce  n'était  pas  la  peine  de  rester  conjoints.  Ces 
reproclies  et  ces  idées  le  surprenaient.  Il  n'en  revenait  pas.  , 

Jamais  il  n'aurait  cru  que  cette  petite  femme  pouponne,  si  avenante 
aux  clients  et  qui  avait  tant  admiré  soh  génie,  finirait  par  douter  de  lui. 
Bien  plus,  elle  lui  mettait  carrément  le  marché  à  la  main. 

Outre,  d'être  ainsi  méconnu  dans  sa  maison,  Gassius  se  jura  de  faire 
repentir    Blanche    de    ses  mauvais    procédés    en    se   fai^.ant    au   plus    tôt 
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un  nom  dans  la  capitale.  Il  s'embaucha  chez  un  coiffeur  du  boulevard 
que  son  bagout  méridional  avait  séduit  en  le  divertissant,  et  qui  consentit 
même  à  faire  peindre  en  lettres  d'or  sur  sa  devanlure  :  Spécialité  pour 
Marseillais. 

Le  premier  mois,  des  curieux  ou  badauds  vinrent  se  faire  raser  et 
coiffer  par  le  nouvel  artiste.  Puis    on    le    blagua. 

Ce  fut  alors  qu'il  remarqua  les  allées  et  venues  du  député  à  Versailles, 
à  la  maison  de  la  rue  Maurepas,  Très  intrigué,  le  coiffeur  épia  aux  abords. 
Après  avoir  constaté  que  le  personnel  se  réduisait  au  concierge,  sa  femme 
Sidonie,  une  jolie  femme  de  chambre  et  quelques  domestiques  fort  discrets, 
ceux-ci,  du  reste,  entrant  et  sortant  toujours  par  une  jjorte  desservant  les 
dépendances  construites  en  retour  et  séparant  la  propriété  de  l'habitation 
voisine,  numéro  36,  Cassius  se  risqua  à  questionner  Arsène  Bédu  Un  malin, 
il  sonna. 

L'aventurier  s'avança  et,  sans  un  mot,  entrebâilla  la  porte  de  la  grille 
garnie  de  plaques  de  zinc  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  hauteur,  à  l'intention 
des  curieux.  |  * 

A  l'aspect  de  ce  portier  qui  le  regardait  en  silence,  d'im  air  farouche, 
Sénés  se  sentit  un  peu  gêné.  Pourtant  il  lui  dit  d'un  ton  assez  dégagé  : 

—  Monsieur,  un  renseignement,  s'il  vous  plaît?... 

—  Sur  quoi? 

—  M"' la  princesse  Fabriani... 

—  C'est  moi  le  locataire  de  la  maison,  déclara  Bédu. 

—  Ah!  ditle  coiffeur  étonné...  Alors  M"*  la  princesse... 

—  La  princesse  est  en  Italie...  .Mais  qui  éles-vous?  Je  ne  reçois  ici  qixe 
des  clients  de  la  banque  Dorsannc. 

—  En  ce  cas,  excusez-moi,  balbutia  Sénés. 
L'aventurier  referma  en  mâchonnant  : 

—  Un  rôdeur  que  je  recommanderai  à  la  police. 

Cassius  avait  entendu.  Il  s'éloigna  l'oreille  basse.  Néanmoins  il  se  promit 
de  liler  Lançon  quand  il  viendrait  à  Versailles;  seulement  il  reii  l)lerait  de 
précautions  pour  ne  point  s'exposer  à  être  brûlé.  Kvidemment,  pensait-il, 
cette  maison  était  une  espèce  de  succursale  de  la  banque  Dorsanne.  Des  per- 
sonnages importants  y  mijotaient  sans  doute  leurs  affaires  secrèles,  linan- 
ciëres  ou  politiques,  et  le  beau-frère  était  du  nombre.  Il  $'a<;lssail  donc  de 
mettre  en  jeu  toute  son  adresse.  Que  diable!  avec  de  la  persévérance,  il  fini- 
rail  bien  par  tomber  juste. 

Nous  avons  laissé  Geneviève  Robichon  et  sa  fille  Toinettedans  un  cabinet 
de  restaurant,  rue  d'Amsterdam. 
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C'était  un  mardi  du  coiniiienceiiient  de  septembre,  quelques  jours  après 
le  retour  de  Mireille  à  Paris.  La  veille  au  soir,  Génevon  avait  reçu  à  Vernon 
le  Pi  étendu  John  Multon,  qui  n'était  autre  que  Lucien,  et  la  mère  de  la  camé- 
riste  avait  promis  de  remplir  près  du  capitaine  de  Noves  la  mission  qu'il  lui 
avait  confiée. 

Il  était  environ  neuf  heures  du  matin. 

Toinette  avait  commandé  à  déjeuner.  Les  deux  femmes  se  mirent  à 
table  et  restèrent  seules. 

Alors  Geneviève  raconta  de  point  en  point  son  entrevue  avec  le  faux 
Anglais.  Il  avait  été  parfait  et  s'était  engagé  à  être  généreux  s'il  réussissait. 
11  avait  même  versé  cinq  louis  comme  acompte. 

—  Si  ce  M.  de  Noves,  ajouta-t-elle,  amène  à  Versailles  la  mère  de  la 
mioche,  l'affaire  est  dans  le  sac,  bien  sûr. 

—  Il  le  fera,  maman,  n'en  doute  pas,  si  tu  sais  t'y  prendre. 

—  Oh!  pour  ça,  tu  peux  être  tranquille.  J'ai  repassé  ma  leçon  une 
partie  de  la  nuit,  et  je  suis  en  état  de  la  répéter  mot  à  mot.  Tiens,  veux-tu 
juger?  ^1 

—  Voyons,  fit  Toinette.  : 

Génevon  s'empressa  de  s'exécuter.  Elle  ne  s'était  pas  vantée,  elle  avait 
tout  retenu.  Sa  fille  lui  fit  compliment  de  sa  mémoire.  Puis,  en  prévision 
des  questions  que  le  comte  pourrait  lui  adresser,  elle  lui  suggérâtes  réponses 
qu'elle  devrait  taire. 

De  même  que  sa  mère,  la  camériste  croyait  fermemeut  à  la  fable  que  le 
prétendu  John  Multon  lui  avait  débitée.  Si  elle  avait  eu  quelque  doute,  le 
récit  de  Génevon  l'eût  fait  évanouir.  Ainsi  ni  l'une  ni  l'autre  ne  soupçonnait 
l'atroce  machina'.ion  dont  elles  allaient  devenir  les  complices.  Pour  cupides 
qu'elles  fussent  toutes  deux,  il  n'est  pas  certain  qu'elles  auraient  accepté  ce 
rôle  si  le  scélérat  le  leur  avait  proposé  ouvertement. 

Toinette  sonna  le  garçon,  paya  l'addition  et  emmena  sa  mère.  Dans  la 
rue  elle  arrêta  un  coupé,  fit  monter  Génevon  et  la  suivit  après  avoir  dit  au 
cocher  : 

—  Rue  Murillo,  hôtel  du  comte  de  Noves! 
La  voiture  roula. 

Durant  le  trajet,  la  camériste  expliqua  à  Geneviève  qu'elle  l'attendrait  au 
coin  du  p;irc  Monceau,  tout  près  de  l'hôtel.  Du  reste,  elle  ferait  arrêter  le 
coupé  en  vue  de  la  maison.  Toinette  termina  par  quelques  instructions  à  sa 
mère  pour  le  cas  où  l'on  ferait  difficulté  de  l'annoncer  au  comte. 

Tout  se  passa  comme  il  avait  été  convenu.  Génevon  descendit  à  l'endroit 
indiqué,  laissant  sa  fille  dans  la  voiture. 

Bientôt  elle  sonna   La  porte  s'ouvrit  et  elle  disparut. 
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La  bonne  femme,  grisée  par  l'espoir  de  l'argent  qu'elle  comptait  gagner, 
se  présenta  avec  aplomb  et  demanda  au  larbin  qui  la  toisait,  à  voir  son 
maître  à  l'instant. 

—  Vous  direz  à  votre  monsieur,  ajouta-t-elle,  que  je  viens  exprès  de 
Vernon,  comme  il  m'a  recommandé. 

Le  valet  introduisit  Geneviève  dans  un  parloir  élégant,  au  rez-de- 
chaussée,  et  courut  prévenir  son  maître. 

En  ce  moment  Emery  était  dans  son  cabinet  de  travail  avec  sa  fiancée. 

—  Une  dame  de  Vernon  qui  désire  parler  à  M.  le  comte,  fit  le  larbin. 
Elle  attend  au  parloir. 

—  A  l'instant,  dit-il. 
Le  serviteur  se  retira. 

Mimosa,  debout  aussi  et  très  émue,  s'écria  : 

—  Des  nouvelles,  sans  doute  I  Mon  ami,  je  t'accompagne. 

La  Génevon  s'était  assise  et  s'étalait  dans  son  fauteuil  en  campagnarde 
sûre  de  son  affaire,  car,  à  son  entrée,  elle  avait  jeté  un  coup  d'œil  sur  la 
façade  de  l'iiôtel  et  elle  inventoriait  la  pièce  quand  Emery  parut  avec 
Mimosa. 

—  Madame  Génevon!...  fit  le  capitaine  en  allant  vivement  à  elle.  C'est 
bien  aimable  à  vous. 

La  visiteuse  s'était  levée. 

—  Monsieur  voit  que  je  suis  une  femme  de  parole,  dit-elle.  Chose  pro- 
mise, chose  due...  • 

Elle  s'interrompit  en  remarquant  la  présence  de  la  compagne  du  capi- 
taine qui  s'était  glissée  derrière  lui. 

D'un  geste  gracieux,  Emery  l'invita  à  se  rasseoir,  et  prit  place  près  de 
la  bonne  femme.  Mais  celle-ci  murmura  avec  embarras  en  regardant 
l'inconnue  : 

—  Je  ne  sais  si  je  dois  parler  devant  .M°"  la  comtesse. 

—  Madame  est  au  courant  de  tout,  déclara  le  capitaine  en  souriant  à 
Mimosa. 

—  Pourtant,  mon  ami,  fit  la  jeune  femme,  si  madame  préf-re?... 

—  Moi,  je  ne  préfère  rien,  madame  la  comtesse.  Seulement  mon  Anglais 
d'hier  soir  m'a  fait  un  las  de  mistouOes,  si  bien  que  j'avais  l'intention  de 
causer  seul  à  seule  avec  monsieur  votre  époux. 

—  Alors  je  vous  laisse,  fit  Mimosa  en  se  levant  à  regret,  l'allusion  faite 
à  l'Anglais  ayant  éveillé  en  elle  une  vive  espérance. 

—  .Ma  foi,  reprit  Geneviève,  il  ne  m'a  pas  défendu...  Peut-^tre  qu'il  a 
oublié.  En  ce  cas,  tant  pis  pour  lui.  Et  puisque  madame  la  comtesse  est  au 
courant  des  mic-macs.. . 
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—  Plus  au  courant  que  personne...  Elle  adorait  l'enfant,  dit  le  conile. 
La  figure  de  la  Génevon  s'épanouit. 

—  Sa  mère,  sans  doute?  fit-elle. 

—  Non,  dit  Mimosa,  mais  la  mère  est  mon  amie  la  plus  intime. 

—  Eh  bien,  mais,  voilà  de  la  chance,  s'écria  Geneviève.  La  commission 
que  j'di  à  faire  à  M.  le  comte  ne  sera  pas  longue.  Si  madame  la  comtesse 
peut  décider  la  mère  à  remplir  les  conditions,  elle  ne  tardera  pas  à  recouvrer 
Ea  petite. 

—  Ah  !  madame,  s'écria  Mimosa,  je  puis  vous  répondre,  au  nom  de  mon 
amie  et  au  mien  que  ces  conditions,  quelles  qu'elles  soient,  sont  acceptées  à 
l'avance. 

■ —  Certes  !  fit  le  capitaine...  mais  l'enfant,  où  est-elle? 

—  Monsieur  le  comte,  reprit  Génevon,  je  vais  vous  dire  ce  que  je  sais. 
Alors  elle  raconta  qu'un  Anglais,  nommé  John  Multon,  un  forain,  s'était 

présenté  la  veille  au  soir,  à  son  domicile.  Cet  homme  lui  avait  appris  que  la 
mère  Lourcine  s'était  embarquée  pour  l'Angleterre  avec  la  petite.  Mais,  son 
mal  empirant,  et  pressée  probablement  par  le  besoin  d'argent,  la  vieille 
l'avait  cédée  à  ce  nomade.  Au  bout  de  quelque  temps,  cet  homme  trouvant  la 
charge  trop  lourde,  il  s'était  enquis  près  de  la  mégère  comment  il  pourrait 
découvrir  les  parents. 

—  Pour  lors,  continua  la  Génevon,  m'ame  Lourcine  n'ayant  pu  ou 
voulu  les  lai  désigner  a  conseillé  à  ce  John  Multon  de  s'adressera  moi,  son 
ancienne  propriétaire.  Elle  avait  pensé,^araît-il,  qu'après  son  départ  furtif, 
peut-être  les  parents  seraient  venus  à  Vernon  s'informer  chez  moi.  Je  n'avais 
pas  oublié  la  visite  de  monsieur  le  comte.  Aussi  ai-je  répondu  tout  de  suite  à 
r.\ngldis  que  je  me  croyais  à  même  de  le  mettre  promplement  sur  la  piste... 

—  Il  fallait  nous  amener  cet  homme,  ma  chère  dame,  lit  Mimosa  que 
l'émotion  étouffait  à  la  pensée  de  pouvoir  rendre  à  Mireille  la  mignonne 
adorée  qui  lui  avait  été  confiée  et  qu'elle  avait  eu  le  malheur  de  laisser  voler. 

—  Je  dirai  à  madame  la  comtesse,  répliqua  Génevon,  que  la  chose  n'a 
pas  dépendu  de  moi.  Mais  l'Anglais  est  un  malin.  Et  puis  il  a  une  peur  bleue 
des  roussins. 

—  Nous  sommes  là  pour  le  protéger,  déclara  le  capitaine. 

—  Que  voulez-vous,  il  a  ses  idées,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  en  démorde, 
car  il  m'a  paru  diantrement  têtu. 

—  Eh  bien,  à  Vernon,  alors?  chez  vous,  par  exemple? 

• —  Ce  serait  avec  grand  plaisir,  je  prie  monsieur  le  comte  de  n'en  pas 
douter.  Mais  l'.Vnglais  a  choisi  un  autre  rendez-vous. 

—  Lequel  ?  demanda  Mimosa. 

—  Voici,  madame  la  comtesse.  Parait  que  la  vieille  Lourcine.  qui  était 
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ma  locataire  et  dont  je  faisais  le  ménage,  a  vanté  mon  honnêteté  à  ce  John 
Multon.  Pour  lors,  il  n"a  confiance  qu'en  moi,  ne  connaissant  en  France 
fl'autre  personne.  De  sorte  qu'il  m'a  priée  de  lui  indiquer,  pour  le  rendez- 
vous,  une  maison  très  silre,  dans  une  ville  plus  proche  de  Paris  que  Vernon 
Justement,  je  connais  à  Versailles  une  payse,  qui  est  fe|nme  de  chambre  chez 
ime  grande  dame,  une  p^in^esse,  actuellement  en  voyage.  Et,  par  une  cliance 
de  plus,  c'est 'ma  payse  ^n\  gouverne  en  l'absence  de  sa  maîtresse.  L'Anglais 
a  accepté  et  je  me  suis  -chargée  de  voir  monsieur  le  comte  à  ce  sujet. 

—  Queljbur,  ce  rendez-vous?  s'enquit  Emery. 

—  Ce  soir,  à  sept  heures,  rue  Maurepas,  numéro  38. 

—  A  sept  heures,  soit;  j'y  serai,  dit  le  comte,  en  écrivant  sur  son  carnet 
de  poche  le  nom  de  la  rue  et  le  numéro. 

—  Que  monsieur  m'excuse,  reprit  Génevon  ;  l'Anglais  tient  à  causer 
avec  la  mère  pour  lui  poser  ses  conditions.  Même  il  voulait  dahord  qu'elle 
vînt  seule  au  rendez-vous,  et  rester  tùte-à-tôte  avec  elle. 

—  Une  jeune  femme  seule,  à  celle  heure  où  il  fera  nuit?  se  récria 
Mimosa. 

—  C'est  ce  que  je  lui  ai  fait  observer.  L'Anglais  a  fini  par  comprendre 
qu'une  telle  exigence  serait  suspecte.  Pour  lors,  il  a  consenti  que  la  dame  se 
fil  accompagner  par  une  personne  dont  je  répondrais. 

A  ces  derniers  mots,  le  capitaine  et  sa  fiancée  échangèrent  un  regard 
qui  exprimait  la  défiance.  Ils  pensaient  tous  les  deux  que  ce  Multon  s'était 
joué  de  la  simplicité  de  la  Génevon.  Tout  cela  commençait  à  leur  sembler 
lo.iche. 

—  Ainsi,  lit  Mimosa  avec  inquiétude,  vous  lui  avez  indiqué  quelqu'un? 
-  Madame,  je  lui  ai  répondu  de  l'honnêteté  de  M.  le  comie  de  Noves. 

Les  traits  de  la  future  comtesse  s'éclaircirent.  .Néanmoins,  elle  reprit  : 

—  Pourtant,  si  cet  Anglais  avait  de  mauvaises  intentions? 

—  Lui?  un  gringalet?...  Ah!  bonnes  gens,  moi,  qui  ne  suis  qu'une 
femme,  je  me  chargerais  de  le  peloter... 

Voyant  un  sourire  aux  lèvres  du  capitaine,  qui  était  auprès  d'elle, 
Génevon  lui  saisit  brusquement  les  poignets  cl  ajouta  : 

—  Tenez,  mon  cher  monsieur,  je  n'aurai  qu'à  lui  faire  ça  pour  le  tenir 
en  respect.  Mais  vous,  charpenté  comme  vous  *tcs,  vous  lui  broieriez  les  os 
a  faire  jaillir  les  moelles. 

La  mère  de  Toinelte  relâcha  son  étreinte  et  le  capitaine  lui  dit  en  riant  : 

—  Vous  avez  une  rude  poigne  tout  de  même.  A  nous  deux,  nous 
tiendrions  tëlc  à  quatre  ou  cinq  drôles  de  cet  acabit. 

Et  comme  Misnosa  ne  paraissait  pas  absolument  rassurée,  il  poursuivit 
en  s'adressant  à  elle  : 
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—  D'ailleurs,  ne  suis-je  pas  un  vieux  soldat?  Tranquillise-toi  donc, 
ma  chère  amie.  Du  moment  que  j'accompagne  la  mère  de  l'enfant,  elle  n'a 
lien  à  redouter  de  cet  homme,  fût-il  armé  jusqu'aux  dents. 

—  Voilà  qui  est  parler  !  approuva  Geneviève.  Je  vois  que  ça 
marchera  comme  suif  des  roulettes  si  cette  dame  accepte  les  conditions  de 
l'Anglais. 

• —  Enlin,  quelles  seraient  ses  prélentions?  interrogea  le  comte. 

—  Dame,  je  l'ignore.  Mais  ça  ne  m'étonnerait  fjas  qu'elles  soient  salées. 
11  a  dépensé  pour  avoir  la  petite.  Sans  doute  il  n'exigera  paS  des  millions, 
quoiqu'il  sache  que  l'enfant  vaut  cher.  Cependant  l'English  m'a  laissé 
entendre  qu'il  ne  la  lâcherait  pas  à  moins  de  deux  ou  trois  centaines  de 
mille... 

'  —  Là  ne  serait  pas  la  difficulté  de  la  part  de  la  mère,  ni  de  la  nôtre 
déclara  le  capitaine.  Le  tout  est  de  savoir  comment  nous  aurons  la  certitude 
qu'il  restituera  la  mignonne. 

—  Elle  est  dans  une  localité  proche  Paris,  m'a-t-il  dit.  Sa  mère, 
a-l-il  ajouté,  pourra  l'embiasser  une  heure  après  la  conclusion  du 
marché. 

—  Comment!  il  l'aurait  amenée?...  fit  Mimosa  le  cœur  palpitant. 

—  Pas  à  Vernon,  madame  la  comtesse,  il  est  trop  roublard  pour  ça. 
11  l'a  confiée,  à  ce  qu'il  assure,  à  sa  mistress,  comme  il  baragouine.  Si  ça 
ne  se  faisait  pas,  l'Anglais  rejoindrait  tout  de  suite  son  épouse,  et  ils  fileraient 
au  galop  pour  leur  pays. 

A  cette  idée.  Mimosa  frissonna. 

—  Mon  Dieu!...  murmura-t-elle,  ma  pauvre  amie  en  mourrait  cette 
fois,  et  moi  je  ne  m'en  consolerais  jamais. 

—  En  tout  cas,  cela  ne  dépendra  pas  de  nous...  si  M"*  Génevon  a  bien 
compris  cet  Anglais. 

—  Compris  comme  je  vous  comprends,  mon  bon  monsieur...  C'est  égal, 
ça  m'a  bien  donné  du  tintoin,  cette  histoire-là.  Ah  !  pas  à  cause  du  jargon,  mais 
fallait  avertir  à  temps  ma  payse,  à  Versailles.  Comment  faire,  à  huit  heures 
du  soir?  Je  n'aurais  pu  arriver  que  vers  onze  heures  là-bas.  Heureusement, 
le  bon  Dieu  m'a  envoyé  une  idée.  Vite,  je  cours  au  bureau  du  télégraphe  et 
j'expédie  une  dépêche  à  Toinette  pour  lui  donner  rendez-vous  ce  matin,  à 
neuf  heures,  gare  Saint-Lazare.  A  mon  arrivée  de  Vernon,  ma  payse  était  là, 
JîUe  m'emmène  au  restaurant  Gayraud,  dont  le  patron  est  aussi  un  pays; 
nous  montons  dans  un  cabinet,  et,  en  déjeunant,  je  lui  conte  mon  affaire... 
Ah!  ça  n'a  pas  marché  tout  seul,  je  vous  prie  de  le  croire.  Toinette  est  la 
maîtresse,  c'est  vrai,  là-bas,  en  l'absence  de  sa  dame,  mais  elle  avait  des 
scrupules,  de  la  méfiance. 
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...  tl  regagna  la  vjilarc  oà  l'alleclait  sa  ti,;.'.    i'    ntji.j 


Ca  sérail  irompcr  sa  dame,  disait-elle,  .pie  de  recevoir  la  nu.t  des  per- 
sonnes inconnues;  elle  y  risquerait  sa  place  el  d'emporler  un  mauvais  certi- 
ficat ;  enfin  ra  pouvait  briser  sou  avenir.  J'avais  beau  lui  dire  que  la  merc 
de  la  petite  ne  la  laisserait  pas  sur  le  pavé... 

—  Non    cerlainement,  fit  .Mimosa,  ni  moi  non  pins. 

_  C'est  ce  que  je  lui  ai  dit,  madame  la  comtesse.  Mais  Toinctte  ne  so 
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décidait  toujours  pas  Elle  avait  les  larmes  aux  yeux  u  l'idée  que  sa  vieille 
maîtresse  la  chasserait  et  la  mépriserait.  Si  seulement,  disait-elle,  ça  lui 
rapportait  de  quoi  soutenir  ses  parents  qui  sont  à  sa  charge,  là-bas,  au  pays. 
PourlanI,  quand  elle  a  vu  que  ça  me  faisait  beaucoup  de  peine,  elle  a  fini 
par  céder.  La  pauvre  fille  a  même  Voulu  m'accompagner  en  voiture  jusqu'à 
la  grille  du  parc  où  elle  m'attend  pour  savoir  plus  tôt  ce  qu'il  lui  faudra  faire 
à.  Versailles,  si  le  rendez-vous  a  lieu. 

—  Oh!  certainement,  il  aura  lieu,  déclara  Mimosa.  Je  réponds  de  la 
mère;  mon  amie  ne  refusera'  pas... 

—  Et  en  son  nom,  madame  Génevon,  fit  le  capitaine  en  se  levnnt,  vous 
me  permettrez  de  vous  remettre  à  l'instant  pour  M""  Toinette  un  témoignage 
de  sa  reconnaissance. 

Emery  sortit. 

Alors  Mimosa  reprit  : 

—  Je  regrette,  ma  chère  dame,  que  vous  ne  nous  ayez  pas  amené  votre 
aimable  payse. 

—  Voyez- vous,  madame  la  comtesse,  Toinette  a  tant  de  délicatesse 
que  ça  lui  aurait  fait  honte... 

Emery  reparut. 

Et  tendant  six  billets  de  mille  à  la  Génevon  : 

—  Voilà,  dit-il,  pour  dédommager  M"°  Toinette  des  risques  qu'elle 
peut  courir. 

Puis  offrant  à  la  brave  femme  un  rouleau  d'or,  il  ajouta  : 
— ■  Voici  pour  les  peines  que  vous  avez  prises. 

—  La  mère  de  l'enfant  fera  le  reste,  déclara  Mimosa. 

Geneviève,  ravie  de  l'aubaine  et  des  espérances  ultérieures  qu'on  lui 
donnait,  se  confondit  en  remerciements.  Au  moment  où  elle  se  disposait  à 
qrendre  congé,  le  capitaine  reprit  : 

—  Devez- vous  revoir  cet  Anglais  pour  lui  annoncer  que  la  mère  et  moi, 
nous  aurons  ce  soir,  un  rendez-vous,  à  Versailles? 

—  Non,  monsieur,  je  ne  le  reverrai  pas.  Mais  ii  sera  exact,  bien  sûr, 
car  il  est  convaincu  que  la  dame  ne  peut  manquer. 

C'est  rue  Maurepas,  numéro  38,  à  sept  heures,  vous  vous  souviendrez? 

—  Parfaitement,  J'ai  noté  l'adresse. 

La  Génevon  se  dirigea  vers  la  porte.  .Mais  tout  à  coup  elle  se  retourna, 
et,  se  frappant  le  front,  elle  reprit  : 

—  S'agit  pas  de  perdre  la  boule,  diantre!  ce  John  Multonm'a  l'air  d'un 
roulilard  carabiné;  avec  ça  une  frousse  terrible  des  roussins.  S'il  lui  passait 
par  la  tète  qu'on  l'épie,  il  serait  capable  de  filer  à  tire  d'ailes  en  compagnie 
de  sa  mistress  et  de  la  petite. 
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—  Xayez  crainte,  ma  brave  dame,  répliqua  le  comte.  Nous  serons 
prudents  et  discrets.  Mais,  à  propos,  qui  nous  introduira  rue  Maurepas? 

—  C'est  juste,  j'oubliais.  Pour  lors,  dès  que  vous  aurez  sonné,  le  con- 
cierge vous  conduira  au  salon  (ju  rez-de-chaussée,  où  l'Aiifîlais  vous 
rejoindra  et  oi:i  personne  ne  vous  déran^'era,  car  ïoinette  donnera  les  ordres 
nécessaires. 

Ces  dernières  indications  données,  Geneviève  s'éloigna  et  regagna  la 
voilure  où  l'attendait  sa  fille. 

La  camériste  donna  l'ordre  au  cocher  de  retourner  à  la  j^are  Saint- 
Lazare.  Chemin  faisant,  sa  mère  lui  raconta  le  résullat  de  sa  démarche  chez 
le  comte  de  \oves.  sans  omettre  de  lui  dire  qu'elle  y  avait  rencontré  «  la 
comtesse  ».  Toinette  sourit,  saclianl  que  Mimosa  n'était  que  la  maîtresse  du 
capitaine,  mais  s'abstint  de  révéler  ce  détail  à  la  bonne  femme. 

A  la  gare,  Génevon  prit  le  train  de  midi  cinq  pour  Vernon,  Toinette  ne 
devant  repartir  à  Aersailles  qu'un  peu  plus  tard. 

A  peine  sa  mère  avait-elle  disparu  dans  la  salle  d'attente.  Toinette 
aperçut  Lançon  à  l'écart  feignant  de  lire  les  afiiches. 

elle  lui  avait  donné  rendez-vous,  saii^  doute,  car  elle  se  dirigea  négli- 
gemment de  son  côté.  Quand  elle  fut  pi' •-  de  lui,  le  député  se  retourna  à 
demi. 

—  Eh  bien?  murmura-i-il. 

—  Plein  succès.  A  sept  heures,  la  mère  et  .M.  de  Noves  seront  à 
Versailles  Ma  mère,  qui  s'embarque  en  ce  moment  pour  Vernon,  m'a  assuré 
que  l'Anglais  aussi  serait  exact  au  rendez-vous. 

Lazare  sourit.  Les  deux  femmes,  trompées  par  lui,  ne  se  doutaient 
pas  du  drame  auquel  elles  avaient  si  bien  coopéré.  Bieutùt,  ils  se  sépa- 
rèrent. La  camériste  prit  un  ticket  pour  Versailles  et  Lançon  se  hâta  de 
sortir. 

Le  scélérat  sauta  dans  un  fiacre  et  se  lit  conduire  au  Gros-Caillou. 

Là,  ayant   abandonne  sa  voiture,  il  se  rendit  au  bureau  de  poste  de  la 
rue  Sainl-Dominique.  et  se  présenta  au  guichet  des  chargements  une  lettre 
à  la  main.  Il  la  fit  enregistrer  et  timbrer  sous  le  nom  d'un  expéditeur  fantas-, 
tique.  Après  avoir  retiré  le  reçu,  le  député  redescendit  au  quai  où  il  arrùla 
une  nouvelle  voiture  pour  rentrer  chez  lui,  rue  Saint-Guillaume. 

Celte  lettre  chargée  était  celle  écrite  par  Viclorine ,  quelques  jour< 
.miaravant,  à  l'adresse  de  César,  sous  celte  signature  vague,  mais  significa- 
tive :  i'ne  amir  d'enfance  de  la  Petite  Arlpsienne.  En  l'expédiant.  Lançon 
avait  calculé  qu'elle  parviendrait  à  Hubert,  à  l'Kcole  supérieure  de  Guerre, 
vers  quatre  heures  au  plus  tard,  le  bureau  de  poste  de  la  rue  .Saint- 
Dominique  é'ani  proche  de  l'Iicole.  D'ailleurs,  il  savait  par  son  gendre  que 
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le  mari  de  Mireille,  très  occupé  durant  cette  période,  ne  serait  guèie  libre 
qu'entre  cinq  et  six  heures. 

Evidemment,  il  prendrait  le  train  à  la  gare  Montparnasse  et  arriverait 
à  Versailles  avant  sept  heures. 


CHAPITRE  LXXIX 


GUET-APENS 

Dès  que  Geneviève  Robichon  eut  disparu,  Mimosa,  l'ayonnante  de  joie, 
dit  au  capitaine. 

—  Ah!  mon  ami,  c'est  grâce  à  toi  que  je  devrai  le  bonheur  de  rendre 
à  ma  pauvre  Mireille  sa  chère  mignonne.  J'ai  tant  souffert  de  mon  impru- 
dence à  Marnes 

—  Allons,  ne  t'accuse  plus,  ma  belle  chérie.  Qui  pouvait  prévoir? 

—  Hélas  !...  Mais  es-tu  bien  sur  que  cette  femme  de  Vernon  ne  nous  a 
pas  trompés? 

—  Dans  quel  but?  Pour  nous  escroquer  quelques  billets  de  mille  francs? 
Mais  elle  est  trop  simple  pour  avoir  machiné  ça  toute  seule.  A  la  vérité, 
l'histoire  est  étrange;  mais  l'est-elle  plus  que  tous  les  incidents  dont  nous 
avons  été  témoins  depuis  près  d'une  année?  D'ailleurs,  eùt-elle  été  capable 
de  forger  tout  cela,  elle  n'aurait  osé  s'adresser  à  moî;  elle  aurait  compris 
qu'il  ne  me  serait  pas  difficile  de  la  retrouver.  Enfin,  ce  n"'est  pas  une 
pauvresse;  elle  a  quelque  bien,  et  on  la  tient  pour  honnête  dans  le  pays. 

—  Et  si  on  gavait  trompée?  reprit  Mimosa.  Si  les  ennemis  de  Mireille 
s'étaient  joués  de  sa  crédulité? 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  qu'elle  nous  a  racontés  peuvent  être 
vraisemblables.  11  est  arrivé  plus  d'une  fois  que  des  misérables  ont  trafiqué 
d'une  enfant  volée. 

—  Oui,  mon  ami.  Tu  dois  avoir  raison...  Non,  je  ne  veux  plus  douter... 
Allons  donc  déjeuner.  Je  courrai  ensuite  annoncer  la  bonne  nouvelle  à 
Mireille 

—  C'est  cela,  ma  belle  mignonne,  fit  le  comte. 

—  Mais  dis-moi,  Emery,  reprit  sa  fiancée,  est-ce  que  tu  ne  vas  pas 
prévenir  son  mari?  Il  a  tant  de  cliagrin. 

Le  capitaine  réfléchit  une  minute.  Puis  il  répondit  : 
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—  Non,  pas  un  mot.  Laissons  à  ton  amie  la  joie  de  celte  révélation.  Du 
reste,  il  voudrait,  lui  aussi,  allerà  Versailles,  et  sa  présence  pourrait  éveiller 
la  méfiance  de  cet  Anglais. 

—  En  effet,  j'oubliais  que  la  bonne  femme  nous  a  recommandé  la 
prudence. 

Il  passèrent  dans  la  salle  à  manger. 

Le  repas  fut  vite  expédié.  A  la  fin,  les  va^jucs  inquiétudes  de  Mimosa 
s'étaient  évanouies.  Elle  se  hâta  de  faire  sa  toilette,  heureuse  à  l'idée 
qu'elle  allait  jouir  des  transports  de  sa  Petite  Arlésienne,  une  sœur 
adorée... 

Mireille  était  seule  dans  son  boudoir,  rue  de  Courcelles.  Le  matin,  elle 
avait  reçu  une  lettre  du  docteur  Giraud,  q\ii  lui  annonçait  son  retour  à  Paris 
dans  la  soirée.  Déjà  elle  avait  commandé  son  coupé  pour  aller  le  c'r.ercher  à 
la  gare  d'Orléans.  Elle  eût  désiré  s'y  rendre  elle-même.  Mais  César  rentrant 
vers  six  heures  et  demie,  elle  ne  voulait  pas  qu'il  la  trouvât  absente.  Il  était 
si  triste  par  moments,  surtout  après  ces  longues  journées,  qu'en  ce  moment 
il  lui  fallait  passer  à  son  bureau. 

La  fiancée  du  comte  de  Xoves  entra  en  coup  de  vent;  chez  .Mireille, 
Mimosa  était  chez  elle,  et  réciproquement.  Sans  laisser  à  la  Petite  Arlésienne 
le  temps  de  se  reconnaître,  elle  l'enlaça  dans  ses  bras. 

—  Embrasse-moi  bien  fort,  ma  belle  mignonne,  et  fais-moi  risette. 

—  Tu  sais  quelque  chose?... 

—  Oui,  ma  chérie,  reprit  .Mimosa  en  s'asseyant  sur  le  sofa. 
Et  voyant  .M""  de  Circey  très  émue,  haletante,  elle  ajouta  : 

—  C'est  plus  qu'une  vague  espérance,  peut-être. 

.Malgré  les  réticences  voulues  de  la  fiancée  du  comte  de  Noves,  Mireille 
devint  toute  pâle,  incapable  d  articuler  une  parole. 

Les  grandes  joies  comme  les  grandes  douleurs  sont  muettes. 
Mimosa  reprit  : 

—  Calme-toi,  je  t'en  conjure.  Ce  soir  nous  saurons  mieux.  Ecoute-moi 
donc  et  tu  jugeras. 

Alors  elle  raconta  lentement,  avec  des  ménagements  inlinis,  la  visite 
de  Geneviève.  Quand  elle  eut  achevé,  Mireille  pleurait  avec  des  sanglots 
étouffés.  En  dépit  dei  cruelles  déceptions  subies,  elle  avait  foi  aux  paroles  de 
cette  campagnarde. 

—  Oui.  dit-elle,  oui,  j'irai  à  Versailles  avec  le  comte.  Ah!  quel  dévoue- 
ment il  nous  a  témoigné  !  A  lui  nous  devrons  cet  immense  bonheur  de  revoir 
notre  chère  adorée.  Pour  la  retrouver,  César  et  moi,  nous  aurions  donné 
tout  ce  que  nous  possédons,  et  de  grand  cœur.  Je  ne  marchanderai  donc  pas 
avec  cet  An^iai^  :  je  croirais  marchander  la  vie  de  ma  fille. 
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Mais,  poursuivit  la  jeune  mère,  pourquoi  mon  pauvre  Hubert  ne  nous 
accompagnerait-il  pas? 

—  Parce  que  ce  John  Multon  ne  permet  pas  que  tu  te  présentes  au 
rendez-vous  sinon  avec  quelqu'un  qui  soit  connu  de  la  bonne  femme. 

—  Au  moins  ne  puis-je  prévenir  mon  mari?  Il  serait  si  heureux? 

—  Emery  pense  qu'il  sera  bien  plus  heureux  encore  si  tu  peux  lui 
annoncer,  au  retour  de  Versailles,  qu'il  reverra  notre  chère  mignonne  dans 
quelques  heures. 

Mireille  se  résigna. 

—  Je  laisserai  donc  un  billet  pour  César  quand  il  reviendra  de  rEcole 
supérieure,  pour  qu'il  ne  soit  pas  inquiet  de  mon  absence.  Je  ferai  de  même 
pour  le  docteur,  mon  second  père,  qui  arrivera  presque  en  même  temps.  Je 
leur  dirai  simplement  qu'une  course  urgente  m'appelait  en  ville. 

—  Parfaitement. 

Les  deux  amies  causèrent  assez  longuement. 

Mimosa  revint  à  la  visite  de  la  Génevon,  rappelant  nombre  des  détails 
•  qu'elle  avait  omis  dans  son  récit  sommaire  de  tout  à  l'heure.  .Mais  en  recueil- 
lant ses  souvenirs,  diverses  réflexions  la  frappèrent  qu'elle  n'avait  point  faites 
d'abord.  Elle  se  demanda  si  ce  rendez-vous  n'offrait  point  quelque  danger 
pjur  son  amie  et  mêm-e  pour  Emery.  Naturellement,  elle  se  garda  bien  de 
communiquer  ces  idées  à  Mireille.  Cela  n'eiit  servi  qu'à  la  troubler  profon- 
dément. Quant  au  capitaine,  elle  le  connaissait  :  a,i'ant  donné  sa  parole,  il 
ne  consentirait  pas  à  la  reprendre.  Et  puis,  se  disait  encore  sa  fiancée, 
si  ces  craintes  étaient  chimériques,  elle  serait  cause  peut-être  de  la  perte 
.  définitive  de  la  petite  Laure. 

Mimosa  résolut  donc  de  laisser  aller  les  choses.  Quand  elle  se  retira,  il 
fut  convenu  que  son  amie  attendrait  le  capitaine  chez  elle  à  l'heure  fixée  pour 
le  départ  à  la  gare  Saint-Lazare. 

En  quittant  Mireille,  au  lieu  de  retourner  à  son  hôtel,  rue  Murillo,  la 
future  comtesse  de  Noves  héla  un  coupé  et  se  lit  conduire  au.  Bon  Conseil. 

Ses  rapports  avec  Léon  Gastel,  si  fréquents  aux  premiers  mois  qui 
avaient  suivi  le  rapt  de  la  petite  Laure,  avaient  diminué  sans  être  moins  con- 
fiants. Le  capitaine  appréciait   beaucoup  les  qualités  de  l'ancien  policier. 

C'était  le  successeur  des  Jobin  qui  lui  avait  procuré  les  agents  à  l'aide 
desquels  il  avait  pu  explorer  à  fond  la  plupart  des  arrondissements  de  la 
Seine-Inférieure. 

Toutefois,  bien  que  la  collaboration  personnelle  de  Léon  Castel  eût 
presque  cessé  en  apparence,  l'amie  de  .Mireille  pressentait  qu'il  poursuivait 
très  activement  dans  l'ombre  la  ruine  des  persécuteurs  acharnés  de  la  Petite 
Artésienne. 
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Aussi,  à  cette  heure  où  elle  s'alarmait  des  périls  que  pouvaient  courir 
son  amie  et  le  comte  de  Noves,  Mimosa  avait-elle  songé  tout  de  suite  au 
patron  du  Boîi  Conseil. 

Justement  Léon  Castel  était  à  son  bureau.  11  accueillit  la  jeune  femme 
avec  un  empressement  respectueux.  Sûre  de  sa  discrétion^  elle  lui  exposa 
brièvement  l'étrange  affaire  qui  l'amenait. 

L'ex-policier  avait  écoulé  en  silence.  Plusieurs  fois  il  avait  froncé  les 
sourcils.  Quand  la  belle  visiteuse  eut  terminé  en  lui  demandant  son  avis,  il 
répondit  : 

—  Madame,  celte  maison,  rue  Maurepas,  à  Versailles,  est  une  espèce  de 
succursale  de  la  banque  Dorsaniie,  sous  les  ordres  de  la  princesse  Fabriani. 
Quoique  absente,  le  personnel  qu'elle  y  a  laissé  lui  est  absolument  dévoué. 
Là,  comme  à  la  rue  d'Auniale,  à  Paris,  on  mijote  certaines  affaires  mysté- 
rieuses, mais  toujours  lucratives. 

—  Mais  croyez-vous,  cher  monsieur,  qu'on  ait  attiré  là  M""  de  Gircey  et 
M.  de  Noves  pour  négocier  la  restitution  de  la  petite  Laure  ? 

—  .Madame,  tout  est  possible,  môme  un  crime,  s'il  ne  risque  pas  de 
tomber  sous  le  coup  de  la  loi. 

Vous  m'effrayez!  fit  Mimosa  en  tressaillant. 

Je  vous  dois  la  vérité,  à  vous  et  à  .M.  le  comte 

Alors  vous  me  conseillez  d'empêcher  ce  rendez-vous  ? 

—  Je  n'oserais  le  faire,  car  il  se  peut  que  les  gens  qui  l'ont  proposé 
aient  en  vue  seulement  une  grosse  somme  d'argent  contre  la  restitution  de 
l'enfant.  .Mais  je  me  permettrai  de  vous  engagera  faire  surveiller  ce  soir  les 
abords  de  la  maison.  J'ajoute  que  je  suis  prêt  à  me  charger  de  cette  mission  ; 
grâce  à  ma  longue  expérience,  je  le  ferai  de  façon  à  ne  rien  compromettre. 

—  .\insi  vous  pensez  que  cet  Anglais  a  réellement  entre  ses  mains  la 
petite  Laure? 

—  Je  vous  avouerai,  madame,  que  j'ai  des  doutes  à  ce  sujet.  Mais  ces 
doutes  ne  suflisent  paS  pour  vous  conseiller  d'empêcher  le  rendez-vous, 
puisque  ce  serait  risquer  le  sort  de  l'enfant.  D'ailleurs,  il  est  trop  tard  main- 
tenant de  vérifier.  Le  seul  parti  à  prendre,  c'est  celui  que  je  viens  d'avoir 
l'honneur  de  vous  indiquer. 

Apres  une  pause,  Mimosa,  violemment  agitée,  reprit  : 

—  Eh  bien,  mon  cher  Castel,  je  me  lie  à  vous...  Pourtant,  je  désirerais 
vivement  une  chose  :  être  moi-même  là-bas,  sur  les  lieux,  à  l'heure  de 
l'entrevue. 

—  Dans  la  maison?... 

—  Non  pas;  mais  comme  vous,  à  portée  d'observer.  Songez  qu'il  fera 
nuit. 
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—  C'est  une  grave  responsabilité,  murmura  le  patron  du  Bon  Conseil, 
très  soucieux. 

—  Je  la  prends  sur  moi  tout  entière. 

Il  y  eut  un  nouveau  silence.  Puis  Léon  Castel,  fixant  sur  la  jeune  femme 
un  regard  résolu,  lui  dit  d'un  ton  bref  : 

—  Soit  donc,  Madame  ! 

—  Ah  !  combien  je  vous  remercie  1 . . . 

—  Mais  entendons-nous  :■  je  liens  à  régler  toutes  choses  de  manière  à 
diminuer  les  risques  dans  la  mesure  du  possible.  Je  serais  désespéré  que,  par 
notre  démarche  inopportune,  M°"  de  Circey  fût  exposée  à  ne  jamais  revoir  sa 
fille. 

—  Vous  avez  pleine  liberté.  De  ce  moment,  je  suis  à  vos  ordres,  monsieur 
Castel.  J'obéirai  aveuglément,  pourvu  que  je  sois  à  portée  de  mon  amie  et  du 
comte  de  Noves. 

Mimosa  était  émue;  mais  son  accent  était  impérieux.  Redoutant  un  piège 
pour  les  êtres  qui  lui  étaient  les  plus  chers  au  monde,  elle  voulait  sa  part  au 
danger. 

—  Alors,  madame,  voici  comment  nous  procéderons.  D'abord,  avez- 
vous  actuellement  à  votre  villa  de  Marnes  un  homme  sûr,  capable  de 
conduire? 

—  J'ai  le  commandant  Gilbert,  mon  régisseur. 

—  Le  commandant  a-t-il,  là-bas,  à  sa  disposition,  un  bon  cheval  et  une 
Toiture  pour  trois  personnes? 

—  Il  a  tout  cela...  Mais  pourquoi  trois  personnes? 

—  Parce  que  j'emmène  M.  Javet,  l'ancien  commissaire.  Son  concours  et 
ses  conseils  peuvent  m'ôtre  très  utiles  car  il  a  résidé  à  Versailles.  Je  désire 
entourer  cette  expédition  de  toutes  les  garanties. 

—  Fort  bien,  approuva  Mimosa.  Je  crois  deviner  votre  tactique. 

—  Elle  est  très  simple.  La  gare  Saint-Lazare  et  celle  de  Versailles 
peuvent  être  guettées.  Vous  allez  donc  partir  pour  Marnes  en  prenant  osten- 
siblement votre  ticket  pour  Sèvres-Ville-d'Avray.  Nous  vous  suivrons  à  une 
heure  d'intervalle,  M.  Javet  et  moi.  De  Marnes,  votre  coupé  nous  conduira  à 
Versailles.  A  sept  heures,  nous  nous  posterons  aux  abords  du  numéro  38,  rue 
Maurepas.  Maintenant,  madame,  nous  n'avons  pas  une  minute  à  perdre. 

La  fiancée  du  comte  de  Noves  se  leva  vivement. 

—  Dans  deux  heures,  promit-elle,  je  serai  à  Marnes. 

A  son  retour  rue  Murillo,  Emery  lui  apprit  que,  durant  son  absence,  il 
avait  été  au  restaurant  Gayraud,  dont  il  connaissait  le  patron.  Sans  mettre  en 
doute  la  bonne  foi  de  Génevon,  il  avait  tenu  à  vérifier  si  réellement  elle  avait 
déjeuné  dans  l'établissement  avec  sa  payse.  Ayant  constaté  qu'elle  ne  l'avait 
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pas  trompé,  le  capitaine  était  rentré  plus  confiant  que  Jamais  dans  l'exactitude 
du  récit  de  la  bonne  femme. 

Mimosa  elle-même  sentit  ses  défiances  diminuer.  Néanmoins  elle  persista 
dans  son  projet  de  se  rendre  le  soir  à  Versailles,  mais  ne  souflla  mot  à 
Kmery  Llle  se  contenta  de  lui  dire  son  intention  de  faire  une  excursion  à  sa 
villa  de  Marnes.  Klle  rentrerait  à  Paris  sur  les  huit  heures.  La  jeune  femme 
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passa  donc  dans  son  cabinet  de  toilette,  revêtit  un  costume  sombre  et  partit 
pour  la  gare  Saint- Lazare. 

Vers  quatre  heures,  César,  très  occupé  à  son  bureau,  à  l'Ecole  supérieure 
de  Guerre,  fut  interrompu  par  l'apparition  du  facteur  aux  lettres  chargées, 
qui  lui  présenta  un  pli  timbré  de  Paris.  A^sez  surpris,  il  signa  le  reçu  et 
donna  machinalement  la  gratification  habituelle  à  l'employé  qui  remercia 
respectueusement  et  disparut. 

Avant  d'ouvrir,  Hubert  jeta  un  coup  d'œil  sur  l'adresse.  C'était  bien  la 
sienne  :  Monsieur  Hubert  de  Circey,  sous-lieutenant,  secrétaire  du  général 
dXAinaury,  à  l'Ecole  supérieure  de  Guerre. 

Soudain,  le  mari  de  Mireille  tressaillit.  Il  avait  cru  reconnaître  récriture, 
celle  de  Vamie  d'enfance  de  la  Petite  Arlésienne. 

Devinant  quelque  infamie  nouvelle,  un  froid  le  saisit  au  cœur.  La 
vaillant  soldat  qui  n'avait  jamais  tremblé  sous  le  feu  ou  face  à  face  devant 
l'ennemi,  le  sabre  à  !a  main,  frissonnait  au  contact  de  la  missive 
mystérieuse. 

Enlîn  César  rompit  les  cachets  de  l'enveloppe,  marqués  simplement 
d'une  fleur  quelconque,  comme  celle  de  Médéah.  En  la  dépliant  fébrilement,  il 
observa  qu'elle  était  moins  longue  que  la  première,  car,  au  bas  de  la  seconde 
page  s'étalaient,  en  guise  de  signature,  ces  mots  de  l'autre  épilre  :  Une  amie 
d'enfance  de  la  Petite  Arlésienne. 

Hubert,  frémissant,  les  yeux  troubles,  commença  la  lectuie  de  la  lettre 
dont  voici  le  te\te  : 

«  Puisque  les  escapades  de  M°"  de  Circey  paraissent  vous  être  agréables, 
je  suis; heureuse  de  pouvoir  vous  en  signaler  une  nouvelle.  Celle-là,  j'en  suis 
sûre,  sera  d'autant  plus  de  votre  goût  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'y  assister 
et  de  jouir  «à  votre  aise  de  la  Représentation.      •      , 

«!  Mais,  au  cas  où  vous  h'auriez  t(as  encore  réussi  à  connaître  le  nom 
de  riieUreux  mortel  à  qui  votre  femme  a  voué  depuis  des  années  un  amour  si 
persévérant,  je  me  ferai  celte  fois  un  plaisir  de  vous  le  révéler. 

«  L'amant  de  .M°*  de  Circey,  c'est  votre  ancien  capitaine,  .M.  le  comte  de 
Xoves.  Né  comme  elle  dans  le  Midi,  d'origine  illustre  également,  vous 
trouvez  sans  doute  très  légitime,  qu'ayant  obtenu  les  prémices  de  la  jeune  fille, 
il  lui  garde  un  chaud  souvenir  maintenant  qu'elle  est  mariée. 

«  Il  ne  vous  reste  donc  plus,  monsieur,  qu'à  consacrer  ce  ménage  à 
trois  dont  vous  serez  évidemment  le  plus  heureux. 

«  Or,  aujourd'hui  même,  je  suis  en  mesure  de  vous  indiquer  le  moyen 
de  remplir  votre  fonction  dans  sa  plénitude,  en  vrai  genlilhoiiime. 
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«  II  vous  sufliia  pour  cela  de  tous  rendre  à  Versailles,  ce  soir,  vers 
sept  heures,  rue  Maurepas.  numéro  38.  Vous  verrez  entrer  dans  celle  maison 
M.  le  comte  de  Xoves  et  M"°'  de  Circey.  Nulle  curiosité  à  redouter  de  la  part 
du  personnel,  du  reste  peu  nombreux  et  admirablement  stylé.  En  outre,  le 
concierge  n'est  point  farouche  quand  on  lui  jette  un  beau  nom  comme  le 
vôtre,  et  il  est  habitué  à  ces  jolis  rendez-vous. 

«  Si  donc  le  cœur  vous  en  dit,  je  me  féliciterai,  monsieur,  de  vous  avoir 
donné  ces  renseignements. 

«  Agréez,  etc.  » 

Cette  lettre  infâme  foudroya  César. 

En  achevant  la  lecture,  il  eut  un  sourd  rugissement. 

Ses  yeux  hagards,  injectés  de  sang,  lançaient  des  éclairs.  Pâle  comme 
un  mort,  ses  lèvres  rétractées  sur  ses  dents  blanches,  il  demeura  un  instant 
rigide,  le  cerveau  vide,  n'ayant  plus  conscience  de  lui-même. 

Bientôt  le  malheureux  se  ressaisit.  Songeant  qu'on  pouvait  le  surprendre 
en  cet  état,  il  se  hâta  d'enfouir  la  lettre,  froissée  convulsivement,  dans  une  poche 
intérieure.  La  stupéfaction,  le  dégoût  se  mêlaient  dans  son  âme  à  l'horreur, 

.\insi,  se  disait-il,  son  roman  était  donc  vrai.  L'amant,  le  séducteur  de 
Mireille,  l'homme  qui  l'avait  violée  peut-être,  c'était  son  ancien  capitaine, 
le  comte  de  Noves!  A  qui  se  lier?  à  qui  croire  maintenant?  Tout  s'écroulait. 
Joué,  moqué  abominablement  par  ses  plus  intimes,  si  la  lettre  disait  vrai'.... 

Hubert  n'eut  pas  le  courage  de  la  relire;  mais  chaque  mot  resta  gravé 
dans  sa  mémèire.  Il  évoqua  ses  phrases  d'une  ironie  sanglante  plus  doulou- 
reuse que  la  morsure  du  fer  rouge.  I  i 

Ce  n'était  plus  le  passé  de  sa  femme  qu'on  l'invitait  à  fouiller. 

Aujourd'hui,  lui  disail-on,  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  voir  le  coupable  a 
l'œuvre,  faisant  litière  et  dérision  de  son  honneur,  de  son  nom,  et  le  traitant, 
lui  soldat,  en  personnage  de  comédie,  en  mari  imbécile. 

La  première  idée  de  César,  quand  il  eut  repris  possession  de  lui-même, 
fut  de  courir  rue  de  Courcelles,  alin  de  voir  si  .Mireille  oserait,  lui  présent, 
quitter  l'hôtel  pour  se  rendre  a  ce  rendez-vous.  .Mais  rclléchissant  qu'elle 
saurait  bien  trouver  un  prétexte  pour  sortir,  il  y  renonça.  Il  se  dit  que 
mieux  valait  surprendre  les  deux  amants  à  Versailles. 

Là,  il  n'y  aurait  plus  de  subterfuges  possibles 

Le  crime  apparaîtrait  sans  voiles. 

Plus  de  subtilités  d'amitiés  menteuses  pour  lui  dt-rober  la  vérité.  Oui, 
c'était  résolu  :  à  six  heures,  il  prendrait  le  train  a  la  gare  Montparnasse.  Il 
arriverait  à  Versailles  à  la  nuit  fermée,  une  circonstance  qui  lui  permel'raii 
d'épier  les  amants  sans  attirer  leur  attention.  Il  connaissait  les  environs  du 
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parc,  ayanl  visité  plusieurs  fois  Versailles,  avant  et  après  son  mariage.  Il  se 
souvenait  même  d'avoir  traversé  la  rue  Maurepas.  Il  lui  serait  facile  de  se 
dissimuler  dans  l'ombre,  et  de  faire  irruption,  au  bon  moment,  dans  la 
maison  maudite.  La  lettre  infernale  ne  mettait-elle  pas  les  points  sur  les  i, 
expliquant  que  le  personnel  était  peu  nombreux,  accoutumé  à  ces  rendez- 
vous  de  couples  suspects,  et  le  concierge  nullement  farouciie. 

Que  ferait  il  au  cas  où  le  crime  serait  flagrant,  où  un  semblant  même 
d'excuse  serait  impossible?...  Se  résignerait-il  encore  à  souffrir  en  silence? 

Sous  le  coup  de  l'impression  terrible  qu'il  venait  de  subir  à  la  lecture 
du  factum  abominable,  Hubert  se  dit  que  l'honneur  lui  commandait  de  faire 
justice.  Même  hypocrisie  de  la  part  des  amants,  môme  mépris  insolent  du  mari. 
Le  châtiment  devait  donc  être  pareil  et  la  loi  l'excuserait,  le  public  applaudirait. 
Le  s:andale.  si  éclatant  qu'il  fût,  n'atteindrait  que  ceux-là  qui  l'avaient 
provoqué  si  effrontément. 

Alors,  César,  pressé  d'achever  ses  travaux  du  jour,  se  mit  à  ses  écritures. 
Par  un  effort  surhumain,  il  ne  tarda  pas,  le  sang  brûlé  de  fièvre,  à  s'absorber 
dans  la  rédaction  des  pièces  qu'il  lui  fallait  remettre  au  général  d'.\maury 
avant  son  départ. 

A  cinq  heures  un  quart,  tout  était  terminé.  11  se  rendit  au  cabinet  de  son 
chef,  puis  revint  à  son  bureau. 

A  présent,  il  n'avait  plus  à  penser  qu'à  ses  affaires  particulières.  Plus 
résolu  que  jamais  à  venger  son  honneur  outragé,  son  amour  bafoué,  le  long 
supplice  enduré  depuis  près  d'une  année,  il  ouvrit  un  tiroir  où  il  avait  serré 
son  revolver  et  quelques  papiers.  Il  y  jeta  la  lettre,  afin  que  son  infamant 
secret  ne  fût  point  violé,  s'il  était  victime  de  quelque  accident, 
Puis  Hubert  saisit  le  revolver. 

Après  s'être  assuré  que  les  six  cartouches  étaient  au  complet  dans  le 
barillet,  il  le  glissa  dans  une  poche  du  pardessus  qu'il  venait  d'endosser,  se 
coiffa  d'un  chapeau  mou  au  lieu  du  haut-de-forme,  et  se  dirigea  rapidement 
vers  la  gare  Montparnasse.  Là,  César  entra  au  buffet,  le  temps  de  manger 
une  bouchée  et  d'avaler  deux  verres  de  vin.  Ensuite  il  alla  prendre  son  ticket 
pOur  Versailles  et  monta  à  la  salle  d'attente. 
Le  train  partait  à  six  heures  cinq. 
Hubert  passa  sur  le  quai  du  départ. 

Tout  à  coup,  il  se  souvint,  que  l'année  précédente,  un  dimanche,  il  était 
là  avec  Mireille,  heureux,  la  joie  au  cœur,  dans  l'ivresse  des  premières 
amours.  Ensemble,  ils  allaient  visiter  leur  mignonne  adorée,  à  Vélizy.  Pas  un 
nuage,  encore,  n'avait  oi)scurci  leur  ciel  plein  de  soleil.  De  quelles  tortures 
il  payait  ce  bonheur  éphémère!  Sa  vie  maintenant  était  à  jamais  empoisonnée. 
César  monta  en  wagon.  Durant  le  parcours,  il  songea  que  .Mireille  ne 
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derait  pas  souffrir  moins  que  lui.  Non,  elle  ne  l'avait  pas  trompé.  Lorsqu'elle 
avait  consenti  à  l'épouser,  lui,  enfant  trouvé,  sans  autre  nom  que  celui  du 
chien  qui  l'avait  gardé  à  la  porte  de  l'hôpital,  ne  lui  avait-elle  pas  déclaré 
franchement  ne  pouvoir  jamais  l'aimer  d'amour?  Et  quand  il  avait  eu  la 
bonne  fortune  de  retrouver  son  véritable  nom,  ses  litres  de  famille  avec  un 
riche  patrimoine,  n'avait-elle  pas  persisté  à  tenir  le  même  langage?  Il  avait 
tout  accepté,  et  la  femme  qui  n'entendait  donner  quo  son  amitié,  et  l'enfant 
dont  elle  était  enceinte  des  œuvres  d'un  autre. 

Et  si  plus  tard,  après  sa  délivrance,  elle  s'était  jetée  dans  ses  bras  près 
du  berceau  de  cette  enfant  qu'il  avait  faite  sienne  et  adorait;  si,  dans  cette 
ivresse  de  la  reconnaissance,  l'amour  avait  jailli,  n'avait-elle  pas  été  sincère 
en  ces  heures  inoubliables,  croyant  l'infâme  lien  à  jamais  brisé? 

Oui,  pensait  Hubert,  Mireille  était  une  victime,  et  non  la  moins  à 
plaindre. 

Violée  ou  séduite  à  l'âge  de  l'inexpérience,  elle  avait  eu  horreur  tout  de 
suite  du  crime,  dès  qu'elle  avait  pu  se  reconnaître,  horreur  du  scélérat  qui 
l'avait  violentée  Avec  une  résolution  héroïque,  elle  avait  jeté  entre  elle  et  lui 
la  barrière  du  mariage,  persuadée  que  le  lien  par  lequel  il  avait  tenté  de 
l'enchaîner  serait  irrévocablement  ^ompu.  Le  docteur  Giraud,  môme  son 
oncle,  M.  de  Libourg,  avaient  applaudi  à  cet  acte,  et  admiré  le  caractère  de 
cette  jeune  fille  à  peine  sortie  de  l'enfan^-e. 

En  réalité,  révoltée  de  l'outrage  ou  de  l'attenîat  cjui  l'avait  faite  mère 
contre  son  gré,  Mireille  n'avait  pas'  voulu  que  l'enfant  fût  exposée  à  subir 
l'influence  du  coupable. 

Abusée  dans  sa  candeur  ou  lâctiemeiit  violentée,  elle  était  trop  fière  ou 
trop  soucieuse  des  destinées  de  sa  fille  pour  la  livrer  au  contact  de  ce 
maudit. 

Mais  le  misérable  l'avait  ressaisie  précisément  par  l'enfant  née  de  son 
crime. 

Par  elle,  il  tenait  et  dominait  sa  victime. 

Profitant  du  départ  du  mari  pour  l'Algérie,  il  avait  écrit  sans  doute  de 
Londres,  où  il  avait  feint  d'avoir  une  mission.  Mireille  avait  résisté.  Alors  il 
avait  machiné  l'enlèvement  de  la  petite  Laure.  Ce  roman  que  lui,  César, 
avait  construit  en  une  nuit  de  fièvre,  le  jour  où  il  avait  surpris  le  comte  de 
Noves,  à  son  retour,  en  conversation  intime  avec  fa  Petite  Arlésienne,  ce 
roman,  c'était  bien  la  vérité. 

Itienlôt,  sous  l'influence  du  colonel  et  de  .Mimosa,  il  avait  repoussé  ces 
idées,  cependant  l'obse.ssion  lui  était  revenue  par  intervalles,  en  diverses 
circonstances.  Aujourd'hui,  après  lodieu^e  lettre,  il  ne  doutait  plus  guère  de 
la  conduite  criminelle  de  son  ancien  capitaine. 
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Toulefois,  s'il  répugnait  encore  à  croire  absolument ,  c'était  qu'il  lui 
fallait  admettre,  bon  gré,  malgré,  la  complicité  de  Mimosa  en  cette  œuvre 
infâme.  Il  se  rappelait  la  haute  estime  qu'ayaient  pour  elle  le  colonel  de 
Libourg  et  le  docteur  Giraud.  Mais  il  se  disait  que,  dominée  par  lui  comme 
Mireille,  pent-ôtre  n'avait-elle  pas  d'autre  moyen  de  faire  rendre  la  petite 
Laure  à  sa  mère  qu'en  s'associant  à  la  volonté  obstinée  du  comte,  de  créer 
entre  l'enfant  et  lui  un  lien  publiquement  avouable,  lequel  consisterait  dans 
son  prétendu  dévouement  à  la  sauver. 

Néanmoins,  Hubert  était  résolu  cette  fois  à  en  finir  avec  toutes  ces 
basses  hypocrisies  qui  torturaient  sa  femme,  il  le  sentait  bien. 

Si  elle  endurait  ce  supplice,  c'était  uniquement  à  cause  de  sa  fille  adorée. 
Il  voulait  donc  la  délivrer  pour  jamais,  autrement  ces  poignantes  angoisses 
finiraient  par  la  tuer. 

Sur  de  son  amour,  il  la  croyait  incapajjle,  malgré  tout,  de  le  trahir, 
même  pour  recouvrer  son  enfant.  Il  l'avait  compris  l'autre  jour,  à  son  étreinte 
passionnée,  quand  il  l'avait  emportée  dans  ses  bras,  à  Toury,-  du  bosquet  au 
château.  Et  depuis  son  retour,  quelles  tendresses  ne  lui  avait-elle  pas  pro- 
diguées! 

Si  la  lettre  de  l'Amie  d'en/aiic/;  i^  l'avait  pas  trompé,  et  si  Mireille 
était  au  rendez-vous,  à  Versailles,  aveic  le  comte.  César  se  proposait  de 
pénétrer  dans  la  maison.  Là,  il  abordei'ait  carrément  la  question;  il  somme- 
rait le  capitaine  de  révéler  où  il  avait  caché  la  petite  Laure.  Il  inviterait 
formellement  sa  femme  à  se  joindre  à  lili,  en  jurant,  s'il  parlait,  d'épargner 
la  vie  du  coupable.  Emery,  démasqué,  menacé,  céderait  sans  doute,  humilié 
de  sa  perfidie  découverte  et  redoutant  que  Mimosa  n'eût  honte  elle-même  de 
son  infamie. 

Ah!  pensait-il,  si  Mireille  avait  connu  l'intensité  de  son  ataour,  elle  lui 
eiit  tout  confié  depuis  longtemps ,  certaine  qu'il  ne  provoquerait  pas  le 
scandale,  non  seulement  à  cause  d'elle,  son  cher  trésor,  mais  aussi  à  cause 
de  l'enfant.  Autant  que  personne,  il  tenait  à  l'honneur  de  son  nom,  à  la 
dignité  de  sa  vie,  après  avoir  versé  le  sang  du  père,  il  aurait  eu  horreur 
d'embrasser  celle  qui  lui  devait  la  vie. 

Le  train  approchait  de  Versailles.  Mais,  au  départ  de  Montparnasse,  il 
avait  eu  quelques  instants  de  retard,  à  cause  d'un  embarras  sur  la  voie;  de 
sorte  qu'il  ne  stoppa  à  la  gare  rive  gauche  que  vers  sept  heures  moins 
cinq. 

Hubert  sauta  sur  le  quai  et  se  dirigea  presque  en  courant  vers  la 
sortie. 

Il  était  nuit,  et  le  ciel  sombre.  Mais  il  connaissait  le  chemin.  Ayant 
pris  la  rue  Thiers,  César   traversa  la  Place   d'Armes  an  pas  gymnastique, 
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gagna  la  rue  des  Réservoirs,  puis  s'engaprea  dans  la  rue  Maurepas,  où  quelques 
réverbères  jetaient  çà  et  là  des  lueurs  blafardes. 

Point  de  boutiques  ou  magasins  pour  compléter  l'éclairage  ;  la  plupart 
des  maisons  isolées,  habitées  par  des  propriétaires  et  rentiers. 

Arrivé  au  numéro  34,  oîi  commence  la  rue  Berthier  qui  (init  près  du 
chemin  de  fer  rive  droite,  Hubert  s'arrêta  brusquement  dans  l'ombre.  Un 
couple  débouchait  dans  la  rue  Maurepas  :  Un  liomme  d'allure  militaire, 
donnant  le  bras  à  une  femme  de  taille  moyenne,  enveloppée  d'un  manteau. 

Il  crut  reconnaître  le  comte  de  Noves,  donnant  le  bras  à  la  Petite 
Arlésienne. 

C'étaient  eux,  en  effet,  venus  par  la  ligne  Saint-Lazare.  Ils  se  hâtaient, 
craignant  d'être  en  relard. 

Le  capitaine  et  sa  compagne  tournaient  à  droite,  ralentissant  le  pas  poui 
reconnaître  les  numéros. 

—  36!  dit  Emery  à  demi-voix.  C'est  la  maison  suivante,  le  numéro  38, 
la  dernière  avant  la  rue  de  l'Ermitage. 

Ils  passèrent  devant  les  dépendances  qui  avaient  une  issue  particulière 
sur  la  voie  j  ublique  et  s'avancèrent  jusqu'à  la  grille. 

Avant  de  sonner,  le  comte  se  retourna  pour  jetei'  un  coup  d'œil  en 
arrière,  et  .Mireille  fit  de  même. 

Mais  César,  qui  leur  avait  emboîté  le  pas  sans  bruit,  ayant  vu  le 
mouvement,  se  colla  rapidement  dans  l'enfoncement  de  la  porte  desservant 
les  communs. 

Le  capitaine,  ne  remarquant  personne  sur  sa  trace,  lira  enfin  la  chaîne 
de  la  sonnette. 

Au  même  instant,  il  aperçut  deux  personnages  débouchant  de  l'^êtroil 
passage  qui  mettait  alors  en  communication  la  rue  Maurepas  et  celle 
de  J'Ermilage  avec  le^ boulevard  du  Roi.  Ils  traversèrent  la  chaussée 
pour  prendre  le  trottoir  opposé,  longeant  la  Pépinière  Saint-Antoine,  i 
Persuadé  queic'étaienl  simplement  des  passants,  Emery  ne  s'en  occupaipas 
davantafie. 

Arsène  Lédu  vint  ouvrir  sans  adresser  un  mot  aux  visiteurs. 

Toinelic,  croyant  toujours  à  la  fable  débitée  par  Lançon,  avait  prévenu 
le  concierge  que  trois  personnes  se  présenteraient  vers  sept  heures,  d'abord 
un  monsieur  et  une  dame,  puis  un  homme  seul.  La  cauioristc  avait  ajouté 
qu'il  devrait  s'abstenir  de  les  questionner  et  se  borner  à  les  conduire  au  giand 
salon  du  rez-de-chaussée. 

Le  capitaine  comprit  que  .Mireille  et  lui  étaient  attendus.  Néanmoins,  il 
dit,  après  avoir  franchi  le  seuil  de  la  grille. 

—  Je  suis  monsieur  de  Noves.  J'acconijagne  madame. 
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.  '■^h?r~  Venez,  fit  Bédu,  en  se  dirigeant  vers  la  maison  par  l'allée  qui  traver- 
sait le  parterre  et  aboutissait  au  perron. 

Emery  et  la  Petite  Arlésienne  le  suivirent  en  silence. 

Le  concierge  monta  les  degrés,  pénétra  dans  le  vestibule  faiblement 
éclairé,  poussa  l'un  des  battants  de  la  porte  du  salon  et  s'effaça,  en  faisant 
signe  aux  visiteurs  d'entrer. 

Le  comte  et  sa  compagne  s'avancèrent  un  peu  étonnés  de  ces  façons 
mystérieuses. 

Arsène,  toujours  muet,  descendit. 

La  pièce,  assez  richement  meublée,  avait  deux  fenêtres  sur  le  parterre, 
avec  de  lourds  rideaux  retombant  à  l'intérieur.  Deux  candélabres  brûlaient 
sur  la  cheminée,  chaque  côté  d'une  pendule  en  bronze.  A  droite,  une  porte, 
communiquant  avec  d'autres  pièces,  et  garnie  d'une  épaisse  tenture. 

Le  capitaine  ayant  inspecté  rapidement  le  salon,  avança  un  fauteuil  à 
Mireille,  à  côté  du  large  divan,  resta  debout  près  d'elle ,  et  murmura  en 
souriant  : 

—  En  vérité,  voilà  un  concierge  modèle,  un  miracle  de  discrétion. 

—  Certes!  fit  la  jeune  femme,  soucieuse,  agitée. 
Mais  cet  Anglais  ne  tardera  pas,  je  suppose!... 
Emery  regarda  au  cadran  de  la  pendule. 

—  Sept  heures  un  quart,  dit-il. 

Toute  pâle,  anxieuse,  la  Petite  Arlésienne  avait  jeté  son  manteau  sur 
le  divan.  Elle  reprit,  la  voix  émue  : 

—  S'il  allait  manquer,  pourtant?.,. 

—  Rassurez-vous,  chère  madame.  Je  suis  certain  qu'il  viendra. 
Il  y  eut  un  silence. 

Le  capitaine,  un  peu  inquiet  lui-même,  s'était  efforcé  de  dissimuler 
pour  ne  pas  alarmer  la  pauvre  mère.  Maintenant  elle  frissonnait.  Accourue 
avec  la  joyeuse  espérance  de  revoir  bientôt  sa  pauvre  petite  Laure,  elle 
tremblait  à  l'idée  d'une  déception,  quand  elle  croyait  toucher  enfin  à  l'heure 
enivrante. 

Soudain,  la  porte  du  salon  s'ouvrit.  Le  concierge  parut  une  lettre  à  la 
main. 

—  Qu'y  a-t-il?  fit  Emery,  en  s'avançant  brusquement  à  sa  rencontre. 

—  Voilà!  dit  Arsène,  en  tendant  la  missive. 

—  Qui  vous  a  remis  cela?  s'enquit  vivement  le  comte,  sans  songer  à 
regarder  l'adresse. 

—  Un  monsieur... 

—  Qui,  enfin?... 

—  Connais  pas... 


lions  la  coiirlc  liillc,  unf  proinK-rc  Imllc  lifdii,  sao'  atlrindrc  le  coinlc.  (P.  UM.) 


tiv    \Klr   —  KKXtnr.  v«i.onr».  —  la  PErim  Mii#«ir.x>rf     —  i.  iifii;ri-  it  c'".  «d.   u».  IM 


I..\    PKTITK    AliLESIE.NNE  <48| 


—  Est-il  là  encore?... 

—  Non.  Parli. 

En  même  temps,  Bédu  s'éloigna. 

.Mireille,  haletante,  incapable  de  prononcer  un  mot,  s'était  levée  et 
attendait  que  le  capitaine  ouvrît  la  lettre.  Mais  Emery,  ayant  jeté  un  coup 
d'œii  sur  la  suscriplion,  lut  à  demi-voix  : 

Milord  df  Noves,  pour  remctlrt-  à  la  dame. 

—  Pour  vous,  madame,  fit  le  comte,  étonné. 

Et  il  présenta  Tépitre  à  la  Petite  Arlésienne,  qui  déchira  vivement 
l'enveloppe.  Elle  ne  contenait  que  ces  mots  : 

«   Enfant  morte  ce  matin.   » 

«  John  .Multos.  » 

Mireille,  blême,  affolée,  chancela  en  laissant  échapper  de  ses  mains  le 
fatal  billet,  en  poussant  un  cri  déchirant. 

Le  capitaine  se  précipita,  la  recueillit  dans  ses  bras  et  la  posa  «ur  le 
divan.  Mais  la  jeune  femme  suffoquait.  Avec  des  gémissements  douloureux, 
elle  cherchait,  les  yeux  clos  et  machinalement,  à  défaire  son  corsage  de  ses 
mains  crispées. 

Le  comte  s'élança  vers  la  fenêtre  la  plus  proche  du  perron,  tira  violem- 
ment les  rideaux  et  entrebâilla  la  croisée  pour  donner  de  l'air.  Puis,  revenant 
à  M°"  de  Circey,  il  se  hâta  de  lui  dégrafer  son  corsage,  dégagea  la  gorge  et  la 
poitrine,  .\yant  aper(;u  la  funeste  lettre  tombée  sur  le  tapis,  il  la  ramassa,  lut 
l'affreuse  nouvelle,  et  glissa  le  billet  dans  sa  poche. 

Cependant  Mireille,  les  lèTres  blanches,  sans  regard  ni  connaissance, 
semblait  comme  foudroyée.  Le  comte,  effrayé,  mais  n'osant  appeler  avisa  un 
flacon  sur  la  cheminée;  il  le  prit  fiévreusement,  et,  constatant  qu'il  conte- 
nait de  l'eau  de  Cologne,  vile,  il  fit  respirer  à  l'évanouie  le  liquide  parfumé, 
mais  inutilement  :  elle  resta  inerte.  Alors,  il  lui  aspergea  le  front,  les  tempes, 
les  lèvres  et  les  mains,  en  frictionnant  doucement. 

Emery,  le  cœur  navré,  allait  appeler,  quand,  tout  à  coup,  la  fcm'lre 
enireb&illée  subit  une  violente  poussée. 

Au  bruit,  il  se  redressa  brusquement.  Un  homme  bondit  dans  le  salon, 
le  revolver  au  poing. 

Le  capitaine  reconnut  César,  les  traits  convulsés,  prêt  à  faire  feu. 

Malgré  son  immense  stupeur,  le  comte  de  Noves  eut  l'intuition  soudaine 
de  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  du  mari  de  Mireille,  resté  d  abord  immobile 
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et  comme  hypnotisé.  Néanmoins,  il  marcha  à  hii  résolument  en  disant  d'un 
accent  impérieux,  mais  attristé  : 

—  Hubert,  pas  de  folies!  assez  de  malheurs  comme  cela... 

Pendant  qu'il  parlait,  César  avait  entrevu,  dans  la  pénombre,  Mireille 
couchée  sur  le  divan,  échevelée,  la  poitrine  demi-nue,  les  vêtements  en 
désordre.  Fou  de  colère,  aveuglé,  croyant  qu'il  venait  de  consommer  le 
crime,  ignorant  le  billet  que  sa  jeune  femme  avait  reçu  tout  à  l'heure,  il  se 
figura  qu'elle  s'était  évanouie  de  peur  et  de  honte,  à  son  apparition 
inattendue. 

Alors,  braquant  son  revolver  sur  le  capitaine,  il  lui  cria  :    ' 

—  Misérable!  Je  te  tiens  donc  enfin! 

Emery  le  guettait.  Prompt  comme  l'éclair,  il  sauta  sur  lui  pour  le 
désarmer.  Dans  la  courte  lutte,  une  première  balle  siffla,  sans  atteindre  le 
comte.  Mai5  celui-ci,  gardant  son  sang-froid  et  craignant  qu'un  second  pro- 
jectile ne  frappât  par  accident  la  Petite  Arlésienne,  poussa  habilement  César 
vers  les  fenêtres.  Et  ce  dernier  ne  se  connaissant  plus,  arma  de  nouveau  son 
revolver. 

Le  capitaine  avait  vu  le  mouvement.  Sans  hésiter  une  seconde,  il  se  rua 
sur  son  ancien  soldat  et  réussit  à  lui  faire  sauter  l'arme  des  mains.  Dans  la 
secousse,  la  détente  avait  joué;  une  autre  balle  partit,  qui  brisa  la  vitre  de 
l'une  des  fenêtres. 

Hubert,  au  paroxysme  de  la  rage,  saisit  le  comte  à  la  gorge,  en  rugis- 
sant, l'écume  aux  lèvres  : 

—  Infâme!  qu'as-tu  fait  de  ma  fille?...  La  mienne,  entends-tu,  et  non 
la  tienne.  Je  veux  savoir... 

Etranglé  par  ces  mains  aux  muscles  d'acier,  Emery  râlait,  impuissant  à 
répondre,  et  se  débattant  désespérénieiU. 

—  Ah!  tu  parleras!  reprit  César,  à  demi  fou...  Tu  parleras,  je  le 
jure!... 

Emery  étouffait.  11  fit  un  suprême  effort  et  entraîna  avec  lui  sur  le 
parquet  son  agresseur  qui  ne  l'avait  pas  lâché. 

—  Mais  parle  donc,  bourreau,  ajouta  Hubert,  la  voix  sifflante,  entre- 
coupé. Qu'as-tu  fait  de  ma  fille?...  N'est-ce  point  assez"  d'avoir  torturé  la 
mère? 

Tombé  lourdement,  meurtri,  hors  d'état  d'articuler  un  son,  le  comte 
de  Noves  allait  succomber,  lorsque  la  porte  de  la  pièce  s'ouvrit  b)-uyamment, 
livrant  passage  à  trois  hommes,  accourus  aux  coups  de  feu. 

C'étaient  Arsène  Bédu,  Léon  Castel  et  Javel,  l'ancien  commissaire  de 
police. 
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iMalgré  son  âge,  l'aventurier  élait  encore  doué  d'une  force  peu  commune. 
Il  se  précipita  le  premier  sur  César  et  le  força  à  desserrer  son  étreinte. 

Le  patron  du  Bon  Conseil  et  lex-magistral  achevèrent  de  dégager  le 
capitaine. 

Il  était  temps  :  le  comte  de  Noves  était  dans  un  étal  déplorable.  Il  avait 
la  face  congestionnée,  et  respirait  péniblement.  Ses  libérateurs  le  soulevèrent 
et  le  transportèrent  dans  un  fauteuil,  près  de  la  fenêtre  ouverte. 

Arsène  s'empressa  de  passer  dans  une  pièce  voisine,  d'où  il  apporta 
presque  aussitôt,  ce  qu'il  [allait  pour  donner  au  capitaine  les  soins  liécossaires. 

César,  ahuri,  frémissant,  les  yeux  égarés,  n'avait  pas  môme  recoimu 
Léon  Castel,  (ju'il  avait  vu  cependant  plusieurs  fois.  Epuisé  lui-même  de 
cette  horrible  lutte,  il  tomba  sur  un  siège,  un  peu  à  l'écart,  dans  un  silence 
sombre  et  ell rayant. 

Tout  croulait  autour  de  lui. 

Il  se  sentait  plonger  aux  alâmes.  Ce  scandale  qu'on  lui  avait  tant 
recommandé  d'éviter,  il  éclatait  dans  les  plus  affreuses  conditions. 

C'était  la  honte,  le  déshonneur  pour  Mireille,  et  pour  lui-môme,  sa 
carrière  brisée  irrévocablement,  la  dégradation.  Sa  femme,  son  enfant 
adorées,  perdues  pour  lui  !  Et  pour  comble,  le  mystère  plus  que  jamais  obscur. 

Sans  doute,  il  avait  à  présent  la  certitude  que  la  Petite  .\rlésienne  était 
une  victime  de  la  perfidie,  delà  scélératesse  d'un  séducteur,  et  ce  séducteur, 
il  le  connaissait,  puisqu'il  venait  de  le  surprendre  en  flagrant  délit.  .Mais  com- 
ment expliquer  le  rôle  (jue  Mimosa  avait  joué  avec  lui?  .N'avait-il  pas  cru 
que  celte  dernière,  la  future  comtesse  de  .Noves,  était  une  autre  Mireille  ?... 
Le  malheureux  se  perdait  dans  cette  trame  infernale.  Ses  idées  se  heurtaient, 
dans  une  confusion  inextricable. 

Soudain,  il  se  leva  et  se  dirigea  vers  le  divan  où  la  Petite  .Xrlésienne 
était  étendue.  La  scène  précédente  s'était  passée  en  moins  de  temps  qu'il  n'en 
faut  pour  la  décrire. 

Voyant  sa  femme  toujours  évanouie,  Hubert  s  inclina  sur  elle,  prit  dans 
les  siennes  sa  main  inerte  et  froide.  Alors  il  l'appela  doucement  : 

—  .Mireille,  ma  bien-aimée,  c'est  moi.  César...  Parle-moi,  je  t'en 
conjure  !  Ah  !  je  ne  t'accuse  pas,  chtire  adorée,  mon  uiii(jue  amour...  Je  crois 
en  toi  comme  je  crois  en  Dieu. 

La  l'etite  Arlésienne  ne  donnant  aucun  signe  de  vie.  César  crut  qu'elle 
élait  morte.  Il  se  jeta  à  genoux  près  du  divan,  désespéré,  couvrant  de  baisers 
ses  mains  glacées. 

Léon  Castel  ne  l'avait  pas  perdu  de  vue.  Ignorant,  lui  aussi,  la  cause  de 
l'évanouissemenl,  il  interrogea  du  regard  le  comte  de  Noves.  Emery,  très 
souffrant,  lui  murmura  à  l'oreille  ; 
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—  Il  y  a  un  quart  d'heure,  un  billet  a  annoncé  brutalement  à  M""^  de 
Circey  la  mort  de  sa  fille. 

Le  patron  du  Don  Conseil,  sans  réclamer  d'autres  détails  et  sincère- 
ment affecté,  saisit  une  carafe  d'eau  et  un  cordial  que  Bédu  avait  déposés 
sur  un  guéridon  près  du  capitaine  et  s'approcha  vivement  de  César. 

—  Mon  lieutenant,  dit-il,  voici  qui  ranimera  madame.  Jetez-lui  à  la 
figure  quelques  gouttes  d'eau  et  tâchez  de  lui  faire  avaler  un  peu  de  ce 
breuvage. 

Hubert  remercia  et  se  hâta  de  suivre  le  conseil. 

Léon  Caste!  s'éloigna  discrètement.  Mais  au  moment  où  il  rejoignait  le 
groupe  formé  par  Javet,  Emery  et  l'aventurier,  le  commissaire  de  police  de 
la  circonscription  entra  au  salon,  accompagné  de  deux  agents. 

Javet  le  connaissait.  C'était  un  homme  d'âge  moyen  et  intelligent.  L'ex- 
magistral  prit  à  part  son  ancien  collègue,  et  lui  raconta  en  quelques  mots  ce 
qu'il  savait.  Il  lui  donna  les  noms  des  personnes  présentes  :  le  sous- 
li<>utenant  et  sa  femme,  là-bas,  évanouie.  Ensuite,  il  désigna  le  concierge  et 
le  capitaine  comte  de  Noves. 

—  Une  affaire  entre  officiers,  alors  ?  fit  le  commissaire  pensif.  En  ce 
cas,  je  dois  informer  l'autorité  mililaire.  Mais,  auparavant,  il  me  faut 
interroger... 


CHAPITRE    LXXX 


L    ARRESTATION 

Lors  de  leur  arrivée  à  la  rue  Maurepas,  César,  venant  de  la  rue  des 
Réservoirs,  avait  vu  déboucher  de  la  rue  Berlhier  la  Petite  Arlésienne  et  le 
capitaine  et  les  avait  suivis  à  quelque  distance.  Il  avait  ensuite  aperçu  deux 
personnages  débusquant  du  passage  aboutissant  près  du  numéro  38.  Ces  deux 
personnages,  qui  avaient  traversé  la  chaussée  pour  gagner  le  trottoir  opposé 
longeant  la  Pépinière,  s'étaient  arrêtés  dans  l'ombre  presque  en  face  de  la 
maison  du  rendez-vous. 

Or,  ceux  qu'Hubert  avait  pris  pour  de  simples  passants  n'étaient  antres 
que  Lançon  et  Simiane.  Inutile  d'ajouter  qu'ils  venaient  observer  comment 
réussirait  leur  machination  diabolique. 

Après  la  disparition  du  comte  de  Noves,  César  se  préparait  à  pénétrer 
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lui-même  dans  la  maison.  Nous  avons  dit  qu'il  attendait,  collé  dans  renfonce- 
ment de  la  porte  desservant  les  dépendances. 

Mais,  comme  il  allait  exécuter  son  projet,  il  vit  quelqu'un  traverser  la 
chaussée  vis-à-vis  la  grille  et  sonner. 

Ce  quelqu'un  était  Lucien  suffisamment  déguisé. 

Naturellement  Hubert  ne  bougea  pas.  De  la  place  où  il  veillait,  impossible, 
bien   entendu,    de    surprendre   l'objet  de   la   visite  du    misérable.    Etait-il  • 
convoqué,  lui  aussi,  au  rendez- vous?  voilà  ce  que  César  ne  pouvait  deviner, 
la  lettre  de  la  prétendue  amie  d'enfance  de  la  Petite  Ai-lésirnne  ne  parlant 
que  d'un  tùte-à-tèle  entre  le  capitaine  et  iMireille. 

César,  préoccupé  de  celte  circonstance,  se  résigna  à  patienter  encore. 

Toutefois  nous  sommes  à  même  d'expliquer  le  jeu  de  l'ignoble  individu. 
D'ailleurs,  sans  doute,  on  le  devine  déjà. 

Ravi  du  succès  de  son  rôle  d'Anglais,  la  veille,  chez  la  Génevon,  Simiane 
avait  eu  une  invenlion  féroce.  Dans  sa  haine  implacable,  l'idée  lui  était 
venue  d'iniliger  à  .Mireille,  avant  qu'elle  ne  périt  sous  la  balle  de  son  mari, 
l'affreux  supplice  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  fille. 

Lançon  avait  d'abord  refusé  d'ajouter  au  crime  ce  raflinemcnt  sauvage  ; 
non  qu'il  ne  goûtât  la  chose,  mais  par  crainte  que  le  concierge  ne 
s'embrouillât.  On  avait,  en  effet,  annoncé  à  Bédu  trois  personnes  :  un  couple 
amoureux,  puis  un  Anglais  à  bref  intervalle  ;  de  sorte  que,  aux  termes  de 
sa  consigne,  il  était  fort  possible  qu'il  ne  consentit  pas  à  admettre  un 
quatrième  visiteur,  qui  devait  être  Hubert  de  (iircey. 

Lucien  avait  vaincu  les  répugnances  du  beau-père  au  moyen  de  ce 
raisonnement  : 

D'abord,  n'y  avait-il  pas  à  redouter  qu'Hubert  ne  questionnât,  en 
passant,  Arsène  Bédu?  L'aventurier  n'ayant  aucune  idée  du  drame  qui  se 
préparait,  qui  pouvait  savoir  s'il  ne  ferait  pas  quelques  réponses  imprudentes 
qui  éveilleraient  les  défiances  du  mari? 

L'immonde  bellâtre  avait  ajouté  f|ue  s'il  remettait  au  concierge  une 
lettre  destinée  à  Mireille,  aussitôt  après  l'entrée  des  prétendus  amants,  le 
péril  n'existerait  plus  :  En  sortant,  il  laisserait  la  grille  enlr'ouverte.  Et  bien 
certainement  Hubert,  qui  guetterait  là,  tout  près,  se  faufilerait  pendant  que 
Bédu  irait  porter  la  missive  à  Mireille. 

Les  choses  s'étaient  passées  d'après  les  prévisions  du  misérable. 

Le  beau-père  et  le  gendre,  embusqués  au  roin  de  la  ruelle,  avaient  ru 
Tenir  successivement  le  comte  de  Novcs  avec  la  Petite  Arlésienne,  puis  César 
à  leur  suite,  lequel  s'était  dissimulé  dans  l'enfoncement  de  la  jiorte  des 
communs. 

Sitôt  le  capitaine  et  sa  compagne,  introduits,  Lucien  avait  traversé  la 
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chaussée  et  sonné  à  son  loiir.  En  franchissant  le  seuil,  il  avait  murmuré  à 
demi-voix  à  Bédu,  avec  un  léger  accent  anglais. 

—  Lettre  très  pressée  pour  M.  le  comte  de  Noves. 

L'aventurier  n'avait  jamais  vu  Lucien.  Le  jour  où  le  drôle  avait  passé 
une  si  agréable  soirée  avec  Toinette,  suivie  d'une  si  lamentable  nuit,  il  était 
'  entré  e:  sorti  par  la  porte  réservée  du  passage.  A  la  vérité,  Sidonie,  la  femme 
du  concierge,  l'avait  servi  à  table  et  lui  avait  tenu  compagnie  une  partie  de 
la  nuit.  Mais  l'ancienne  cabotine  eût  été  incapable  de  le  reconnaître  quoi- 
qu'elle se  fût  beaucoup  divertie  à  ses  dépens. 

Arsène  n'était  pas  bavard,  on  le  sait.  Mais  il  avait  là  prétention  de 
remplir  son  office  avec  une  grande  activité.  Au  fait,  il  s'empressa  de  porter, 
la  lettre  au  destinataire  et  revint  immédiatement  à  son  poste. 

Lucien  avait  rejoint  son  beau-père  qui  n'avait  pas  bougé  de  place,  en 
laissant  la  grille  entrebâillée. 

Alors  seulement  César  se  décida  à  entrer.  Voyant  la  porte  enlr'ouverte 
il  s'abstint  de  sonner  et  s'engagea  dans  l'allée  conduisant  à  l'habitation.  Il 
prêta  un  instant  l'oreille  et  ne  percevant  aucun  bruit  à  l'intérieur,  il  monta 
les  degrés  du  perron  sur  lequel  il  s'arrêta  de  nouveau,  très  ému.  Là,  remar- 
quant que  les  persiennes  du  rez-de-chaussée,  à  gauche,  étaie'nt  ouvertes, 
il  se  pencha  pour  voir  si  quelques  rayons  ne  filtraient  pas  à  travers  les  vitres. 
Un  rapide  examen  lui  apprit  que  l'intérieur  devait  être  éclairé,  mais  que 
d'épais  rideaux  interceptaient  en  partie  la  lumière. 

Là  était  le  salon,  sans  doute,  pensait-il  ;  là  Emery  et  Mireille  causaient 
tôte.  à  tète,  et  le  comte  tourmentait  sa  victime. 

Hubert  monta  sur  la  balustrade  de  pierre  dont  l'extrémité  atteignait 
presque  le  rebord  de  l'une  des  fenêtres.  ; 

Tout  à  coup,  il  entendit  le  grincement  des  rideaux  sur  la  tringle,  puis 
la  croisée  s'entrebâilla.  ,' 

Après  une  courte  pause,  César,  s'accrochant  avec  précaution  à  la 
persienne,  se  glissa  sur  la  saillie  assez  large  oii  il  s'accroupit  et  d'où  il  put 
embrasser  toute  la  pièce  d'un  coup  d'oeil.  Au  fond,  près  de  la  cheminée,  au 
dossier  d'un  fauteuil,  il  lui  sembla  reconnaître  le  manteau  de  .Mireille. 
Ensuite  son  regard  rencontra  le  divan,  placé  dans  la  pénombre.  Tout  de 
suite  il  distingua  le  capitaine  penché,  ou  plutôt  à  demi  couche  sur  le  meuble 
et  agitant  doucement  les  mains  comme  s'il  eût  caressé  une  personne  ou 
arrangé  les  coussins.  Hubert  chercha  la  Petite  Arlésienne  détns  le  salon.  Ne 
la  voyant  nulle  part,  il  examina  encore  le  divan;  et,  dans  un  mouvement  que 
lit  le  comte,  il  aperçut  enfin  le  bas  d'une  robe  ressemblant  à  celle  que  portait 
habituellement  sa  femme. 

Celte  fois,  César  tressaillit.  Mireille  était  bien  ià,  sur  ce  divan,  livrée 
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Il  s'.iiT''ta  à  >|uul<|iics  pas,  et  coiilcuipla  une  minute  le  tahli'aii  qui 
à  scj  yeux.  (P.  1193.) 


dans  ce  profond  silence,  à  la  passion  effrénée  de  l'homme  qui,  aulrefois, 
avait  abifsé  d'elle  si  odieusement.  Une  folie,  à  ce  spectacle,  s'alluma  dans  son 
cerveau.  Il  se  redressa,  tira  son  revolver,  poussa  violemment  la  croisée  et 
bondit  dans  la  pièce. 

On  connaît  le  résultat  do  sa  brusque  apparition. 

A  peine  .\rsciie  Bédu  élail-il  rentré  chez  lui,  ati  pavillon,  apro'^  avoir 
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porté  la  lettre  au  comte  de  Noyés,  i  se  souvint  de  n'avoir  pas  fermé  la  grille 
derrière  le  faux  Anglais.  Il  sortit  sur-le-champ  pour  réparer  celte  négligence. 
Mais  déjà  César  filait  dans  l'allée  menant  au  perron...  Le  concierge  vit  sa 
haute  siihoutte  et  s'apprêtait  à  courir  après  lui.  Un  léger  bruit  à  la  grille  le 
retint.  Deux  hommes  s'avançaient.  L'aventurier  leur  barra  le  passage  : 

—  Oui  étes-vous?  s"enquit-il  rudement. 

L'un  des  deux  inconnus  le  prit  de  haut.  Sans  décliner  son  nom,  il 
répliqua  : 

■ —  Et  vous-même,  que  faites- vous  ici?  Nous  savons  qu'un  rendez- vous 
suspect  a  été  donné  dans  cette  maison.  Trois  personnes  y  courent  peut-être 
de  graves  dangers.  Monsieur,  qui  m'accompagne,  est  un  ancien  magistrat, 
et  moi,  je  suis  le  patron  de  Ihôtel  du  Bon  Conseil... 

C'étaient,  en  effet,  Léon  Castel  et  Javet.  Partis  de  Marnes  avec  .Mimosa, 
dans  une  voiture  conduite  par  le  commandant  Gilbert,  ils  étaient  descendus 
au  coin  du  boulevard  de  la  Heine  et  de  l'avenue  Saint-Antoine,  tout  près  de 
la  rue  Maurepas.  Aussitôt,  laissant  la  fiancée  du  comte  de  Noves  sous  la 
garde  de  son  régisseur,  ils  s'étaient  hâtés  d'aller  prendre  position  aux  abords 
de  la  maison  du  rendez-vous.  Ils  avaient  tout  vu  :  Lançon  et  son  gendre 
d'une  part,  César  de  l'aulre,  embusqué  à  proximité  du  numéro  38.  La 
présence  d'Hubert  les  avait  particulièrement  inquiétés.  En  le  voyant  se  glisser 
par  la  grille,  ils  avaient  résolu  de  le  suivre. 

Au  moment  où  Léon  Castel  achevait  de  s'expliquer  avec  Bédu,  Sidonie, 
qui  avait  entendu  cette  espèce  d'altercation  sur  la  porte  du  pavillon, 
s'approcha  de  son  mari.  Celui-ci,  aux  oreilles  duquel  ce  mot  de  «  magistrat  », 
prononcé  par  le  patron  du  Bon  Conseil  sonnait  toujours  mal,  reprk  avec 
humeur  : 

—  Alt!  çà,  est-ce  que  vous  vous  figurez  que  notre  maison  est  un  coupe- 
gorge? 

Le  premier  coup  de  feu  tiré  par  César  ponctua  la  phrase  de  l'aven- 
turier. 

Léon  Castel  et  Javet  se  précipitèrent  vers  la  maison,  tandis  que  Bédu, 
alarmé,  disait  à  Sidonie  : 

—  Vite,  le  commissaire  de  police. 

—  Je  cours,  fit  l'ancienne  cabotine. 

L'aventurier  rejoignit  au  pied  du  perron  l'ex-magislrat  et  le  patron  du 
Bon  Conseil. 

Avant  qu'ils  n'eussent  échangé  une  parole,  un  second  coup  de  revolver 
produisit  sur  Bédu  l'effet  d'un  coup  de  fouet.   Il  escalada  les  degrés  avec 
l'agilité  d'un  jeune  homme,  en  mâchonnant  : 
—  Ah!  cà  I  on  s'égorge  donc  là-dedans? 
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Ne  sacliant  absolument  rien  des  machinalions  de  Lançon,  et  ignorant 
également  iiiiel  rôle  actif  sa  (ille  Toinetle  avait  joué  dans  la  préparation  de  ce 
rendez-vous  dont  la  jolie  camérisie  elle-même  ne  connaissait  pas  le  but 
scélérat,  l'ancien  brigand  se  demandait  ce  que  penserait  la  princesse 
Fabriani,  en  apprenant  que  la  police  avait  dil  pénétrer  dans  son  domi- 
cile. 

Au  Tond,  il  tremblait  que  dame  Justice,  en  le  faisant  causer,  n'éclairât 
de  trop  près  son  passe  et  ne  compromit  par  là  le  repos  dont  il  jouissait  dons 
cette  retraite. 

.\prés  avoir  conduit  le  commissaire  et  ses  agents  juscju'à  la  porte  du 
salon,  Sidonie  était  retournée  au  pavillon. 

Elle  n'avait  pu  donner  que  ce  renseignement  au  magistrat  :  pendant 
que  son  mari  parlait  avec  deux  messieurs  dans  le  parterre,  un  coup  de 
revolver  avait  retenti  au  rez-de-cliaussée  de  la  maison.  .\rséne,  effrayé, 
l'avait  envoyée  quérir  la  police.  Elle  n'en  savait  pas  davantage. 

Javet,  nous  l'avons  dit,  avait  expliqué  sommairement  l'état  des  choses 
au  moment  où  Léon  Castel  et  lui-même,  guidés  par  Bédu,  avaient  fait 
irruption  dans  la  pièce.  Le  capitaine  de  .\oves,  le  sous-lieutenant  Hubert  de 
Circey  étaient  aux  prises  entre  les  deux  fenêtres.  Le  conUe  avait  le  dessous. 
Ils  l'avaient  dégagé  tout  meurtri. 

—  Voilà  ce  que  nous  savons,  avait  ajouté  l'ex-magistrat. 

Le  commissaire  était  fort  embarrassé.  Instinctivement  il  sentait  là- 
dessous  un  drame  mystérieux.  Il  s'agissait  de  personnages  considérables.  ,\u 
fond  du  salon,  il  avait  aperçu  César,  dans  la  jiénombre,  prodiguant  les  soins 
les  plus  tendres  à  une  femme  étendue  sur  le  divan,  se  lamentant  avec  une 
douleur  poignante.  «  .M.  et  .M'°°  de  Circey  qui  est  évanouie  ■>,  avait  dit  Javet 
Comprenant  qu'il  ne  devait  procéder  (|u'avec  une  extrême  ré.serve,  le 
magistrat  s'adressa  à  l'aventurier  : 

—  Vous  êtes  le  concierge  de  cette  maison .' 

—  Le  locataire,  monsieur;  mais  j'ai  sous-loué  ce  corps  d'habitation  à 
,M""  la  princesse  Fabriani,  actuellement  en  Toyage.  J'ai  ordre,  durant  son 
absence,,  de  recevoir  ici  les  personnes  de  sa  connaissance  qui  prennent 
rendi'z-vous  pour  affaires.  C'est  ainsi  que  j'ai  admis  ce  soir  M.  le  comte  de 
iNoves  et  la  dame  qui  l'accompagnait. 

—  Nous  oubliez  M.  de  Circey. 

—  Oui  ça,  .M.  de  Circey?  fit  Arsène, 

—  Ce  monsieur,  là-bas,  près  du  divan. 

—  Oli  !  celui-là,  il  est  entré  sans  ma  permission.  Un  commissionnaire 
qui  m'avait  afiporlé  une  lettre  pour  .M.  le  comte  de  Noves,  avait  oublié  sans 
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doute  de  refermer  la  grille,  et  ce  monsieur  en  a  prolité  pour  s'introduire  dans 
la  maison. 

Le  commissaire  notait  au  fur  et  à  mesure  les  réponses  sur  son  calepin. 
Ses  deux  agents  avaient  été  consignés  dans  le  vestibule.  L'interrogatoire 
avait  lieu  à  demi-voix.  César,  tout  entier  à  -Mireille  qu'il  s'efforyail  de 
ranimer,  semblait  ignorer  l'intervention  de  la  police;  il  ne  voyait  que  sa 
femme  adorée.  Emery,  très  pâle'  et  allongé  dans  un  fauteuil,  prés  de  la 
fenêtre,  paraissait  épuisé. 

Après  une  pause,  le  magistrat  continua  à  questionner  Bédu. 

—  On  a  tiré  un  coup  de  revolver?  fit-il. 

—  Deux,  monsieur,  mais  ils  n'ont  blessé  personne.  C'est  ensuite,  dans 
la  lutte,  que  M.  de  Noves... 

.    —  Qui  a  tiré?... 

—  Je  l'ignore,  déclara  l'aventurier 

Et  désignant  Léon  Castel  et  Javet.  il  ajouta  : 

—  Je  ne  suis  entré  qu'avec  ces  messieurs. 

Alors  le  commissaire  s'adressant  à  Javet.  lui  demanda  tout  !,'as  : 

—  Le  capitaine  est-il  en  état  de  parler? 

—  Je  ne  sais...  mais  il  est  très  affaissé  en  ce  moment. 

—  Croyez-vous  sa  situation  grave? 

Javet  secoua  la  tète,  ne  sachant  que  répondre. 

Bédu  avait  entendu.  Il  s'approcha  et  dit  au  magistrat  : 

— •  Monsieur,  je  ne  suis  pas  médecin,  mais  à  mon  âge,  et  ayant  été 
soldat  au  Mexique,  j'ai  quelque  expérience.  Ayant  examiné  M.  le  comte  en  lui 
donnant  les  premiers  soins,  je  me  suis  assuré  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre. 
Huit  ou  dix  jours  de  repos,  et  il  sera  sur  pied,  aussi  gaillard  qu'auparavant 

— ■  En  ce  cas,  vous  ne  voyez  pas  d'inconvénient?... 

—  Dame!...  monsieur,  faudrait  pas  que  ça  fût  long... 

—  Quelques  mots  seulement. 

En  même  temps  le  commissaire  s'avança  vers  Emery. 

—  Monsieur  le  comte,  fit-il  doucement,  vous  serait-il  possible  de 
répondre  à  deux  ou  trois  questions? 

—  Parlez,  articula  le  capitaine  avec  un  effort  douloureux. 

—  M.  de  Circey  a  tiré  sur  vous?... 

—  Une  lutte  corps  à  corps,  pas  autre  chose. 

—  Cependant  on  a  entendu  des  coups  de  feu. 
• —  Pur  accident... 

—  Une  dernière  question,  si  vous  le  permettez?" 
Emery  fit  un  signe  d'assentiment. 

—  Pourquoi  cette  querelle? 
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—  Un  malenleruhij  simplement. 

Le  magistrat  ninsiçta  pas,  comprenant  que  le  comte  refusait  de  porter 
plainte.  Il  s'éloigna  en  réfléchissant  à  l'étrangeté  de  celle  affaire.  Dans  son 
opinion,  ce  rendez-vous  mystérieut  du  capilaine  avec  M"°'  de  Circev,  ne 
pouvait  être  qu'un  rendez-vous  d'amour.  Le  mari  avait  surpris  sa  femme  en 
flagrant  délit  d"adulti're.  k  sa  vue,  elle  s'était  évanouie  de  peur,  le  sous- 
lieulenanl  Tavait  épargnée,  mais  il  avait  tenlé  de  punir  son  complice. 

Du  reste,  lel  aurait  été,  à  coup  sûr,  le  raisonnement  de  quiconque  eùl 
ignoré  la  terrible  situation  des  deux  époux. 

Préoccupé  de  celle  idée,  le  commissaire,  machinalement,  se  dirigea 
vers  le  divan.  Il  s'arrêta  à  quelques  pas,  et  contempla  une  minute  le  labloau 
qui  s'offrait  à  ses  yeux.  Sous  l'influence  des  soins  que 'son  mari  lui  avait 
prodigués,  .Mireille  avait  ouvert  les  yeux.  César,  agenouillé  près  d'elle,  et 
tenant  ses  mains  dans  les  siennes,  la  regardait  avec  une  joie  déliranlc. 
Soudain,  la  jeune  fcnmie  se  redressa  légèrement,  et,  attirant  à  elle  la  tète 
d'Hubert,  elle  murmura  à  son  oreille  des  mots  que  le  magistrat  n'enteiulil 
pas. 

Elle  lui  avait  dit  avec  un  accent  désespéré  : 

—  Mon  pauvre  César!  morte,  notre  chère  mignonne!...  Et  la  mal- 
heureuse était  retombée  sur  les  coussins,  évanouie  de  nouveau  et  blanche 
comme  un  linceul. 

Hubert,  éperdu  de  douleur,  n'eut  pas  un  cri.  Il  balbutia  seulemeni  : 

—  Mireille,  Mireille,  mon  trésor,  mon  amour,  ne  me  laisse  pas  seul  en 
ce  monde.  Qu'y  ferais-je,  mon  adorée,  si  j'avais  le  malheur  de  le  perdre! 

Et  il  se  remit,  .sanglotant  tout  bas,  à  soigner  la  malheureuse. 

Le  commissaire,  ému  lui-même,  s'éloigna  lenlemenl.  Mniiitenanl,  il 
avait  la  conviction  que  la  question  d'adultère  nétail  pour  rien  dans  la 
querelle  des  deux  ofliciCTs.  Il  se  disait  que.  sans  doute,  le  sous-lieutenant  de 
Circcy,  violent  et  passionné,  avait  voulu  venger  sur  son  supérieur  des  griefs 
d'un  tout  autre  ordre.  Mais  son  devoir  rigoureux,  à  lui,  magistral,  c'était  de 
déférer  le  subordonné  à  l'autorité  militaire. 

L'arrestation  s'impfsait. 

Très  peiné  d  uTie  rnission  à  laquelle  il  ne  pouvait  pas  se  soustraire, 
mais  résolu  de  la  remplir  avec  tous  les  ménagements  possibles,  il  renvoya 
Rédu  à  son  pavillon,  et  tira  Javcl  à  l'écart,  près  de  la  porle,  pomlanl  que  le 
patron  du  Bon  Conseil  s'occupait  du  capilaine. 

Au  moment  où  le  magistrat  ouvrait  la  bouche.  Mimosa  entra,  suivie  du 
1  pmmandant  Gilbert,  son  régisseur  de  .Marnes. 

—  (Jiielle  est  celle  dame?  deri'anda  rapidement  le  commissaire  .i 
lave  t. 
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• —  M°""  Mimosa,  la  fiancée  du  comte  de  Noves  et  l'amie  inlime  de 
M"'  de  Gircey. 

—  Comment!.  .  Mais  alors?... 

—  Ah!  çà,  mon  cher,  fit  Javet,  de\inant  les  soupçons  de  son  interlo- 
cuteur, est-ce  que  vous  auriez  supposé?... 

—  Non,  je  ne  suppose  plus...  C'est  une  querelle  entre  officiers... 
Pourtant,  c'est  grave  tout  de  môme,  et  je  suis  forcé  d'agir. 

Mimosa  s'était  arrêtée  dés  le  premier  pas,  pendant  que  le  régisseur 
refermait. 

Ahurie,  dans  une  profonde  stupeur,  elle  ne  comprenait  rien  à  ce  qu'elle 
voyait.  Ces  "deux  agents  dans  le  vestihule,  cet  étranger  qui  paraissait  être  un 
magistrat,  car  il  tehait  à  la  main  son  écharpe,  ce  silence  relatif  et  un  certain 
désordre  dans  la  pièce.  Vaguement,  elle  avait  entrevu  César  courbé  sur  le 
divan. 

Qu'est-ce  que  cela  signifiait? 

Tout  à  coup,  la  future  comtesse  de  Xoves  aperçut  Emery  affaissé  dans 
son  fauteuil,  et  près  de  lui  le  patron  du  Bon  Conseil.  Elle  s'élança  vers  le 
capitaine,  se  jeta  à  ses  genoux  et  l'enlaça  dans  ses  bras. 

—  Mon  Dieu!  mon  ami!  Qu'y  a-t-il?  fit  la  jeune  femme  d'une  voix 
étouffée.  Tu  es  malade? 

Le  comte  eut  un  sourire  navrant.  Il  souffrait  moralement  bien 
plus  que  physiquement.  Les  accusations  de  César  l'avaient  blessé  au 
cœur. 

—  Tranquillise-toi,  ma  chère  Mimosa,  murmura-t-il.  Ce  n'est  rien... 
Un  accident...  Quelques  jours  de  repos,  et  il  n'y  paraîtra  rien. 

—  Mais  enfin... 

—  Plus  tard  je  te  raconterai.  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  songer, 
u'.ais  à  ta  pauvre  Mireille. 

—  Mireille!...  Que  lui  est-il  arrivé?... 

—  Un  malheur  irréparable. 

— ■  Son  enfant  est  morte?...  fit  Mimosa  en  tressaillant. 

—  Nous  avons  appris  la  nouvelle  il  y  a  quelques  instants...  Ton  amie 
est  encore  évanouie  là-bas,  sur  le  divan. 

—  Ah!  ciel!... 

La  jeune  femme  se  redressa.  Le  coup  la  frappait  cruellement. 

■ —  Sois  bonne,  comme  toujours,  ma  chérie...  reprit  l>mery...  Reste 
près  de  Mireille...  Seule,  tu  peux  la  sauver.  Tu  trouveras  dans  ton  cœur  les 
paroles  magiques  qui  adouciront-5on  affreux  désespoir. 

—  Mais  toi,  mon  ami?... 

—  Le  commandant  n'est-il  pas  là?  Il  va  me  reconduire  à  Paris,  car  je 
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ne  puis  être   ici  (lu'iin  eniliarras...  D'ailleurs,  j'ai  besoin  de  me  rétablir  au 
|)lus  tôt. 

—  Soit  donc,  mon  ami.  Ta  volonté  est  un  ordre  pour  moi.  Justemeni, 
je  suis  venue  de  Marnes  en  voiture  avec  le  commandant.  Ce  rendez-vous 
m'inquiétait  et  je  tenais  à  veiller  aux  abords  de  cette  maison. 

—  Monsieur  le  comte,  dit  Gilbert,  qui  avait  assisté  à  ce  dialogue,  la 
voiture  est  à  la  grille,  attelée  de  deux  bons  chevaux,  et  mon  fils  est  sur  le 
siège. 

—  Kn  ce  cas,  mon  commandant,  (il  Léon  Castel,  ayez  l'obligeance  de 
faire  avancer  la  voiture  au  pied  du  perron.  Nous  y  transporterons 
.M.  le  comte.  Mon  ami  Javet  et  moi  nous  resterons  à  la  disposition  de 
M""  Miiuosa. 

Gilbert  sortit  vivement.  Cinq  minutes  plus  tard,  la  voiture  était  là.  lin 
prenant  congé  de  sa  fiancée,  le  comte  lui  glissa  : 

—  Pour  le  moment,  pas  un  mol  de  moi  à  César.  Bientôt  je  te  dirai 
pourquoi. 

Emery  disparut,  soutenu  par  Léon  Castel  et  le  commandant  Gilbert. 

Mimosa  avait  couru  au  divan. 

César,  étranger  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  et  absorbe  dans 
son  désespoir,  dans  l'unique  pensée  de  sa  femme  adorée,  n'avait  pas 
remarqué  encore  la  présence  au  salon  de  la  future  comtesse  de  Noves. 

En  l'apercevant,  un. frisson  courut  dans  ses  veines.  La  croyant  complice 
du  capitaine,  il  s'écarta  instinctivement  pour  éviter  son  contact.  Volontiers, 
ill'eùt  écartée  de  la  Petite  Arlésienne.  Mais,  dominé  encore  par  un  reste  du 
respect  qu'elle  lui  avait  imposé,  il  n'osa  lui  faire  cet  affront. 

.Mimosa,  tout  en  larmes  à  la  vue  de  son  amie  gisant  dans  l'immobilité 
de  la  mort,  baisa  doucement  son  front  moite,  puis  lui  essuya  le  visage  avec 
son  mouchoir  parfumé 

Sans  s'occuper  du  mari,  elle  s'empara  pour  ainsi  dire  de  Mireille,  lui 
exhaussa  la  tête,  desserra  la  robe  à  la  taille  et  rajusta  sur  sa  poitrine  le 
fichu  de  dentelles.  De  sa  main  délicate  de  femme,  elle  l'accommoda  mieux  et 
plus  décemment.  Enfin,  elle  interrogea  le  pouls,  ausculta  le  couir,  et,  avisant 
ime  coupe  de  porcelaine  sur  un  guéridon,  elle  prit  la  cuiller  d'argent  placée 
auprès  et  goùla  le  liquide  contenu  dans  le  vase.  Celait  un  cordial  énergif|ne 
.Mors  elle  humecta  les  lèvres  de  la  malade  et  réussit  à  lui  injecter  sur  la 
langue  quelques  gouttes  du  breuvage 

Au  bout  d'î  quelques  minutes,  Mireille  entrouvrit  ses  paupières  lourdes, 
et,  apercevant  son  amie,  elle  murmura  comme  dans  un  rêve  : 

—  Ah  !  Mimosa... 

Elle  reprit,  après  un  silence  : 
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—  De  grâce,  ne  me  quitte  pas  !...  Ça  me  fait  tant  de  Lien  de  le 
savoir  là. 

—  Non,  chère  mignonne,  je  te  le  promets.  La  nuit,  le  jour,  je  resterai 
p  x's  de  toi. 

Mireille  passa  une  main  sur  son  front  et  ajouta  : 

—  C'est  singulier...  Mes  idées  se  Ijrouillent...  J'ai  sommeil. 
Ses  yeux  se  fermèrent,  en  murmurant,  inconsciente  déjà  ; 

—  César..,  Mon  bon  César.,. 
Elle  se  tut. 

César,  muet  jusque-là,  se  leva  brusquement. 

—  Encore  un  évanouissement  !  murmura-t-il  aVec  angoisse. 

—  Non,  monsieur  Hubert,  déclara  Mimosa,  le  doigt  sur  le  ponls  de 
Mireille.  Elle  s'assoupit.  Laissez-la  dormir  quelques  ("nstants. 

César  n'insista  pas.  Il  s'assit  au  pied  du  divan,  abattu,  le  regard  fixé 
sur  sa  femme  et  tremblant  que  l'évanouissement  ne  la  reprît.  En  outre  son 
cœur  saignait  à  la  pensée  que  sa  petite  Laure  était  morte,  Mireille  le  l-.i 
avait  dit.  Peut-être  Mimosa  le  savait-elle  aussi  ;  mais  il  répugnait  à  l'inter- 
roger; il  souffrait  trop  déjà  de  voir  la  fiancée  du  comte  de  Noves  au  chevet 
de  la  Petite  Arlésienne.  Il  lui  semblait  qu'elle  était  là  pour  s'interposer 
entre  lui  et  celle  que  le  capitaine  avait  si  cruellement  torturée. 

Après  le  départ  d'Emery,  le  commissaire  avait  consulté  Javet  au  sujet  de 
l'arrestation  de  César.  _  . 

—  Pourquoi  ne  vous  contenteriez- vous  pas,  dit  l'ex-magistrat ,  de 
signifier  à  M.  de  Circey  de  se  tenir  à  la  disposition  de  la  justice?  En  attendant 
on  tâcherait  d'éclaircir  cette  affaire  louche. 

—  Impossible  :  j'encourrais  un  blâme,  la  révocation  peut-être. 

Javet,  se  souvenant  de  la  sévérité  déployée  contre  lui-même  à  propos  du 
vol  chez  le  bijoutier,  se  borna  à  faire  observer  qu'il  serait  bien  dur  d'arrêter 
le  mari  dans  un  moment  oà  il  se  désolait  de  la  situation  inquiétante  de  sa 
femme. 

Le  commissaire,  incertain,  objecta  que  l'autorité  militaire,  très 
rigoureuse  en  ces  matières,  taxerait  sans  doute  de  faiblesse  cette  tempo- 
risation. 

Léon  Castel  rentra.  On  le  mit  au  courant.  Avant  de  répondre,  il  se 
rendit  près  de  César  et  de  Mimosa.  Ayant  appris  que  Mireille  était  endormie, 
il  rejoignit  le  commissaire  et  lui  dit  :  '■ 

—  La  question  est  épineuse,  j'en  conviens.  A  vous,  monsieur,  de  la 
résoudre  dans  le  sens  que  vous  jugerez  le  plus  convenable.  D'ailleurs,  à 
l'heure  actuelle  M"'  de  Circey  sommeille  ;  elle  a  près  d'elle  une  amie 
dévouée... 
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—  Alors,  monsieur  Castel,  Toulez-vous  prier  M.  de  Circey  de  venir? 

—  Soit,  fit  le  patron  du  Bon  Conseil. 

Aussitùt  il  alla  transmettre  à  r.csar  l'invitalioii  du  magistrat. 
Le  sous-lieutcn;tnt  se  leva  en  silence  et  se  rendit  à  l'appel  qu'on  lui 
faisait. 

—  Monsieur  de  Circey,  commença  le  magistrat,  nous  avons  constaté 
Lir.  188.    —  LA  PETiti  jmi.ttic^M.  ut.  IIS 
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que  TOUS   avez   tiré   deux    coups   de   revolver   sur   le   capitaine   de  Noves. 
Reconnaissez-vous  le  fait? 

—  Je  le  reconnais,  déclara  César  d'un  ton  bref. 

—  Pour  quel  motif  cette  agression  contre  votre  supérieur,  et  alors  qu'il 
était  sans  arm  -?  une  circonstance  aggravante,  qui  pourrait  donner  au  crime 
le  caractère  d'i.u  assassinat. 

César  se  tut. 

—  Vous  refusez  de  répondre? 
Même  silence. 

—  Alors,  reprit  le  commissaire,  je  me  vois  dans  la  pénible  obligation 
de  TOUS  arrêter  immédiatement. 

Les  traits  de  César  se  contractèrent  horriblement.  Tous  les  malheurs  à 
la  fois  :  sa  fille  morte,  sa  femme  dans  un  état  lamentable,  sa  carrière  brisée, 
la  honte,  le  déshonneur,  un  affreux  scandale;  après  tant  de  douleurs,  il 
sombrait  misérablement  dans  un  gouiïre  sans  fond.  Néanmoins  il  ne  formula 
aucune  protestation.  Mais  sa  colère,  sa  haine  contre  l'auteur  prétendu  de 
son  désastre  se  réveillèrent.  11  demanda  avec  une  ironie  amère  et  hautaine  : 

—  Sans  doute,  M.  le  comte  de  Noves  a  porté  plainte? 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur  de  Circey,  le  capitaine  de  Noves  a 
refusé,  malgré  les  témoignages  des  personnes  présentes,  il  a  déclaré  que 
votre  querelle  était  le  résultat  d'un  malentendu,  et  attribué  les  coups  de 
revolver  à  un  accident. 

►-  C'est  bien  de  la  bonté  de  sa  part...  Et  c'est  pour  que  vous 
m'expliquiez  cela  qu'il  vous  a  fait  appeler? 

—  Vous  vous  trompez  encore  :  c'est  le  concierge  de  cette  maison,  qui 
ayant  entendu  le  premier  coup  de  feu.  m'a  envoyé  prévenir  par  sa  femme. 

—  Il  suffit,  monsieur,  je  suis  à  votre  disposition. 

—  En  ce  cas,  veuillez  me  suivre,  monsieur  de  Circey. 

César  hésita  une  seconde,  non  pour  tenter  de  se  dérober,  mais  en 
songeant  à  Mireille,  à  la  douleur  effroyr.hle,  lorsque  à  son  réveil,  elle 
apprendrait  qu'il  était  en  prison.  Du  moins  il  aurai i  désiré  l'embrasser  une 
dernière  fois  et  lui  apprendre  que  c'était  pour  la  délivrer  qu'il  avait  tenté 
de  tuer  le  comte  de  Noves.  Il  s'abstint  dans  ia  crainte  de  se  donner  en 
spectacle. 

Du  reste,  le  commissaire  se  montra  plein  d'égards.  Dans  le  vestibule,  il 
ordonna  à  ses  agents  de  lui  emboîter  le  pas  à  quelque  distance.  Puis  s'adres- 
sant  à  César,  il  lui  dit  : 

—  Malgré  tout,  monsieur  de  Circey,  je  vous  tiens  pour  un  galant 
homnie,  et  il  m'est  douloureux  de  vous  avoir  rencontré  en  telle  circonstance. 

Nous  devons  ajouter    que    Léon   Castel  et  Javet    avaient  reconmiandé 
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instamment  au  magistrat  de  veiller  à  ce  qu'on  nébruilât  pas  cette  affaire. 

Ils  firent  valoir  qu'elle  se  présentait  avec  un  caractère  très  louche  ;  seul, 
probablement  le  comte  de  Noves  pourrait  l'éclaircir  dans  (juelques  jours, 
quand  il  serait  rétabli. 

En  outre,  il  fallait  considérer  qu'Hubert  de  Circey  avait  été  un  vaillant 
soldat.  Brillant  oflicier  actuellement  et  secrétaire  du  général  dAniaury,  à 
l'Ecole  supérieure  de  Guerre,  il  appartenait  au  meilleur  monde.  Le  capitaine 
qui  avait  failli  être  victime,  ne  se  consolerait  pas  s'il  y  avait  scandale,  et  son 
oncle,  le  baron  de  Meyrargues,  qui  éiait  sénateur,  serait  très  blessé  au  cas 
où,  par  légèreté,  on  livrerait  aux  curiosités  du  public,  le  nom  de  son  neveu. 

En  tout  cas,  il  interviendrait  énergiquement,  c'était  certain,  pour  qu'on 
fit  le  silence.  En  somme,  il  n'y  avait  ni  meurtre,  ni  blessures  sérieuses. 
Si  l'autorité  militaire  était  sévère  pour  les  attentats  de  ce  genre,  elle  n'avait 
aucun  inténM  à  frapper  quand  le  maintien  de  la  di.scipline  n'était  pas  réelle- 
ment en  cause. 

Le  commissaire  avait  promis,  en  ce  qui  le  concernait,  de  tout  faire  ()our 
que  l'enquête  préliminaire  s'accomplit  avec  la  plus  grande  réserve  et  une 
extrême  discrétion. 

Lançon  et  son  gendre,  restés  aux  ajruels  dans  la  rue,  s'étaient  applaudis 
du  succès  de  leur  machination,  eu  voyant  d'abord  le  comte  de  .Noves  et 
Mireille,  puis  César  pénétrer  dans  la  maison.  Ils  espéraient  bien  que  la  Petite 
Arlésicnne  n'en  sortirait  pas  vivante. 

Cependant,  ils  avaient  eu  un  instant  d'inquiétude,  lorsque  Léon 
Castel  et  Javet  s'y  étaient  glissés.  Les  deux  amis  avaient  manœuvré 
si  adroitement,  que  Lucien  n'avait  pas  reconnu  le  patron  du  Bon  Conseil. 

Alors  le  député  et  Simiane,  sufllsamment  déguisés  pour  n'être  point 
démasqués  dans  l'ombre,  s'étaient  rapprochés  de  la  grille.  Ils  avaient  entendu 
presque  aussitôt  le  premier  coup  de  feu,  et  Lançon  avait  murmuré  à  son 
gendre  avec  une  joie  délirante  : 

—  La  danse  conunence. 

—  Très  bien,  avait  répondu  Simiane.  Mais  est-ce  .Mireille,  est-ce  le 
capitaine  que  Circey  a  visé?... 

Lucien  avait  à  peine  aciieve,  quand  une  femme,  Sidonie,  accourut  de 
l'intérieur  à  la  grille.  Sur  l'ordre  de  liédu,  on  s'en  souvient,  elle  allait  quérir 
la  police. 

Simiane  reconnut  la  gouvernante  qui,  le  soir  de  sa  mauvaise  nuit,  avait 
servi  le  dincr,  puis  l'avait  soigné  le  lendemain  matin.  Il  s'écarta  avec  son 
beau-père  :  ensuite,  accostant  l'ancienne  cabotine  à  sa  sortie,  il  eut  l'audace 
de  lui  demander,  en  changeant  sa  voix  : 

K.'^t-ce  qu'il  y  a  le  feu,  dans  voire  maison? 
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—  C'est  bien  pis,  répliqua-t-elle,  sans  s'arrêter  :  on  s'y  massacre,  et  je 
cours  appeler  la  police. 

Lazare  et  son  gendre  reprirent  leur  poste  d'observation  à  la  grille.  Au 
bout  de  quelques  minutes,  un  second  coup  de  revolrer,  plus  sourd  que  le 
précédent,  retentit. 

—  Cette  fois,  ça  y  est.  dit  Lançon  :  le  mari  n'a  pas  fait  sa  besogne  à 
moitié. 

—  C'est  probal)le,  murmura  Lucien  avec  quelque  émotion. 

Par  prudence,  les  deux  scélérats  passèrent  sur  l'autre  trottoir,  le  long  de 
la  Pépinière. 

Quelques  instants  s'écoulèrent,  d'attente  fébrile  pour  le  beau-père  et  le! 
gendre.  J 

Enfin,  les  policiers  parurent,  commissaire  en  tête,  guidés  par  Si(;lonie.'' 
Dès  que  l'ancienne  cabotine  eut  ouvert,  ils  se  précipitèrent  vers  la^ 
maison. 

Le  soir,  généralement,  les  passants  sont  rares,  dans  la  rue  Maurepas. 
Les  propriétaires  ou  locataires,  gens  très  tranquilles,  rentrent  chez  eux  de. 
bonne  heure,  en  cette  saison  oii  la  température  fraîchit  au  cOucher  du  soleil. 
Les  deux  coquins  n'avaient  donc  pas  à  craindre  d'être  remarqués,  surtout  le 
long  du  mur  qui  enclôt  la  Pépinière.  Ils  pouvaient  même  causer  à  l'aise, 
faisant  les  cent  pas  sur  le  trottoir  en  face  de  la  propriété. 

—  Pourvu  que  Circey  ait  fait  proprement  son  ouvrage  !  dit  Simiane. 

—  11  serait  bien  maladroit  s'il  avait  manqué  ses  agneaux  dans  un  salon, 
déclara  Lançon. 

—  Enfin,  nous  n'avons  entendu  que  deux  coups. 

—  A  bout  portant,  il  n'en  faut  pas  plus,  quand  même  la  main  tremble- 
rait un  brin. 

—  Il  ne  se  doute  pas,  l'imbécile,  qu'il  nous  récolte  des  millions,  reprit 
Lucien... 

Les  deux  misérables  avaient  poussé  jusqu'à  la  ruelle  aboutissant  au 
boulevard  du  Roi.  En  revenant  sur  leurs  pas,  ils  s'arrêtèrent  brusque- 
ment. 

Une  voiture  débouchait  de  l'avenue  Saint-Antoine  et  s'engageait  dans 
la  rue  Maurepas.  Sans  attacher  d'importance  à  cet  incident,  ils  atten- 
dirent. 

A  leur  grande  surprise,  la  voiture  fit  halte  devant  la  grille. 

Le  cocher  ne  bougea  pas.  Mais  la  portière  s'ouvrit  et  deux  personnes 
descendirent,  un  homme  et  une  femme  encapuchonnée. 

C'étaient  Mimosa  et  le  commandant  Gilbert. 

Eux  aussi,  sans  doute,  avaient  vu  la  police  entrer  dans  la  maison.  L'amie 
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de  Mireille,  inquiè(e,  s'était  décidée  à  demander  des  renseignements.  Elle- 
même  sonna  et  Sidonie  Tint  ouvrir. 

—  Madame,  fit  Mimosa,  en  franchissant  le  seuil  arec  le  régisseur, 
pourriez-Tous  nous  dire  si  le  comte  de  Noves  est  ici? 

—  Oui,  madame,  mais  la  police  pareillement,  répliqua  la  gouvernante 
en  refermant. 

—  Alors,  que  s'est-il  passé? 

—  Madame,  je  ne  sais  pas  au  juste...  On  a  tiré  au  salon...  Et  bien  sûr 
il  y  a  du  grabuge.  Peut-être  qu'on  s'y  est  massacré. 

—  Mon  Dieu!  fit  la  future  comtesse  de  Noves  avec  aiigoisse...  Mais  je 
veux  savoir...    ' 

—  Oh!  madame  n'a  rien  à  craindre,  maintenant  que  les  roussins 
occupent  le  bâtiment,  ricana  l'ancienne  cabotine. 

Mimosa  liùta  le  pas,  Sidonie  regagna  le  pavillon,  mais  resta  sur  le  seuil, 
attentive  et  l'oreille  au  guet. 

Lançon  et  Lucien  avaient  reconnu  l'amie  de  Mireille.  Quant  à  son  com- 
pagnon, ils  ne  l'avaient  jamais  vu.  Un  serviteur  de  la  maison  sans  doute, 
ainsi  que  le  cocher,  pensaient-ils,  qui  restait  là,  raide  et  perché  sur  son 
siège. 

Aussi  ne  se  risquèrent-ils  point  à  l'aborder.  Craignant  d'être  découverts, 
ils  nièrent  un  peu  plus  loin,  du  côté  de  la  ruelle,  et  se  collèrent  dans  l'ombre,  " 
le  long  du  mur  de  la  Pépinière,  sans  perdre  la  grille  de  vue. 

Les  coquins  échangèrent  leurs  observations  à  voix  basse. 

—  Dommage,  fit  Simiane,  que  la  gourgandine  ne  soit  pas  arrivée  plus 
tôt:  elle  aurait  eu  la  chance,  peut-être,  d'attraper  une  balle  dans  la 
poitrine. 

—  Bah!  riposta  le  député,  que  la  joie  mettait  en  veine;  elle  conduira 
le  deuil  de  sa  belle  amie  et  celui  de  son  galant... 

—  Une  riche  idée,  tout  de  même,  qu'elle  a  eue.  Mais  je  crois  que  c'est 
fini  de  rire  pour  la  joyeuse  fille,  déclara  l'infâme  Lucien. 

—  Chacun  son  tour,  mon  ami,  fit  sentencieusement  le  beau-père. 

—  Ali  çàl  reprit  Lucien  ;  est-ce  qu'ils  vont  nous  faire  poser  longtemps 
encore? 

—  Il  y  a  des  constatations  minutieuses  à  faire.  Demain  ça  fera  dans 
Paris  un  boucan  du  diable.  Des  nobles  qui  s'égorgent  pour  une  petite 
bâtarde. 

—  C'est  égal,  je  regretterai  toujours  que  la  Mimosa  n'ait  pas  eu  le  llair 
d'arriver  au  début  de  l'affaire,  dit  le  bellùlrc  avec  une  rancune  féroce.  Je 
suis  sûr  que  le  soldat,  pendant  qu'il  voyait  rouge,  l'aurait  couchée  à  côté  de 
la   bâtarde. 
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—  Gourgandine  et  bâtarde,  ça  fait  la  paire.  Néanmoins,  la  belle  Ailé- 
sienne  des  Arènes  eut  été  capable  de  s'enorgueillir  là-bas,  dans  son  magasin, 
en  apprenant  que  sa  fille  avait  rendu  le  souffle  en  compagnie  de  l'héritière 
du  baron  de  Meilhan. 

—  Ça  lui  aurait  servi  de  réclame  dans  sa  boutique. 

Les  deux  scélérats  cessèrent  leurs  propos  cyniques.  De  nouveau  ils  se 
collèrent  au  mur  de  la  Pépinière,  les  regards  ardemments  fixés  sur  la 
grille. 

L'attente  se  prolongeant,  Simiane  lâcha  encore,  en  voyant  le  cocher 
immobile  : 

—  Mais  il  est  donc  vissé  sur  son  siège,  cet  animal-là. 

—  Que  veux-tu?  Sa  maîtresse  a  dû  s'appliquer  à  le  styler,  en  ses 
moments  de  loisir,  ricana  Lançon. 

—  Ça  la  repose  de  M.  le  comte,  appuya  Lucien. 

Enfin,  l'on  entendit  un  pas  rapide  au  delà  de  la  grille.  C'était  le  com- 
mandant Gilbert  qui  accourait,  avec  l'ordre  de  faire  avancer  la  voilure 
jusqu'au  pied  du  perron,  afin  de  remmener  le  capitaine. 

Sidonie  était  restée  sur  le  seuil  du  pavillcn. 

—  Madame!  lui  cria  le  régisseur,  veuillez  ouvrir  la  grille  toute  grande 
pour  le  passage  de  la  voiture. 

■ —  A  l'instant,  monsieur,  fit  l'ancienne  cabotine. 

La  voiture  entra  et  se  dirigea  au  pas  vers  l'habitation.  Elle  revint  au  bout 
d'une  dizaine  de  minutes  et  tourna  dans  la  rue  à  droite. 

Le  beau-père  et  le  gendre  avaient  réussi  à  se  mettre  à  portée  de  bien 
voir  à  l'intérieur  sans  risque  d'èlre  remarqués. 

Tls  purent  ainsi,  à  travers  l'une  !es  glaces,  apercevoir  le  comte  de  Noves 
très  affaissé,  et  à  côté  de  lui  le  commandant. 

Celui-ci,  en  montant,  avait  dit  au  cocher  : 

—  Par  la  rue  Berthier,  au  chemin  de  fer! 
L'équipage  roula  et  ne  larda  pas  à  disparaître. 
Alors,  Lançon  murmura  : 

—  Le  brillant  capitaine  a  été  rudement  étrillé,  parait-il,  car  sa  mine 
est  bien  pileuse. 

—  Mais  sa  gourgandine,  pourquoi  ne  l'emmène-t-il  pas?... 

—  Sans  doute  sa  Mimosa  va  monter  la  garde,  celte  nuit,  près  de  sa 
belle  amie. 

—  'Si  cette  infernale  Mireille  n'était  que  blessée?  reprit  Lucien  avec 
anxiété. 

—  Ce  n'est  pas  possible,  fit  le  député,  en  dissimulant  sa  propre 
inquiétude. 
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—  Son  mari  est  encore  là 

—  Les  policiers  vont  l'emniener.  On  l'acquittera  probahlement,  puisque 
la  loi  déclare  excusable  le  mari  qui  lue  sa  femme,  surprise  en  flagrant  délit 
d'adullcre,  mais  il  sera  chassé  de  l'armée,  et,  ce  qui  nous  importe  surtout,  il 
sera  exclu  de  la  succession,  car  le  meurtrier  devient  inhabile  à  hériter  de 
sa  victime. 

—  Va,  ajouta  Lançon,  j'ai  bien  étudié  notre  affaire. 

—  Amen!  lit  le  bellâtre,  à  demi  rassuré. 

En  ce  moment,  un  homme  parut  dans  l'allée,  —  Arsène  Bédu,  congédié 
par  le  commissaire.  —  Il  regagnait  le  pavillon,  et  Sidonie,  toujours  au  guet, 
lui  cria  : 

—  Eh  bien?... 

—  Une  diablerie,  cette  affaire  !  gronda-t-il  avec  humeur.  Je  n'y  com- 
prends goutte. 

L'aventurier  rentra,  et  les  deux  coquins,  avides  de  savoir,  ne  purent  en 
entendre  davantage. 

Au  bout  de  quelques  instants,  ils  virent  un  groupe  de  quatre  personnes 
se  dirigeant  vers  la  grille.  Ils  dislinguèrent  tout  de  suite,  d'abord  César, 
marchant  à  côté  du  commissaire  de  police;  puis,  en  arrière,  les  deux 
agents. 

De  sou  coté,  Bédu  les  avait  aperçus,  sans  doute,  car  il  s'empressa  d'aller 
ouvrir  la  grille.  Tous  gardaient  un  silence  funèbre. 

Ils  tournèrent  à  gauche,  et  Lançon  souflla  à  son  gendre. 

—  Les  policiers  doivent  conduire  l'officier  à  la  prison.  Tu  ferais  bien 
de  les  filer,  pendant  que  je  resterai  ici  en  observation,  pour  connaître  ce  que 
deviendra  le  cadavre  de  cette  .Mireille  maudite... 

Lazare  se  reprit,  et  ajouta  : 

—  Si  cadavre  il  y  a. 

Sa  conviction  de  la  mort  de  la  Petite  Arlésiennc  commençait  à  iilre 
ébranlée.  Lucien  partit  à  la  piste  du  groupe,  sans  dire  mot."  Lui  aussi  avait 
les  doutes. 

Les  policiers  qui  emmenaient  César  suivirent  la  rue  .Maurepas  dans  toute 
SI  longueur.  Ils  prirent  ensuite  par  la  rue  de  la  Paroisse,  traversèrent 
.  .ivenue  de  Saint-Cloud,  s'engagèrent  dans  la  rue  Saint-Pierre,  et 
^arrêtèrent  devant  la  porte  de  la  prison,  au  Palais  de  Justice.  Le  commis- 
saire sonna,  et  le  cortt-ge,  avec  son  prisonnier,  s'eno'Owffra  sous  la  vortte  du 
iii^iibrc  édilice. 

Simiane,  qui  les  avait  lilés,  se  hâta  de  rejoindre  le  beau-père  et  lui 
rendit  compte  du  résultat  de  sa  courac. 

—  .\insi,   résuma   le  député,    voilà     le  maii  à  l'ombre.   Lvidemmcnt 
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il  a  commis  quelque  chose  de  très  grave,  car  on  n'arrèle  pas  pour  des 
rélilles  un  personnage  de  cette  qualité.  D'un  autre  côté,  le  capitaine  de  Noves 
est  reparti  pour  Paris,  fort  mal  en  point,  blessé  probablement.  Tout  cela,  c'est 
la  conséquence  de  notre  plan. 

—  L'accessoire,  pas  davantage,  mâchonna  Lucien.  Reste  Mireille,  notre 
unique  objectif,  en  somme. 

—  Mireille  est  là,  dans  la  maison,  —  elle  ou  son  cadavre. 

—  Est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  vous  renseigner  près  du  concierge 
ou  de  Toinette? 

—  Le  concierge  et  sa  cabotine  doivent  ignorer  absolument  quel  rôle 
nous  jouons.  Quant  à  Toinette,  elle  croit  qu'il  s'agit  tout  bonnement  d'une 
spéculation  qui  lui  vaudra,  de  même  qu'à  sa  mère,  de  beaux  bénéfices.  Je 
lui  ai  même  défendu  de  paraître,  sous  peine  de  compromettre  l'entre- 
prise. Et  je  suis  certain  qu'elle  m'obéira.  D'ailleurs,  poursuivit  Lançon,  outre 
Mimosa,  deux  inconnus  sont  restés  au  salon.  Qui  sont-ils?  je  l'ignore.  Ce 
point  obscur  ne  laisse  pas  de  me  préoccuper  à  l'heure  actuelle.  Tu 
n'as  pas  oublié,  je  pense,  que  ces  gens-là  ont  précédé  la  gourgandine 
endiablée. 

Qui  sait  s'ils  ne  sont  pas  venus  avec  elle?  Peut-être  les  a-t-elle  envoyés 
ea  avant  pour  espionner  et  préparer  un  tour  de  sa  façon? 

—  Vous  n'êtes  pas  encourageant,  beau-père,  grommela  l'immonde 
personnage. 

—  .le  raisonne,  simplement.  Préférerais-tu  que  je  me  lance  à  l'élourdie 
dans  une  dangereuse  aventure?  Jusqu'ici,  nous  sommes  l'un  et  l'autre  au- 
dessus  de  tout  soupçon.  A  cet  égard,  mon  plan  a  réussi  complètement.  Nous 
ne  tarderons  pas  à  savoir  si  la  machination  a  frappé  la  gueuse  que  nous 
visions. 

—  Comment  faire? 

—  Attendre,  pas  autre  chose. 
Lucien  se  tut. 

Au  salon,  Mireille  s'était  endormie  d'un  lourd  sommeil,  nous  l'avons  dit, 
peu  après  l'arrivée  de  son  amie.  A  peine  César  élait-il  parti  avec  les  policiers, 
elle  porta  brusquement  la  main  à  son  front  en  jetant  des  cris  de  douleur  ; 
puis  elle  parut  retomber  dans  sa  première  somnolence.  Mais,  cette  fois,  une 
agitation  survint.  Par  intervalles,  ses  paupières  s'entr'ouvraient  pour  se 
refermer  vivement,  connue  si  la  lumière  eût  blessé  son  regard.  Enfin,  une 
sorte  de  délire  se  manifesta. 

Alors  Mimosa,  effrayée,  appela  Léon  Castel  et  Javet,  silencieusement 
assis  près  des  fenêtres.  Ils  se  iiâtèrent  d'accourir. 
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Elle  va  passer.  Ouvrons  l'œil  el  sachons  qu'elle  minp  elle  a.  (P.  1509.) 


—  >[a  pauvre  amie  est  dans  un  élal  rlraii^ie  qui  m'épouvanlc,  leur  fil  à 
Toix  basse  la  (iancée  du  conilc  de  Noves.  1!  nous  faudrait  un  médecin  sur-le- 
champ. 

Javel  en  connaissait  un  dans  le  voisinage,  le  docteur  Vcrlol,  rue  de  la 
Paroisse. 

—  S'il  n'est  pa>  chez  lui,  j'en  trouverai  un  autre,  dit-il. 

tiv.  189.  —  L«  PEriTf  »ni.tsi»>M.  lit    igg 
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Et  raiicien  magistrat  s'empressa  de  ijariir. 

Mimosa,  navrée,  très  soucieuse,  dit  au  patron  du  B m  Conseil. 

—  Comment  la  soigner  dans  cette  fatale  maison?...  Cette  femme  de 
chambre  dont  on  nous  a  parlé,  n'a  pas  munie  paru  une  minute. 

—  Je  ne  vois  qu'un  moyen,  fît  Gastel  pensif. 

—  Lequel? 

—  Transporter  .M"°  de  Circey  à  l'hôtel  des  Réservoirs,  qui  est  à  deux  pas 
et  donne  sur  le  Parc. 

—  Oui,  c'est  cela,  approuva  Mimosa.  Au  moins  elle  sera  en  sûreté  pro- 
visoirement. 

—  En  ce  cas,  madame,  dès  que  le  médecin  sera  ici ,  j'irai  prévenir  à 
l'hôtel. 

La  (iancée  du  comte  de  Noves  (it  un  signe  d'assentiment.  Abîmée  dans  sa 
douleur,  les  yeux  noyés  de  larmes,  elle  contemplait  Mireille  et  tressaillait  à 
chacun  de  ses  mouvements. 

Javet  revint  avec  le  docteur  Yerlot,  un  homme  d'aspect  sympathique, 
dont  les  cheveux  et  la  barbe  grisonnaient. 

Le  médecin  examina  attentivement  la  malade.  Puis,  s'adressant  à 
Mimosa  il  lui  dit  : 

—  M°"  de  Circey  a  dû  subir  une  commotion  violente  ? 

—  En  effet,  docteur. 

Et  la  jeune  femme  expliqua  les  symptômes  qu'elle  avait  observés  depuis 
son  arrivée  près  de  son  amie. 

—  .Malheureusement,  ajouta-t-elle.  M"'  de  Circey  ne  peut  rester  dans 
cette  maison.  M.  Castel  et  moi,  nous  nous  proposons  de  la  transporter  à 
l'Hôtel  des  Réservoirs. 

—  Pourquoi  pas  à  Paris,  dans  son  domicile?  fit  le  médecin. 

—  .\h!  si  cela" se  pouvait!  Mais  n'y  a-t-il  pas  de  danger? 

—  Aucun,  pour  le  moment. 

—  Cela  ne  sera  pas  grave,  alors?  fit  Mimosa, 

—  Madame,  il  est  impossible  encore  de  porter  un  diagnostic  exact. 

—  Eh  bien,  monsieur  Javet,  reprit  la  fiancée  d'Emery,  auriez-vous  la 
bonté  de  nous  envoyer  une  voiture  pour  conduire  M"""  de  Circey  à  la  gare  qui 
est  proche? 

—  Tout  de  suite,  madame. 

—  Je  vous  prierai  en  même  temps  de  retenir  un  compartiment  de  pre- 
mière, et  de  le  faire  accommoder,  s'il  se  peut,  pour  une  malade. 

—  Parfaitement. 

L'ex-magistrat  s'éloigna  rapidement. 
Mimosa  dit  ensuite  au  médecin  : 
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—  Docteur,  me  feriez-vous  la  q;râce  de  nous  accompaguerjuscju  a  Paris, 
mon  amie  et  moi?  Je  serais  plus  tranquille,  durant  le  trajet,  bien  qu'il  soit 
assez  court. 

—  Madame ,  je  Suis  entiertiiient  à  votre  disposition,  ei  di'S  cet 
instant. 

• —  Je  vous  remercie  de  tout  mon  ca-ur.  Du  reste,  vous  trouverez  pro- 
bablement à  l'hôtel  de  M°"  de  Circey  un  vieux  confrère,  le  docteur  Giraud, 
qui  a  été  son  tuteur  et  qui  l'aime  comme  sa  tille.  Vous  vous  consulterez. 

Le  docteur  Verlot  était  un  brave  homme,  (^e  qu'il  allait  faire  pour  une 
grande  dame,  ill'eût  fait  pour  une  cliente  pauvre.  Il  demanda  la  perrnission 
de  se  rendre  à  une  pharmacie  voisine  atln  de  se  munir  d'une  potion  qu'il 
pourrait  administrer,  s'il  en  était  besoin,  durant  le  parcours. 

Au  retour  du  médecin,  Mireille,  les  yeux  ouverts,  mais  les  pupilles 
dilatées,  semblait  regarder  Mimosa,  qui  lui  parlait  doucement  en  lui  passant 
son  manteau.  Le  docteur  s'arrêta  près  du  divan.  Après  une  minute  doljserva- 
tion,  il  dit  à  la  future  comtesse  de  Noves  : 

—  Madame,  elle  ne  vous  reconnaît  pas.  La  soiimolence  persiste  et  la 
malade  regarde  sans  voir. 

—  .Mon  Dieu!...  Mais  c'est  donc  bien  grave?  lit  Mimosa  boule- 
versée. 

—  J'espère  fermement  que  M°"  de  Circey  guérira,  grâce  à  son  excellente 
constitution.  Toutefois,  ce  sera  peut-être  long. 

Mimosa  étouffa  un  sanglot. 

Le  docteur  tenait  un  llacon.  Avec  le  liquide  qu'il  contenait,  il  imbiba  un 
feuillet  de  ouate  apporté  par  lui  et  l'appliqua  sur  le  front  de  la  l'olile 
Arlésienne.  Pour  le  maintenir,  la  liancee  d'Luiery  déchira  son  mouchoir  de 
batiste  dont  elle  fit  un  bandeau  à  son  amie. 

Javet  rentra,  haletant,  et  annonça  qu'une  voiture  attendait  devant  le 
perron.  Il  avait  retenu  un  compartiment  à  la  gare.  Kn  outre,  il  avait  ti-lé- 
graphié  à  un  loueur  de  voitures,  client  du  IJo>i  ('onsril,  établi  près  de  la 
gare  Saint-Lazare,  de  lui  tenir  prêt  un  landau  à  l'arrivée  du  premier  tr.iin 
de  Versailles. 

Alors  le  docteur  enleva  .Mireille  dans  ses  bras,  et,  avec  l'aide  de 
Mimosa,  il  la  transporta  dans  la  voiture. 

Léon  Castel  et  Javet  les  avaient  précédés  pour  ouvrir  la  portière.  Ouand 
la  malade  fut  installée  sur  les  coussins  du  fond  par  b-  docteur,  la  (i.m(  ée 
d'Kniery  remit  au  patron  du  Bon  Conseil  une  grati:ic.ilion  pour  le  concierge 
qui  avait  donné  quelques  soins  au  capitaine  ;  puis  elle  le  pria,  ainsi  que 
Javet,  de  l'accompagner  jusqu'à  l'hôtel  de  Circey.  Si  le  docteur  Giraud  était 
arrivé,  il  désirerait  sans  doute  les  interroger  sur  l'horrible  aventure. 
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Lançon  et  son  gendre  n'avaient  pas  abandonné  leur  faction  dans  la  rue 
Maurepas.  La  sortie  de  Javet  les  avait  intrigués.  Ils  le  virent  reparaître  avec 
un  personnage  qu'ils  ne  connaissaient  pas  plus  que  l'ex-magistrat.  Cependant 
ils  eurent  un  éclaircissement  Jorsque  les  deux  hoinrhes  franchirent  la  grille 
en  recueillant  ces  mots  prononcés  par  Javet  : 

—  Prenez  garde,  docteur  ! 

—  Un  médecin  !  murmura  Lançon. 

—  Blessée  seulement  !  mâchonna  Lucien  avec  colère. 

—  Après  tout,  reprit  le  député,  ça  peut  être  très  grave.  Avec  les  armes 
à  feu,  on  ne  sait  jamais. 

—  Vous  verrez,  beau-père,  qu'elle  aura  encore  la  chance  d'en  réchapper, 
la  coquine. 

Lançon  ne  répondit  pas.  Il  songeait  avec  rage  que  ce  maître  coup,  si 
habilement  machiné,  était  avorté  plus  qu'à  moitié.  Sans  doute  Circey  payerait 
les  pots  cassés,  il  garderait  sa  jalousie  envers  sa  femme  ;  Mireille  ne  lui 
pardonnerait  pas  non  plus  son  attentat,  mais  continuerait  à  jouir  des  millions 
du  baron  de  Meilhan.  Il  regrettait  amèrement  de  n'avoir  pas  initié  carrément 
Toinelte  à  son  complot.  En  faisant  tinter  cette  fortune  à  ses  oreilles,  il 
aurait  obtenu  qu'elle  risquât  la  guillotine  pour  la  conquérir.  Elle  aurait  bien 
su  trouver  moyen  de  pousser  la  Petite  Arlésienne  sous  les  ba!les  de  son 
mari. 

Ces  réflexions  douloureuses  du  scélérat  furent  interrompues  par  la 
seconde  sortie  de  Javet  qui  courait  à  la  gare  retenir  le  compartiment  et 
ramener  ensuite  une  voiture. 

En  revoyant  l'homme  qui  avait  accompagné  le  médecin  un  instant  aupa- 
ravant, Lançon  dit  à  Lucien  : 

—  Ça  va  mal,  paraît-il  :  le  médecin  envoie  chercher  du  renfort,  à  moins, 
que  ce  ne  soit  sa  trousse. 

Le  freluquet,  découragé,  haussa  les  épaules.  Le  beau-père,  croyait-il, 
se  faisait  encore  des  illusions. 

Un  instant  après,  nouvelle  surprise,  c'était  le  docteur  qui  sortait. 

—  Ça  presse,  reprit  le  député.  Tous  en  l'air.  La  situation  de  la  blessée 
est  tellement  critique  qu'ils  en  perdent  la  tête. 

Le  docteur  Verlot  ne  tarda  pas  à  rentrer,  et  il  était  seul.  Lançon  ne 
souffla  mot,  un  peu  déconcçrté  dans  ses  conjectures. 

Bientôt  une  voiture  s'arrêta  devant  la  grille.  Javet  descendit  et  sonna 
Tivement.  Arsène  Bédu  se  présenta. 

—  Ouvrez  les  battants,  ordonna  l'ex-magistrat. 
L'aventurier  obéit. 

Alors  Javet  cria  : 
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—  Cocher  !  roulez  jusqu'à  l'habitation  et  rangez  votre  voiture  devant  le 
perron. 

Le  cocher  s'engagea  dans  l'allée. 

Lançon  ayant  remarqué  que  le  véhiculé  était  vide,  niarronna  : 

—  Sacrebleu,  qu'est-ce  que  ça  signilie  toutes  ces  allées  et  venues? 

—  Dame,  fît  Lucien,  ça  doit  signilier  qu'on  remmène  à  Paris  votre 
prétendue  blessée.  La  coquine  a  eu  des  émotions,  ses  jambes  flageolent  et 
elle  ne  veut  pas  faire  à  pied  le  trajet  d'ici  à  la  gare.  Des  manières,  quoi,  de 
la  coquetterie. 

—  Allons  donc!  un  roman  que  tu  me  fais  là.  Comment  !  tu  ne  devines 
pas  que  ce  médecin  refuse  de  tenter  l'extraction  de  la  balle,  et  qu'on 
va  la  conduire  à  l'hôpital  de  Versailles?  Mais  c'est  éblouissant  comme 
la  lumière  du  soleil  en  plein  midi.  Je  le  dis,  moi,  qu'elle  est  en  péril  de 
mort... 

Le  roulement  de  la  voiture  dans  l'allée  coupa  la  parole  au  député. 
Simiane  en  profita  pour  faire  cette  observation  : 

—  Lh  bien,  nous  allons  juger  qui  de  nous  deux  a  tort  ou  raison.  Elle 
va  passer.  Ouvrons  l'œil  et  sachons  quelle  mine  elle  a. 

—  Tu  as  raison,  ma  parole  I...  Mais  soyons  prudents. 

Le  beau-père  et  le  gendre  se  placèrent  de  façon  à  bien  voir  dans  quel 
état  pouvait  être  Mireille. 

Le  véhicule,  qui  était  un  petit  omnibus  de  famille,  franchit  la  grille  et 
tourna  lentement  dans  la  rue.  Les  deux  lanternes  fixées  derrière  le  siège  du 
cocher  projetaient,  parles  vitres  leurs  rayons  lumineux  dans  l'intérieur.  Le 
docteur  Verlot  occupait  seul  un  cùlé  de  la  voiture.  Sur  la  banquette  en  face, 
Mireille  était  couchée,  une  partie  de  son  buste  et  sa  tèle  pâle  reposant  sur  les 
genoux  de  .Mimosa. 

Ses  yeux  clos,  le  bandeau  qui  entourait  son  front,  donnaient  à  sa 
physionomie  un  aspect  étrange. 

.Nul  mouvement  ni  signe  de  vie,  en  apparence,  sous  les  clartés  vacillantes 
tamisées  par  les  villes  poussiéreuses. 

Lançon  triomphait  dans  l'ombre  où  il  s'était  blolli  avec  son  gendre  cl 
d'où  les  deux  misérables  pouvaient  distinguer  nettement  la  l'élite  Arlé- 
sienne.  Ils  crurent  d'abord  l'un  et  l'autre  qu'elle  avait  été  mortellement 
frappée. 

Leurjoie  féroce  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Tout  à  coup  ils  entendirent  la  fiancée  du  comte  de  Noves  dire  au 
docteur  Verlot  : 

—  Docteur,  pensez-vous  que  la  maladie  de  ma  pauvre  arnie  durera 
longtemps? 
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—  S'il  est  possijjle  de  soustraire  madame  â  de  nouyelles  commotions,  ce 
sera  l'affaire  de  trois  ou  quatre  semaines. 

—  Ah!  Dieu!  rien  ne  sera  épargné  pour  faire  le  calme  autour  d'elle,  à 
toul  prix... 

Dans  une  heure,  nous  serons  à  Paris  et  nous  veillerons  jour  et  nuit. 

—  Voilà,  madame,  le  premier  et  le  plus  efficace  des  remèdes... 
Le  cocher  toucha  ses  chevaux  et  la  voiture  s'éloigna. 

Dès  qu'ils  l'eurent  perdue  de  vue,  Lançon  et  Simiane,  sans  qu'ilà  se 
fussent  donné  le  mot,  se  dirigèrent  d'un  commun  accord  vers  la  rue  des 
Réservoirs  pour  gagner  la  gare  de  la  ligne  Montparnasse.  Les  scélérats  étaient 
llxés,  en  effet  :  l'infernale  machination  avait  avorté  totalement,  puisque  la  vie 
de  Mireille  n'était  pas  en  danger,  au  dire  du  médecin.  Quant  à  César,  son 
arrestation  n'était  plus  à  leurs  yeux  qu'un  résultat  insignifiant.  Encore  une 
fois,  les  millions  du  baron  de  .Meilhan  leur  échappaient. 

Ils  cheminèrent  côte  à  côte,  muets,  jusqu'à  la  Place  d'.\rmes,  absolument 
déserte  à  cette  heure.  Là,  le  député  s'arrêta  brusquement. 

—  C'est  un  malheur,  notre  échec  de  ce  soir,  dit-il  avec  âpreté,  mais  il 
n'est  pas  irréparable. 

—  Ma  foi,  je  ne  vois  pas,  fit  Lucien  avec  distraction. 

—  Il  y  a  des  millions  ailleurs  à  récolter,  sans  renoncer  pour  cela  à 
ceux  du  baron  de  Meilhan. 

—  Mais  le  moyen  de  mettre  la  main  dessus? 

—  Athénais  de  Biélas  est  quatre  fois  plus  riche  que  ta  coquine  de 
.Mireille,  pas  vrai?... 

—  J'entends  bien.  Malheureusement,  il  n'y  a  pas  mèche  de  ce  côté. 

—  Pourquoi  ça? 

—  Mais  simplement  parce  que  je  ne  puis  forcer  sa  porte  qu'elle  me 
ferme  obstinément. 

—  Et  si  je  réussissais  à  te  faire  ouvrir  cette  porte? 

—  Dame,  ce  serait  quelque  chose. 

—  Que  te  faut-il  de  plus?  Est-ce  que  tu  aurais  peur  des  femmes, 
maintenant?... 

—  Peur,  c'est  selon... 

—  En  tout  cas,  je  suis  sûr  qu'avec  de  l'adresse,  tu  réduirais  vite  M''°  de 
Biélas. 

Avec  elle,  il  faut  oser. 

—  Vous  ne  la  connaissez  pas  :  cette  fille  est  mal  endurante. 

—  Voyons,  ne  fais  donc  pas  l'enfant.  Si,  par  exemple,  un  beau  malin, 
elle  se  trouvait  hors  d'état  de  résister?... 

A  ces  mots,  l'immonde  indivi  lu  devint  attentif. 
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—  Voilà  la  question,  dit-il  violemment  remué,  car  sa  passion  frénétique 
pour  Atlîénaïs  ne  s'était  nullement  apaisée,  loin  de  là, 

—  Mais  après?...  ajouta-t-il. 

—  Ah!  celle-là  n'est  pas  une  mijaurée,  comme  celte  Mireille  maudite  : 
elle  a  des  principes,  une  fierté  indomptable,  et  elle  adore  les  audacieux.  Aussi 
la  princesse  Fabriani,  qui  la  connaît  intimement  m'a-t-elle  souvent  répété 
ceci  :  .Vthénais  n'appartiendra  qu'à  l'homme  qui  aura  su  lalTronler.  Une  fois 
le  fait  accompli,  elle  déposera  les  armes. 

—  Mais  encore  faut-il  pouvoir  pénétrer  jusqu'à  elle,  et  réussir  à  esquiver 
le  coup  de  poignard  dont  elle  menace  quiconque  entreprendrait  de  la 
violenter. 

—  Ça,  c'est  une  tenue  de  sa  part,  une  simple  bravade,  ou  plutôt  elle 
affiche  ainsi  son  profond  mépris  pour  tous  ces  jeunes  gommeux  qui  s'étudient 
à  réduire  les  femmes  à  force  de  mièvreries  et  d'afféteries  ridicules. 

Le  freluquet  n'aurait  pas  demandé  mieux  que  de  se  laisser  convaincre; 
mais  il  avait  peur.  Pressé  par  l'éloquence  du  beau-père,  il  se  lâcha  : 

—  Je  ne  répugnerais  nullement,  déclara-t-il,  à  traiter  Athénais  selon 
son  goût,  s'il  m'était  permis  de  causer  avec  elle  seulement  cinq  minutes  sans 
avoir  à  redouter  les  distractions. 

—  lih  bien,  mon  ami,  je  me  charge  de  te  préparer  les  voies  à  cette 
intéressante  conversation.  Le  jour  où  je  serai  en  mesure  de  le  mettre  en 
présence  d'Alhénais,  lu  n'auras  à  craindre  ni  distractions  malsaines  ni  même 
l'aiguillon. 

■ —  Dans  ces  conditions,  je  vous  dirai  :  le  plus  tôt  possible! 

—  Suffit,  prononça  Lançon.  Mais  souviens-loi  chaque  jour  que  M"*  de 
Biélas  possède  quatre  fuis  autant  de  millions  que  Mireille. 

—  Soyez  tranquille  :  j'ai  bonne  mémoire. 

Là-dessus,  les  deux  scélérats  gagnèrent  la  rue  Thiers  et  se  rendirent  à 
la  gare  de  la  ligne  Montparnasse. 


ClIAl'lTHU;    L.XXXl 


APRES     I,E     IIRAME 


Joseph  Ilostand,  revenu  avec  sa  femme  Denise  pour  quelques  semaines 
à  Paris,  était  allé  au-devant  du  docteur  (liraud.  à  la  gare  d'Orléans.  Le  vieux 
médecin  arriva  ponclucllemeiit,  alerte,  gai,  heureux  de  revoir  ses  enfants 
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adoptifs,  Mireille  et  César,  qu'il  confondait  dans  une  même  tendresse.  L'inten- 
dant le  fit  monter  dans  un  coupé  qui  l'attendait,  puis,  ayant  jeté  l'adresse  au 
cocher,  il  prit  place  près  du  docteur  et  lui  remit  le  billet  sur  lequel  la  Petite 
Arlésienne  le  prévenait  qu'elle  avait  été  obligée  de  s'absenter.  M.  Giraud, 
quelque  peu  surpris,  se  contenta  de  demander  ; 

—  Rien  de  nouveau? 

—  Rien  que  je  sache,  monsieur  le  docteur. 

—  Et  M.  Hubert?... 

—  Nous  le  trouverons  à  l'hôtel,  je  pense. 

Le  doclear  se  tut,  vaguement  préoccupé.  De  temps  à  autre  seulement, 
il  échangea  quelques  paroles  banales  avec  son  compagnon. 

■A  l'arrivée  à  Fhôtel,  rue  de  Coufcellés,  Sigoulette  lui  apprit  qu'Hubert 
n'élnit  pas  encore  de  retour.  Pour  lui  aussi,  Mireille  avait  laissé  un  billet, 
pensant  qu'il  reviendrait  vers  sept  heures  au  plus  tard,  mais  il  en  était  huit, 
et  monsieur  n'avait  pas  encore  paru. 

M.  Giraud,  sans  s'étonner  outre  mesure,  monta  à  son  appartement  avec 
la  bonne  gouvernante.  Bien  que,  depuis  leur  séjour  à  Menton,  Sigouletle  fût 
au  courant  de  la  situation  douloureuse  de  sa  maîtresse,  il  s'abstint  de  la 
questionner.  Il  descendit  bientôt  à  la  salle  à  manger,  oîi  le  couvert  était  mis 
pour  trois  personnes.  Le  docteur  se  fit  servir  une  légère  collation,  et  passa 
ensuite  au  petit  salon. 

Sur  la  table,  Mireille  avait  rangé  elle-même  les  journaux  et  revues  qu'il 
aimait  à  trouver  sous  sa  main  aux  moments  de  loisir. 

L'attente  fut  longue.  A  dix  heures  seulement,  Rostand  vint  lui  annoncer 
que  madame  arrivait.  L'excellent  homme,  malgré  ses  efforts  pour  se  contenir, 
paraissait  très  ému.  M.  Giraud  se  redressa,  alarmé  : 

—  Qu'ya-t-il,  mon  cher  Joseph?  demanda-t-il  vivement. 

—  Madame  est  souffrante... 

—  Souffrante?...  répéta  le  vieillard  en  se  levant.  Mais  oii  est-elle?... 

—  Pardon,  monsieur  le  docteur,  fit  l'intendant,  en  l'arrêtant  respec- 
tueusement. On  transporte  madame  à  sa  chambre. 

—  Alors,  j'y  cours,  fit  M.  Giraud,  en  faisant  un  pas  vers  la  porte. 
Rostand  l'arrêta  de  nouveau.  Il  avait  reçu  l'ordre  de  préparer  le  vieil- 

lard'à  la  triste  nouvelle. 

—  Deux  mots  encore,  je  vous  en  supplie,  monsieur  le  docteur.  Madame 
n'est  pas  seule... 

■ —  M.  Hubert  est  arrivé?... 

—  Pas  encore.  Mais  M"'  Mimosa  est  là...  Elle  revient  de  Versailles  avec 
madame,  qui  s'est  sentie  malade  en  cette  ville...  Un  médecin  les  a  accom- 
pagnées. 
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Veuillez,  ma  bonne  Denise,  faire  exécuter  ceci  chez  le  pharmacien.  (P.  !5J8.) 


Le  docteur  tressaillit,  écartant  briisqiieiiient  l'intendant,  il  s'élança  vers 
la  porte  et  monta  à  l'appartement  de  .M°"  de  Circey. 

Dans  l'antichambre,  il  rencontra  Mimosa,  qui  le  guettait  sans  doute. 

—  .Ne  vous  effrayez  pas,  cher  docteur,  lui  dit-elle.  Une  émotion...  Une 
impression  violente  ..  Nous  étions  à  Versailles...  Le  docteur  Verlot,  qui  nnus 
a  accompagnées,  nous  rassure... 
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Et  maîtrisée  elle-même  par  son  emolion  si  longuement  contenue  en  cette 
terrible  soirée,  la  fille  au  cœur  d'or  se  j.Ha  au  cou  du  vieillard  et  ajouta 
d'une  voix  étouffée  : 

—  Mais  vous  voici.  Piit-elle  en  danger,  vous  nous  la  sauveriez. 

M.  Giraud  n'était  pas  homme  à  défaillir.  Maintenant,  il  n'y  avait  plus 
que  le  médecin. 

—  Ma  chère  enfant,  dit-il,  introduisez-moi. 

Mimosa  ouvrit  la  porte.  Le  vieillard  entra.  Le  docteur  Verlot  vint  à  sa 
rencontre,  et  la  fiancée  d'Emery  le  lui  présenta. 

Sigoulette  était  là,  le  cœur  brisé.  Avec  l'aide  de  Mimosa,  elle  avait 
déshabillé  rapidement  sa  chère  maîtresse,  qui  reposait  i3ur  son  lit,  les 
cheveux  épars,  plongée  dans  la  même  somnolence  et  les  yeux  clos.  Seulement, 
la  fréquence  des  crises  et  l'agitation  avaient  augmenté. 

Le  vieillard  s'approcha,  enveloppa  la  malade  d'un  long  regard,  puis 
déposa  un  baiser  sur  son  front. 

Alors,  prenant  M.  Verlot  à  part  : 

—  Mon  cher  confrère,  s'enquit-il,  quel  est  votre  diagnostic? 

■ —  Mon  cher  maître,  répliqua  le  médecin  Versaillais,  je  crois  que 
nous  sommes  au  début  d'une  fièvre  cérébrale.  A  vous  de  vérifier  si  je  ne 
commets  pas  d'erreur. 

—  D'après  les  symptômes  apparents,  c'est  aussi  mon  avis. 

.M.  Giraud  revint  au  lit  de  Mireille.  II  observa  minutieusement  la  jeune 
femme.  Quand  il  eut  achevé,  il  dit  à  demi-voix  à  Verlot  : 

—  C'est  bien  cela,  mon  cher  confrère.  Votre  diagnostic  est  exact. 
Ensuite,  allant  à  Mimosa  et  à  Sigoulette  : 

—  .\yez  confiance,  mes  pauvres  enfants.  Pour  lutter  victorieusement 
contre  le  mal,  nous  avons  ces  puissants  auxiliaires  :  jeunesse,  tempérament 
robuste  et  énergie  morale. 

Le  vieillard  rejoignit  le  docteur  A'erlot,  qui  lui  dit  : 

—  Cher  maître.  M"'  de  Circey  est  en  trop  bonnes  mains  pour  que  ma 
présence  soit  utile  davantage  auprès  d'elle. 

—  Non  pas.  M"'  de  Circey  est  votre  malade,  entendez-vous?  Je  vous 
prierai  donc  instamment  de  lui  faire  visite  chaque  jour,  à  l'heure  qui  vous 
conviendra,  tant  que  nous  n'aurons  pas  conjuré  cette  fièvre. 

.Mimosa  avait  entendu.  Elle  s'approcha. 

—  Docteur,  fit-elle,  je  m'unis  au  vénérable  M.  Giraud.  J'ai  trop  apprécié 
votrr-  dévouement  dans  cette  malheureuse  soirée  pour  ne  pas  désirer  person- 
nellement vous  voir  au  chevet  de  mon  amie  la  plus  chère. 

M.  Verlot,  touché  de  ces  insistances,  promit  de  revenir  et  prit  congé. 
Après  le  départ  du  médecin  versaillais,  M.  Giraud  sonna,  pour  appeler 
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M"^'  Denise,  la  femme  fie  Rostand.  Il  la  pria  de  rester  avec  Sigoulelle  près  de 
la  malade,  et  passa  dans  le  boudoir  de  Mireille  avec  la  future  comtesse  de  Noves. 

Prise  entre  son  amour  pour  rhomme  qui  lavait  élevée  jusqu'à  lui,  au 
mépris  des  préjugés  vulgaires,  et  celte  adorable  amie  si  atrocemenl  éprouvéo, 
.Mimosa,  dans  son  admirable  abnégation,  était  allée  d'abord  à  la  victime  la 
plus  à  plaindre,  à  Mireille. 

D'ailleurs,  le  capitaine,  si  maltraité  dans  l'étrange  drame,  avait  exprimé 
le  désir  que  sa  (lancée  s'occupât  avant  tout  de  M°'  de  Circey,  sûr  d'ailleurs 
de  répondre  au  sentiment  de  sa  belle  fiancée,  dont  le  cœur  d'or  n'avait  plus 
pour  lui  nul  secret. 

En  réalité.  Mimosa  arai:  ciueilen^enl  souffert  en  voyant  partir  le  comte 
dans  l'état  lamentable  où  l'avait  réduit  la  lutte  forcenée  que  César  avait 
engagée  contre  lui.  Elle  avait  souffert  d'autant  plus  qu'elle  ignorait  la  cause 
de  la  querelle,  étant  arrivée  seulement  alors  que  tout  était  terminé.  Elle  avait 
appris  seulement  par  l'interrogatoire  du  commissaire  de  police  que  l'agres- 
seur avait  été  Hubert,  et  il  lui  était  impossible  de  comprendre  ce  mystère . 

Léon  Castel  et  Javet,  entrés  avant  elle  au  salon,  avaient  vu  César  s'acliar- 
nant  sur  Emery,  qui  ne  serait  pas  sorti  vivant  de  ses  mains,  si,  avec  l'aide 
d'.Xrsène  Bédu,  ils  n'avaient  réussi  à  paralyser  la  force  herculéenne  du  sous- 
lieutenant,  et  à  lui  arracher  son  adversaire. 

Elle  avait  su  encore  que  César  avait  tire  deux  balles,  et  que  le  capitaim- 
n'avait  échappé  à  la  dernière,  que  grâce  à  son  sang-froid  et  à  sa  dextérité. 
Elle  avait  vu  le  revolver  ramassé  par  le  patron  du  Bo7i  Conseil. 

Mais  vainement  Mimosa  cherchait  le  motif  de  celte  attaque  brutale.  Elle 
ne  pouvait  môme  deviner  qui  avait  informé  Hubert  du  mystérieux  rendez- 
vous  à  Versailles,  que  des  raisons  de  force  majeure  avaient  interdit  de  lui 
révéler. 

Les  ténèbres  qui  couvraient  cette  affaire  la  remplissaient  encore  d'épou- 
vante. Mireille,  qui  aurait  pu  l'éclairer  sur  ce  point,  gisait  là,  sur  sou  lit, 
grièvement  atteinte  de  l'effroyable  commotion  qu'elle  avait  ressentie. 

Emery  était  à  même  de  donner  le  mot  de  l'énigme  .\ussi  sa  fiancôc 
ivait-elle  hâte  de  le  questionner  . 

.Néanmoins,  bien  que  son  amie  pût  se  passer  actuellement  de  ses  soins, 

lie  ne  voulut  pas  céder  à  suti  impatience  de  savoir.  L'arrivée  du  pauvre 

vieillard  si  bon,  qui  adorait  .Mireille,  et  lui   témoignait  à  elle-même   t.iiit 

d'estime  et  d'affection,  tout  cela  lui  avait  ùte  le  courage  de  partir  sans  lui 

confier  ce  qu'elle  connaissait  relativement  à  ce  funeste  rendez-vous. 

Du  reste,  M.  Giraud  sentait  la  nécessité  d'être  au  fait  des  circonstances 
qui  avaient  déterminé  la  lièvre  cérébrale  chez  la  Petite  Arlésicnne.  Sans  doule, 
il  savait  que  la  redoutable  maladie  débute  souvent  d'une  manière  foudroyante. 
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Mais  sa  vaillante  nature  avait  résisté  jusqu  ici  à  tant  d'épreuves  qui  eussent 
terrassé  du  premier  coup  nombre  d'autres  femmes,  que  Mireille  avait  du, 
pensait-il,  subir  un  choc  au-dessus  de  toute  force  humaine.  Ayant  remarqué 
l'extrême  fatigue  et  l'épuisement  de  Mimosa,  il  n'aurait  osé  l'interroger  en  ce 
moment. 

Et  c'avait  été  pour  lui  un  véritable  soulagement  quand  elle  l'avait  prié 
de  passer  dans  le  boudoir. 

—  Là,  elle  s'était  laissé  tomber  sur  le  canapé,  en  murmurant  : 

—  Cher  docteur,  excusez-moi  si  je  suis  si  accablée  ! 

—  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  ma  chère  enfant,  de  vous 
oublier  vous-même,  quand  vous  auriez  si  grand  besoin  de  repos. 

—  Ah  !  que  ne  ferais-je  pas  pour  ma  pauvre  amie  !  J'ai  deviné  que 
certains  renseignements  vous  sont  nécessaires  pour  la  tirer  de  là.  Et  je  n'ai 
pas  voulu  tarder  une  minute  de  plus  à  vous  les  donner. 

Mimosa  commença  par  la  visite  singulière  que  la  Génevon  avait  faite,  la 
veille,  au  comte  de  Noves,  et  à  laquelle  elle-même  avait  assisté. 

Elle  raconta  en  détail  cette  histoire  du  rendez-vous  à  Versailles,  rue  Mau- 
repas,  où  l'Anglais  prétendu  devait  indiquer  où  était  la  petite  Laure,  et 
négocier  la  restitution  de  l'enfant  à  sa  mère.  Bile  expliqua  comment  il  avait 
été  convenu,  après  le  départ  de  la  Génevon,  qu'Hubert  ignorerait  tout.  Elle 
parla  ensuite  de  ses  inquiétudes,  de  sa  conversation  avec  Léon  Castel,  à  l'insu 
du  capitaine,  de  la  décision  prise  avec  le  patron  du  Bon  CoJiseil  et  son  ami 
Javet  de  surveiller  secrètement  la  maison  du  rendez-vous.  Conformément  à 
ce  plan,  elle  était  restée  dans  sa  voiture,  au  coin  de  l'avenue  Saint-Antoine 
et  de  la  rue  Maurepas,  avec  le  commandant  Gilbert,  tandis  que  Castel  et 
Javet,  amenés  par  elle,  circulaient  aux  abords  de  l'habitation. 

—  Ces  deux  messieurs,  ajouta  la  jeune  femme,  ont  vu  d'abord  un  visiteur 
sonner  à  la  grille,  et  entrer  chez  le  concierge.  Le  personnage,  qu'ils  avaient 
pris  pour  l'Anglais,  sortit  presque  aussitôt,  sans  refermer  la  grille.  Alors,  un 
inconnu  s'est  faufilé  dans  le  jardin. 

C'était  Hubert,  évidemment,  qui  épiait  de  son  côté.  A  sa  suite,  ces 
messieurs  sont  entrés  aussi. 

Au  milieu  de  l'allée  conduisant  au  perron,  ils  ont  rencontré  le  concierge, 
qui,  étonné  de  voir  des  étrangers,  se  plaignit  de  leur  indiscrétion.  Un  cou[> 
de  revolver,  tiré  dans  la  maison,  au  moment  où  la  femme  du  concierge 
s'approchait,  interrompit  l'altercation.  Le  concierge  avait  envoyé  sa  femme 
quérir  la  police.  Lui-même,  avec  les  deux  intrus,  s'était  élancé  vers  le  perron. 
Un  coup  de  feu  ayant  retenti,  ils  se  précipitèrent  à  l'intérieur.  M.  Hubert  était 
aux  prises  avec  Emery,  que  les  trois  hommes  dégagèrent.  Mireille  était 
évanouie  sur  le  divan.  Enfin  la  police  arriva. 
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Jusque-là,  Mimosa  avait  rapporté  ce  qu'elle  avait  retenu  du  récit  rapide 
que  lui  avait  fait  Léon  Castel  en  revenant  à  Versailles.  Sauf  quelques  défail- 
lances légères  de  sa  mémoire,  tout  était  exact.  Elle  compléta,  en  racontant  ce 
qu'elle  avait  vu  et  entendu  lors  de  son  apparition  dans  le  salon  avec  le 
commandant  Gilbert.  Elle  termina  par  l'arrestation  de  César. 

Le  docteur  avait  écouté  très  attentivement,  sans  l'interrompre.  Après  une 
courte  pause,  il  lui  demanda  : 

—  Je  désirerais  beaucoup,  ma  chère  enfant,  causer  à  M.M.  Castel  et 
Javet. 

—  J'ai  prévu  votre  désir,  cher  docteur,  et  j'ai  prié  ces  messieurs  de 
m'accompagner  à  cet  hôtel.  Ils  sont  à  votre  disposition,  car  je  les  ai  laissés 
au  grand  salon. 

—  En  ce  cas,  je  vais  les  rejoindre. 

M.  Giraud  et  la  fiancée  du  comte  de  .\oves  descendirent.  .Mimosa  intro- 
duisit le  docteur  près  du  patron  du  Bon  Conseil,  puis  elle  regagna  sa  voiture 
et  se  rendit  rue  Murillo. 

Le  rapport  de  Castel  et  de  son  ami  n'ajouta  rien  d'important  au  récit  que 
la  jeune  femme  lui  avait  fait.  Les  points  les  plus  obscurs  de  cette  affaire 
n'étaient  pas  éclaircis,  notamment  le  fait  de  la  présence  de  César.  Qui  pouvait 
l'avoir  prévenu  du  rendez-vous  ?  Quel  grief  avait  motivé  son  agression 
forcenée  contre  le  capitaine  de  Noves? 

.\utant  de  questions  auxquelles  ni  le  patron  du  Bon  Conseil,  ni  lex- 
magistrat  n'étaient  en  mesure  de  répondre. 

.M.  Giraud  remonta  à  la  chambre  de  Mireille.  En  ce  niomenl,  de  violentes 
douleurs  de  tête  arrachaient  des  cris  à  la  malade.  Puis  il  y  eut  une  courte 
accalmie,  pendant  laquelle  la  Petite  Arlésienne  parut  reconnaître  le  docteur, 
qui  lui  prit  les  mains  en  prononçant  son  nom  avec  de  tendres  paroles.  Ses 
lèvres  pâles  ébauchèrent  un  faible  sourire,  et  elle  retomba  dans  sa  som- 
nolence. 

Le  vieillard  l'examina  un  instant,  interrogea  le  pouls,  ausculta  de 
nouveau.  Ensuite,  après  avoir  rélléchi  quelques  minutes,  il  se  lit  donner  par 
Sigoulelte  de  quoi  écrire,  s'assit  devant  la  table,  et  rédigea  une  ordonnance. 

Alors,  appelant  du  geste,  près  de  lui,  Sigoulette  et  Denise,  il  leur  annonça 
avec  ménagement  l'arrestation  de  César. 

Les  deux  femmes,  consternées  à  cette  étrange  nouvelle,  car  Hubert, 
ainsi  que  .Mireille,  était  adoré  des  gens  de  sa  maison,  pleurorenl  en  silence, 
trop  discrètes  pour  risquer  une  question. 

—  C'est  un  malentendu,  évidemment,  reprit  M.  Giraud.  L'auturilf 
milildire,  vous  le  savez,  est  très  rigoureuse.  A  cette  heure,  il  est  impossible 
de  s'informer.  Nous  aviserons  demain  matin.  En  attendant,  mes  amies,  je 
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VOUS  recommanderai,  à  vous  qui  êtes  pour  ainsi  dire  de  la  famille,  d'expliquer 
aux  autres  serviteurs  que  M.  Hubert  est  simplement  aux  arrêts.  D'ailleurs,  je 
préviendrai  Joseph. 

Et,  tendant  l'ordonnance  à  Denise,  il  ajouta  : 

—  Veuillez,  ma  bonne  Denise,  faire  exécuter  ceci  chez  le  pharmacien 
Quand  M"'  Rostand  eut  disparu,  le  docteur  dit  à  la  gouvernante  dévouéa 

de  Mireille  : 

—  Ne  vous  désolez  pas,  ma  pauvre  Sigoulette.  Nous  guérirons  votre 
maîtresse.  La  maladie  suivra  son  cours.  Mais  nous  en  triompherons. 

—  Dieu  vous  entende,  monsieur! 

—  Tout  à  l'heure,  fit  le  vieillard,  vous  me  dresserez  un  lit  dans  le  petit 
salon  à  côté.  Je  tiens  à  rester  près  de  ma  chère  mignonne.  Et  ne  craignez 
pas  de  m'éveiller,  vous  ou  M"'  Denise;  à  vous  deux  je  la  confie,  elle,  ma 
fille,  mon  plus  cher  trésor. 

Sigoulette  sanglotait  tout  bas. 

—  Ah!  ma  chère  maîtresse!  murmura-t-elle.  Que  ne  suis-je  à  sa 
place?...  Elle,  tant  souffrir,  quand  elle  mériterait  plus  que  personne  d'être 
heureuse  !... 

Le  lendemain  matin,  le  commissaire  de  police  de  Versailles  présenta  son 
rapport  au  Parquet.  Le  procureur  de  la  République  se  rendit  rue  Maurepas. 
Après  une  enquête  très  discrète,  César  fut  consigné  à  l'autorité  militaire,  et 
transféré  sans  bruit  à  Paris,  à  la  prison  du  Cherche-Midi. 

Dans  les  conditions  où  l'affaire  avait  eu  lieu,  la  nuit,  dans  une  rue 
écartée,  solitaire,  entre  personnes  étrangères  à  la  ville,  elle  ne  pouvait  causer 
aucune  rumeur.  Du  reste,  Versailles  est  peu  bruyant.  Il  semble  faire  silence 
autour  de  ce  château  où  mourut  pour  jamais  la  vieille  royauté.  Et  les  quelques 
journaux  paraissant  le  dimanche  seulement  estiment  que  le  reportage  qui 
sévit  ailleurs  n'y  serait  pas  bon  genre  : 

Ce  jour-là,  dans  la  matinée.  Lançon  fit  une  visite  au  baron  Dorsanne. 
Le  chèque  de  cent  mille  francs  qu'il  avait  dû  verser  à  Julien  Rigot,  lorsque  le 
garnement  lui  avait  annoncé  la  mort  prétendue  de  la  petite  Laure,  l'avait  à 
peu  près  mis  à  sec.  Il  espérait  obtenir  du  banquier  de  nouveaux  subsides, 
grâce  auxquels  il  pourrait  manigancer  d'autres  opérations. 

Ignorant  la  grave  maladie  qui  avait  frappé  Mireille,  il  ne  renonçait  pas  à 
l'espoir  de  la  supprimer  à  bref  délai.  Se  croyant  sûr  de  nôtre  point  soupçonné 
pour  l'affaire  de  Versailles,  il  se  flattait  que  César  serait  condamné  sévère- 
ment par  le  Conseil  de  Guerre  et  ne  reverrait  pas  sa  femme  de  long- 
temps. 

Le  projet  du  député  était  donc  celui-ci  :  avant  tout,  il  pousserait  Lucien 
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à  forcer  Atliënais,  en  lui  préparant  les  voies  ;  avec  le  caractère  original  qu'il 
supposait  à  M""  de  Biélas,  il  obtiendrait  par  ce  coup  hardi  des  ressources 
inépuisables  pour  une  machination  nouvelle  contre  l'héritière  du  baron  de 
.Meilhan. 

D'autre  part,  ne  sachant  pas  l'absence  du  jeune  duc  de  Beauvert,  il  se 
proposait  de  manœuvrer  pour  jeter  Victorine  dans  ses  bras.  Cela  fait,  pensait- 
il,  le  reste  ne  serait  plus  qu'un  jeu. 

Aveuglé  par  la  cupidité,  la  haine  et  ses  ambitions  insensées,  Lançon  se 
tît  donc  conduire  chez  le  puissant  banquier,  rue  La  Rochefoucauld. 

Dorsanne  le  reçut  immédiatement,  le  visage  souriant  : 

—  Quelle  bonne  nouvelle  m'apportez-vous,  mon  cher  député? 

—  Hélas  !  mon  cher  baron,  vous  me  voyez  assez  tracassé  par  divers 
embarras  d'argent. 

—  N'est-ce  que  cela?  fit  le  banquier. 

—  .Mais  c'est  beaucoup,  dans  ma  position.  Il  me  faut  dépenser  sans 
cesse,  si  je  veux  garder  mon  iiilluence  dans  le  monde  politique. 

—  Eh  bien,  je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que  vous  pouvez,  dès 
aujourd'hui,  rentrer  en  possession  de  ce  chèque  de  cent  mille  francs  délivré 
par  vous  à  cette  canaille  de  Julien  Rigot. 

—  Comment  cela? 

—  C'est  bien  simple.  Le  drôle  est  mort  subitement  à  Mazas  hier  soir. 

Lançon  tressaillit.  De  temps  à  autre,  le  souvenir  du  misérable  l'inquié- 
tait. Depuis  des  mois  qu'il  était  arrêté,  il  avait  gardé  son  secret,  il  est  vrai. 
Mais,  d'un  moment  à  l'autre,  sa  détention  prolongée  pouvait  lui  faire  perdre 
patience  et  «  manger  le  morceau  »  comme  on  dit. 

Le  banquier  et  le  député  savaient  que  le  juge  d'instruction  l'avait 
interrogé  à  diverses  reprises  sur  l'affaire  de  la  fausse  monnaie,  à  la  fron- 
tière belge.  En  outre,  il  avait  essayé  de  pénétrer  ses  antécédents,  l'inculpé 
ayant  lâché  quelques  mots  vagues  à  l'endroit  de  certains  gros  personnages. 
Néanmoins,  malgré  l'insistance  du  magistrat,  il  n'avait  prononcé  aucun 
nom. 

Le  banquier  avait  toujours  rassuré  le  député  à  ce  sujet.  Quelques  jours 
auparavant,  il  lui  avait  même  avoué  avoir  des  intelligences  dans  la  prison  : 
un  gardien,  largement  payé  par  lui,  s'était  engagé  â  profiter  de  la  première 
occasion  pour  ôler  au  misérable  l'envie  et  le  pouvoir  de  parler. 

Aussi,  Lazare  comprit  que  cet  homme  avait  exécuté  sa  sinistre  mission. 
En  effet,  une  substance  toxique,  ne  laissant  aucune  trace,  avait  été  glissée 
dans  les  aliments  du  prisonnier,  et  l'avait  tué  presque  instantanément. 

«  L'honorable  »  député,  soulagé  d'un  grand  poids,  ne  dissimula  pas  sa 
joie.  Et  puis,  le  retour  du  chèque,  resté  aux  mains  du  patron  du  Bon  Conseil, 
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c'était  pour  lui  une  véritable  aubaine  dans  les  circonstances  actuelles.  Cette 
bonne  fortune,  après  son  lamentable  échec  de  la  veille,  lui  rendit  toute  son 
audace.  Il  se  préparait  à  entretenir  le  baron  du  plan  concerté  entre  eux  et  la 
Fabriani  pour  dépouiller  les  Beauvert  d'une  part,  sinon  de  la  totalité  de  leurs 
millions,  mais  Dorsanne  le  prévint  : 

—  Si  nous  causions  de  ces  Beauvert,  insolemment  riches  aujourd'hui? 

—  Mais  je  ne  demande  pas  mieux,  cher  baron. 

—  Eh  bien,  le  jeune  duc  s'est  embarqué  pour  l'Amérique.  Evidemment, 
il  tient  à  réaliser  sa  fortune  au  plus  tôt,  afin  de  revenir  se  pavaner  à  Paris. 
Dans  un  mois  ce  sera  fait,  parait-il. 

—  Gomment  savez-vous  ? 
• —  J'ai  revu  Athénaïs... 

—  Bah  !  vous  l'avez  relancée  rue  du  Mont-Thabor? 

—  Pourquoi  pas  ?  Vous  oubliez  qu'elle  passait  pour  ma  nièce  ?  Je  l'avais 
prise  sans  le  sou  ;  je  l'ai  posée  en  grande  dame,  et  elle  me  doit  bien  quelque 
chose. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  fit  le  député,  songeur. 

—  D'ailleurs,  reprit  Dorsanne,  j'avais  pour  elle  une  lettre  de  la  princesse, 
qui  était  allée  lui  faire  ses  adieux  avant  son  départ.  En  somme,  ma  vieille 
associée  l'avait  toujours  ménagée.  En  prenant  congé  de  M""  de  Biélas,  elle  a 
eu  l'art  de  verser  quelques  larmes  à  propos,  de  quoi  Athénaïs  a  paru  attendrie  ; 
elle  a  même  promis,  si  la  princesse  avait  besoin  d'elle,  de  rester  à  sa  dispo- 
sition, au  cas  où  la  chose  serait  possible. 

—  Sait-elle  que  M"°  Toinette  a  le  gouvernement  de  la  maison ,  à  Versailles? 

—  Parfaitement.  Je  crois  même  que  la  femme  de  chambre  a  accom- 
pagné une  fois  ou  deux  sa  maîtresse  rue  d'Aumale,  avant  que  M"'  de  Biélas 
ne  s'établît  définitivement  rue  du  Mont-Thabor.  Or,  la  princesse  désirerait 
qu'Athénaïs  lui  rendît  le  service  de  passer  quelques  semaines  à  Versailles, 
rue  Maurepas.  Elle  lui  a  expliqué  que  l'affaire  des  Soufrières  la  retiendrait 
plusieurs  semaines  en  Sardaigne,  sous  peine  de  subir  des  pertes  irréparables. 
Elle  la  supplie  donc  de  lui  rendre  ce  service,  en  l'assurant  de  son  éternelle 
j.econnaissance. 

■ —  Et  M'"  de  Biélas  a  accepté  ?  fit  Lançon,  très  intrigué. 

—  Oh  !  ce  n'a  pas  été  sans  peine,  vous  pensez  bien.  A  la  vérité,  elle  n'a 
pas  encore  pris  d'engagement  formel.  Elle  a  demandé  à  réfléchir  vingt-quatre 
heures.  Mais  je  la  crois  décidée,  en  réalité,  et  j'irai  savoir  sa  réponse  celte 
après-midi.  La  preuve  qu'Athénaïs  incline  très  fort  à  donner  satisfaction  à  la 
princesse,  c'est  qu'elle  m'a  dit  que  dès  demain,  si  sa  détermination  était 
favorable,  rien  ne  l'empêcherait  de  s'installer  rue  Maurepas.  J'ai  su  ainsi  que 
son  frère  le  duc  était  parti  pour  l'Amérique. 
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—  Quelle  idée  la  princesse  a  eue  là  !  murmura  Lançon,  préoccupé  à 
1  idée  qu'il  ne  lui  serait  plus  permis  de  voir  Toinelte  à  son  gré. 

—  Quoi  :  TOUS  ne  devinez  pas,  mon  cher  député?  Vous  ne  songez  donc 
plus  qu'Athénaïs  vaut  dix-huit  millions,  et  que  si  votre  gendre  a  quelque 
audace,  ces  millions  seront  à  nous,  du  moins  en  partie? 

Lançon  se  rasséréna.  Il  avait  calculé  rapidement  que  le  coup  serait  bien 
plus  facile  à  Versailles  qu'à  la  rue  du  Monl-Thabor,  à  Paris.  Toutefois,  il 
renouvela  à  peu  prés  l'objection  à  lui  faite  par  Lucien. 

—  Je  vois  l'affaire,  déclara-t-il.  .Mais  si  mon  gendre  réussit,  reste  à 
savoir  si  M"'  de  Biélas,  furieuse  d'avoir  été  violentée,  ne  prendra  pas  mon 
gendre  en  haine? 

—  Oh  '.  n'ayez  crainte.  .\thénais  nous  a  dit  maintes  fois,  à  la  princesse  ev 
à  moi,  au  temps  où  nous  l'obligions  à  se  laisser  un  peu  courtiser,  pour 
amorcer  nos  riches  clients  :  «  Soit  !  je  permettrai  tout  ce  que  je  croirai  devoir 
permettre,  excepté  l'irréparable,  car  je  ne  veux  être  liée  que  de  ma  propre 
volonté.  Je  me  défendrai  donc  contre  quiconque  tenterait  de  me  violenter  ;  et 
celui-là,  je  le  tuerais  certainement.  En  tout  cas,  si  j'avais  le  malheur 
d'échouer,  ma  vie  serait  perdue,  parce  que  je  me  tiendrais  pour  enchaînée  à 
cause  de  l'enfant  qui  pourrait  naître  ! 

—  Une  fille  étrange  !  murmura  Lançon. 

—  Athénaîs  est  ainsi,  déclara  Dorsanne.  Elle  ajoutait,  il  est  vrai,  qu'au 
cas  où  l'homme  qui  l'aurait  ainsi  forcée  lui  serait  inliciéle  après,  elle  n'hési- 
terait pas  à  le  tuer,  cette  fois.  Elle  disait  cela  avec  une  énergie  si  sauvage  que 
je  plaindrais  votre  gendre  de  jouer  cette  partie,  à  moins  d'être  résolu  à  ne 
jamais  rompre  le  lien  qui,  de  gré  ou  de  force,  l'aurait  uni  à  M"'  de  Biélas. 

—  J'ignore  ce  qu'il  adviendra  plus  tard  :  mais,  pour  le  moment,  il  en 
est  fou,  autant  que  de  ses  millions. 

—  Cela  suffit.  Toutefois,  notre  succès  ne  sera  complet  que  si  nous  parve- 
nons à  jeter  M"'  Simiane  aux  bras  du  jeune  de  Boauvert.  Il  lui  est  très  sympa- 
thique, affirme  la  princesse. 

—  Et  ma  fille,  ivre  de  jalousie  contre  son  mari,  ne  fera  pas,  j'ensuis 
certain,  longue  résistance.  Au  reste,  ajouta  Lançon,  nous  sommes  à  lu  veille 
d'obtenir  la  loi  du  divorce.  Alors,  toutes  choses  pourraient  être  remises  au 
point  par  un  double  mariage. 

—  A  merveille.  Voilà  donc  qui  est  entendu.  Je  vous  ferai  connaître  par 
I  un   billet,   dans  la  soirée,  la  décision  de  .M"    d--  Biélas.   Si  elle  consent  à 

s'installer  à  Versailles,  il  sera  nécessaire  d'agir  adroitement,  pour  assurer  le 
résultat. 

—  Mon  cher  baron,  je  me  charge  de  tout,  et  je  réponds  du  succès. 
Lançon  se  leva.  .Mais  le  banquier  le  retint  : 


LA    l'KTITE    Ani-ÉSIENNI- 


—  Il  me  reste  à  vous  parler  de  la  Sorir/é  des  Soufriih'es,  fit-il. 

—  La  princesse  n'a  pas  réussi,  là-ljas  ? 

—  Au  contraire  :  je  crois  que  nous  touclions  à  une  brillante  solution.  La 
princesse  est  sur  le  point  de  conclure  un  arrangement  avec  le  concessionnaire 
sarde.  Elle  a  mené  la  négociation  avec  une  habileté  prodigieuse.  Elle  a  pleins 
pouvoirs.  D'un  jour  à  l'autre,  la  convention  sera  signée.  Dans  un  mois,  au 
plus  tard,  nous  serons  à  même  de  faire  l'émission  publique. 

—  Diable!...  Alors,  j'ai  fait  une  bôlise.  Je  vous  ai  vendu  les  miennes 
au  quart  de  leur  valeur  nominale.  C'est  trois  cent  mille  francs  que  je 
perds. 

—  En  somme,  vous  n'aviez  rien  déboursé,  mon  ami,  permettez-moi  de 
vous  le  rappeler.  Vous  aviez  reçu  ces  actions  comme  membre  de  notre  admi- 
nistration et  comme  directeur.  De  sorte  que,  non  seulement  vous  n'avez  rien 
perdu,  mais  vous  avez  touché  cent  mille  francs,  avec  lesquels  vous  avez  éteint 
votre  dette  envers  ce  coquin  de  Rigot.  Or,  cette  somme,  vous  allez  la  recouvrer 
au  Bon  Conseil,  par  suite  de  la  mort  du  personnage.  En  réalité,  vous  aurez 
gagné  deux  cent  mille  francs  en  cette  affaire. 

—  C'est  juste,  murmura  Lazare. 

—  D'ailleurs,  poursuivit  Dorsanne,  la  moitié  de  ces  titres  sont  encore 
entre  mes  mains.  Je  suis  prêt  à  vous  les  remetire,  à  la  condition  que  vous 
resterez  a  embre  du  Conseil  de  notre  société.  D'ici  à  la  reconstitution,  qui  ne 
peut  tarder,  libre  à  vous  de  les  revendre,  même  à  moitié  prix.  Et  encore  je 
m'engage  à  vous  les  remplacer,  au  lendemain  de  l'émission,  tant  je  suis 
certain  du  succès.  Les  grands  services  que  vous  êtes  à  même  de  nous  rendre 
près  des  pouvoirs  publics  valent  bien  ce  saciilice.  Voyons,  sommes-nous 
d'accord? 

—  Absolument.  Mon  chei"  baron,  je  vous  remercie. 

Le  banquier  ouvrit  sa  caisse  et  compta  les  titres  au  député,  qui  se 
retira,  enchanté  du  puissant  financier. 

Dans  la  rue,  il  héia  un  coupé  et  se  lit  conduire  directement  au  Bon 
Conseil,  pour  réclamer  la  restitution  du  chèque  signé  par  lui  à  Julien 
Rigot. 

Léon  Castel  venait  de  rentrer.  11  avait  fait  plusieurs  courses  en  ville, 
notamment  une  visite  à  Alhénais,  rue  du  Mont-Tliabor,  et  il  lui  avait  raconté 
sommairement  le  drame  de  la  veille  au  soir,  rue  Maurepas. 

Le  pa'.ron  du  Bon  Conseil  causait  avec  Javet,  dans  son  cabinet. 

Les  saluls  échangés,  Lançon  expliqua  le  molif  de  sa  visite.  Ayant  appris 
la  mort  de  Julien  Rigot  à  la  prison  de  Mazas,  il  avait  pensé  au  chèque  que 
le  défunt  avait  laissé  entre  les  mains  de  Léon  Castel,  et  il  venait  pour  rentrer 
en  possession  de  cette  pièce  signée  de  lui. 
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—  Fort  bien,  monsieur  le  député,  répliqua  le  patron.  Mais  je  ne  puis 
m'en  dessaisir  qu'entre  les  mains  de  la  Justice. 

—  Comment  cela,  monsieur?  fit  Lazare  avec  stupeur. 

— •  Ce  chèque  était  le  payement  d  une  dette  contractée  par  vous  envers 
le  prisonnier  décédé,  n'est-il  pas  vrai.* 

—  C'est  exact,  avoua  Lançon  un  peu  troublé.  Mais  je  ne  vois  pas... 

—  Vous  oubliez,  monsieur  le  député,  que  ce  malheureux  peut  avoir  des 
héritiers... 

—  Je  ne  lui  en  connais  pas. 

—  En  ce  cas,  les  cent  mille  francs  appartiennent  à  l'Etat.  Et  mon  devoir 
est  de  les  consigner  à  qui  de  droit.  Je  le  ferai  dès  aujourd'hui. 

Cette  déclaration  émut  vivement  le  député.  Il  eut  peur  d't'ire  gravement 
compromis  quand  on  apprendrait  que  lui,  député,  avait  été  en  relations  avec 
un  malfaiteur,  et  même  son  débiteur  pour  une  aussi  forte  somme. 

—  Monsieur,  reprit-il  après  un  silence,  je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure  que 
je  ne  connaissais  pas  de  famille  à  cet  homme,  et  c'est  la  vérité... 

—  Je  n'en  doute  pas,  monsieur  le  député. 

—  Cependant,  poursuivit  Lançon,  je  sais  une  personne  qui  pourrait  me 
renseigner  à  ce  sujet.  Je  vous  prierai  de  suspendre  votre  démarche,  jusqu'à 
nouvel  avis,  si  toutefois  vous  n'y  voyez  aucun  inconvénient... 

Le  patron  se  tourna  vers  son  ami  qui  avait  écouté  en  silence,  tout  en 
observant  l'attitude  singulière  du  visiteur 

—  Qu'en  pensez-vous,  monsieur  Javet,  vous  qui  êtes  un  ancien 
magistrat? 

—  Je  ne  vois  aucune  difliculté  à  ce  que  monsieur  fasse  son  enquête. 

—  Eh  bien,  monsieur  le  député,  reprit  le  patron  du  Bon  Conseil,  je 
consens  à  garder  le  chèque  en  atlcndant  que  vous  sachiez  à  quoi  vous  en 
tenir.  Si  vous  découvrez  des  parents  au  mort,  l'effet  sera  mis  sur  le  champ  à 
leur  disposition;  sinon  je  le  consignerai  au  représentant  de  l'Etal,  ou  mieux 
au  Parquet. 

Lançon  se  leva  : 

—  Je  suis  fort  occupé  en  ce  moment,  dit-il,  et  la  personne  qui  serait  à 
même  de  me  renseigner  est  absente  de  F'aris.  Je  lui  écrirai  ou  la  verrai 
dans  quelques  jours. 

—  C'est  entendu,  monsieur  le  député. 

Ls  patron  reconduisit  le  vieux  scélérat  jusqu'à  la  iiorte  du  cabinet,  puis 
••evint  s'asseoir  à  son  bureau. 

—  Voilà  un  coquin  qui  a  de  l'aplomb,  fit  l'ancien  commissaire. 
Léon  Castcl  eut  un  sourire  : 

—  Songez,  mon  cher  Javet,  répliqua-I-il,  que  cet  homme  est  député. 
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—  Est-ce  une  raison  de  chercher  à  escroquer  cent  mille  francs? 

.    —  Un  député  peut  être  altéré  tout  comme  un  autre.  Et  dame,  la  soif  ne 
raisonne  pas  plus  que  la  faim,  surtout  en  présence  d'un  si  joli  pot-de-vin. 

—  Mais  quelle  diable  d'affaire  a-t-il  bien  pu  brocanter  avec  un  chenapan 
tel  qu'était  ce  Rigot?  C'est  à  étudier. 

—  En  effet,  murmura  le  patron  du  Bon  Conseil  rêveur.  C'est  à  étudier 
de  près,  et  je  suis  bien  aise  que  le  chèque  nous  reste  quelque  temps  entre  les 
mains. 

Les  deux  amis  causèrent  longuement  de  cet  incident.  Ils  en  conclurent 
que  le  souscripteur  du  chèque  devait  être  l'auteur  de  l'infâme  guet-apens  de 
Versailles.  Tout  cela  se  reliait  à  l'enlèvement  de  la  petite  Laure  de  Gircey,  à 
la  nouvelle  disparition  de  l'enfant.  Mais  le  mystère  semblait  s'épaissir  sans 
cesse.  Et  plus  que  jamais  il  fallait  agir  dans  l'ombre  pour  éviter  un  afî'reux 
scandale. 

Les  relations  étroites  du  député  avec  Dorsanne  avaient  amené  Léon 
Castel  à  croire  que  le  baron  n'était  pas  étrangers  une  partie  des  machina- 
tions du  député. 

Du  moins,  il  les  favorisait  comme  bailleur  de  fonds.  Ce  Higot,  qui  venait 
de  mourir  si  brusquement,  était  probablement  un  agent  du  banquier,  en 
même  temps  que  le  compHce  de  Lançon.  Jusqu'ici,  pour  une  cause  ou  l'autre, 
le  patron  du  Bon  Conseil  avait  ajourné  le  voyage  à  Londres,  que  Dorsanne 
tenait  à  ne  confier  qu'à  lui  seul. 

11  résolut,  avec  Javet,  de  s'embarquer  dès  que  l'affaire  de  la  rue  Maure- 
pas  n'exigerait  plus  sa  présence  à  Paris. 

Durant  le  trajet  de  l'hôtel  Bon  Conseil  à  son  domicile.  Lançon,  très 
affecté  de  cette  déception  nouvelle,  songeait  comment  remplacer  ce  chèque 
de  cent  mille  francs  sur  lequel  il  comptait  si  bien  et  qui  lui  échappait.  Il 
avait,  sans  doute,  les  actions  des  Soufrières;  mais  à  qui  les  proposer,  même 
avec  réduction  de  moitié?  Ces  titres  n'avaient  point  cours  en  Banque;  ceux 
qui  avaient  été  émis  sans  publicité  n'étaient  pas  sortis  du  cercle  de  la  clien- 
tèle du  baron.  Tout  à  coup,  il  pensa  au  père  Chaudron,  qui  allait  épouser 
la  Génevon,  et  qui  avait  une  petite  fortune.  Ce  fut  un  trait  de  lumière.  Avec 
le  concours  de  Toinette,  il  réussirait  certainement  à  embobiner  le  bonhomme 
par  l'appât  du  gain.  Le  soir  même  il  verrait  l'élégante  camériste,  et  il  la 
déciderait  à  lui  servir  d'intermédiaire. 

Quand  le  député  rentra  chez  lui,  Lucien  élait  absent.  Victorine  se  pré- 
parait à  sortir.  La  veille,  à  leur  retour,  vers  onze  heures  de  la  nuit,  la  jeune 
femme  était  au  lit.  Du  reste,  depuis  le  jour  où  elle  avait  cru  voir  Mireille 
emmener  son  mari  au  prétendu  rendez-vous,  rue  Maurepas,  à  Versailles,  elle 
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avait  vécu  avec  lui  en  étrangère.  Ses  seules  distractions,  c'étaient  ses  visites 
à  M°"  Richekt.  la  patronne  de  \' Hôtel  du  Globe.  Sajalousie  furieuse  se  com- 
pliquait daccès  de  haine  et  de  désirs  de  vengeance.  Si  jamais  elle  le  surpre- 
nait en  flagrant  délit,  elle  saurait  bien  le  punir. 

Lançon  trouva  un  télégramme  sur  son  bureau.  Il  le  prit,  l'ouvrit 
machinalement,  et  jeta  les  yeux  sur  la  dépèche.  Elle  avait  été  envoyée  do 
Salon  et  lui  annonçait  que  sa  femme  Mariette  avait  été  frappée,  dans  la  nuit, 
d'une  congestion  pulmonaire.  Etat  fort  fjtave,  au  dire  du  médecin.  La 
malade  réclamait  son  mari  et  sa  tille. 

Sur  le  coup,  Lazare  chancela  :  non  qu'il  eut  une  affection  démesurée 
pour  Mariette  ;  mais  dans  les  circonstances  actuelles,  ce  voyage,  dont  il  ne 
pouvait  se  dispenser,  dérangeait  toutes  ses  combinaisons.  Il  retomba  dans 
son  grand  fauteuil  de  cuir,  et  réfléchit  quelques  minutes.  Puis  il  se  leva  et  se 
rendit  chez  sa  fille. 

Yictorine  achevait  sa  toilette.  En  voyant  son  père  si  pâle,  un  télégramme 
à  la  main,  elle  lui  demanda  vivement,  tout  émue  : 

—  l'ère,  qu'est-ce  qu'il  y  a?...  Un  malheur?... 

—  Ta  mère  est  souffrante,  murmura-t-il. 

La  jeune  femme  lui  arracha  la  dépèche  et  la  parcourut  d'un  coup  d'œil 
sans  un  mot  ni  même  une  o.xclamation.  Elle  avait  subi  de  si  cruelles  épreuves 
depuis  son  arrivée  à  Paris,  son  cœur  saignait  de  tant  de  blessures  qu'il  lui 
semblait  avoir  épuisé  la  coupe  de  toutes  les  douleurs.  Cette  âme  si  aimante, 
si  passionnée,  paraissait  en  ce  moment  presque  insensible.  Pourtant  elle 
était  sincèrement  attachée  à  la  malade,  bien  que  la  sèche  et  cupide  Mariette 
l'eût  sevrée  de  ces  tendresses  maternelles  si  douces  au  cœur  de  ienfant.  et 
qui  restent  au  fond  de  ses  meilleurs  souvenirs.  Néanmoins,  Victorine  fut 
impressionnée  |)rofondément. 

—  Alors,  partons  tout  de  suite,  dit-elle.  Je  veux  embrasser  maman 
encore  une  fois. 

—  Il  n'y  a  plus  de  train  express  qu'à  sept  heures  un  quart,  ce  soir, 
déclara  Lançon.  Prépare-toi  donc,  ma  chère  enfant,  .l'ai  quelques  affaires 
urgeules  à  régler  en  ville.  Si  je  ne  suis  pas  ici  à  six  heures  et  demie,  fais- 
toi  accompagner  par  ta  bonne  à  la  gare  de  Lyon,  où  je  te  rejoindrai  directe- 
ment. Tu  trouveras  ma  valise  toute  prête  dans  ma  chambre,  et  tu  la  feras 
charger  sur  la  voiture.  Adieu,  ma  chère  enfant. 

Le  député  laissa  la  .sa  fille,  à  présent  très  nfroidie  à  son  égard,  et  n'ayant 
plus  guère  confiance  en  lui. 

Une  demi-heure  plus  tar<l,  Lançon  descendit  précipitamment.  H  arrêta 
un  fiacre,  et  se  fit  conduire  au  rainistcre  de  la  guerre,  Simiane,  ce  jour-là, 
étant  à  son  bureau.  Il  l'informa  rapidement  de  la  maladie  de  Mariette,  lui 
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recommanda  de  veiller  en  son  absence  et  de  le  prévenir  aussitôt  s'il  se 
passait  queljue  chose  d'important  du  côté  des  Circey. 

Lazare  se  fit  conduire  ensuite  à  la  banque  Dorsanne.  Il  voulait  avertir  le 
baron  de  son  brusque  départ,  et  le  prier  de  lui  écrire  à  Salon  la  décision 
d'Athénaïs,  relativement  à  son  installation  à  Versailles. 

Justement  le  banquier  venait  de  recevoir  un  billet  de  M"°  de  Biélas. 
Elle  acceptait  de  passer  quelques  semaines  dans  la  maison  de  la  rue  Maurepas, 
mais  à  la  condition  d'y  être  maîtresse  absolue. 

—  Je  réponds  à  Athénaïs,  ajouta  le  baron,  que  la  princesse  m'a  chargé 
par  lettre  de  mettre  ce  mois-ci  tout  le  personnel  sous  ses  ordres. 

Lançon  s'éloigna  et  se  rendit  à  la  gare  Saint-Lazare,  où  il  prit  le  train 
de  Versailles.  Ayant  encore  plusieurs  heures  devant  lui,  il  tenait  à  voir 
Toinette  afin  de  lui  donner  ses  instructions.  Il  pensait  que  la  descente  de 
justice,  si  elle  avait  été  faite,  devait  avoir  lieu  dans  la  matinée. 

Pour  s'en  assurer,  il  entra  par  la  grille  et  non  par  la  ruelle.  La  maison 
était  calme.  Le  concierge  dit  au  député  que  la  camériste  était  seule  chez 
elle. 

Lançon  s'empressa  de  monter.  Toinette  était  au  petit  salon  de  la 
princesse,  étendue  sur  le  canapé  et  rêvant  sans  doute  aux  événements  de  la 
veille. 

—  Enfin!  fit-elle,  en  se  soulevante  son  apparition. 

On  sait  qu'elle  ignorait  absolument  la  signification  réelle  du  rendez-vous. 
Llle  croyait  sincèrement  à  la  fable  que  le  député  lui  avait  débitée  au  sujet  de 
l'enfant  enlevée. 

—  Impossible  de  venir  plus  tôt,  ma  chère  enfant.  Mais  je  sais  que 
l'affaire  a  mal  tourné. 

—  Si  mal  que  les  gens  d'hier  ont  failli  s'égorger. 

—  Gela,  je  le  sais  encore,  ma  mie. 

—  Il  paraît  que  le  maudit  Anglais  a  manqué  de  parole.  Connaissez-vous 
le  motif? 

—  Parbleu!  L'enfant  est  morte. 

• —  En  ce  cas,  reprit  la  camériste  avec  regret,  voilà  nos  espérances  à. 
vau-l'eau.  C'est  maman  qui  va  enrager! 

—  Vous  n'avez  rien  entendu?... 

—  Le  bruit  seulement  d'une  dispute.  Vous  pensez  bien  que  je  n'ai  pas 
bougé,  Papa  Bédu  et  Sidonie  m'ont  tout  conté.  Mais  ce  matin,  j'étais  à  peine 
levée  quand  le  procureur  et  les  policiers  se  sont  présentés. 

Ils  m'ont  interrogée,  et  j'ai  répondu  que  j'étais  malade,  au  lit,  au 
moment  du  rendez-vous.  Tout  s'est  bien  passé,  d'ailleurs.  La  justice  s'est 
retirée,  n'en  sachant  pas  plus...  Ainsi,  les  parents  de  l'enfant?...  Rien  à- 
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M.  Giraud,  effrayé  de  la  reduulable  responsabilité  qui  lui  incnn 

consultation  quelques  illustr.-itions  médicales  de  Paris...   dV  l  :  :ti 


atteti'ire  de  leur  coté,  inaiiiletianl,  |iuisque  la  petite  est  morte,  m'avez-voiis 
tlil? 

—  La  chose  est  sûre...  L'Anglais  est  bien  venu,  mais  pour  charger  le 
concierge  de  remettre  au  comte  de  Noves  une  lettre  destinée  à  la  mère.  Or, 
dans  cette  lettre,  ce  John  Multon  lui  annonçait  la  mort  de  l'enfant. 

—  le  comprends...  Lt  comment  avez-vous  su? 
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—  L'Anglais  a  informé  de  même  l'agent  avec  lequel  il  s'était  abouché 
là-bas,  en  Angleterre,  et  qui  m'a  renseigné  immédiatement. 

• —  Tant  pis  qu'une  si  riche  affaire  ait  raté...  fit  Toinette. 
Lançon  lui  passa  le  bras  autour  de  la  taille. 

—  Va,  ma  mie,  lu  n'y  perdras  rien,  si  tu  es  gentille. 

—  Mais  je  le  suis  toujours  avec  vous,  il  me  semble,  murnmra-t-elle  en 
rianl. 

—  Je  ne  me  plains  pas,  au  contraire!...  Voyons,  soyons  sérieux...  Le 
tMiips  me  presse.  Je  suis  obligé  de  m'absenter  de  Paris. 

—  Pour  longtemps'' 

—  Une  dizaine  de  jours,  peut-être...  Une  dépèche  assez  pénible  me 
rappelle  dans  mon  pays.  Ma  femme  est  très  gravement  malade...  Il  est  même 
possible  que  je  ne  la  retrouve  pas  vivante. 

Les  yeux  de  la  belle  camériste  étincelèrent.  Elle  se  souvint  que  Lançon 
avait  promis  de  lui  faire  un  brillant  avenir.  Elle  aurait  accepté  d'être  sa 
maîtresse,  avec  certaines  garanties,  naturellement. 

Mais,  s'il  devenait  veuf,  serait-il  assez  épris  d'elle  pour  l'épouser?... 
Femme  d'un  député,  être  admise  dans  le  grand  monde,  comme  la  comtesse 
de  JVovion,  quelle  éblouissante  perspective!...  A  cette  heure,  ce  soupirant 
très  mûr  lui  apparaissait  séduisant  entre  tous.  Richesse,  haute  situation,  il 
avait  tout  ce  qui  pouvait  l'attirer.  Elle  se  serait  refusée  au  jeime  homme  le 
plus  beau,  dénué  de  fortune;  elle  se  donnerait  avec  ivresse  à  celui-ci,  qui 
non  seulement  la  ferait  grande  dame,  mais  lui  offrirait  avec  sa  personne  l'or 
à  profusion  et  les  honneurs  dus  au  rang  qu'il  occupait. 

Cependant,  Toinette  se  tut,  comprenant  qu'elle  commettrait  une  faute 
en  s'avançant  inconsidérément. 

—  Eh  bien,  ma  mie,  tu  ne  dis  rien?  reprit  Lazare,  en  la  dévorant  du 
regard  et  chiffonnant  son  corsage. 

La  rusée  camériste  baissa  les  yeux  et  murmura  : 

—  Monsieur  le  député,  je  compatis  à  votre  malheur...  s'il  arrive. 

—  Que  veux-tu,  ma  biche?...  Un  homme  dans  ma  position  doit  savoir 
se  résigner...  D'ailleurs,  tu  m'y  aideras,  je  l'espère.' 

—  Je  ne  demanderais  pas  mieux,  assurément,  si  je  m'appar- 
tenais. 

—  .Mais  tu  ne  dépends  de  personne  que  de  ta  propre  volonté. 

—  S'il  en  était  ainsi,  je  ne  serais  pas  au  service  d'autrni. 

—  Aurais-tu  donc  répugnance  à  être  ma  compagne? 

—  Non,  certes,  car  vous  êtes  le  seul  au  monde  qui  m'inspirerait 
confiance.  Avec  un  autre,  j'aurais  trop  peur  d'être  lâchée,  une  fois  le  caprice 
passé. 
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—  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  caprice,  je  te  le  jure.  La  preuve  en  est  que  je 
serais  heureux  de  tépouser,  si  tu  remplissais  certaines  conditions. 

—  Lesquelles? 

—  Ecoute,  ma  mie.  je  te  parlerai  francheinenl.  J'ai  des  enfants,  des 
amis  haut  placés.  Si  je  me  remariais  avec  une  femme  sans  fortune,  tous  me 
blâmeraient  en  me  traitant  d'imbécile.  Cela  me  diminuerait,  tu  es  trop 
intelligente  pour  ne  pas  le  sentir. 

—  En  effet...  murmura  Toinette  distraitement. 

—  Cependant,  il  ne  tiendrait  qu'à  toi... 

—  Ahl  si  c'était  vrai!...  Mais  vous  le  savez  bien,  monsieur  le  député, 
je  ne  suis  qu'une  femme  de  chambre. 

—  Et  si  je  l'indiquais  les  moyens  d'être  une  riche  héritière?... 

—  Ah!  fit  la  camériste  d'un  accent  un  peu  ironique,  si  vous  étiez 
capable  de  faire  ce  miracle,  je  vous  adorerais  comme  un  dieu. 

—  11  n'est  pas  besoin  de  miracle  :  il  suffit  que  tu  consentes  à  ce  que  je 
vais  te  proposer. 

—  Alors,  parlez. 

—  Eh  bien,  ta  mère  n'est-elle  pas  sur  le  point  d'épouser  un  .M.  Chaudron, 
qui  a  quelque  fortune? 

—  Parfaitement.  !  n  vieux  de  soixa:Ue-dix  ans,  tandis  que  ma  ni.  re 
n'en  a  que  cinquanle.  .Mais  comme  le  pr  tendant  possède  environ  huit  mille 
livres  de  rentes  et  n'a  ;  ûs  d'héritiers  naturels,  elle  a  consenti  très  volontiers, 
sur  l'engagement  par  contrai  que  la  totalité  de  l'héritage  lui  sera  dévolue  en 
cas  de  survivance.  Bien  mieux,  ce  .M.  Chaudron  désire  me  légitimer  par  ce 
mariage,  de  sorte  que  j'hériterais  après  la  mort  de  maman. 

—  Ta  mère  n'a-t-elle  pas  quelque  chose,  de  son  côté? 

—  Elle  a  les  terrains  que  son  oncle  lui  a  lègues  à  Vernon.  La  veille 
est  aujourd'hui  conclue  avec  une  usine  qui  veut  s'établir  près  de  la  gare  de 
Vernon.  On  payera  trente  mille  francs  à  maman. 

—  A  merveille.  Voici  donc  mes  conditions  :  d'abord,  je  le  demanderais 
d'accepter  la  légitimation.  Un  député  tel  que  moi,  lu  comprends,  épouser 
une  fille  naturelle,  ça  ferait  scandale  dans  le  monde. 

—  Je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à  me  laisser  lé^Mlimer,  déclara  la 
camérislp.  empoignée. 

—  Voici  ma  deuxième  et  dernière  coodilion.  11  faudrait  que  l'avoir  do 
.M  Chaudron  fût  doublé.  Actuellement,  il  représente  un  capital  de  trois  cen! 
mille  fr.  nos.  Il  serait  donc  nécessaire  que  ce  capital  montât  à  six  cent  mille. 
Car  mes  enfants  et  mes  amis  savent  qu'en  me  remariant  je  trouverais  facile- 
ment une  femme  au  moins  millionnaire. 

—  Alor.«,  comment  faire?...  s'enquil  Toinelle,  alarmée  de  ce%  gros  chiffres 
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—  Oh!  rien  de  plus  simple  :  je  suis  niemljie  du  conseil  d'une  adminis- 
tration d'une  société  fondée  par  le  baron  Dorsanne.  Les  premiers  fonds,  qui 
s'élèvent  à  plusieurs  millions,  ont  été  faits  par  des  clients  du  puissant 
banquier.  Il  s'agit  de  l'exploitation  de  riches  soufrières,  en  Sardaigne,  qui 
produiront  d'énormes  revenus.  La  princesse  est  partie  pour  ce  pays  afin  de 
régler  la  prise  de  possession  avec  le  concessionnaire.  Elle  vient  d'écrire  à 
mon  ami  Dorsanne  que  la  convention  sera  signée  prochainement.  Sitôt  cette 
formalité  terminée,  la  société  fera  l'émission  publique  des  actions  qui  double- 
ront certainement  à  bref  délai.  Ainsi,  pour  ma  part,  je  possède  pour  deux 
cent  mille  francs  de  ces  titres;  avant  deux  mois,  ils  en  vaudront  quatre  cent 
mille. 

La  camériste  avait  été  un  peu  initiée  par  la  princesse  à  ce  genre 
d'affaires.  Mais  ne  devinant  pas  comment  le  succès  de  cette  société  pourrait 
doubler  la  petite  fortune  du  père  Chaudron,  elle  se  contenta  donc  de  dire  en 
soupirant  : 

—  Malheureusement,  le  futur  de  ma  mère  ne  possède  aucune  de  ces 
actions. 

—  Je  me  charge  de  lui  en  procurer. 

—  Deux  cent  mille  francs!...  Les  deux  tiers  de  sa  fortune! 

—  Je  lui  céderai  les  miennes  à  moitié  prix.  Dans  deux  mois,  il  aura, 
gagné  deux  cent  mille  francs. 

—  Quoi!  vous  feriez  ce  sacrifice,  monsieur  le  député? 

—  Oh!  de  grand  cœur,  puisque  je  le  ferais  pour  toi. 

Toinette  hésitait,  étourdie  de  cet  avenir  d'or  que  le  coquin  lui  ouvrait. 
Lançon  ajouta  : 

—  Du  reste,  ma  bichelte,  le  sacrifice  ne  serait  pas  aussi  grand  que  ta 
l'imagines.  Je  ne  suis  pas  homme  à  me  faire  valoir  outre  mesure.  Avec  toi, 
je  parle  franc.  Eh  bien,  ces  actions  que  je  céderais  volontiers  à  M.  Chaudron, 
il  me  sera  aisé  en  qualité  d'administrateur  de  la  Société  des  Soufrières, 
de  les  faire  remplacer  à  la  banque  de  mon  ami  Dorsanne,  avant  l'émission 
publique. 

Lançon  se  tut. 

Le  langage  onctueux  du  député  avait  fait  une  impression  prodigieuse 
sur  la  jolie  camériste.  Il  avait  touclié  l'endroit  sensible.  Elle  n'ignorait  pas  la 
réputation  de  la  banque  Dorsanne  à  Paris,  ni  ce  que  valait  l'influence  d'un 
homme  politique  tel  que  Lançon.  Plusieurs  fois,  il  lui  avait  laissé  entendre 
qu'un  jour  il  pourrait  devenir  ministre,  et  à  ses  yeux,  un  ministre  était 
autant  qu'un  roi,  puisqu'il  distribuait  à  son  gré  faveurs  et  gros  emplois. 
L'honneur  d'être  un  jour  la  femme  d'un  de  ces  privilégiés  la  touchait 
médiocrement.  L'or  seul  était  capable  de  la  séduire. 
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Enfin,  Toinette  prononça  : 

—  Je  pense  que  M.  Chaudron  ne  refusera  pas. 

—  Dame,  c'est  à  toi  de  voir  si  tu  peux  le  décider 

—  Quant  à  ça,  je  serais  bien  trompée  s'il  ne  prenait  tout  de  suite  la 
balle  au  bond.  Et  il  est  probable  que  maman  se  plaindra  que  je  n'aie  pas 
sollicité  pour  elle  quelques-unes  de  ces  bienlieureuses  actions.  Elle  serait 
ravie,  j'en  suis  sûre,  de  doubler,  elle  aussi,  son  petit  capital. 

—  A  mon  retour,  je  lâcherai  de  la  contenter,  dussé-je  lui  passer  une 
partie  des  actions  que  je  me  propose  de  racheter.  D'ailleurs,  dans  une  couple 
de  mois,  j'espère  recueillir  une  succession  considérable,  auprès  de  laquelle 
le  bénéfice  que  je  lui  abandonnerais  serait  absolument  insignifiant.  Je  le 
charge  donc  de  négocier  activement  avec  M.  Chaudron. 

-  La  chose  ne  sera  pas  difficile,  je  crois. 

—  r.n  ce  cas,  ma  mie,  fais  en  sorte  que  les  fonds  soient  prêts  quand  je 
reviendrai. 

La  camériste  promit. 

Le  député  ne  songeait  nullement  à  la  tromper.  Lui-même  avait  foi  aux 
assurances  que  le  baron  lui  avait  données  au  sujet  de  la  Société  des 
Soufrières  Sardes.  En  toute  autre  circonstance,  il  n'aurait  pas  lâché  ses 
actions.  .Mais  il  avait  besoin  d'argent  pour  recommencer  ses  madiinalions. 
Qu'il  cnlerràt  sa  femme  ou  non,  à  Salon,  il  lui  était  indispensable  de  trouver, 
en  revenant  à  Paris,  une  somme  importante  à  sa  disposition. 

Toinelle,  charmée  de  sa  générosité,  lui  permit  beaucoup.  Et  si  le 
scélérat  n'abusa  pas  absolument,  ce  n'est  pas  la  pudeur  de  sa  situation  qui 
le  retint;  l'homme  qui  avait  livré  sa  fille  à  un  misérable,  et  poussé  son 
gendre  à  l'assassinat  dune  enfant  née  de  ses  œuvres  infâmes,  n'était  pas  de 
trempe  à  mettre  un  frein  à  sa  luxure,  à  l'heure  où  sa  femme  peut-être 
agonisait  là-bas;  mais  le  temps  lui  manquait,  car  il  avait  encore  une 
communication  à  faire  à  la  belle  camériste. 

—  .\  présent,  autre  chose,  ma  chère  enfant,  lui  dit-il.  Demain,  sans 
doute,  à  la  demande  de  la  princesse,  mon  ami  Dorsanne  installera  ici, 
jusqu'au  retour  de  ta  maîtresse,  M"'  .\thënals  de  Bielas. 

Toinette  fit  la  grimace. 

—  Cela  te  déplaît,  ma  mie'... 

-  Je  connais  si  peu  cette  demoiselle... 

—  Vous  ferez  plus  ample  connaissance,  et  lu  ne  le  regretteras  pas. 
Souviens-toi  que  tu  es  destinée  à  détenir  une  grande  dame.  Déjà,  il  est 
Trai,  tu  as  pu  t'inilier  aux  usages  de  la  haule  société  chez  la  comtesse  de 
Notion,  et  dans  la  société  de  la  princesse  Fabriani.  Mais  tes  relations  avec 
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M'"  Athénais  achèveront  l'éducation  dont  tu  as  si  bien  profité.  Sois  complai- 
sante, gentille  envers  elle  et  même  respectueuse. 

Au  bout  de  quelques  semaines  tu  seras  parfaite. 

La  camériste  sourit  : 

, —  Alors,  vous  me  remettez  à  l'école?... 

—  A  l'école  ou  non,  ma  mie,  je  veux  que  tu  sois  sans  rivale  quand  tu 
paraîtras  dans  le  grand  monde. 

—  Je  ferai  de  mon  mieux,  déclara  Toinelte  gaiement.  Tenez,  je  la 
séduirai,  votre  demoiselle  de  Biélas... 

—  Soit...  Mais  prends  garde  de  te  laisser  séduire  par  elle...  En  un 
mot,  sois  adroite. 

—  Soyez  tranquille,  allez  :  je  vois  clair. 

Lançon  ajouta  que,  du  reste,  elle  jouirait  d'une  grande  liberté.  Elle  en 
profiterait  pour  se  rendre  souvent  à  Yernon,  chez  sa  mère.  Elle  verrait 
également  le  vieux  Chaudron,  et  pourrait  ainsi,  à  loisir,  les  préparer  à 
prendre  les  actions  de  la  Société  des  SoufrièiTS  Sardes.  A  son  retour  de 
Salon,  c'est  là  qu'il  la  reverrait,  son  intention  n'étant  pas  de  lui  faire  visite 
à  Versailles,  où  Userait  moins  libre.  D'ailleurs,  il  lui  écrirait  pour  l'informer 
de  la  situation  de  sa  femme,  et,  à  son  arrivée  à  Paris,  il  lui  assignerait 
un  rendez-vous. 

Là-dessus,  le  député  fit  ses  adieux  à  la  camériste.  L'heure  pressait.  Il 
se  hâta  de  regagner  la  gare. 

A  sept  heures,  il  rejoignit  Victorine  à  la  gare  de  Lyon,  d'où  il  envoya 
une  dépèche  à  Salon,  pour  annoncer  leur  arrivée  le  lendemain,  vers  onze 
heures. 
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AUTODR      DU     PRISONMER 

La  maladie  de  Mireille  suivait  son  cours.  C'était  bien  la  fièvre  cérébrale 
la  terrible  méningite.  La  somnolence  alternait  avec  le  délire  parfois  violent. 

Dans  la  journée  qui  avait  suivi  le  drame  de  Versailles,  M.  Giraud, 
effrayé  de  la  redoutable  responsabilité  qui  lui  incombait,  appela  en  "consul- 
tation quelques  illustrations  médicales  de  Paris ,  qui  aj)prouvèrent  à 
l'unanimité  le  traitement  prescrit  par  lui.  Sigoulette  et  Denise  se  relayaient 
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près  de  la  Petite  Arlésienne,  le  cœur  déchire  de  voir  leur  chère  maîtresse 
dans  un  état  si  alarmant. 

Mimosa,  retenue  près  du  comte  de  \oves,  avait  dû  se  borner  à  faire 
prendre  de  ses  nouvelles.  Dans  l'après-midi,  elle-même  accourut  à  l'hôtel  de 
la  rue  de  Courcelles.  Emery  allait  mieux.  Le  docteur  s'efforça  de  rassurer  la 
.eune  femme  sur  la  situation  de  son  amie.  Elle  lui  lit  connaître  que  le 
capitaine  désirait  le  '-oir  et  causer  avec  lui.  Justement  le  Tieux  médecin  se 
proposait  de  lui  rendre  visite.  Il  partit  avec  la  llancée  du  comte. 

Emery  était  dans  sa  chambre  à  coucher,  étendu  sur  une  chaise  longue. 
Il  avait  dormi  dans  la  matinée.  Les  douleurs  de  la  gorge  et  celles  produites 
par  les  contusions  s'étaient  calmées. 

—  Vous  avez  vu  votre  médecin?  demanda  le  docteur,  après  un  rapide 
examen. 

—  Nous  n'avons  pas  de  médecin  attitré,  répondit  .Mimosa.  J'en  ai  fait 
appeler  un  hier.  Il  a  prescrit  du  repos.  Dans  quelijues  jours,  a-t-il  aniriné, 
.M.  de  Xoves  sera  debout. 

—  Je  voudrais  être  sur  pied  dès  aujourd'hui,  à  cause  de  ce  malheureux 
H  liierl.  C'est  à  propos  de  lui,  cher  docteur,  que  je  vous  ai  fait  prier  de 
p:isser  chez  moi.  Vous  savez,  n'est-ce  pas,  cette  étrange  histoire  de 
Versailles? 

—  Je  sais  ce  que  madame  et  ces  messieurs  qui  l'ont  accompagnée  à  la 
rue  Maurepas  ont  pu  me  raconter  ;  mais  j'ignore  la  cause  exacte  de  l'évanouis- 
sement de  Mireille,  et  le  motif  de  votre  altercation  avec  César. 

—  La  cause  de  l'évanouissement  de  M°"  de  Circey,  c'est  un  billet  qui 
ma  été  remis  pour  elle  par  le  concierge  de  cette  fatale  maison.  Nous  étions 
seuls  encore  à  ce  perfide  rendez-vous!  J'ai  présenté  la  missive  à  M"'  de 
Circey  Elle  l'a  décachetée,  et.  à  peine  avait-elle  lu  les  quelques  mots  que 
contenait  la  lettre,  elle  chancela  et  serait  tombée  sur  le  parquet  si  je  ne 
l'avais  recueillie  dans  mes  bras.  Cela  était  signé  «  John  Mullon  »,  l'Anglais 
avec  lequel  nous  devions  négocier  pour  la  restitution  de  la  petite  Laure. 
D'ailleurs,  ce  billet,  le  voici,  ajouta  Emery,  en  tirant  le  papier  de  la  poche 
de  sa  robe  de  chambre. 

M.  Giraud  jeta  les  yeux  sur  l'écrit,  et  lut  :  Enfant  morlr  ce  mnttn. 

—  Le  misérable!  murmura-t-il  avec  indignation.  Cela  pouvait  tuer  du 
')up  la  pauvre  ("nfant. 

Il  rendit  le  billet  au  capitaine,  et  reprit  : 

—  Mais  cela  ne  m'explique  pas... 

—  Permettez  que  j'achève,  cher  docteur.  .Moi,  non  plus,  jo  n  ai  rien 
rompris  d'abord  à  l'agression  brutale  d'Hubert.  Ensuite,  après  mûre  réflexion, 
je  crois  avnir  devine  la  vérilé. 
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—  Un  accès  de  folie,  sans  doute?  fit  le  vieillard.  Il  a  tant  souffert  !... 

—  Telle  a  été  ma  première  pensée.  Maintenant,  j'ai  la  certitude  que  celle 
hypothèse  était  erronée.  La  suite  de  mon  récit  vous  le  démontrera,  je 
l'espère. 

Après  avoir  déposé  M°"  de  Circey  sur  le  divan,  voyant  qu'elle  étouffait, 
je  me  hâtai  de  dégrafer  son  corsage.  Puis,  je  me  précipitai  pour  ouvrir  Tuno 
des  fenêtres.  Je  revins  à  Mireille  et  lui  donnai  les  soins  usités  en  pareil  cas. 
Tandis  que  j'étais  penché  sur  elle,  essayant  de  la  ranimer,  soudain  Hubert 
bondit  par  la  fenêtre  entr 'ouverte  et  tira  sur  moi  un  coup  de  revolver.  Je 
marche  à  lui  pour  le  désarmer,  une  lutte  s'engage  entre  nous;  un  second 
coup  de  feu  retentit  ;  il  me  jette  à  terre,  me  serrant  à  la  gorge,  me  réclamant 
l'enfant  enlevée  et  m'accusant  d'avoir  séduit  la  mère.  Voilà,  conclut  le  capi- 
taine, pourquoi,  au  premier  moment,  je  l'ai  cru  fou.  —  Un  peu  plus  tard, 
après  avoir  recouvré  le  calme  nécessaire,  j'ai  compris  qu'Hubert,  n'ayant  pu 
se  rendre  compte  de  l'évanouissement  de  sa  femme,  a  dû  s'imaginer  qu'elle 
était  de  ma  part  la  victime  d'un  infâme  attentat.  Alors,  aveuglé  parla  colère, 
il  s'est  rué  sur  moi.  Ce  n'était  donc  pas  un  acte  de  folie,  cela;  c'eût  été 
l'exercice  d'un  droit  légitime  si  j'eusse  été  coupable,  comme  il  se  le  figurait 
d'après  l'attitude  de  M""  de  Circey,  le  désordre  de  sa  toilette,  et  ma  présence 
près  de  ce  divan,  où  je  l'avais  couchée. 

Emery  se  tut,  un  peu  fatigué. 

M.  Giraud  avait  écouté  avidement,  ainsi  que  Mimosa,  accoudée  au  dossier 
de  la  chaise-longue.  Depuis  son  retour  de  Versailles,  elle  avait  évité  de  faire 
la  moindre  allusion  à  l'horrible  scène,  crainte  de  fatiguer  Emery.  Lui-même, 
jusqu'ici,  s'était  abstenu  d'en  évoquer  le  douloureux  souvenir.  Du  reste,  la 
jeune  femme  avait  eu  comme  lui  l'idée  d'un  accès  de  folie  chez  César,  lorsque 
Léon  Castel  et  Javet  lui  eurent  raconté  ce  qu'ils  avaient  pu  voir  à  leur  entrée 
au  salon. 

Quand,  après  une  pause,  le  comte  se  prépara  à  reprendre  la  parole,  le 
vieux  médecin  lui  dit  : 

■ —  Tout  cela  est  fort  clair,  mon  cher  capitaine. 

—  Mais  je  me  demande,  fit  Mimosa,  comment  M.  de  Circey  a  pu 
apprendre  que  Mireille  et  toi,  mon  ami,  vous  étiez  convoqués  à  ce  fatal 
rendez-vous,  puisque  nous  étions  convenus  de  le  lui  laisser  ignorer? 

—  Cette  question,  je  me  la  suis  faite  aussi,  déclara  Emery,  mais  sans 
réussir  à  la  résoudre. 

—  Cependant,  tout  est  là,  je  le  sens,  dit  Mimosa. 

11  y  eut  un  silence.  Le  docteur  paraissait  absorbé,  comme  s'il  eût  fait 
appel  à  des  réminiscences  déjà  lointaines. 
Tout  à  coup,  il  se  redressa  : 
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—  E\\  bien,  je  suis  à  mi^me,  peul-êlre,  de  vous  donner  la  clef  du 
mystère.  Si,  par  exemple.  César  avait  reçu  quelque  lettre  infâme,  dénonçant 
Mireille  et  tous,  mon  cher  comte,  et  lui  signalant  le  lieu  et  l'heure  de  votre 
rendez-vous?... 

Mimosa  et  le  caiiitaine  se  regardèrent.  Puis  la  jeune  femme  fil  cett* 
observation  : 
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—  Sans  doute,  nous  connaissons  des  niiséraljlcs  capables  de  tout... 
Mais  qui  aurait  pu  les  renseigner  ?. . . 

—  Et  s'ils  étaient  les  auteurs  de  cette  infernale  machination ,  un 
véritable  guet-apens,  ce  n'est  que  trop  évident? 

—  En  effet,  la  vérité  doit  être  là.  Du  moins,  cher  docteur,  votre  con- 
jeciure  jette  une  vive  lumière  sur  cette  affaire  si  ténélireuse... 

Mimosa  partêgea  l'avis  du  comte. 

—  Au  surplus,  reprit  M.  Giraud,  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'Hubert 
aurait  reçu  des  lettres  de  ce  genre. 

—  Il  ne  nous  en  a  jamais  soufflé  mot,  dit  la  jeune  femme. 

—  Il  adorait  trop  sa  femme  pour  laisser  transpirer  les  soupçons  qu'on 
a  tenté  de  faire  naître  à  plusieurs  reprises  dans  son  esprit.  Mais  le  lendemain 
même  de  son  débarquement  à  Marseille,  en  revenant  d'.\lgérie,  il  est  venu 
me  trouver  à  Eyguières  pour  se  confier  à  moi,  le  père  adoptif  de  Mireille,  et 
qui  ai  voué  une  égale  affection  au  mari  de  la  chère  enfant.  Il  m'a  raconté, 
avoir  reçu  à  Médéah  une  lettre  timbrée  d'Arles,  et  signée  :  Une  amie 
d'enfance  de  la  Petite  Arlésienne .  Ce  factum  était  rempli  d'abominables 
calomnies  contre  sa  femme. 

Ainsi,  on  l'accusait  d'avoir  eu  des  amants  à  Arles  et  au  château  de 
Mouriès,  en  outre,  on  prétendait  que  l'un  d'eux  l'avait  suivie  à  Paris,  après 
l'avoir  rendue  mère  d'un  enfant. 

—  Mais  c'est  atroce  !  s'écria  Mimosa. 

—  il  y  a  bien  plus  fort  encore,  reprit  M.  Giraud.  A  la  veille  de  son 
départ  d'Algérie,  Hubert  reçut  une  nouvelle  lettre,  celle-là,  datée  de  Paris,  et 
signée  d'un  excellent  ami  de  l'Ecole  Supérieure  de  Guerre  de  la  plus  haute 
honorabilité... 

—  Un  complice  inconscient  de  la  prétendue  amie  d'enfance  ?  fit  le 
comte  de  Noves. 

—  Pas  le  moins  du  monde  :  une  victime  d'odieuses  comédies  à  la  gare 
Montparnasse,  et  ensuite  au  parc  de  Saint-Cloud,  mais  jouées  avec  tant  d'art 
qu'il  a  cru  voir  par  deux  fois  Mireille  en  partie  galante  avec  un  amant. 

Le  brave  lieutenant  avait  pensé  que  l'amitié  lui  faisait  une  obligation 
d'avertir  son  camarade.  J'ai  lu  sa  lettre,  écrite  avec  infiniment  de  cœur  et  de 
discrétion...  Vous  devinez  comme  moi,  j'en  suis  sûr,  les  auteurs  de  ces  actes 
scélérats. 

—  Je  ne  connais  que  deux  personnages  capables  de  ces  inventions 
diaboliques,  fit  Mimosa  :  ce  sont  les  malfaiteurs  qui  ont  causé  la  mort  de 
misé  Bourrides  et  enlevé  notre  chère  petite  Laure. 

—  Et  maintenant  qu'ils  ont  fait  disparaître  l'enfant,  ils  tentent  de  tuer 
la  mère  par  la   main  du  mari,  dit  le  capitaine.  La  chose  est  claire,  et  Je 
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comprends  enlin   tout  ce  qui  s'est  passé   hier  soir  à  Versailles,  dans  cette 
maison  maudite...  Mais  pourquoi  tant  d'acharnement?... 

—  Lucien  veut  se  venger  de  .Mireille,  qui  l'a  dédaigné,  répliqua 
Mimosa. 

—  .Mais  Lançon,  qui  est  le  heau-pùre  du  misérable  est  député,  fit  le 
comte,  quel  intérêt  peut-il  avoir  dans  cette  œuvre  exécrable? 

—  Je  vais  vous  le  dire,  mon  cher  capitaine,  reprit  le  docteur.  Vous 
ignorez  sans  douto,  ainsi  que  madame,  que  cet  infâme  Simiane  était  le  petit- 
cousin  du  baron  de  Meilhan?  A  ce  titre,  si  le  défunt  n'avait  reconnu  .Mireille 
pour  sa  fille,  quelques  mois  avant  sa  mort,  Lucien,  en  qualité  d'unique 
parent  naturel,  aurait  hérité  de  la  totalité  de  la  fortune.  De  là,  sa  terrible 
déception.  Aujourd'hui,  croyant  l'enfant  supprimée,  il  poursuit  la  perle  de  la 
mère,  dont  il  hériterait,  comme  il  eût  hérité  du  baron.  Lt  ce  Lançon,  dont  il 
a  épousé  la  lille,  a  tout  intérêt  à  seconder  son  gendre  dans  ses  affreux 
projets. 

Emery  déclara  que  les  explications  de  M.  Giraud  faisaient  celte  fois 
l'évidence  absolue.  Le  but  des  persécuteurs  apparaissait  dans  une  éblouis- 
sante clarté. 

—  Mais,  ajouta-t-il,  comment  la  délivrer  de  ces  bandits,  puisqu'elle 
nous  impose  d'éviter  le  scandale?...  S'ils  n'étaient  tous  deux  les  derniers  des 
lâches,  je  me  chargerais  de  grand  cœur  de  leur  châtiment. 

—  Retrouvons  d'abord  l'enfant,  dit  le  docteur...  Ils  la  croient  morte, 
mais  nous  savons  qu'ils  se  trompent...  à  moins  que... 

Il  n'osa  pas  achever  sa  pensée. 
.Mais  le  comte  de  Noves  compléta  : 

—  A  moins  que  le  billet  d'hier  soir  n'ait  dit  vrai?  Qui  sait  si  ces 
scélérats  n'ont  pas  réussi  à  découvrir  sa  trace? 

—  Won  Dieu!  serait-il  donc  possible?  fit  .Mimosa  en  frissonnant. 

—  Voilà  le  point  noir,  murmura  .M.  Giraud  avec  une  profonde 
tristesse. 

—  Nous  réussirons  à  l'éclaircir.  cher  docteur,  je  l'espère  bien  11  me 
reste  à  terminer  mon  enquête  dans  l'arrondissement  de  Rouen.  Malgré  ce 
billet  maudit,  je  ne  crois  pas  à  la  mort  de  la  pauvre  enfant.  Les  coquins  qui 
ont  fait  passer  l'écrit  à  .M"*  de  Circey  n'avaient  d'autre  but,  à  mon  avis,  ijuc 
de  porter  un  coup  mortel  à  la  mère,  au  cas  où  li  balle  de  son  mari  la  manque- 
rait. D'ailleurs,  qu -Ique  chose  me  dit  que  je  retrouverai  la  petite  au\  environs 
de  Rouen,  ou  dans  la  ville  même.  Aussi,  des  que  je  serai  rétabli  suflisam- 
meni.  je  reprendrai  mon  enquête. 

—  Mon  ami,  lu  oublies  Hubert,  fit  la  future  comtesse. 

—  Non.  ma  belle  Mimosa,  je  n'oublie   personne    Je  n'en  veux  pas  à 
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Hubert;  je  le  plains  infiniment.  Je  m'étonne  nii'ine  qu'il  ait  résisté  si  long- 
temps à  tant  de  tortures.  Depuis  bientôt  une  année,  il  vit  enveloppé  de 
mystères.  Sa  femme,  nous  tous,  nous  l'avons  trompé  de  concert,  de  peur 
qu'avec  son  tempérament  il  ne  fit  justice  des  scélérats  dont  l'audace  a  plongé 
M""'  de  Circey  da!ns  un  abîme  de  douleurs  et  lui-même  en  un  chagrin  inconso- 
lable. Il  lui  a  fallu  une  énergie  morale  incomparable  pour  se  résigner  à  une 
pareille  existence.  Je  l'aime  comme  un  frère,  et  je  le  lui  répéterai  quand  il 
nous  sera  rendu. 

■ —  Comme  tu  es  bon,  mon  ami!  murmura  la  jeune  femme  avec  atten- 
drissement. 

Le  capitaine  sourit  doucement  : 

—  A  qui  la  faute?  Si  tu  avais  des  défauts,  leur  contagion  me  gagnerait 
peut-être.  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  l'adorable  bonté  qui  est  en  toi  déteigne 
sur  celui  à  qui  tu  t'es  donnée  pour  toujours? 

—  Alors,  Emery,  que  comptes-tu  faire  pour  Hubert? 

—  Je  prierai  d'abord  le  docteur  de  voir  en  mon  nom  le  général 
d'Amaury,  à  l'Ecole  Supérieure  de  Guerre. 

—  J'y  pensais,  dit  le  vieillard.  D'ailleurs,  M.  de  Libourg  m'avait  pré- 
senté au  général,  qui  m'a  fait  le  plus  aimable  accueil.  Mais  je  connais  mal 
les  exigences  du  Code  militaire.  Expliquez-moi  ce  que  je  dois  dire. 

—  Vous  pourrez  lui  confier  qu'Hubert  et  Mireille  sont  en  butte  à  des 
haines  de  famille.  Vous  ajouteriez  qu'après  l'avoir  abusé  par  d'infâmes 
calomnies,  on  nous  avait  attirés  perfidement  dans  cette  maison  de  Versailles. 
Vous  feriez  observer  au  général  qu'en  somme  il  s'agit  simplement  de  tapage 
nocturne,  et  non  de  délit  militaire  ou  voies  de  faits  d'un  subordonné  contre 
son  supérieur,  puisque  je  ne  suis  plus  en  activité.  Dans  ce  cas.  César  n'aurait 
encouru  qu'une  peine  disciplinaire,  punissable  de  quinze  jours  à  un  mois 
d'arrêts,  pas  davantage.  D'ailleurs,  on  a  dû  transférer  aujourd'hui  Hubert 
à  la  prison  du  Cherclie-Mi  li.  Et  comme  je  serai  le  premier  témoin  appelé,  vu 
mon  état  de  santé  actuel,  j'ol)tiendrai  un  délai  pour  comparaître,  afin  de  faire 
traîner  la  procédure. 

—  Pourquoi  la  faire  traîner,  mon  ami?  Songe  donc  combien  ce  pauvre 
Hubert  souffrira  de  ne  pas  avoir  de  nouvelles  au  sujet  de  Mireille! 

—  Justement,  c'est  à  cause  de  la  maladie  de  M""  de  Circey  que  je 
désire  l'éloignement  momentané  de  notre  ami.  H  serait  trop  cruel  pour  lui, 
après  les  tortures  qu'il  a  subies,  de  la  revoir  en  cet  état.  Nous  aviserons  à 
lui  faire  transmettre  fréquemment  des  informations  rédigées  par  vous, 
docteur,  et  qui  le  tranquilliseraient,  en  attendant  sa  libération,  car  je  n'ose 
prévoir  une  issue  funeste. 

—  Je  compte  bien  pouvoir  sauver  ma  chère  enfant,  dit  le  vieux  médecin . 
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Grâce  à  sa  jeunesse,  à  sa  constitution  vigoureuse,  j'espère  que  dans  un  mois 
elle  entrera  en  convalescence. 

—  Eh  bien,  cher  maître,  que  pensez-vous  de  mon  plan? 

—  11  est  excellent.  Si  j'avais  chance  de  rencontrer  le  général  d'.\maury 
je  me  rendrais  à  l'instant  près  de  lui. 

—  Vous  le  trouverez  à  l'Ecole  Supérieure  jusqu'à  quatre  heures. 

—  Alors  je  pars,  fit  M.  Giraud  en  se  levant. 

A  son  arrivée  à  l'Ecole,  le  docteur  fut  introduit  immédiatement  dans  le 
cabinet  du  général,  qui  le  reçut  cordialement.  Il  ignorait  encore  l'aventure 
de  César,  et  quand  M.  Giraud  la  lui  eut  racontée  sommairement,  avec  la 
réserve  qu'imposait  la  situation  de  famille,  il  en  parut  très  peiné,  car  il 
affectionnait  beaucoup  son  secrétaire. 

—  Diable!  grommela-t-il,  ce  n'est  qu'une  bêtise,  c'est  vrai;  mais  ça 
nuira  tout  de  même  à  son  avancement. 

Bref,  le  général  promit  de  s'employer  chaleureusement  à  étouffer  cette 
affaire. 

Il  interviendrait  le  soir  même,  afin  qu'on  évitât  de  l'ébruiter.  De  ce 
dernier  point  surtout,  il  ferait  une  question  personnelle,  déclara-t-il.  dans 
l'intérêt  du  bon  renom  de  son  administration,  à  laquelle  Hubert  était 
attaché. 

M.  Giraud  se  retirait  très  satisfait  de  sa  démarche.  .\u  moment  où  il 
allait  ouvrir  la  porte  du  cabinet,  .M.  d'Amaury  lui  dit  : 

—  Docteur,  auriez-vous  l'obligeance  de  faire  savoir  au  comte  de  Xoves 
que  je  serais  bien  aise  de  causer  un  instant  avec  lui  dès  qu'il  pourra  sortir? 

—  Très  volontiers,  mon  général. 

—  Voyez-vous,  il  a  été  le  capitaine  d'Hubert  en  .\lgérie,  et  je  sais  qu  ils 
sont  très  liés  ensemble. 

—  Comme  deux  frères,  mon  général. 

—  Cela  fait  l'éloge  de  mon  secrétaire,  et  je  ne  serais  pas  fâché  de  les 
réconcilier,  dit  le  général  avec  bonhomie. 

—  Ce  sera  facile,  dit  M.  Giraud  en  souriant. 

—  Tant  mieux,  alors.  Ça  me  servira  pour  obtenir  qu'on  passe  l'éponge 
sur  cette  histoire  au  ministère  de  la  guerre. 

Le  vieux  médecin  comprit  que  César  était  en  grande  faveur  auprès  du 
brave  général.  Grâce  à  la  haute  influence  dont  il  jouissait,  .M.  Giraud  pensa 
soudain  qu'il  obtiendrait  sûrement,  sous  un  prétexte  quelconque,  de  pénétrer 
jusqti  au  prisonnier.  Alors  la  crainte  lui  vint  qu'il  ne  lui  parlât  de  la  grave 
maladie  de  Mireille,  ce  qui,  dans  l'état  d'esprit  où  Hubert  devait  être  cause- 
rait de  nouvelles  tortures  au  malheureux  mari.  A  cette  idée,  le  docteur 
demanda  i  .M.  d'Amaury  la  permission  de  lui  dire  quelques  mois   encore. 
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—  Mon  généVal,  commença-t-il,  j'ai  oublié  de  vous  faire  connaître  que 
M°"  de  Circey  est  revenue  très  souffrante  à  Paris,  le  soir  de  cette  triste  affaire. 

—  Une  indisposition? 

—  Une  fièvre  cérébrale. 

—  Sacrebleu!  mais  il  lui  a  donc  fait  des  farces,  le  gaillard? 

—  Sa  querelle  avec  le  capitaine  de  Noves  l'a  effrayée. 

—  Et  il  sait?... 

—  Hubert  a  cru  à  une  simple  défaillance.  Il  adore  sa  femme,  et  il  serait 
désespéré  s'il  apprenait  que  la  maladie  est  sérieuse.  M°"  de  Circey  a  été  ma 
pupille;  je  l'aime  comme  si  elle  était  ma  fille;  et,  de  même  que  mon  ami,  le 
colonel  de  Libourg,  j'ai  pour  son  mari  une  affection  pareille.  Je  serais  désolé 
qu'il  se  tourmentât  à  ce  sujet. 

—  Et  moi  aussi,  docteur,  je  vous  assure.  Ce  garçon-là  m"a  inspiré  une 
véritable  amitié.  Je  veillerai  à  ce  qu'il  ne  sache  rien. 

—  Hubert  est  au  secret,  sans  doute? 

—  Bab  1  pour  des  niaiseries  !  fit  le  général  en  baussant  les  épaules. 
D'ailleurs,  il  est  mon  secrétaire,  et  j'ai  le  droit  de  m'informer  si  ses  écritures 
sont  en  règle.  Le  service  avant  tout.  Et  tenez,  j'ai  envie  de  le  bourrer  de 
travail,  dans  sa  cellule,  afin  que  sa  tête  ne  fermente  pas  trop  durant  sa 
détention.  Il  y  a  par  là  des  ânes  qui  seraient  capables  de  me  le  rendre 
imbécile,  lui  qui  est  si  alerte  et  si  bon  vivant. 

—  En  ce  cas,  mon  général,  je  le  confie  à  votre  extrême  bienveillance, 
dit  M.  Giraud  très  touché,  et  je  vous  remercie  bien  sincèrement  de  l'intérêt 
que  vous  portez  à  mon  pauvre  Hubert. 

—  Bon,  bon  !  dit  l'excellent  homme  en  tendant  la  main  au  vieillard.  Je 
vous  demande  un  peu  I  Le  neveu  de  mon  ancien  camarade  Libourg  !  pour 
deux  balles  qui  n'ont  fait  de  mal  à  personne;  mais  il  n'y  a  pas  de  quoi  fouetter 
un  cliat.  Enfin  je  verrai  le  capitaine  de  Noves  :  et  puisqu'il  ne  se  plaint  pas, 
lui  je  ne  vois  pas  vraiment  comment  d'autres  auraient  le  droit  de  le  faire  à  sa 
place. 

Sur  cette  boutade  joviale,  le  général  fit  un  geste  d'adieu  et  rentra  dans 
son  cabinet. 

Quelques  jours  s'écoulèrent.  La  maladie  de  Mireille  suivait  son  cours 
avec  un  progrès  continu  et  des  exacerbations  violentes  parfois,  dont  le  docteur 
ni  son  confrère  de  Versailles  ne  s'alarmaient  pas  outre  mesure  ;  ils  savaient 
que  la  crise  décisive  se  produirait  plus  tard.  Jusque-là,  il  n'y  avait  qu'à  rester 
dans  une  pi'udente  expectative. 

Le  comte  de'  Noves  put  enfin  quitter  la  chambre.  Sa  première  visite  fui 
pour  la  Petite  Artésienne,  la  seconde  pour  le  général  d'\maury  qui  s'était 
occupé  beaucoup  de  César.  Il  l'avait  vu  plusieurs  fois  au  Cherche-.Midi.  L'ayant 
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trouvé  dans  une  sorte  de  torpeur,  il  1  avait  secoué  Terlement  et  bourré  de 
travail,  comme  il  l'avait  dit  à  M.  Giraud.  Mais  la  bonté  qui  perçait  dans 
ces  brusqueries  avait  ranimé  le  prisonnier. 

L'oflicier  ignorait  que  sa  femme  fût  en  danger.  On  lui  avait  fait  savoir 
qu'elle  avait  grand  besoin  de  repos  et  que  le  docteur  Giraud  veillait  assidû- 
ment près  d'elle.  Néanmoins,  une  idée  tixe  obsédait  Hubert:  il  croyait 
toujours  à  la  culpabilité  de  «on  ancien  capitaine.  .\prés  ce  qu'il  avait  vu.  il 
restait  persuadé  que  .Mireille  était  sa  victime.  Une  douleur  atroce  lui  tortu- 
rait le  cœur  en  songeant  qu'il  était  cause  de  la  mort  de  la  petite  Laure, 
car  il  se  souvenait  que  sa  femme,  dans  une  minute  lucide,  là-bas,  rue 
.Maurepas,  avait  laissé  tomber  de  ses  lèvres  la  funeste  nouvelle,  sans  pouvoir 
lui  donner  de  détails.  A  la  vérité,  la  visite  de  son  général  semblait  lui  faire 
espérer  que  sa  carrière  militaire  ne  serait  point  brisée.  .Mais  que  lui 
importait  à  présent?  La  perte  de  l'enfant,  la  douleur  inconsolable  de  .Mireille 
mettaient  pour  jamais  son  âme  en  deuil. 

Emery  causa  longtemps  avec  le  général.  Il  lui  présenta  l'affaire  comme 
un  malentendu  provoqué  par  des  jalousies  de  famille.  On  s'était  étudié,  parti- 
culièrement, ajouta-t-il,  à  semer  la  zizanie  entre  les  Circey  et  lui.  On  n'avait 
rien  épargné  pour  y  réussir  :  ni  les  plus  odieuses  calomnies,  ni  les  pièges 
criminels. 

—  .Mais  sacrebleu.  s'écria  le  général,  il  n'y  a  donc  pas  moyens  de  mettre 
ces  misérables  à  la  raison  ?  Hubert  et  vous,  mon  cher  capitaine,  n'ètes-vous 
plus  des  soldats? 

—  Hélas!  mon  général,  que  peut-on  contre  la  ruse  et  le  mensonge? 
Doit-on  désespérer  une  noble  femme,  digne  de  tous  les  respects,  en  livrant 
son  nom  au  déslionneur,  à  la  honte  immérités,  mais  inévitables  par  la  fatalité 
de  circonstances  ilont  elle  n'est  responsable  à  aucun  degré?  .Me  croirez-vous, 
si  je  vous  jure  sur  mon  honneur  de  soldat  que  si  Hubert  a  failli  me  tuer, 
moi,  placé  dans  la  mi-me  situation  que  lui,  victime  de  la  même  erreur,  je 
n'aurais  pas  hésité  non  plus,  et  peut-être  ne  l'aurais-je  pas  manqué  ' 

—  Je  vous  crois,  mon  ami,  je  vous  crois,  fit  le  général.  11  existe  dans 
certaines  familles,  je  le  sais,  des  mystères  redoutables  dont  il  ne  faut  pas 
même  soulever  un  coin  du  voile  qui  les  dérobe,  sous  peine  de  déchaîner  de 
grands  malheurs.  Aussi  je  me  reprorherais  d'insister  davantage. 

Le  général  d'.Vmaury  engagea  le  comte  à  voir  le  capitaine  instructeur, 
un  esprit  large  et  de  beaucoup  de  tact.  Lui  aussi  comprendrait  les  choses  à 
demi  mot.  Lt  il  congédia  le  comte  avec  ces  mots  : 

—  Dans  trois  semaines,  un  mois,  Hubert  embrassera  .M"*  de  Circey. 
Conformément  au  conseil  d'Amaury,  le  comte  vit  le  lendemain  le  capitaine 

instructeur.  Comme  témoin,  il  exposa  l'afTaire  brièvement. 
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L'oflicier  apprécia  les  faits  de  même  que  le  général.  Lui  aussi  estima 
que  César  aurait  suffisamment  payé  son  aventure  avec  les  quelques  semaines 
de  prison  qu'il  allait  faire,  y  compris  les  huit  ou  dix  jours  d'arrôts  qu'on  lui 
infligerait  probablement  pour  la  forme  et  par  respect  pour  la  sainte  disci- 
pline. 

—  Emery  rentra  chez  lui,  enchanté  de  sa  démarche.   Il  ne  songea  plus  Kl 

qu'à  Mireille  et  se  promit  de  se  joindre  aux  personnes  dévouées  qui  la 
soignaient,  en  attendant  d'être  à  même  de  reprendre  son  enquête  relativement 
à  la  petite  Laure,  qu'il  croyait  vivante,  en  dépit  du  fatal  billet. 

En  effet,  le  capitaine,  entièrement  rétabli,  offrit  son  concours  au  docteur 
Giraud.  Il  s'installa  auprès  de  la  malade,  tantôt  avec  Sigoulette,  tantôt  avec 
Denise.  Mimosa  couchait  à  l'hôtel  dans  le  boudoir  de  son  amie,  prête  à  sauter 
du  lit  en  cas  de  crise.  Pendant  quinze  jours,  l'anxiété  fut  grande  autour  de 
la  Petite  Arlésienne.  La  fièvre  avait  atteint  son  paroxysme.  La  jeune  femme 
était  véritablement  entre  la  vie  et  la  mort. 

Ses  amis  n'étaient  pas  seuls  à  s'occuper  de  sa  maladie. 
L'ignoble  Lucien;  constamniont  aux  aguets,  parvenait  de  temps  à  autre 
à  recueillir  des  renseignements.  Naturellement  les  mauvaises  nouvelles  le 
comblaient  de  joie.  La  mère,  croyait-il,  ne  tarderait  pas  à  suivre  son  enfant 
dans  la  mort.  II  touchait  donc  à  l'héritage  tant  convoité. 

L'infâme  n'oubliait  pas  César.  Au  ministère,  il  avait  su  son  incar- 
cération au  Cherche-Midi.  N'ayant  pas  eu  l'idée  de  s'informer,  il  ignorait 
que  le  capitaine  de  Noves  n'élait  plus  en  activité.  Aussi  était-il  convaincu  que 
le  prisonnier  passerait  en  Conseil  de  Guerre  et  subirait  toutes  les  rigueurs  du 
code  militaire  pour  avoir  attenté  à  la  vie  d'un  supérieur.  Il  voyait  déjà  le 
vaillant  officier  dégradé,  condamné  à  une  longue  peine,  à  mort  peut-être. 
Quelle  satisfaction  pour  ses  haines  basses  1  Comme  il  serait  vengé  des  cruelles 
humiliations  qu'Hubert  lui  avait  infligées  aux  ruines  du  château  de  Saint- 
Gkud! 

Et  le  beau-père  qui  était  parti,  assuré  que  le  coup  avait  manqué!  Quel 
enchantement  pour  lui,  s'il  savait  que  Mireille  était  perdue  !  Mais  il  lui  avait 
interdit  de  faire  mention  de  ces  choses  dans  sa  correspondance.  On  n'est 
jamais  sur  qu'une  lettre  ne  s'égarera  pas  ni  de  la  discrétion  de  la  poste. 

Telles  avaient  été  les  impressions  du  misérable  pendant  les  premiers 
jours  de  l'absence  de  Lançon.  Seul  maintenant,  n'ayant  plus  à  la  maison  la 
présence  de  Victorine  qui  lui  parlait  rarement,  il  est  vrai,  et  toujours  d'un 
accent  méprisant  où  perçait  la  colère  concentrée,  il  passait  son  temps ,  hors 
du  ministère,  à  épier  aux  abords  de  l'hôtel  de  Mireille  ou  chez  la  couturière 
qui  avait  fait  le  costume  arlésien  destiné  à  Toinette.  Ayant  appris  par  le 
député  qu' Athénais  devait  s'installer  à  Versailles,  rue  Maurepas,  pour  plusieurs 
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semaines,  il  se  proposait  de  pousser  quelques  excursions  dans  ces  parages. 
Kn  atlendant  l'heure  où  le  beau-père  lui  livrerail  la  superbe  lille,  il  tâcherait 
au  moins  de  l'enlrevoir,  car  sa  passion  s'ixallail  en  raison  des  obstacles  (|ui 
le  séparaient  d  elle  actiiellcnicnl.  Par  niomenls,  il  sentait  la  rdie  lui  monter 
au  cerveau.  Alors  il  eût  cti'  prôt.  si  lâdie  qu'il  fût,  à  tout  bravn  pour  la 
posséder. 
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Un  point  encore  le  tourmentait  :  il  était  obligé  de  mesurer  sa  dépense. 
Ljmçon  ayant  éclioué  dans  sa  tentative  de  récupérer  le  chèque  de  cent  mille 
franjs,  avait  dû,  pour  son  voyage  avec  Victorine,  racler  jusqu'au  fond  la 
maigre  caisse  de  la  maison.  Au  bout  de  quelques  jours,  n'ayant  pas  de  ses 
nouvelles,  il  tremblait,  son  absence  se  prolongeant,  d'être  bientôt  réduit  aux 
abois. 

Enfin,  un  matin,  Lucien  reçut  un  télégramme  de  Salon  :  Mariette  était 
morte  la  nuit  précédente. 

La  dépèche  funèbre  remit  du  baume  au  cûeyr  du  jeune  scélérat.  Il  savait 
que  les  affaires  de  famille,  là-bas,  ne  seraient  pas  longues  à  régler,  les  biens 
du  beau-père  étant  hypothéqués,  sauf  ceux  qui  représentaient  la  dol  de 
Mariette  et  dont  Victorine  héritait,  par  conséquent.  En  les  vendant,  on 
pourrait  en  tirer  une  vingtaine  de  mille  francs. 

klm  de  célébrer  convenablement  la  bonne  nouvelle,  il  emmena  sa  petite 
couturière  à  la  campagne.  Ils  fêteraient  ensemble  le  décès  de  la  belle-mère. 
Comme  la  donzelle  avait  quelques  économies,  il  fut  entendu  qu'elle  avancera  t 
les  frais  de  la  partie  fine,  remboursables  à  l'entrée  en  possession  de 
l'héritage. 

Le  lendemain,  Simiane  eut  une  lettre  fort  brève  de  Lançon.  Elle  lui 
annonçait  que  le  beau-père  serait  forcé  de  prolonger  une  quinzaine  son  séjour 
au  pays.  Pas  un  mot  de  Victorine. 

Heureusement,  dans  une  nuit  meilleure  que  celle  de  naguère,  rue 
Maurepas,  Lucien,  faisant  miroiter  l'héritage  de  la  belle-mère,  avait  réussi  à 
soutirer  le  pécule  de  sa  petite  couturière.  Une  façon  d'utiliser  ses  études  de 
Droit,  sa  spécialité  étant  de  vivre  des  femmes,  il  consacrait  toute  sa  science  à 
ce  métier.  Maintenant,  il  pouvait  attendre  patiemment  le  retour  du  beau- 
père. 


CHAPITRE    LXXXIII 


EN     FAMILLE 


A  leur  arrivée  à  Salon,  Lançon  et  sa  fille  avaient  trouvé  Mariette  dans  un 
état  désespéré.  La  malade  respirait  à  grand'peine  ;  l'asphyxie  commençait,  et 
l'issue  funeste  était  certaine.  Victorine  s'élança  vers  cette  mère,  • —  la  sienne 
—  mais  qui  l'avait  été  si  peu  et  si  mal.  La  pauvre  jeune  femme  lui  avait 
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gardé  néanmoins  une  part  de  ce  trésor  d'affections  dont  la  nature  l'aTaii 
généreusement  pourvue. 

Mariette,  brûlante  de  lièvre,  dans  les  angoisses  dune  oppression  impla- 
cablement progressive,  n'eut  (ju'un  regard  indifférent  pour  l'enfant  si  heureu- 
sement douée  qu'elle  avait  sacrifié,  de  concert  avec  son  mari,  à  des  convoi- 
tises infâmes. 

Lazare  s'approcha  à  son  tour.  D'un  coup  d'oeil,  il  avait  vu  (pic  sa  femme 
était  perdue,  écartant  doucement  Victorine,  abîmée  dans  sa  douleur,  il  se 
pencha  sur  la  mourante  et  mit  un  baiser  sur  ce  front  où  perlaient  les 
moileurs  visqueuses  avant-courrières  de  l'agonie. 

.Mariette  lui  jeta  un  long  et  douloureux  regard  dans  lequel  se  peignaient 
à  la  fois  la  supplication  et  la  terreur  de  l'incoimu  mystérieux  où  elle  tremblait 
d'entrer  ;  de  toutes  ses  aspirations,  à  défaut  de  la  parole,  elle  invoquait  le 
secours  de  ce  mari  qui  avait  eu  l'art  de  monter  si  haut  et  promis  de  la  placer 
dans  un  cadre  ruisselant  d'or,  de  l'élever  ai\  ranç  qu'elle  avait  tant  jalouse 
chez  la  baronne  Thérésine. 

Le  député  gêné,  le  cœur  sec,  lui  adressa  quebiues  banales  paroles  de 
consolation,  auxquelles  la  malheureuse  répondit  par  des  gémissements  déses- 
pérés et  des  mots  que  la  suffocation  croissante  étranglait  dans  sa  gorge. 

Le  médecin  était  là.  Lançon  se  tourna  vers  lui  ! 

—  Eh  bien,  docteur  ?  fit-il  a  demi-voix. 

Le  médecin  secoua  la  tète.  Mais,  à  l'intention  de  la  malade  qui  écoutait 
avidement,  il  prononça  : 

—  Vous  savez,  mon  cher  député,  tant  qu'il  y  a  de  la  vie,  il  y  a  de  la 
ressource.  La  nature  est  si  puissante  ? 

.Mariette  ferma  les  yeux,  puis  les  rouvrit  convulsivement.  Un  accès  de 
suffocation  se  produisait.  Dans  une  affreuse  angoisse,  la  malade  appelait  l'air 
que  les  poumons  engorgés  ne  recevaient  plus.  Un  silence  lugubre  régnait  dans 
la  chambre.  Le  dooteur  s'efforçait  de  calmer  la  crise,  tandis  que  Victorine 
étouffait  ses  sanglots. 

H  y  avait  là  plusieurs  personnes,  f/était  d'abord  Norine,  emplissant  une 
large  bergère  de  son  opulente  personne;  Blanclio,  la  femme  du  coiffeur; 
Louise,  dont  le  mari,  Sauveur  Peyrolles,  avait  voulu  venir,  bien  que  la 
vue  d'un  mal.ndc,  d  -ait-il.  lui  coupût  la  digestion.  Ces  trois  sœurs  de  .Manette 
étaient  arrivées  le  :natin. 

Cassius  .Séni  s,  las  de  végutor  à  Paris,  était  roiilré  à  Marseille  depuis 
deux  mois,  sous  prétexte  de  se  retremper  dans  l'air  natal.  .Mais  [ilanciie  lui 
avait  fait  grise  mine.  La  boutique  avait  prospfré  en  l'absence  prolongée  du 
mari;  clic  craignait  qu'il  n'induisit,  par  son  exemple,  ses  employés  a  la 
fainéantise,  .\ussi  avait-elle  ordonné  à  Cassius  d"  l'accompagner  à  Salon  ;  il 
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ferait  des  phrases  à  sa  place,  dans  la  circonstance,  puisqu'il  n"était  bon  qu'à 
cela. 

\ûrine  avait  applaudi  à  tout  rompre,  car  le  coiffeur  avait  aussi  perdu 
son  estime. 

—  Voilà  comme  il  faut  mener  les  hommes,  avait-elle  dit.  Depuis  que  j'ai 
mis  tout  a  fait  Baptistin  à  ce  régime,  il  n'a  jamais  bronché. 

De  fait,  le  maître  portefaix  filait  tout  doux  maintenant,  dès  que  sa  terrible 
moitié  le  sifflait.  Et  toute  la  nichée  de  même. 

^fa^iette,  épuisée  de  son  accès,  s'était  affaissée  et  semblait  prête  à 
rendre  le  dernier  souffle.  La  garde-malade  s'avança  à  son  chevet  pour  remplir 
son  office.  Le  médecin  se  retira. 

Alors  les  belles-sœurs  vinrent  saluer  Lançon,  le  grand  homme  de  la 
famille,  qui  n'avait  pas  dit,  pensaient-elles,  son  dernier  mot  envers  les 
parents. 

Le  député  les  accueillit  avec  la  dignité  qui  convenait  à  son  rang.  Puis, 
Xorine  et  Planche  allèrent  à  Viclorine.  Elles  l'arrachèrent  presque  de  force 
du  lit  de  sa  mère  et  s'efforcèrent  de  la  consoler  à  leur  manière. 

La  pauvre  jeune  femme,  tout  entière  à  sa  douleur,  défaillante  de  la 
fatigue  du  long  voyage,  se  laissa  emmener  dans  la  salle  à  manger  où  dé  à 
M°"  Peyrolles  s'était  glissée.  Instruite  à  l'école  de  son  mari,  l'ancien  maître 
d'hôtel,  elle  s'était  dit  que  le  meilleur  remède,  dans  les  mauvais  moments, 
c'étaient  des  aliments  solides  arrosés  d'honnêtes  boissons.  Ne  se  fiant  qu'à 
elle-même  des  apprêts,  elle  se  réservait  d'offrir  à  sa  nièce  ces  consolations 
bien  plus  efficaces,  à  son  gré,  que  ce  flux  de  paroles  banales,  dont  ses  sœurs 
étourdissaient  la  chère  enfant. 

Victorine,  à  peu  près  à  jeun  depuis  son  départ,  la  veille,  consentit  à  se 
rendre  avec  ses  tantes  dans  la  salle  à  manger  où  son  père  la  suivit  avec 
Peyrolles  et  le  coiffeur.  Après  avoir  avalé  une  tasse  de  lait,  elle  exprima  le 
désir  de  se  reposer  quelques  instants.  Norine  et  Blanche  la  conduisirent  à  sa 
cliambre. 

Lançon  se  leva  bientôt  pour  se  rendre  à  son  cabinet,  alléguant  à  sa  belle- 
sœur  Louise,  à  Peyrolles  et  au  coiffeur  un  billet  à  écrire. 

Un  instant  plus  tard,  Cassius  lâcha  l'ancien  maître  d'hôtel  et  sa  femme 
qui  ne  causaient  guère  quand  ils  étaient  à  table.  Le  coiffeur  se  dirigea 
timidement  vers  le  cabinet  de  Lazare.  Il  frappa  légèrement  et  entra  sur 
rinvilation  du  député. 

Lançon  était  allongé  dans  son  grand  fauteuil,  sombre  et  pensif. 
Etonné  qu'on  se  permît  de  le  déranger,  il  demanda  briisquoinent  à 
Sénés  : 

—  Tu  as  quelque  chose  à  me  dire? 
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—  Parfaitement.  Tu  es  surpris,  beau-frère,  je  yois  ça,  de  me  ren- 
contrer ici  .' 

—  Surpris  n'est  pas  le  mot   Mais  je  te  croyais  à  Paris. 

—  \oici  deux  mois  que  je  suis  rentré  au  pays.  Tu  avoueras  que  je  ne 
pouvais  attendre  éternellement  l'emploi  que  tu  avais  promis  de  m'obtenir. 

—  Que  veux-tu?  je  suis  débordé  par  les  affaires. 

—  Je  le  sais,  lit  Cassius  d'un  accent  singulier. 
Lazare  se  redressa  : 

—  Qu'est-ce  que  tu  sais?... 

—  Eh  bien,  je  sais  que  tu  fais  des  affaires  jusque  dans  le  département 
de  IKure. 

—  Dans  le  département  de  l'Eure?  répéta  le  député  interloqué. 

—  \  Vernon,  par  exemple,  où  tu  avais  placé  la  petite  de  Mireille. 
Lançon  tressaillit  légèrement.  Mais  le  vieux  scélérat  était  trop  maître  de 

lui  pour  no  pas  se  ressaisir  promptement. 

—  Qu'est-ce  que  tu  me  chantes-là  ?  lit-il  avec  un  rire  forcé. 

—  .Mais  je  te  chante  ce  que  j'ai  vu  et  entendu. 

—  .\hl...  tu  as  vu  et  entendu  tout  cela?...  .Mais  si  les  oreilles  t'avaient 
i.nté,  mon  bon,  et  si  tu  avais  eu  la  berlue? 

—  Je  suis  sûr  de  mon  fait.  Cette  mioche  était  bien  l'enfant  de  la  Petite 
.\rlésienne,  née  à  Vélizy,  cinq  mois  après  le  mariage  de  sa  mère  avec 
l'oflicier,  et  enregistrée  à  cette  date  à  létat-civil  du  village.  Elle  avait  été 
confiée  par  toi  à  une  femme  Lourcine  qui  iiabitait  une  bicoque  de  Vernon. 
Comprends-tu  à  qne\  point  je  suis  renseigné? 

—  Je  comprends  que  tu  contes  à  merveille,  mon  pauvre  Cassius,  fit 
Lançon,  ironique.  Vraiment,  ça  me  divertirait  si  je  n'étais  a  la  veille  de 
perdre  ma  chère  Mariette...  Mais  continue  :  vide  à  ton  aise  ton  sac  à  plaisan- 
teries. 

—  Ce  ne  sont  pas  des  plaisanteries,  protesta  le  coiffeur,  piqué.  Et  je 
suis  à  même  de  te  le  prouver. 

—  Par  le  témoignage  de  cette  mère  Lourcine.  dont  tu  parlais  tout  à 
l'heure.* 

—  .Non,  fit  Sénés  avec  i|uelque  embarras.  La  vieille  a  disparu  il  y  a 
quelques  mois  avec  l'enfant. 

—  Voila  que  ton  histoire  cesse  d'être  intéressanle.  Cependant  je  puis  la 
coiupléler,  ou  du  moins  tapprcndre  la  destinée  de  l'enfant  de  Mireille.  Je 
connaissais  son  existence.  Je  savais  qu'elle  avait  été  conlii-e  à  misé  Bourrides 
a  Vélizv.  Jusqu  ici  nous  sonmios  d'accor.l.  Mais  à  partir  «le  la  mort  de  la 
vieille  iille,  aux  funérailles  de  laquelle  j'ai  assisté  comme  député  de  son 
dépiiriem.Mil,  nos  renseignements  diffèrent  totalement,  et  j'ai  lieu  de  croire 
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que  les  miens  ont  été  puisés  à  meilleure   source.   Quelques   drôles,    sans 
doute,  se  sont  amusés  à  tes  dépens. 

—  J'ai  vu  et  entendu,  répéta  le  coiffeur  vexé. 

^  Bien.  bien.  Tu  jugeras,  quand  j'aurais  achevé.  Donc,  après  la  mort 
de  misé  Bourrides,  la  petite  de  Mireille  n'a  point  été  confiée  à  ta  mère 
Lourcine,  mais  à  de  braves  gens,  près  du  Havre,  chez  qui  elle  est  morte 
dernièrement  d'une  méningite. 

J'ai  su  cela,  l'autre  jour,  par  hasard.  La  personne  qui  m'a  donné  cette 
information  la  tenait  de  l'homme  chargé  de  transmettre  la  triste  nouvelle 
à  M"*  de  Circey.  Je  puis  ajouter  ce  détail  que  tu  pourrais  vérifier  aisément  si 
tu  étais  à  Paris  :  la  Petite  Arlésienne  était  à  la  campagne,  non  loin  de  la 
ville,  lorsque  le  messager  lui  a  annoncé  l'événement.  Elle  a  été  tellement 
frappée  qu'elle  est  tombée  assez  gravement  malade,  m'a-t-on  dit.  Voilà  mon 
histoire,  conclut  le  député.  Sans  doute  elle  ne  ressemble  guère  à  la  tienne, 
mais  elle  a  ce  mérite  d'être  rigoureusement  authentique.  Et  puisque  tu  as 
goût  à  la  mouchardise,  il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  t'en  assurer. 

Cassius,  déconcerté  par  cette  fable  mêlée  de  vérités,  pensa  qu'on  avait 
bien  pu  se  jouer  de  lui.  Ayant  échoué  à  Paris  dans  ses  hautes  visées,  tombé 
à  Marseille  sous  la  coupe  de  sa  femme,  qui,  non  seulement  ne  croyait  plus  à 
son  génie  mais  le  traitait  comme  un  propre-à-rien,  il  doutait  de  lui-même. 
Faible  de  nature,  il  voltait  à  présent  au  gré  de  qui  lui  imposait.  De  là  sa 
docilité  avec  Blanche  et  son  inclination  à  s'en  rapporter  aux  dires  de 
Lazare. 

Pourtant  un  soupçon  lui  vint  encore. 

—  Voyons,  beau-frère,  reprit-il  avec  hésitation,  tu  n'es  jamais  allé  à 
Vernon? 

—  Pardon.  Je  suis  même  en  train  de  négocier  en  cette  petite  ville  une 
grosse  affaire. 

—  Vraiment. 

• —  Tu  sais  que  je  suis  lié  intimement  avec  l'un  des  plus  puissanis 
banquiers  de  Paris,  le  baron  Dorsanne,  qui  fait  la  pluie  et  le  beau  temps 
dans  le  monde  de  la  haute  finance? 

—  En  effet...  Tu  es  même  quelque  chose,  je  crois,  dans  une  société? 

—  Membre  du  conseil  d'administration  des  Soufrières  Sardes.  Pour 
corser  davantage  l'entreprise  destinée  à  produire  d'incalculables  bénéfices, 
nous  avons  ajourné  l'émission,  bien  que  nombre  d'actions  aient  été  souscrites 
déjà  par  la  clientèle  de  la  banque  Dorsanne.  Or,  ces  actions,  dont  je  possède 
personnellement  des  titres  pour  plusieurs  centaines  de  mille  francs,  double- 
ront certainement  de  valeur  lors  de  la  prochaine  souscription  publique. 

—  Capon  de  bon  sort  ! 
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—  Si  tu  te  fi;,'ures  que  j'exagère,  je  suis  prùl  à  fournir  la  preuve  de  ce 
que  j'avance. 

—  Allons  donc!  lit  Cassius,  tout  en  grillant  de  savoir. 

Non,  je  ne  veux  pas  qu'il  te  reste  l'ombre  d'un  doule.  Nous  autres 
hommes  politiques  ou  de  finance,  nous  avons  beau  jouer  franc  jeu,  on  nous 
soupçonne  toujours  de  tricher.  Eh  bien,  pour  revenir  à  mon  affaire  de 
VeriHin,  au  moment  où  j'ai  reçu  le  malheureux  télégramme  m'annonçant  la 
maladie  de  ma  pauvre  Mariette,  je  descendais  pour  me  rendre  en  cette  ville 
où  j'avais  promis  de  livrer  à  un  1res  riche  propriétaire  de  mes  amis  pour 
quatre  cent  mille  francs  de  ces  titres  qui  vaudront  le  double  avant  deux 
mois. 

—  .Mâtin I...  presque  un  million!  s'exclama  le  coifleur,  ébloui. 

—  Dans  mon  saisissement  et  ma  hâte  de  prendre  le  train  pour  Marseille, 
j'ai  laissé  ces  papiers  au  fond  de  mon  sac  de  voyage.  Tout  à  l'heure  seule- 
ment, je  me  suis  souvenu  de  la  distraction.  Voilà  pourquoi  je  vous  ai  quitté. 
Je  tennis  à  prévenir  mon  ami  du  motif  rni  m'avait  forcé  de  manquer  à  mon 
engagement.  Heureusement,  il  méconnaît. 

—  Si  l'on  t'avait  volé  en  route,  pourtant?... 

—  Dame,  ça  pourrait  m'arriver. 

En  prononçant  négligemment  ces  derniers  mots,  Lançon  prit  sur  le 
bureau  son  sac  de  voyage  et  l'ouvrit.  H  en  relira  quatre  liasses  de  titres 
quil  étala  sous  les  yeux  du  coiffeur.  Kt  tandis  que  celui-ci  les  examinait 
curieusement,  il  ajouta  : 

—  r/esl  un  beau  cadeau  que  je  fais  là  à  ce  propriétaire  de  Vernon;  je 
Tais  doubler  sa  fortune,  car  c'est  en  ma  qualité  d'administrateur  de  la 
société  que  j'ai  pu  obtenir  ces  actions  avant  l'émission  publique.  K  la 
vérité,  j'ai  stipulé  une  commission  réglée  au  quart  du  bénéfice,  qm  est 
infaillible. 

—  La  mise  doublée!  murmura  Cassius  avec  convoitise.  Ah!  si  Blanche 
voulait,  je  sais  bien,  mon  cher,  ce  que  je  te  demanderais. 

—  Quoi  donc? 

—  Kb  bien.  n)a  femme  a  économisé  une  vingtaine  de  mille  francs,  ces 
dernières  années,  sans  compter  sa  dot  qui  monte  à  pareille  somme. 

—  ICnlin,  de  quoi  s'agil-ii? 

—  Voici  :  au  ras  oii  Blanche  consentirait,  est-ce  que  tu  ne  pourrais  pas 
nous  procurer  pour  ijuarante  mille  francs  do  ces  actions?... 

—  Diable  !  lit  Lançon,  c'est  bien  délicat. 

—  Songe  donc.  Lazare,  des  parents! 

—  Vous  les  arrangez  d'une  jolie  façon,  enlrc  vous,  les  parents!  ricana 
Lazare. 
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—  Beau-frère,  je  te  jure  que  je  n'ai  soufllé  mot  à  personne  de  ces 
histoires.  Des  drôleries  qui  m'avaient  passé  par  la  tète. 

—  Oh!  ne  va  pas  timaginer  que  je  parle  pour  moi.  Je  S'Uis  liien 
au-dessus  de  ces  ridicules  bavardages.  Mais  il  me  déplaît  qu'on  décrie  les 
Circey.  Mireille  est  une  coquine,  c'est  vrai,  et  son  mari  un  pas  grandchose. 
Néanmoins,  s'il  nous  est  permis  de  juger  ces  gens-là  entre  nous,  l'honneur 
de  notre  nom  doit  nous  interdire  d'étaler  en  public  les  hontes  ou  les  caiiail- 
leries  de  tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin,  à  notre  respectaijle  famille. 
Sans  doute  il  est  très  pénible  d'être  apparenté,  ne  fût-ce  que  par  alliance,  à 
une  bâtarde  du  baron  de  Meilhan.  qui  elle-même  s'est  fait  faire  un  enfant 
cinq  mois  avant  son  mariage;  mais  nous  devons  garder  cela  pour  nous  dans 
l'intimité  du  foyer  domestique.  J'en  dirai  autant  de  ce  soldat  d'aventure, 
son  mari  imbécile  à  qui  elle  a  collé  la  mioche  née  des  œuvres  d'un  autre. 
C'est  déjà  beaucoup  trop  pour  nous  que  ce  soudard  se  soit  fait  coffrer  l'autre 
jour... 

—  Comijienl!  s'écria  le  coiffeur,  ce  Circey  serait  en  prison? 

—  Parfaitement.  A  la  prison  du  Cherche-Midi. 

—  Et  qu'est-ce  qu'il  a  fait? 

—  Il  a  failli  tuer  tout  bonnement,  par  traîtrise,  son  supérieur,  le  capitaine 
de  Noves. 

—  Le  bon  ami  de  la  Mimosa? 

—  Lui-même. 

Malgré  la  finesse  qu'on  lui  prêtait,  le  coiffeur  crut  à  l'affirmation  veni- 
meuse du  député.  Il  lui  fit  serment  de  respecter  désormais  la  famille,  ou  du 
moins  de  cacher  scrupuleusement  au  public  les  vices  des  membres  gangrenés, 
afin  que  la  tache  d'huile  ne  s'étendît  pas  jusqu'aux  immaculés  tels  que  le 
beau-frère. 

Satisfait  d'avoir  atteint  son  but,  qui  était  de  brider  la  langue  de  ôenès, 
Lançon  se  montra  bon  prince. 

—  Mon  cher  Cassius,  dit-il,  tu  peux  causer  de  ton  idée  avec  Blanche. 
Pour  peu  qu'elle  le  désire,  je  suis  prêt  à  vous  faire  participer  à  cette  bonne 
aubaine...  Cependant,  réfléchissez  mûrement,  tous  les  deux. 

—  Ne  m'as-tu  pas  dit  que  ces  actions  doubleraient  avant  deux  mois? 
Par  conséquent  nos  quarante  mille  francs  deviendraient  qualre-vingt  mille. 

—  Et  je  te  le  répète.  Ces  soufrières  de  Sardaigne,  exploitées  comme 
elles  seront  par  notre  société,  sont  autant  de  mines  d'or.  Le  capital  des 
actionnaires  triplerait  au  bout  de  l'année  que  ni  mon  ami  Dorsanne  ni  moi- 
même  n'en  serions  étonnés. 

—  Alors  c'est  entendu? 

—  Absolument. 
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Sénés  remercia  chaleureusement  Lançon.  Il  exultait  à  la  pensée  de 
gagner  en  deux  mois,  sans  rien  faire,  plus  que  sa  boutique  et  la  dot  de  sa 
femme  n'avaient  rapporté  en  plusieurs  années  Blanche  ne  le  traiterait  plus 
de  feignant. 

—  Ainsi,  re|.rit-il,  nous  n'aurons  qnâ  le  verser  la  somme  pnur  recevoir 
les  actions? 

LIT.  I9j.  —  LA  rrriTi  ««I.KSIILV1I.  lit.  <9S 
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—  Naturellement  :  donnant,  donnant;  c'est  trop  juste. 
- —  Un  mot  encore,  beau-frère. 

—  Deux  si  ça  te  fait  plaisir. 

—  Tu  ne  tiens  pas  à  ce  que  je  souffle  mot  de  l'affaire  à  Norine? 

—  Pourquoi  ça? 

—  Dame,  je  ne  sais  pas,  moi. 

—  .\orine  est  une  femme  laborieuse,  entendue  comme  Blanche;  en 
outre,  c'est  une  sœur  de  ma  pauvre  .Mariette.  Si  donc  elle  a  des  fonds 
disponibles,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  lui  fournir  l'occasion  de  les 
l.iire  fructifier. 

—  Elle  en  a  pour  sûr  :  cinquante  ou  soixante  mille  francs.  Seulement 
j'ignore  si  la  somme  est  disponible.  Norine  prête  de  l'argent  par  ci,  par  là, 
à  bons  intérêts,  ça  vasans  dire.  Mais  pourra-t-elle  faire  à  temps  toutes  ses 
rentrées,  voilà  ce  que  j'ignore. 

—  Enfin,  je  t'autorise  à  lui  proposer  la  chose.  Elle  en  causera  avec 
Baplistin. 

—  Baptistin  ?  allons  donc!  Baptistin  pour  elle,  c'est  zéro  devant  le 
chiffre.  A  propos,  et  la  lielle-sœur  PeyroUes? 

Lazare  posa  la  main  sur  son  cœur  : 

—  La  belle-sœur  Peyrolles  est  aussi  de  la  famille,  et  je  n'exclus 
personne.  A  cause  de  ma  chère  Mariette,  j'oublie  les  crasses  qu'on  m'a  faites 
au  sujet  des  quarante  mille  francs  du  père  Camoin. 

—  Pauvre  vieux  !  fit  le  coiffeur,  il  a  maintenant  les  jambes  paralysées. 

—  Il  serait  vert  encore  peut-être  comme  un  jeune  homme  s'il  était 
resté  près  de  Mariette,  déclara  Lançon. 

—  Possible!...  Eh  bien,  je  m'en  vais  travailler  tout  ce  monde-là. 

—  Oh  !  n'insiste  pas,  je  t'en  prie.  C'est  une  grâce  que  je  vous  fais  à  tous, 
souvenez-vous-en...  Tiens,  laisse-moi  écrire  ma  lettre  à  mon  ami  de  Vernon. 

Gassius  s'éloigna.  11  avait  hâte  de  contera  sa  femme  son  entrevue  avec 
Lançon.  Très  fier  de  la  faveur  qu'il  croyait  avoir  obtenue,  il  se  disait  que  le 
beau-frère  était  en  réalité  un  personnage  extraordinaire.  S'il  n'appréciait 
pas  à  sa  valeur  l'art  de  la  coiffure,  en  revanche  il  savait  dénicher  les  bonnes 
affaires.  Avec  ses  talents,  qu'avait-il  besoin  des  millions  du  baron  de  Meilhaii? 
Vjctorine  et  Lucien  Simiane  étaient  bien  heureux;  ils  jouiraient  un  jour  d'une 
fortune  colossale.  Et  il  se  félicitait  de  n'avoir  pas  dénoncé  le  beau-frère  aux 
Gircey  comme  le  ravisseur  de  leur  fille. 

De  son  cûté,  «  l'honorable  député  »,  qui  venait  de  conter  au  coiffeur  une 
si  ingénieuse  histoii'e,  se  frottait  les  mains  à  l'idée  de  mettre  dedans  toute 
cette  famille  qui,  naguère,  l'avait  sommé  si  brutalement  de  restituer  les 
quarante  mille  francs  du  père  Gamoin. 
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Il  avait  à  peu  près  deviné  que  ces  fameuses  Soufrières  Sardes  n'étaien'. 
au  fond  qu'une  immense  fumisterie  à  écumer  les  gogos. 

Pour  le  moment,  le  baron  Dorsanne.  avec  son  exiraordinaire  habileté, 
réussirait  sans  doute  à  éblouir  le  public;  les  souscriptions  ardiieraienl  pendant 
quelques  semaines  peul-èlre;  puis  tout  s'elTrondrerail  etVaclion  si  haut  cotée 
ne  vaudrait  pas  deux  sous,  sans  compter  les  responsabilités  à  endosser  par 
les  administrateurs.  Mais  le  banquier,  sa  ràlle  faite,  renverrait  la  balle  aux 
hommes  de  paille  qu'il  tiendrait  tout  prêts  dans  la  coulisse.  Lançon  se  croyait 
assez  avisé  et  assez  fort  pour  se  dégager  à  temps  avec  son  butin.  Mais  gare 
aux  imprudents  hors  de  garde. 

Il  avait  la  cerlilude  que  Chaudron  et  les  beaux-frères  boiraient  le 
bouillon  jusqu'à  la  dernière  goutte,  car  ces  naïfs  n'y  verraient  goutte.  Mais 
lui,  il  avait  des  besoins  urgents  pour  mener  à  bonne  fin  ses  infernales 
machinations.  Que  lui  importait,  que  ceux-là  fussent  l)royés,  pourvu  qu'il 
récollât  enfin  ces  millions,  ob;et  de  ses  convoitises  infâmes.  N'avait-il  pas 
immolé  déjà  au  veau  d'or  sa  fille,  son  unique  enfant. 

Lançon  écrivit  donc  sa  lettre  non  à  Chaudron,  mais  à  Toineîte,  un 
instrument  précieux  à  1  heure  actuelle,  mais  qu'il  briserait  sans  remords  le 
jour  où  il  ne  lui  serait  plus  bon  à  rien.  En  escroquant  la  fortune  du  vieux 
propriétaire  de  Vernon  et  les  économies  de  ses  belles-sœurs,  qu'il  trouvait 
sous  sa  main,  il  serait  en  mesure  d'opérer  à  son  aise.  11  ferait  marcher  droit 
Lucien,  le  lancerait  sur  .\théna(s,  tandis  que  Viclorine.  inconsciemment, 
jouerait  son  jeu  avec  le  jeune  duc  de  Beauvert. 

Ensuite,  comme  passe-temps,  il  achèverait  .Mireille  et  Hubert,  s'ils 
n'avaient  pas  succombés  auparavant. 

Tels  étaient  les  projets  qui  occupaient  l'esprit  du  misérable  près  de  la 
chambre  où  sa  femme  se  mourait. 

A  la  vérité  ils  étaient  dignes  l'un  de  l'autre  Si  Mariette  eût  vécu,  elle 
l'aurait  applaudi,  admiré,  encouragé  dans  son  nuvre  sinistl'e  et  diabo- 
lique. 

Tandis  que  son  père  méditait  ces  n  mis  (n-ssi-iiis,  'N'ictorine  se  tordait 
sur  ce  lit  de  jeune  mariée  où  elle  avait  goi'ilé  l'ivresse  des  premières  amours. 
Il  lui  semblait  que  son  cœur  si  tendre  agonisait.  La  vie,  qu'elle  avait  rêvée  si 
belle,  lui  apparaissait  maintenant  comme  un  mauvais  rêve,  un  horrible 
cauchemar... 

Après  q  lelques  heures  de  sommeil  péiiililc,  la  jeune  femme  descendit 
près  de  sa  mère  dont  l'étal  empirait  sans  cesse.  L'agonie  commença  vers 
le  soir,  et  Mariette  expira  dans  la  nuit. 

Les  funérailles  furent  pompeuses,  couune  il  convenait  à  l'épouse  d'un 
personnage  si  haut  placé.  Baptislin  Reynier,  le  maître  portefaix,  ol  Sauveur 
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Peyrolles  y  assislaient.  11  y  eut  plusieurs  discours  au  cimetière,  tous  en 
l'honneur  du  député,  comme  de  juste.  S'ils  faisaient  quelques  allusions  à  la 
morte,  c'était  pour  la  glorifier  d'avoir  été  l'épouse  d'un  homme  qui  jetait  tant 
d'éclal  sur  le  département. 

Lançon,  proclamé  une  des  plus  pures  lumières  du  Parlement,  se  gonflait 
modestement,  étalant  avec  une  hypocrisie  consommée  la  douleur  qu'il  s'était 
étudié  longuement  à  feindre  au  naturel. 

Toute  la  famille  resta  ce  jour-là  réunie  autour  de  celui  qu'elle 
considérait  comme  son  chef.  Blanche  et  Norine  avaient  accepté  avec  grande 
joie  et  reconnaissance  d'échanger  leurs  économies  contre  les  actions  de  la 
Société  des  Soufrières. 

Lazare  avait  recommandé  instamment  de  garder,  jusqu'à  l'émission 
publique,  le  secret  de  la  faveur  qu'il  daignait  leur  accorder;  si  la  chose 
transpirait,  avait-il  déclaré,  il  serait  assiégé  par  le  flot  des  solliciteurs. 
Etant  ohligé  de  refuser,  on  l'accuserait  de  violer  son  mandat  au  profit  de 
ses  parents. 

Seuls  les  Peyrolles  refusèrent  leur  part  du  gâteau.  Ces  papiers  ne  leur 
disaient  rien;  ils  préféraient  leurs  solides  propriétés  en  Avignon,  doublées  de 
leur  bonne  rente  sur  l'Etat,  c'était  modeste,  sans  doute;  mais,  n'ayant  pas 
d'enfanls,  ils  avaient  de  quoi  vivre  largement  à  deux  et  de  soigner  leur  cuisine. 

Les  beaux-frères  et  belles-sœurs  de  Marseille  s'embarquèrent  ensemble. 
Blanche  et  Norine  devaient  revenir  dans  quelques  jours  ;  la  femme  de  Cassius 
verserait  ses  quarante  mille  francs  et  celle  de  Baplistin  cinquante  mille. 

Louise  Peyrolles  offrit  cordialement  de  tenir  compagnie  à  Victorine,  qui 
lui  avait  toujours  été  sympathique.  Bien  que  peu  démonstrative,  elle  avait 
pleuré  ('e  voir  la  pauvre  enfant  si  triste  et  si  abattue.  Elle  la  soignerait  et  lui 
ferait  de  bonne  cuisine.  La  jeune  femme,  très  touchée,  accepta,  au  gtand 
plaisir  de  Lançon  pour  qui  sa  tille  actuellement  n'était  plus  qu'un  embarras. 
Avant  d'exploiter  à  nouveau  sa  beauté,  il  était  indispensable  que  celle-ci 
reprît  tout  son  éclat.  11  remercia  donc  Louise  de  sa  gracieuseté  et  proposa 
même  à  Peyrolles  de  rester  à  Salon  avec  elle  et  Victorine. 

Au  fond,  Sauveur  était  bon  homme,  et  sage  s'il  en  fût,  n'ayant  d'autie 
ambition  sérieuse  que  de  vivre  en  paix,  dans  un  honnête  confort.  En  celte 
circonstance,  il  se  conduisit  en  homme  de  tact.  11  alla  à  sa  nièce,  et  lui 
prenant  les  mains,  il  dit  doucement  : 

—  A  toi,  ma  chère  nièce,  de  prononcer. 

—  Mon  oncle,  fit  Victorine,  je  m'associe  à  la  prière  de  mon  père,  et 
c'est  de  tout  cœur. 

Les  Peyrolles  s'installèrent  donc  dans  la  maison,  point  gênants,  unique- 
ment occupés  de  Victorine,  sans  négliger  la  cuisine,  bien  entendu. 
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Quant  au  député,  il  se  félicita  de  cette  combinaison  qui  lui  laissait  toute 
liberté  de  vaquer  au  règlement  des  affaires  de  famille.  Il  dut  y  employer  une 
quinzaine  de  jours.  Dans  cet  intervalle.  Blanche  et  Xorine  versèrent  les 
sommes  convenues  en  échange  des  actions  de  la  Société  des  Soufrières  Sardes. 

D'autre  part,  une  lettre  de  Toinetto  annonça  à  Lazare  que  le  père 
Chaudron  s'occupait  activement  de  réaliser  les  valeurs  nécessaires  pour 
acquérir  les  titres  que  M.  le  député  voudrait  bien  mettre  à  sa  disposition,  et 
il  la  priait  de  le  remercier  chaudement  en  son  nom.  La  Génevon  elle-même 
'e  suppliait  de  lui  réserver  quelque  chose  ;  et  la  camériste  avait  cru  pouvoir 
le  lui  promettre. 

l.aiiçon  triomphait.  Il  allait  se  hâter  de  rentrer  à  Paris. 

.Mais  Yiclorine  manifesta  lo  dés;r  de  prolonger  soti  séjour  à  Salon.  Dans 
la  sociét''  paisible  et  affectueuse  des  Peyrolles,  ses  chagrins  s'étaient  adoucis. 
Sa  santé,  un  instant  très  éprouvée,  se  raffermissait  insensiblement.  L'idée  de 
se  retrouver  là-bas  en  face  de  Lucien  lui  causait  une  douleur  aigué  :  le  dégoût 
succédait  aux  fureurs  de  la  jalousie. 

D'aburd  Lazare  hésita.  Alors,  le  respect  ayant  à  peu  près  sombré  avec 
l'ancienne  contiance,  la  jeune  femme  lui  lit  entendre  poliment  quelle  était 
chez  elle  a  Salon  ;  la  maison  ayant  été  achetée  avec  la  dot  de  sa  mère  devenait 
son  h<;rilage.  Lançon  céda.  Du  reste,  cette  résolution  de  sa  lille  ne  nuisait 
aucunement  à  ses  projets  ulléiiours à  l'égard  du  jeune  duc  de  Beauvert  absent 
en  ce  moment. 

Il  fallait  avant  tout  assurer  le  succès  de  Lucien  |  rès  d'Athénaïs.  Or, 
Toinetle  lui  disait  dans  sa  lettre  qu'elle  vivait  à  Versailles,  dans  les  meilleurs 
termes  avec  M"°  de  l'.iélas.  C'était  donc  là  qu'il  était  nécessaire  d'opérer  en 
premier  lieu. 

l'ne  fois  Athénais  au  pouvoir  de  son  gendre,  Victorine  n'aurait  plus  de 
scrupule  :  ne  fût-ce  que  par  vongeance.  elle  se  livrerait  au  duc  ;  et  le  succès 
serait  cuniplet. 

Lnlin  le  scélérat  s'était  dit  que  ce  repos  dans  un  milieu  tranquille 
rendait  a  sa  (ille  la  fraîcheur  évanouie  en  ces  derniers  temps  :  les  Peyrolles, 
à  leur  insu,  engraisseraient  et  pareraient  la  victime  pour  le  sacrifice 

Une  vingtaine  de  jours  après  la  mort  de  Mariette,  Lançon  débarqua  à 
Paris.  Toutefois,  il  se  garda  bien  de  faire  connaître  à  son  gendre  comment 
il  avait  râHé  les  économies  de  Xorine  et  de  Blanche.  Il  savait  que  Lucien 
eût  abuse,  s'il  avait  senti  que  l'argent  ne  manquerait  plus.  Le  beau-père 
avait  besoin  de  le  tenir  en  bride  pour  le  l.'icher  sur  Athénaïs  au  moment 
voulu. 

Lançon  s'empressa  d'envoyer  un  billet  à  Toinette,  à  Versailles,  pour  lui 
donn-rr  rendez-vous  chez  sa  mère,  a  Vernon. 
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Là,  il  eut  une  entrevue  avec  Chaudron. 

Le  bonhomme,  très  flatté  d'entrer  en  relations  avec  un  député  si  influent 
dans  la  politique  et  la  finance,  en  outre,  chauffe  à  blanc  par  la  camériste  et 
la  Génevon,  aurait  volontiers  insisté  pour  employer  sa  fortune  entière  ent 
actions  des  Soufrières.  Il  était  monté  à  ce  point  que,  la  veille,  Geneviève 
avait  craint  le  coup  de  sang  qui  le  guettait.  Il  versa  avec  enthousiasme  en 
échange  des  titres,  et  se  confondit  en  remerciements  de  la  «  haute  »  faveur 
qui  lui  était  accordée. 

Enivré  de  ces  brillants  succès,  Lazare  ne  songea  plus  qu'à  préparer  la 
machination  qui  devait,  dans  sa  pensée,  livrer  Aihénaïs  à  Lucien,  Il  lui 
suffirait,  croyait-il,  de  mettre  Toinelte  dans  son  jeu.  M"°  de  Biélas  couchait 
régulièrement  à  la  maison  de  la  rue  Maurepas,  où  elle  occupait  l'appartemen 
de  la  Fahriani. 

L'élégante  camériste  rentrant  toujours  de  Vernon  pour  la  nuit,  n'aurait 
donc  (ju'à  introduire  adroitement  Simiane  par  la  porte  réservée  de  la  ruelle 
pendant  qu'Athénaïs  serait  au  lit,  et  la  chose  se  passerait  sans  esclandre, 
mais  sûrement. 

Néanmoins,  Lançon  n'oubliait  pas  Mireille.  D'après  les  renseignements 
que  son  gendre  avait  pu  recueillir,  la  Petite  Arlésienne  restait  encore  entre 
la  vie  et  la  mort.  Gomme  le  misérable  n'ignorait  pas  que,  trop  souvent  la 
fièvre  cérébrale  se  termine  d'une  manière  funeste,  il  espérait  que  la  maladie 
le  délivrerait  de  la  dernière  héritière  de  la  fortune  des  Meilban  et  lui  permet- 
trait l'économie  d'une  scélératesse  nouvelle. 

En  effet,  il  était  persuadé  que  la  petite  Laure  était  décédée  à  Bléville, 
près  du  Havre,  chez  les  Maclou.  De  sorte  que  la  totalité  de  la  succession 
reviendrait  à  son  gendre  et  à  lui-même. 

Justement,  à  l'heure  où  l'honorable  député  faisait  ces  sinistres  calculs, 
le  docteur  Giraud  constatait  enfin  une  amélioration  notable  dans  l'état  de 
Mireille.  La  fièvre  avait  diminué  légèrement;  la  malade  l'avait  reconnu,  ainsi 
que  Mimosa  et  les  deux  femmes  dévouées,  Sigoulette  et  Denise,  qui  ne 
l'avaient  quittée  ni  le  jour  ni  la  nuit.  La  future  comtesse  de  Noves,  exténuée 
de  ses  longues  veilles,  mais  le  cœur  débordant  de  joie,  voulut  s'élancer  vers 
son  amie;  le  vieux  médecin  la  retint  : 

—  Pas  d'imprudence,  ma  chère  enfant;  la  moindre  émotion  pourrait 
être  funeste.  Elle  est  si  faible  qu'un  rien  la  ferait  retomber. 

Mireille  eut  un  faible  sourire  et  ferma  les  yeux  :  la  lumière,  quoique 
voilée  par  les  rideaux,  offusquait  son  regard.  Elle  s'assoupit  de  nouveau  en 
murmurant  d'une  voix  distincte,  mais  d'un  accent  pénétrant  : 

—  César,  mon  César... 

Le  docteur  emmena  Mimosa  dans  le  boudoir  en  lui  disant  tout  bas  ; 
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—  Voilà  le  danger.  Ce  soir,  demain,  noire  chère  mignonne  va  réclamer 
son  mari.  Nous  devrons  nous  ingénier  tous  pour  lui  faire  prendre  le  change 
jusiiu'à  ce  qu'Huberl  soit  libre  :  huit  ou  dix  jours  encore  peut-ùtre. 

Puis  voyant  la  fiancée  d'Emery  s'apprêter  à  sortir,  il  ajouta  : 

—  Où  aliez-Tons,  ma  bonne  Mimosa? 

—  Je  cours  dire  à  F'mery  que  Mireille  est  sauvée,  fit-elle  fiévreusement, 
rajustant  précipitamment  son  opulente  chevelure  blonde  et  sa  loilelie  en 
desordre. 

—  -Mais  TOUS  ne  pouvez  partir  comme  cela  reprit  M.  Giraud.  Attendez 
que  j  appelle  Sigonlette  pour  vous  aider  à  vous  votir  moins  sommairo- 
ment. 

—  .\on,noii,  docteur,  je  vous  en  prie!...  Il  sera  si  heureux!  D'ailleurs, 
c'est  si  proche,  la  rue  Murillo... 

Elle  s'échappa  sans  même  jeter  un  coup  d'œil  dans  la  glace.  La  jeune 
fename  arriva  haletante  à  l'hôtel. 

Il  était  une  heure,  environ,  de  l'après-midi.  Emery  avait  passé  la  nuit 
près  de  M°"  de  Circey  et  s'était  levé  tard.  Apres  son  déjeuner  il  avait  gagné 
son  cabinet  où  il  se  promenait  pensif. 

Soudain  Mimosa  entra  et  se  laissa  tomber  sur  le  canapé,  tout  essoufflce 
de  sa  course,  les  pommettes  et  les  paupières  rougics. 

.V  son  apparition  et  la  voyant  dans  cet  étal,  le  capitaine  s'arrùla  brus- 
quement. 

—  l-^st-ce  que  ton  amie  va  plus  mal?  murmiira-t-il  d'une  voix  trem- 
blante. 

—  l-.lle  va  mieux,  articula  la  jeune  femme. 

Et  elle  lui  expliqua  en  quelques  mots  hachés  le  diagnostic  rassurant  du 
docteur. 

—  J'ai  voulu,  mon  ami,  ajouta-t-elle,  l'apprendre  à  l'instant  la  bonne 
Il  'iivelle. 

La  (igure  du  comte  s'éclaircil  subitement. 

—  Enfin!  dit-il  d'un  accent  joyeux  en  s'asseyant  pns  ut-  sa  cam[):i^iii'. 

I  Hubien  je  te  remercie,  ma  belle  Mimosa.  J'aurais  dû  deviner  que  lu  ne 
serais  pas  venue  m'aniioncer  ainsi  un  malheur. 

—  Ilélas!  reprit  la  jeune  femme,  la  chère  mignonne  va  s'inquiéter  de 
son  mari.  La  |première  parole  qui  lui  est  montée  aux  lèvres,  c'est  le  nom  d; 
Oésar.  Heureusement,  nous  n'avons  pas  eu  l'embarras  de  lui  répondre;  elle 
est  retombée  doucement  dans  un  demi-sommeil  causé  par  son  extrême 
faiblesse.  Il  fau  Ira  trouver  moyen  de  la  distraire  de  cette  préoccupation. 

—  Evidemment.  Cela  ne  pourrait  que  la  tourmenter.  Cependant,  pour 
le  moment,  je  ne  regrette  pas  l'absence  d'Hubert.   A  la  vérité,  il  quittera 
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bientôt  le  Cherche-Midi  ;   mais  auparavant ,  nous  aurons   le   temps  de  les 
préparer  à  se  revoir... 

Emery  s'interrompit.  La  gouvernante  entrait. 

—  Qu'y  a-t-il  maman  Gilbert?  demanda  Mimosa. 

—  Une  dame  de  certain  âge  insiste  pour  voir  immédiatement  M.  le 
comte.  Voici  sa  carte. 

Le  capitaine  jeta  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  et  lut  tout  haut  :  Mada^ne 
veuve  Emerence  Bremont.  Rouen. 

—  Je  ne  connais  pas  ce  nom,  fit  le  capitaine  en  regardant  saliancee. 

—  Ni  moi  non  plus,  déclara  sa  compagne. 

—  Une  dame  de  Rouen,  reprit  Emery  comme  se  parlant  à  lui-même, 
c'est  singulier! 

Puis,  s'adressant  à  la  gouvernante  : 

—  Faites  entrer,  maman  Gilbert,  dit-il. 

Et  quand  la  brave  femme  eut  disparu,  il  ajouta  : 

—  Ce  pays-là  m'obsède.  L'arrondissement  de  Rouen  est  le  seul  de  la 
Seine-Inférieure  que  je  n'aie  pas  encore  fouillé. 

M°"  Brémont,  —  la  sœur  de  la  mère  Lourcine,  —  on  doit  s'en  souvenir, 
pirut  sur  le  seuil. 

Elle  était  en  grand  deuil. 

A  son  air  grave  et  très  digne,  Mimosa  et  le  comte  se  levèrent  et  accueil- 
lirent respectueusement  la  visiteuse.., 


CHAPITRE    LXXXIV 


UNE      CONFESSION 

On  sait  comment  Nastasie  Colin,  connue  à  Vernon  sous  le  speudonyme 
de  mère  Lourcine  avait  quitté  cette  ville  avec  la  petite  Laure  pour  se  dérober 
à  Julien  Rigot,  son  fils  aîné,  dans  la  crainte  surtout  que  le  mauvais  drôle 
ne  la  compromît,  ne  supprimât  l'enfant  à  son  unique  profit. 

Afin  qu'on  ne  pût  trouver  sa  piste,  elle  s'était  rendue  à  Dieppe  sous 
prétexte  de  s'embarquer  ensuite  pour  l'Angleterre  où  elle  ferait  soigner  son 
cancer  par  un  grand  médecin. 
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On  n'a  pas  oublié  comment  la  mégère,  reyeime  à  Rouen  queliities 
heures  après  son  arrivée  à  Dieppe,  était  descendue  chez  sa  sœur,  Kmerence 
Colin,  veuve  lîrémont.  qui  habitait  avec  sa  famille  une  jolie  maisonnette 
situie  dans  un  faubourg  du  chef-lieu  de  la  Seine-Inférieure. 

.M"°  Brémont,  une  très  honnête  femme,  ayant  gagné  avec  son  mari,  une 
petite  fortune  dans  le  commerce,  s'était  retirée  des  affaires  à  la  mort  du 
chef  de  la  famille. 

Klle  n'avait  qu'un  lits,  iiené,  qui  venait  tout  rtcemmeiit  de  terminer  à 
Versailles  son  service  militaire,  et  devait  épouser  prociiainement  sa  cousine 
\urélie,  une  charmante  orpiieline  que  sa  tante  avait  recueillie  chez.  elle.  Les 
deux  femmes  vivaient  heureuses  l'nsemble  avec  une  bonne  depuis  long- 
temjis  au  service  de  Mérence.  et  qui  était  (dutôt  une  amie  qu'une  domes- 
tique. 

Lorsque  la  mégère  s'était  pri'sentee  un  soir,  avec  la  petite  Laure  de 
Circey  affuldée  du  faux  nom  d'Albertine  ou  Titine,  il  y  aTait  environ  troi/.e 
ans  que  les  deux  sœurs  ne  s'étaient  vues,  à  l'occasion  de  rKxposition  de  18t>7 
M.  lîicmont  acc(}nipagnait  sa  femme.  Jusque-là,  l'un  et  l'autre  avaient  ignoré 
quel  métier  faisait  \astasie  Colin.  K  dater  de  cette  époque,  ils  avaient  cessé 
toute  relation  avec  la  fille  publique. 

.Mérence,  néanmoins,  n'avait  point  hésité  à  accueillir  sa  sœur  en 
apprenant  sa  situation  lamentable.  liUe  et  Aurélie  s'étaient  émues  en  voyant 
la  gentille  mignonne.  La  tante  s'était  chargée  de  l'enfant  avec  empressement, 
bien  que  la  mégère  n'eût  expliqué  son  origine  qu'en  termes  assez  louches. 
Mais  sa  nièce,  tout  de  suite,  s'était  éprise  de  la  pauvre  petite,  et  .M'°"  lîrémont 
elle-même  avait  été  séduite  par  .sa  grAce  enfantine  (jne  n'avaient  pu  étouffer 
les  mauvais  traitements  de  l'Horrible  vieille.  Dés  le  lendemain,  Mérence  avait 
conduit  Xastasie  à  Saint-Etienne-du-Rouvray,  chez  le  docteur  Borel,  un 
spécialiste  pour  les  affections  cancéreuses,  qui  l'avait  admise  dans  la  maison 
de  santé,  tout  en  déclarant  que  le  mal  de  la  mégère  étant  à  la  dernière 
période,  il  n'y  avait  plus  de  remède.  Toutefois,  le  savant  praticien  espérait 
prolonger  quelque  temps  la  vie  de  la  malade. 

.M"'  Brémont  n  ayant  [las  de  raison  de  douter,  avait  ajouté  foi  à  la  fable 
que  lui  avait  débitée  la  mère  Lourcine  :  à  savoir  que  l'enfant  n'avait  plus  ni 
père  ni  mère,  et  qu'elle  l'avait  recueillie  par  pure  pitié. 

Malgré  les  s'ins  du  docteur  Borel,  l'état  de  Naslasie  avait  empiré  rapi- 
dement. Cependant  la  malade  avait  gardé  jiresque  jusiiu'a  la  lin  ses  illusions 
de  guérir.  Le  |Our  île  sa  mort  seulement,  après  une  crise  affreuse,  la 
lumière  s'était  faite  dans  son  esprit.  Klle  nv.iit  reclamé  à  grands  cris  la 
présence  de  sa  sœur.  Prévenue  aussitôt.  M"  Brémont  était  accourue,  la 
maison  de  santé  étant  aux  portes  de  Rouen. 
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Elle  monta  à  la  chambre  de  Xaslasie.  Celle-ci,  à  l'apparition  de  la 
visiteuse,  lit  sigae  à  rinfirmière  de  se  retirer. 

Alors,  la  mère  Lourcine  invita  Mérence  à  tourner  la  clef  de  la  serrure. 

—  Je  tiens  à  être  seule  avec  toi,  dit-elle,  et  que  personne  ne  nous 
dérange,  car  je  sens  que  mes  minutes  sont  comptées. 

.M"'  Brémont  s'assit  au  chevet  de  la  malade. 

—  Voyons,  ma  sœur,  lit-elle,  de  quoi  s'agit-il  ?  Tu  as  quelque  chose  à 
me  conlier  ? 

—  D'abord,  qu'est-ce  que  l'enfant  est  devenue? 

—  Mais  elle  est  chez  moi.  Où  veux-tu  qu'elle  soit?  répliqua  Mérence, 
étonnée. 

—  On  n'est  pas  venu,  par  hasard,  rùder  autour  de  ta  maison,  s'informer 
de  la  gamine  ?... 

■ —  Ne  m'as-tu  pas  dit  que  la  pauvre  enfant  n'avait  plus  ni  père  ni  mère? 

—  Tu  ne  réponds  pas  à  ma  question,  reprit  la  mégère  avec  impatience. 

—  Eh  bien,  non.  Jamais  nous  n'avons  remarqué  personne.  Pourquoi 
tout  cela? 

—  Parce  que  je  voudrais  l'empêcher  de  tomber  dans  les  mains  des 
individus  qui  me  l'ont  apportée  un  soir  à  Vernon,  il  y  a  tantôt  un  an.  Si  ces 
gens-là  avaient  été  honnêtes,  je  ne  serais  pas  sur  le  point  de  mourir,  j'aurais 
pu  me  faire  soigner  plus  tôt.  Mais  avant  de  ficher  le  camp,  j'aurai  le  temps 
encore  de  lâcher  un  chien  de  ma  chienne  sur  ces  màtins-là,  que  le  diable 
en  porte! 

—  Allons,  ma  sœur,  tu  te  fais  du  mal,  murmura  doucement  M""  Brémont 
qui  attribuait  à  la  divagation  le  langage  cynique  de  Nastasie. 

La  mégère  eut  un  rire  hideux. 

■ —  Je  me  fais  du  mal  1  ah  !  tu  te  mets  joliment  le  doigt  dans  l'œil.  Ça 
me  soulage,  au  contraire,  de  penser  que  je  peux  leur  jouer  un  mauvais 
tour.  Déjà,  en  filant  à  la  sourdine,  j'ai  du  leur  mettre  la  puce  à  l'oreille. 
Maintenant,  puisque  c'est  fini,  et  que  je  n'ai  plus  à  craindre  ni  gendarmes  ni 
justiciards,  je  me  décharge  le  cœur  et  tant  pis  pour  eux.  figure-toi  qu'il  y  a 
un  député  là-dedans,  un  vieux  finassier  qui  s'est  présenté  chez  moi  avec  sa 
fille,  sans  dire  son  nom  ;  mais  je  l'ai  su  tout  de  même.  Le  monsieur  demeure 
à  Paris,  rue  Saint-Guillaume,  numéro  l'2.  Retiens  bien  ça,  entends-tu? 

Mérence,  stupéfiée,  et,  en  dépit  des  explications  décousues  de  la 
mourante,  pressentant  que  la  petite  Laure  pouvait  être  victime  d'un  crime 
atroce,  écrivit  l'adresse  au  crayon  sur  un  calepin. 

La  mégère  suivait  d'un  œil  hagard. 

—  Mets  aussi  le  nom  du  monsieur,  ajoula-t-cUe;  une  fichue  canaille, 
pour  sûr.  Il  s'appelle  Lançon. 
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M°"  Brémont  écrivit  encore. 

—  Le  maudit   jntigre!   continua  la  mère    Lourcine;    imagine-toi  qn'i 
prétendait  faire  détruire  la  gosse  sans  aljouler  ce  que  ça  valait  pour  une 
besogne  pareille. 

Mérence  frémissait  d'horreur.  Elle  avait  une  pauvre  idée  de  sa  su-ur 
mais  elle  n'eût  jamais  pensé  que  sa  perversité  allât  jusqu'à  ce  point. 

En  la  voyant  grincer  des  dents  du  regret  d'avoir  manqué  son  coup,  elle 
ne  se  sentit  pas  le  courage  de  lui  adresser  une  observation. 

A  quoi  bon,  se  disait-elle  l'àme  navrée,  tenter  de  ressusciter  celte 
conscience  morte,  si  les  redoutables  approches  de  l'heure  suprême  n'y  sufli- 
saient  pas?  mais  elle  pensait  à  cette  délicieuse  enfant  dont  elle  avait  accepté 
la  garde  de  si  grand  cœur.  Devinant  qu'on  l'avait  volée  à  ses  parents,  et  que 
les  ravisseurs,  en  vue  de  quelque  riche  héritage  ou  d'une  horrible  vengeance, 
avaient  décidé  de  la  supprimer,  M°"  Bromont  résolut  de  faire  tout  au  monde 
pour  la  rendre  à  ceux  que  sa  disparition  désespérait  sans  doute.  Compre- 
nant parfaitement  qu'il  y  aurait  grave  péril  à  s'adresser  aux  auteurs  du 
monstrueux  attentat,  elle  se  demanda  comment  elle  pourrait  retrouver  les 
parents  de  la  chère  petite. 

La  mégère,  qui  s'était  tue,  épuisée,  reprit  tout  à  coup  : 

—  La  mioche,  j'en  suis  persuadée  à  présent,  n'appartient  pas  aux 
coquins  qui  me  1  ont  livrée  pour  que  je  les  en  débarrasse. 

—  Et  à  qui  donc  crois-tu  qu'elle  appartienne?  s'enquit  vivement  Mérence. 
Nastasie  eut  une  nouvelle  crise  de  rage. 

—  Est-ce  que  je  sais?  râla-t-elle...  Ainsi,  je  crèverai  sans  avoir  eu  au 
moins  la  consolation  de  jouer  les  scélérats  qui  ont  tant  chipote  pour  payer  ce 
que  ça  valait.  Ahl  s'il  était  en  mon  pouvoir  de  restituer  cette  maudite  mioche 
à  ses  parents,  môme  gratis,  quelle  revanche  et  comme  les  gueusards  seraient 
attrapés  ! 

M"'  Brémont  frissonni.  Celait  une  scène  infernale,  ces  fureurs  de 
l'agonisante.  Ainsi  elle  n'avait  qu'un  regret,  non  de  s'être  associée  au  crime, 
mais  de  n'avoir  point  touché  son  infâme  salaire. 

—  Comment,  fit-elle  d'une  voix  profondémont  altérée,  tu  n'as  pas 
q  iclques  indices? 

—  Rien,  rien!  bégaya  la  mégère  exaspérée. 

Puis,  après  une  courte  pause,  elle  reprit  avec  effort 

—  .Ma  tète  s'embrouille...  Je  souffre,  je  souffre!...  Peut-être  la 
Génevon... 

—  Oui  ça,  la  Génevon? 

—  Mon  anciertne  propriétaire  de  Vernon.  Geneviève  Uobichon...  I.a 
Génevon,  comme  on  dit  dans  le  pays...  Ecris  encore  ça. 
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Méreiice  écrivit. 

i^a  mère  Lourcine  poursuivit  : 

—  .le  me  souviens...  on  cherchait  la  gamine,  m'a-t-ondit.  Les  parents, 
je  suppose...  Depuis  que  je  l'ai  emmenée,  ([ui  sait  s'ils  ne  sont  pas  venus 
s'informer  près  de  Génevon?... 

—  C'est  possible,  déclara  M""  Brémout. 

—  Eh  hien,  ma  sœur,  si  tu  fiouvais  faire  le  voyage  de  Vernon... 
questionna  Geneviève?... 

—  Je  le  ferai. 

—  Va,  tu  n'y  perdras  pas,  si  tu  as  la  chance  de  dénicher  les  parents... 
Des  richards,  des  millionnaires,  sans  doute,  qui  te  couvriront  d'or,  pour  peu 
que  tu  saches  t'y  prendre... 

—  Tais-toi,  oh!  tais-toi,  malheureuse!  s'écria  M°"  Brémont,  incapable 
de  contenir  sa  violente  indignation.  Comment,  ma  sœur,  dans  l'état  où 
tu  es!... 

La  voix  de  .Mérence  s'éteignit  dans  un  sanglot.  Mais  l'affreuse  mégère 
eut  un  ricanement  diabolique. 

— •  Allons,  bégaya-t-elle  avec  une  rage  sourde,  laisse-moi  donc  ces 
mômeries-la;  c'est  bon  quand  on  a  de  quoi  boulolter. ..  Tu  devrais  me 
remercier  à  genoux  de  t'avoir  mis  une  si  jolie  bague  an  doigt... 

La  parole  expira  sur  ses  lèvres  blanchies  tout  à  coup.  Elle  étouffait,  se 
débattant  désespérément  sur  son  lit,  les  yeux  grands  ouverts  et  les  pupilles 
horriblement  dilalées. 

M"'  Brémont  se  leva,  épouvantée,  et  tira  la  sonnette.  L'intirmière  parut, 
effrayée  elle-mên  e  de  la  terrible  crise  qui  tordait  la  malade. 

—  C'est  la  lin!  murmura-t-elle. 

Dix  minutes  plus  lard,  Nastasie  Colin  avait  rejoint  ses  deux  fils  dans  la 
mort, 

La  mégère  fut  enterrée  le  lendemain  à  Saint-Etienne-du-Rouvray.  Seule, 
M°"  Brémont  assista  à  ses  obsèques. 

Sachant  que  la  petite  Laure,  soi-disant  recueillie  par  sa  sœur,  était  ui;e 
enfant  volée  appartenant  selon  toute  vraisemblance  à  une  riche  famille;  ayant 
deviné  par  les  confidences  de  la  morte  que  les  ravisseurs  déçus  feraient  pro- 
bablement des  recherches  pour  remettre  la  main  sur  leur  victime,  elle  tremblait 
qu'ils  ne  tentassent  un  mauvais  coup. 

Aussi  Mérence,  consciente  de  sa  responsabilité,  n'avait-elle  pas  permis 
à  son  fils  de  l'accompagner  aux  funérailles  de  cette  misérajjle  tante  qu'il  se 
souvenait  à  peine  d'avoir  vue  autrefois. 

René  était  un  brave  et  beau  garçon  qui  avait  un  culte  pour  sa  mère.  A 
son  récent  retour  du  régiment,  il  avait  été  charmé  de  rencontrera  la  maison 
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la  petite  mignonne  qu'on  appelait  Aiberline  ou  Tiline.  d'après  l'acte  de  nais- 
sance mensonger.  C'était  une  joie  pour  lui  de  jouer  avec  elle  quand  sa  cousine 
et  fiancée  y  consentait.  D'ailleurs  il  était  ravi  de  voir  comme  la  bonne  et 
gracieuse  jeune  fille  faisait  bien  son  apprentissage  de  maman.  Laure  était  on 
sûreté  sous  la  garde  de  l'ex-soldat. 

Sitôt  revenue  de  lenterrement,  M""  Brémont.  muette  jusqu'ici  sur  les 
révélations  que  Nastasie  lui  avaient  faites  à  sa  dernière  heure,  annonça  qu'elle 
partirait  le  jour  suivant  pour  Paris. 

—  .lai.  (lit-elle,  une  grave  et  urgente  mission  à  remplir  au  nom  de 
ma  sœur  défunte,  .l'espère  pouvoir  rentrer  dans  les  quarante-huit  heures.  Il 
s'agit  de  cette  pauvre  petite  dont  la  naissance  est  un  mystère,  si  j'ai  bien 
compris  Nastasie.  Peut-être  m'a-t-elle  donné  le  moyen  de  l'éclaircir.  En  tout 
cas,  je  ne  négligerai  rien  pour  y  réussir. 

—  Oh!  chère  tante,  on  ne  nous  la  reprendra  pas,  dis,  notre  bel  ange'? 
lit  .\tirélie  toute  attristée? 

—  Pour  le  moment,  ma  fille,  je  te  recommande  instamment  de  no  pas 
la  quiitor  une  minute,  ni  le  jour  ni  la  nuit  durant  mon  absence. 

—  Oh!  sois  tranquille,  mère,  pauvre  chérie,  je  suis  «si  heureuse  près 
d'elle. 

—  Et  toi,  i.ion  bon  René,  tu  resteras  en  sentinelle  à  la  maison  jusqu'à 
mon  retour,  .le  compte  sur  ta  vigilance. 

—  .Mais  elle  court  donc  un  danger,  mère,  notre  jolie  petite  fille  ? 

—  Je  ne  sais,  mon  ami...  Je  no  puis  rien  dire  encore...  Quoiqu'il  en 
soit,  faites  tous  les  deux  comme  s'il  existait  un  péril  réel. 

lîcné  jura  de  ne  pas  mettre  le  pied  dehors,  et  .Mérence  était  sûre  qu'il 
tiendrait  parole.  Ni  lui,  ni  Aurélie  n'adressèrent  de  questions  à  ,M°"  [trémont. 
Dans  la  brovc  communication  qu'elle  leur  avait  faite,  ils  devinaient  un  secret 
douloureux,  redoutable  peut-être.  Mais  respectant  la  digne  femme  autant 
qu'ils  l'aimaient,  aucun  d'eux  n'eût  la  tentation  d'être  indiscret. 

L'entretien  avait  eu  lieu  au  salon  où  la  mère  Lourrinc  et  la  petite  Laure 
avaient  été  reçues  à  leur  arrivée  à  Rouen,  plusieurs  mois  auparavant.  Soudain 
la  nièce  s'esquiva  et  Mérence  dit  à  René. 

—  Mon  ami.  je  compte  absolument  sur  toi. 

—  .\h!  more,  sois  en  paix...  Est-ce  que  tu  as  l'intention  rio  p.irtir  ce 
soir'? 

—  Non  •  demain  matin,  u  cinq  heure.s  qii.iranto-deux.  Tu  m'accompa- 
gneras à  la  g.ire. 

—  Rien  entendu... 

Aurélie  rentra,  portant  dans  ses  bras  la  petite  Laure.  qui  tendit  tout  de 
suite  ses  monoltes  à  M"*  Brémont  avec  re  cri  : 
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—  Maman. . .  inaman  ! 

Mérence  la  saisit  et  l'embrassa  avec  passion,  tandis  qne  la  mignonne  la 
caressait  en  gazouillant  gentiment  et  articulant  maintenant  quantité  de  jolis 
mots.  Elle  n'oublia  pas  René,  qu'elle  appelait  «  Nononcle  »  Aurélie,  c'était 
«  tit'maman  »,  dans  la  chambre  de  laquelle  on  avait  placé  son  berceau 
coquettement  garni  par  la  jeune  lille. 

Le  jour  suivant,  à  l'heure  dite.  M""  Brémont  prit  le  train  de  Paris,  mais 
avec  un  ticket  pour  Vernon.  Elle  avait  expliqué  à  son  fils  qu'elle  avait  un 
renseignement  à  demander  dans  cette  petite  ville. 

—  A  présent,  mère,  lui  dit  René  en  la  quittant,  je  cours  h  mon  poste  ; 
d'ici  à  ton  retour,  je  ne  mettrai  pas  le  pied  hors  de  la  maison. 

M""  Brémont  descendit  à  Vernon  à  sept  heures  quinze.  Ayant  demandé 
l'adresse  de  Geneviève  Robichon,  on  lui  indiqua  la  bicoque  habitée  naguère 
par  la  mère  Lourcine.  La  Génevon  avait  fait  faire  diverses  réparations  qui  lui 
donnaient  un  aspect  presque  bourgeois. 

Mérence  sonna  à  la  porte  à  claire-voie  du  jardinet...  Bientôt  la  propriétaire 
vint  ouvrir,  toute  ébouriffée  et  débraillée,  frissonnant  au  frais  du  matin,  car 
elle  s'était  endormie  tard  dans  la  nuit. 

—  Madame  Génevon?  fit  la  visiteuse. 

—  Moi-même,  madame. 

—  Me  permetlriez=vou3  de  solliciter  un  renseignement? 

—  Volontiers.  Entrez  donc,  je  vous  prie. 

M""  Brémont  franchit  le  seuil  et  suivit  la  bonne  femme  à  la  maison. 
Introduite  dans  la  première  pièce,  elle  s'assit  sur  l'invitation  de  la  pro- 
priétaire et  aborda  sur-le-champ  la  question  qui  l'amenait. 

—  Je  suis,  dit-elle.  M""  Brémont,  la  sœur  d'une  de  vos  anciennes  loca- 
taires. 

—  La  mère  Lourcine,  peut-être? 

—  l'récisément.  Ma  snnir  a  été  enterrée  hier  à  Saint-Etienne-du- 
Rouvray,  près  de  Rouen. 

—  Ahî  son  mauvais  mal?...  Et  sa  petite?... 
• —  Je  m'en  suis  chargée. 

—  Comment!  elle  n'est  pas  morte,  tit  Génevon  avec  stupeur. 

—  L'enfant  n'a  jamais  été  malade  depuis  qu'elle  est  chez  moi. 

—  Tiens,  tiens!...  mais  il  a  donc  menti,  l'Anglais? 

—  J'ignore,  madame,  de  qui  vous  voulez  parler.  Je  sais  seulement  que 
ma  sœur  me  la  amenée  le  soir  même  du  jour  où  elle  a  quitté  Vernon. 
Depuis  lors,  la  petite  Albertine  est  restée  dans  ma  maison  où  elle  a  joui 
toujours  d'une  santé  florissante.  Et  c'est  à  propos  de  cette  enfant,  madame, 
que  je  viens  vous  trouver,  d'après  le  conseil  de  ma  sœur,  à  ses  derniers 
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Puis,  .«ufTi)rni>-i-,  le  sein  iMlpitaiil. 


moments.  Je  désire  savoir  si  quclcjues  personnes  ne  se  seraient  |ias  présentée 
pour  s'informer  d'elle  depuis  son  départ. 

—  Voici  ce  que  je  peux  vous  dire,  madame,  fit  la  Géneron  avec  une 
certaine  hésitation.  Ln  monsieur  s'est  présente,  en  efTct,  il  y  a  qu'lquc  temps, 
pour  me  demander  en  que!  pays  la  mère  Lourcine  s'était  rt-tirée  avec  sa 
petite.  Cniiime  je  l'ignorais,  il  m'a  été  naturellement  impossible  de  le 
renseigner. 
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Elle  se  tut.  Devenue  défiante  par  suite  de  l'histoire  de  l'Anglais,  qui 
avait  si  mal  tourné,  elle  jugea  prudent  de  passer  cet  incident  sous  silence. 
Toutefois,  elle  cherchait  dans  sa  tête  s'il  n'y  aurait  pas  encore  moyen  de  tirer 
profit  de  la  visite  actuelle. 

Mérence  reprit  : 

—  Madame,  connaitriez-vous  l'adresse  du  monsieur  en  question? 

La  cupide  vieille  crut  entrevoir  l'occasion  d'obtenir  du  capitaine  une 
nouvelle  gratification. 

—  Madame,  répondit-elle  aussitôt,  ce  "monsieur  s'appelle  le  comte  de 
Noves.  11  demeure  à  Paris,  rue  Murillo,  près  du  Parc  Monceau.  11  a  l'air  de 
s'intéresser  heaucoup  à  la  gamine,  et  sa  dame  pareillement. 

M°"  Brémont  avait  noté  rapidement  le  nom  et  l'adresse. 
La  Génevon  ajouta  : 

—  Si  vous  voyez  le  comte,  qui  est  très  large,  je  vous  engage,  à  lui  dire, 
dans  l'intérêt  du  succès  de  notre  démarche,  que  vous  venez  de  la  part  de 
M""  Rûbichon,  de  Vernon,  ça  vous  ouvrira  toutes  les  portes.  M°"  la  comtesse 
est  capable  de  vous  sauter  au  cou. 

—  .Madame,  je  n'y  manquerai  pas,  certainement,  fit  .Mérence,  ravie  de 
ce  renseignement  qui  la  mettait  d'emblée  sur  la  voie. 

Elle  remercia  chaleureusement. 

Alléchée  par  le  bon  effet  qu'elle  pensait  avoir  produit  sur  l'étrangère, 
Génevon  se  décida  à  lui  toucher  un  mot  du  rendez-vous  de  Versailles  où  elle 
avait  joué  un  rôle  considérable  en  se  chargeant  d'y  convier  le  capitaine  et  la 
mère  de  l'enfant  au  nom  du  faux  Anglais.  Le  funeste  résultat  de  cette  affaire 
dont  elle  avait  ignoré  et  ignorait  encore,  ainsi  que  Toinelte,  les  dessous 
scélérats,  l'avait  inquiétée  plusieurs  jours  ;  elle  avait  tremblé  qu'Emery  ne 
vint  lui  demander  des  comptes. 

—  Ma  chère  dame,  reprit-elle,  je  vous  dois  un  avis.  La  petite  Albertine 
serait,  paraît-il,  une  enfant  volée. 

—  Je  le  sais  :  ma  sœur  me  l'a  avoué  à  son  lit  de  mort. 

—  Eh  bien,  figurez-vous  qu'il  y  a  trois  semaines,  environ,  un  Anglais, 
nommé  John  Multon,  est  venu  chez  moi  un  soir  pour  me  dire  que  la  mère 
Lourcine  lui  avait  vendu  l'enfant  en  Angleterre. 

—  Un  mensonge,  puisque  ma  sœur,  depuis  son  arrivée  chez  moi  avec 
Albertine,  le  soir  de  leur  départ  de  Vernon,  n'est  jamais  sortie  de  la  maison 
de  santé  de  Saint-Elienne-du-Rouvray  où  je  l'avais  placée. 

—  Dame,  reprit  Génevon,  je  vous  raconte  ce  que  j'ai  vu  et  entendu. 
Pour  lors,  l'Anglais  m'a  prié  de  prévenir  M.  le  comte  de  Xoves,  qui  de  son 
côté  avertirait  la  mère  de  la  petite,  de  vouloir  bien  conduire  cette  dame  dans 
une  maison  de  Versailles  où  il  les  rejoindrait  au  commencement  de  la  nuit. 
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Là,  il  sengagerait  à  restituer  la  mioche  moyennant  un  prix  à  fixer.  Je  me 
suis  empressée  de  faire  la  commission,  vous  pensez  bien.  M.  de  .\oves  et  la 
mère  sont  allés  au  rendez-vous.  Mais,  mon  Anglais,  au  lieu  de  se  présenter 
en  personne,  a  fait  passer  une  lettre  à  la  mère,  laquelle  lui  annonçait  que 
l'enfant  était  morte  le  matin. 

—  Seigneur!  quel  effroyable  coup  pour  la  pauvre  dame!  murmura 
Mérence  ..  Heureusement  celait  un  nouveau  mensonge  plus  infâme  encore 
que  les  autres. 

—  Le  coquin,  je  crois,  a  tilé  dans  son  pays. 

.M""'  Brémont.  fort  surprise  de  cette  étrange  liistoire.  demanda  à  Génevun 
si  elle  devinait  le  but  des  gens  qui  l'avait  machinée. 

—  Hélas  :  ma  chère  dame,  je  n'y  vois  pas  plus  clair  que  vous.  C'est 
comme  qui  dirait  la  bouteille  à  l'encre. 

—  Vous  connaissez  le  nom  de  la  mère  ? 

—  Pas  plus  que  vous.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'on  l'a  emportée  sans 
connaissance  de  la  maison  de  Versailles. 

—  Vous  n'avez  pas  revu  M.  le  comte'' 

—  Je  n'ai  point  osé.  J'avais  peur  qu'il  ne  m'accusât  de  l'avoir  mis 
dedans.  Et  pourtant,  je  suis  innocente  comme  l'enfant  qui  telle.  Allez,  n:a 
bonne  dame,  vous  pouvez  bien  lui  dire  que  j'ai  été  attrapée  la  premiire. 
J  étais  même  décidée  à  ne  plus  recevoir  d'étrangers,  d'inconnus.  Mais  j'ai  vu 
tout  de  suite  que  vous  n'aviez  pas  la  mine  à  me  faire  avaler  des  couleuvres. 

.M"""  lîrémont  se  leva  pour  prendre  congé.  Geneviève  la  retint. 

—  Un  bon  conseil,  ma  bonne  dame,  reprit-elle.  Vous  êtes  sûre  d'avoir 
l'enfant,  pas  vrai .' 

—  Absolument  sûre. 

—  Eh  bien,  si  vous  manœuvrez  adroitement,  ça  vous  vaudra  gros. 
.Mérence  pâlit  d'indignation. 

—  Madame,  dit-elle  en  se  contenant  à  grand'peine.  je  serai  largement 
payée  si  je  puis  rendre  la  petite  Albertine  à  sa  pauvre  m<'te  qui  doit  lîlre 
inconsolable. 

Elle  se  retira  en  silence,  accompagnée  jusqu'à  In  porte  de  la  rue  jiar  la 
Génevon.  Là,  elles  échangèrent  un  salut  glacial,  et  la  propriétaire  regagna 
son  logis  en  mâchonnant  : 

—  Chipie,  va!...  En  fail-ello  des  manières.  Je  parierais  (jue  ma  bégueule 
a  (leur  que  je  ne  lui  fasse  tort  et  que  je  ne  récolte  quelques  sous.  .\yez  donc 
de  la  com[>laisance... 

En  se  hâtant  vers  la  gare,  .M"'  lîrémonl  songeait  au  langage  offensant 
r]ue  la  (iL'nevon  avait  osé  lui  tenir.  Elle  se  demandait  si  le  comte  de  Noves 
n'allait  pas  lui  faire  des  offres  blessanles  pour  sa  délicatesse.  El  puis,  que 
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penserait-il  quand  il  saurait  qu'elle  était  la  sœur  de  Nastasie,  de  cette  mère 
Lourcine  qui  s'était  associée  au  crime  des  ravisseurs? 

Et  la  mère  de  l'enfant  pourrait-elle  dissimuler  son  horreur  pour  la 
proche  parente  de  celle  qui,  de  complicité  avec  des  malfaiteurs,  avait  désolé 
sa  vie?... 

Mais  ce  qui  la  peinait  le  plus,  c'était  l'idée  qu'après  avoir  rempli  le 
devoir  que  sa  conscience  lui  dictait,  tout  lien  serait  brisé  à  jamais  entre  elle 
et  celte  chère  mignonne  que  sa  nièce  et  elle-même  idolâtraient. 

D'autre  part,  l'excellente  femme  éprouvait  une  douleur  poignante  à  la 
pensée  qu'il  lui  faudrait  révéler  les  hontes  de  la  morte,  accuser  pour  ainsi 
dire  son  propre  sang. 

Mérence  finit  par  secouer  ces  impressions  mauvaises  en  se  représentant 
la  joie  de  cette  mère  lorsqu'elle  apprendrait  que  son  enfant  vivait,  qu'elle 
était  en  sûreté  et  que  bientôt  elle  la  presserait  sur  son  cœur.  Elle  aurait 
ainsi  réparé  dans  la  mesure  du  possible,  le  crime  de  sa  sœur. 

Le  train  partit  à  neuf  heures  quarante.  A  onze  heures,  M"'  Brémont 
débarqua  à  la  gare  Saint-Lazare.  Elle  déjeuna  dans  un  restaurant  voisin,  prit 
ensuite  un  coupé  qui  la  déposa  devant  l'hôtel  du  comte  de  Noves. 

Lorsque  maman  Gilbert  avait  annoncé  M°"  Brémont,  une  même  pensée 
avait  jailli  dans  l'esprit  du  capitaine  et  dans  celui  de  Mimosa  :  s'agissait-il 
d'une  nouvelle  machination  comme  celle  dont  la  Génevon  avait  été  la  mes- 
sagère ? 

Mais  à  l'apparition  de  la  visiteuse  d'aspect  si  digne  dans  ses  vêtements 
de  deuil  et  dont  la  figure,  agréable  encore,  encadrée  de  cheveux  grisonnant.s, 
'  respirait  l'honnêteté,  le  comte  et  sa  compagne,  levés  spontanément,  s'étaient 
empressés  à  sa  rencontre. 

Les  salutations  échangées,  Mimosa  la  fit  asseoir  respectueusement  à 
côté  d'elle,  sur  le  canapé,  tandis  qu'Emery  prenait  place  sur  un  fau- 
teuil. 

Alors,  mise  à  l'aise  par  cet  accueil  si  bienveillant,  M"°  Brémont  sentit 
s'évanouir  les  appréhensions  qui  s'étaient  emparées  d'elle  en  quittant  la 
Génevon. 

—  Monsieur  le  comte,  coinment;a-t-elle,  bien  que  n'ayant  pas  l'honneur 
d'être  connue  de  vous,  je  viens  solliciter  un  renseignement  auquel  j'attache 
iniiuiment  de  prix. 

—  Madame,  s'il  m'est  possible  de  vous  le  fournir,  je  le  ferai  bien 
volontiers. 

—  Vous  le  pouvez,  m'a-t-on  assuré...  J'arrive  de  Vernon,  où  j'ai  dû 
m'arrôter  en  venant  de  Rouen. 


LA    PETITE    AKLÉSIENNE  (b73 


—  Vous  connaissez  quelqu'un  dans  celte  petite  ville?  .. 

—  Jusqu'à  ce  matin  je  n'y  connaissais  âme  qui  vive.  On  m'avait  seule- 
ment donné  [adresse  d'une  personne  qui  serait  en  mesure,  pensait-on,  de 
me  donner  des  indications  relativement  à  certaines  recherches  que  je  tiens  à 
faire  à  Paris. 

—  Me  permettez-vous,  madame,  de  vous  demander  quelle  est  celte 
personne? 

—  C'est  une  dame  Geneviève  Robichon. 

.\  ce  nom,  un  éclair  de  colère  brilla  dans  les  yeux  du  capitaine:  une 
expression  de  méfiance  se  peignit  sur  ses  Irails.  Mimosa  eut  un  léger  tres- 
saillement. Ils  se  rappelaient  le  rùle  joué  par  ello  au  guet-apens  de  Versailles. 
Emery  se  proposait  de  l'interpeller  à  ce  sujet.  Jus(iu'ici,  les  circonstances  ne 
lui  avaient  pas  laissé  le  temps  de  le  faire. 

Troublée  profondément  des  infamies  de  sa  sœur  qu'il  lui  fallait  dévoiler, 
M°"  Brémonl  n'avait  rien  remarqué.  Elle  continua  après  une  courte  pause  : 

—  Une  ancienne  locataire  de  celte  femme  m'avait  dit  que,  peut-être, 
serait-elle  à  même  de  me  seconder  dans  mon  emiuète  qui  est  de  nature  fort 
délicate...  De  fait,  cette  dame  Génevon  m'a  assuré,  monsieur  le  comte,  que 
vous  pourriez  sans  doute  me  renseigner  exactement. 

—  De  quoi  s'agit-il,  madame?  lit  le  capitaine? 

—  II  s'agit  d'une  petite  fille  de  deux  ans,  à  peu  pris,  qui  aurait  été 
enlevée  à  ses  parents... 

.Mimosa  sursauta.  Mais  tlmery,  se  souvenant  de  la  récente  et  cruelle 
déception,  rue  .Maurepas,  demanda  en  se  contenant  et  d'un  ton  bref: 

—  Son  nom? 

—  Albertine  ou  Titine;  on  ne  lui  en  connaît  pas  d'autre,  car  il  paraîtrait 
qu'elle  est  enfant  naturelle. 

C'était  de  nouveau  la  fable  de  l'acte  de  naissance  de  la  fille  de  Claire 
Maclou,  morte  à  Bléville,  qui  ressuscitait  et  que  Mimosa  avait  percée  à  jour. 
Aussi  s'écria-l-elle  vivement  : 

—  L'enfant  qui  portait  ce  nom  est  décédée  il  y  a  quelques  mois  à 
r.léville,  près  du  Havre.  J'ai  vérifié  moi-même  au  reaisire  de  l'état  civil  du 
village. 

—  C'est  étrange.  Cependant  j'ai  la  certitude  absolue  qu'il  existe  une 
autre  enfant  de  ce  nom  et  de  l'âge  que  j'ai  dit.  On  m'a  fait  lire  son  extrait  de 
naissance  relevé  à  l'étal  civil  de  Nogent-sur-Marne. 

Emery  et  sa  (lancée  échangèrent  un  regard  de  stupeur  :  Et  la  jeune 
femme,  tf-s  émue,  posa  celte  question  : 

—  Madame,  serais-je  indiscrète  en  vous  priant  de  me  dire  quelle  est  la 
personne  qui  vaus  a  fait  cette  communication? 
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—  L'ancienne  locataire  de  M""  Génevon,  murmura  Mérence  en  baissant 
les  yeux. 

—  Alors  vous  l'avez  vue?  s'enrjuit  le  comte. 
Mimosa,  frémissante,  ajouta  : 

—  La  mère  Lourcine?... 

—  Non,  madame  la  comtesse,  Anaslasie  Colin  de  soii  vrai  nom  ;  l'autre 
n'était  qu'un  pseudonyme. 

Et  l'excellente  femme  balbutia,  pleurant  de  lionte  : 

—  C'était  ma  sœur  .  elle  est  morte  il  y  a  trois  jours  et  m'a  contié  avant 
d'expirer  le  crime  dont  elle  s'était  rendue  coupable. 

MimO'sa,  hors  d'elle-même,  saisit  les  mains  de  M"'  Brémont,  et, 
frémissante,  elle  lui  demanda  d'une  voix  à  peine  distincte,  tant  elle  redoutait 
d'apprendre  une  nouvelle  funeste. 

—  L'enfant,  qu'est-elle  devenue?  Où  est-elle? 

—  Chez  moi,  madame,  à  Rouen. 

—  Mais  sa  santé?... 

—  Ne  laisse  rien  à  désirer.  Une  délicieuse  mignonne  qui  fait  notre  joie 
à  tons.  En  partant,  je  l'ai  confiée  à.ma  nièce  et  à  ma  vieille  bonne  qui  l'adorent. 
En  outre,  mon  fils,  qui  vient  de  terminer  son  service  militaire,  m'a  juré  de 
ne  pas  mettre  le  pied  hors  de  la  maison  durant  mon  absence,  et  je  sais  qu'il 
n'est  pas  homme  à  violer  son  serment.  • —  Ah  I  vous  pouvez  être  tranquille, 
madame  la  comtesse,  si  les  misérables  qui  ont  volé  notre  bel  ange  se 
risquaient  à  renouveler  leur  attentat,  ils  ne  sortiraient  pas  vivants  des  mains 
de  René. 

Emery  et  Mimosa  n'osaient  croire  encore.  A  tous  deux,  une  idée  angois- 
sante était  venue  :  Si  la  mégère  avait  substitué  une  autre  enfant  à  la  petite 
Laure? 

La  future  comtesse  de  Noves  traduisit  ce  doute  avec  sa  délicatesse 
accoutumée.  Persuadée  maintenant  de  la  sincérité  de  Mérence  et  de  son 
honnêteté,  elle  lui  dit  : 

—  Comme  elle  a  dû  souffrir,  la  pauvre  chérie  !...  qui  sait  si  sa  malheu- 
reuse mère  la  reconnaîtra  ? 

—  Je  répondrais  qu'elle  ne  s'y  trompera  pas.  Sans  doute  Albertine  a 
souffert.  Privée  de  soins  et  de  ces  tendresses  qui  sont  peut-être  le  meilleur 
aliment  de  ces  chers  petits  êtres,  elle  nous  a  ému  de  pitié  quand  cette 
malheureuse  qui  était  ma  sœur,  s'est  présentée  chez  moi  un  soir,  atteinte  de 
l'horrible  mal  dont  elle  vient  de  mourir.  Mais  au  bout  de  quelques  jours, 
l'adorable  mignonne  refleurissait  et  nous  ravissait  tous  avec  ses  jolis  rires 
et  son  charmant  babil  ;  elle  a  changé  certainement  ;  elle  a  maintenant  une 
fraîcheur  de  rose,   un  teint  de  lis  ;   ses  dents  nacrées  étiiicellent  entre  ses 
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lèvres  rouges,  ses  beaux  yeux  pétillent  et  les  boucles  noires  de  sa  cheyelure 
caressent  son  col  dune  blancheur  merveilleuse. 

Un  cri  de  Mimosa  interrompit  ces  détails  dictés  au  cœur  de  M""  Brémont 
par  ralïection  vraiment  maternelle  qu'elle  avait  vouée  à  cette  enfant  inconnue, 
la  victime  d'Anasta-sie. 

La  future  comtesse  de  Noves  ne  doutait  plus.  Dans  sa  joie,  elle  n'avait 
pu  retenir  cette  exclamation  : 

—  Tout  le  portrait  de  Mireille  1 

—  Mireille,  c'est  le  prénom  de  M""  de  Circey,  la  mure  de  l'enfant  qui 
s'appelle  Laure  et  non  Alberline.  expliqua  le  capitaine,  absolument  convaincu 
lui-même. 

—  Mireille!  reprit  Mimosa  dun  accent  intraduisible,  Mireille,  mon  amie 
la  plus  intime,  une  sœur. 

Puis,  suffoquée,  le  sein  palpitant,  elle  se  jeta  au  cou  de  Mérence  et 
ajouta  en  paroles  entrecoupées  de  sanglots  : 

—  Clière  madame,  c'est  à  vous  qu'elle  devra  d'avoir  retrouvé  l'enfant 
adorée  dont  la  disparition  l'avait  plongée  dans  un  désespoir  mortel. 

Le  capitaine  se  leva,  et  s'inclinant  devant  la  messag'jre  de  l'heureuse 
nouvelle,  il  lui  dit  : 

—  -Madame,  c'est  le  bonheur  ([ue  votre  visite  apporte  à  deux  famille?. 
Elles  ne  l'oublieront  jamais. 

—  Ce  que  je  vous  supplie  d'oublier,  monsieur  le  comte,  c'est  que  je  suis 
la  sœur  de  la  malheureuse  qui  fut  la  complice  du  crime. 

—  Oh;  madame,  s'écria  .Mimosa,  ne  voyez-vous  pas  les  sentiments  que 
nous  inspire  votre  démarche? 

—  Je  lâche  simplement  de  réparer  dans  la  mesure  de  mes  moyens  le 
mal  qu'on  a  fait  à  une  pauvre  mère.  N'était-ce  pas  un  rigoureux  devoir  pour 
moi?  Hélas  j'ai  connu  la  vérité  il  y  a  trois  jours  seulement.  Si  je  l'avais  sue 
plus  toi  je  serais  accourue  sur-le-champ,  comme  je  le  fais  aujourd'hui. 

—  .Vous  n'en  douions  pas.  déclara  le  capitaim-. 

—  .Merci,  monsieur  le  comte,  et  vous  madame  la  comtesse.  Votre  bien- 
veillance me  rendra  moins  pénible  le  récit  que  je  vous  dois.  —  il  le  faut  afin 
que  les  parents  et  amis  du  cher  ange  que  je  suis  si  heureuse  d'avoir  recueillie 
soient  à  même  de  la  proléger  à  l'avenir  contre  les  scélérats  qui  la  leur  ont 
enlevée  et  méditaient  de  la  faire  périr. 

.Mors  M"'  Brémont  rappela  comment  la  mé;,'(re  était  arrivée  chez  elle 
un  soir  avec  la  petite  Lanre.  Klle  l'avait  présentée  sous  le  nom  d'.Mbertine. 
i;  était,  prétendait-elle,  une  enfant  n'ayant  ni  p.re,  ni  mère,  dont  elle  s'éliil 
.  !iargée  par  pitié.  \  l'appui  de  ses  dires,  elle  avait  exhibé  l'extrait  de  nais- 
nnce  de  .Nogent-sur-.Marne.  Voyant  l'elal  lamentable  de  sa  sœur,  atteinte  d'un 
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cancer,  et  criant  misère,  Mérence  lui  avait  proposé  de  la  placer  dans  la 
maison  de  santé  d'un  spécialiste,  le  docteur  Borel,  à  Saint-Etienne-du-Rouvray , 
prés  de  Rouen,  et  de  garder  Laure.  Anastasie  avait  consenti.  Conduite  dès  le 
lendemain  à  l'établissement  du  célèbre  praticien,  elle  n'avait  pas  revu  depuis 
la  pauvre  mignonne,  ni  même  demandé  de  ses  nouvelles,  les  progrès  du  mal 
l'absorbant  toute  entière. 

—  Enfin,  ajouta  .Mérence,  le  jour  seulement  où  elle  se  sentit  mourir, 
ma  sœur  se  décida  à  me  révéler  le  crime  auquel  elle  avait  été  associée.  Un 
soir,  à  Vernon,  un  monsieur  et  une  dame,  le  père  et  la  fille,  celle-ci  passant 
pour  la  mère  de  l'enfant,  la  lui  avaient  remise.  Le  monsieur,  sans  décliner 
son  nom  ni  celui  de  la  dame,  avait  réglé  le  prix  et  laissé  entendre  que  ce 
serait  un  bon  débarras  si  la  petite  disparaissait  et  que  sa  suppression  vaudrait 
une  large  récompense  à  Anastasie  au  cas  où  elle  lui  rendrait  ce  service.  Plus 
tard,  il  était  revenu  sur  cette  question.  Ma  sœur,  mécontente  de  ses  offres  et 
tourmentée  de  son  mal,  partit  brusquement  et  se  rendit  à  Rouen,  chez  moi, 
bien  que  j'eusse  rompu  toutes  relations  avec  elle  depuis  longues  années.  Je  la 
reçus  par  compassion,  el  aussi  à  cause  de  l'enfant  qui  m'avait  intéressée  au 
premier  abord. 

A  ce  point,  M""  Brémont  prit  son  calepin  et  poursuivit  : 

—  Au  cours  des  confidences  de  ma  malheureuse  sœur  j'ai  noté  ceci  sur 
mon  carnet  :  Anastasie  avait  réussi,  paraît-il,  à  connaître  le  nom  et  l'adresse 
du  ravisseur.  Il  est  député  et  se  nomme  Lançon. 

—  Nous  le  connaissons,  fit  la  fiancée  d'Emery. 

—  Eh  bien,  reprit  Mérence,  ma  sœur  avait  voué  une  haine  atroce  à  cet 
homme,  l'accusant,  si  j'ai  compris  exactement,  de  n'avoir  pas  tenu  ses  enga- 
gements. Déjà,  pour  se  venger,  elle  s'était  éloignée  de  Vernon  en  cachant 
sa  trace.  Si  elle  eût  connu  les  parents  de  la  petite,  il  est  probable  qu'elle  eût 
tenté  de  négocier  avec  eux  la  restitution  de  l'enfant.  Mais  n'ayant  aucun 
indice,  elle  me  conseilla  de  m'adresser  à  cette  dame  Génevon,  supposant  que 
son  ancienne  propriétaire  pourrait  peut-être  me  fournir  quelques  renseigne- 
ment?. L'idée  était  bonne,  en  effet,  car  c'est  grâce  à  cela,  monsieur  le  comte, 
que  je  suis  parvenue  jusqu'à  vous.  Maintenant,  si  madame  la  comtesse  veut 
bien  me  présenler  à  la  mère... 

—  Hélas  !  chère  madame,  fit  Mimosa,  ma  pauvre  amie,  depuis  trois 
semaines,  est  entre  la  vie  et  la  mort.  J'ai  passé  encore  la  dernière  nuit  près 
d'elle.  Aujourd'hui  seulement  la  fièvre  a  cédé,  et  nous  avons  le  ferme  espoir 
de  la  voir  guérir.  Je  me  suis  empressée  de  venir  annoncer  la  bonne  nouvelle 
à  M.  de  Noves.  Cependant  je  suis  prête  à  vous  accompagner  à  son  hôtel.  Le 
médecin  qui  la  soigne  est  un  vieillard  qui  a  été  son  tuteur  et  qui  la  chérit 
comme  si  elle  était  sa  fille. 
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Un  devine  avec  quelle  ivresse  elle  saisit  dans  ses  bras  la  jolie  poupée...  (P.  1532.) 


—  Alors  je  verrai  le  père. 

Ce  fut  le  ca|)itai[ic  qui  répondit  : 

—  .Madame,  M.  de  Circey  est  officier  comme  moi...  et  absent  de  sa 
maison  depuis  quelque  temps.  Nous  lui  avons  raclié  la  maladie  de  sa  feuni  e 
qu'il  adore.  Déjà  cruellement  frappé  par  la  disparition  de  sa  lillc,  nous  avens 
craint  que  ce  nouveau  coup  ne  le  jelùt  dans  le  désespoir. 
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—  Que  de  mallicurs,  mon  Dieu  !  murmura  Mérence. 

—  Néanmoins,  clière  madame,  dit  Mimosa,  si  cela  vous  agrée,  nous 
irons  ensemble  chez  mon  amie.  Le  bon  docteur  sera  si  heureux  de  savoir  que 
notre  petite  Laure  est  retrouvée,  grâce  à  vous,  et  surtout  de  l'apprendre  de 
votre  bouche! 

En  outre,  il  décidera  de  ce  que  nous  devons  faire  à  l'égard  de  notre 
mignonne.  La  maladie  de  sa  mère  est  la  conséquence  d'une  terrible  émotion  ; 
en  butte  à  des  haines  de  famille,  on  l'avait  conviée  perfidement  à  un  rendez- 
vous.  M.  de  Noves  l'y  avait  accompagnée;  là,  par  une  machination  infernale, 
on  lui  lit  parvenir  une  lettre  annonçant  la  mort  de  sa  tille,  et  elle  a  failli  en 
mourir  de  douleur. 

—  Je  crois  me  souvenir,  en  etlet,  que  cette  dame  Geneviève  Robichon, 
de  Vernon,  m'a  dit  quelques  mots  d'une  histoire  de  ce  genre,  que  je  n'ai  pas 
comprise. 

—  11  est  probable  qu'elle-même  ne  connaît  pas  les  dessous  de  cette 
infamie,  déclara  le  capitaine.  Alais  nous  ferons  bonne  garde  désormais. 

La  future  comtesse  de  Noves  se  leva  en  priant  M""'  Brémont  de  l'attendre 
un  instant  et  passa  dans  son  appartement.  En  même  temps,  Emery  sonna 
et  donna  l'ordre  d'atteler  son  coupé  quoique  la  distance  ne  fût  pas  longue 
entre  les  deux  hôtels,  il  avait  remarqué  l'extrême  fatigue  de  M""  Brémont  et 
tenait  à  ménager  les  forces  de  l'excellente  femme. 

Mimosa  reparut  bientôt.  Tous  les  trois  montèrent  en  voiture.  Dix 
minutes  plus  tard,  ils  arrivaient  rue  de  Gourcelles.  Le  capitaine  conduisit 
Mérence  au  salon,  pendant  que  l'amie  de  Mireille  se  hâtait  de  prévenir 
M.  Giraud. 

Malgré  les  protestations  affectueuses  d'Emery  et  de  sa  compagne, 
Mérence  paraissait  soucieuse,  presque  effrayée.  Le  capitaine  lui  dit  douce- 
ment : 

—  Vous  êtes  triste,  chère  madame?... 

—  Monsieur  le  comte,  comment  ne  le  serais-je  pas  en  songeant  qu'il 
me  faut  encore  une  fois  parler  d'un  crime  dont  la  honte  rejaillit  sur  ma 
famille'? 

—  Les  responsabilités  sont  personnelles.  Et  le  bon  docteur,  je  vous 
assure,  n'éprouvera  qu'une  reconnaissance  intinie  pour  l'immense  service 
rendu  par  vous  à  M°"  de  Circey.  D'ailleurs,  M°°  Mimosa,  —  la  comtesse, 
veux-je  dire,  —  ajouta  Emery  en  souriant,  saura  bien,  je  n'en  doute  pas, 
vous  épargner  cette  douleur;  avec  son  exquise  délicatesse,  elle  informera 
certainement  le  vieux  médecni,  car  elle  a  senli  comme  moi  ce  qu'un  nouveau 
récit  de  voire  part  aurait  de  pénible. 

Le  langage  du  capitaine  soulagea  M"'  Brémont. 
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M.  Giraiid  entra.  Mimosa  lui  présenta  la  visiteuse. 
Le  docteur,   très    ému,  alla  à    Mérence   les    deux   mains    tendues   en 
murmurant  d'une  voix  étouffée  par  la  joie  : 

—  Madame,  soyez  bénie  mille  fois.  Ma  chère  malade  vous  devra  plus 
que  la  vie,  car  vous  avez  sauvé  son  enfant.  Et  la  connaissant  comme  je  la 
connais,  je  puis  vous  affirmer  (|u'elle  ne  séparera  jamais  votre  souvenir  de 
celui  de  sa  petite  Laure.  Vous  resterez  la  grand'maman  pour  l'enfant  et  pour 
la  mère. 

M°"  Brémont  ne  put  répondre  que  par  des  larmes.  Cette  fois,  elle  sentait 
bien  que,  dans  tous  ces  coeurs  d'élite,  le  respect  accompagnait  la  reconnais- 
sance. Les  paroles  du  vénérable  vieillard  l'avaient  remuée  jusqu'au  fond  de 
l'âme,  .^!ainletlant,  avec  ces  inconnus  d'hier,  elle  se  trouvait  aussi  à  l'aise 
que  parmi  les  siens. 

Le  docteur  s'assit  près  d'elle  et  reprit  : 

—  Vous  C(mnaissez.  chère  madame,  l'étal  de  la  mère.  Le  mieux  qui 
s'est  manifesté  aujourd'hui  va  s'accentuer  chaque  jour.  Mais  des  ménap:ements 
infinis  s'imposent.  Par  crainte  d'émotions  trop  violentes,  le  médecin  ne  peut 
permettre  que  .M"*  de  Circey  revoie  sa  (ille  avani  d'entrer  en  pleine  conva- 
lescence. 

.^près  quelques  questions  très  discrètes,  M.  Oiraud  proposa  à  l'excellenlo 
femme  de  monter  à  la  chambre  de  la  malade.  Klle  consentit  volontiers,  le 
docteur  lui  ollrit  le  bras. 

Mimosa  et  le  comte  les  suivirent. 

A  son  entrée  dans  la  pièce,  le  vieillard  lit  tm  signe  à  Sigoulette  qui 
veillait  au  chevet  de  sa  maîtresse.  La  gouvernante  s'éloigna. 

Kn  ce  moment,  Mireille  sommeillait  paisiblement.  .M°"  Rrémnni  s'approcha 
du  lit  avec  préraution  sur  l'invitation  de  M.  Giraud.  Klle  contempla  la  jeune 
femme  durant  quelques  minutes.  La  Petite  Arlésienne  était  bien  changée. 
Néanmoins,  elle  était  belle  encore  et  la  maladie  avait  respecte  les  principales 
lignes  de  sa  douce  ligure. 

Soudain,  Mireille  fit  un  léger  mouvement;  ses  lèvres  pâles  ébauchère-it 
un  faible  sourire;  ses  pa«ipif>res  alourdies s'entr'ouvrirent  quelques  secondes; 
son  regard  s'était  fixé  sur  le  docteur,  puis  sur  Mérence,  muets  tous  les 
deux. 

Mimosa  et  son  (lancé,  un  peu  en  arrière,  n'avaient  perdu  aucun  détail  de 
cette  courte  scène. 

Alors  M.  Hiraud  conduisit  M"*  Rr^mont  au  boudoir  où  le  comte  et 
Mimosa  les  accompagnèrent,  tandis  nue  Sigoulette  revenait  à  son  poste. 

Mérence,  très  impressionnée,  murmura  en  s'asseyant  près  du 
docteur  : 
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—  Le  regard,  le  sourire  de  notre  petite  Laure  quand  elle  commence  à 
s'éveiller.  M""  la  comtesse  disait  bien  :  tout  le  portrait  de  sa  mère  ! 

Mimosa  prit  un  album  sur  la  table,  l'ouvrit,  (^liercha  la  photographie  de 
Mireille  et  la  plaça  sous  les  yeux  de  M""  Brémont. 

—  Oh!  ravissante!  fit  celle-ci,  extasiée.  Ah!  le  joli  costume!...  .Mais 
quelle  ressemblance  frappante  avec  Laure  ! 

Puis,  jetant  un  regard  sur  la  photographie  voisine,  reproduisant  le  buste 
de  César  en  uniforme  de  sous-lieutenant,  elle  demanda  : 

—  Et  ce  portrait? 

—  M.  Hubert  de  Circey,  le  mari  de  mon  amie. 

—  Le  fier  soldat!...  Et  avec  cela,  il  a  l'air  si  bon,  si  loyal! 

La  future  comtesse  de  Noves  tourna  la  page  et  montra  une  enfant  de 
neuf  à  dix  mois,  c'était  la  petite  Laure,  assise  sur  les  genoux  de  sa  mère. 
Mérence  la  reconnut. 

—  La  chère  mignonne!  dit-elle,  la  dévorant  des  yeux.,.  Mais  elle  est 
bien  plus  jolie  à  présent.  Ma  nièce  Aurélie,  qui  raffole  d'elle,  voulait  que 
nous  fassions  faire  son  portrait.  J'ai  refusé  jusqu'ici,  je  ne  sais  pour- 
quoi. 

—  Et  vous  avez  bien  fait,  chère  madame,  déclara  le  docteur.  Les 
misérables  qui  l'ont  enlevée  doivent  épier  avec  rage  pour  connaître  ce  qu'elle 
est  devenue.  Or,  qui  sait  si  le  hasard?... 

;—  C'est  vrai...  Mais  n'y  a-t-il  pas  moyen  de  les  démasquer?... 

—  Nous  ne  le  pourrions  qu'au  prix  d'un  effroyable  scandale...  Main- 
tenant, cliùre  madame,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  nous  occuper  de 
mettre  l'enfant  à  l'abri  de  toute  entreprise  criminelle.  Ainsi  elle  est  chez  vous, 
à  Rouen? 

—  Oui,  docteur.  Et  tant  qu'elle  y  sera,  je  crois  pouvoir  répondre  de  son 
entière  sécurité.  D'abord,  j'habite  une  maison  seule,  qui  m'appartient.  Un 
petit  jardin  l'entoure,  clos  d'une  grille  solide.  Du  reste,  nos  voisins  sont  de 
braves  gens  qui  accourraient  au  premier  appel  en  cas  de  menaces.  Et  mon 
fils,  qui  a  été  soldat,  fera  bonne  garde.  Nous  serions  tous  si  heureux  de 
conserver  noire  charmant  bébé  jusqu'au  rétablissement  complet  de  M°°  de- 
Circey. 

—  Quel  est  votre  avis,  cher  maître?  s'enquit  le  comte  de  Noves. 

—  Mon  avis,  mon  cher  capitaine,  serait  conforme  au  désir  si  touchant 
de  M""  Brémont. 

—  Ahl  merci,  docteur!... 

—  Cependant,  madame,  connaissant  l'astuce  scélérate  des  ravisseurs  de 
l'enfant,  je  ne  serais  absolument  rassuré  que  si  vous  daigniez  consentir  à 
admettre  près  d'elle,  pour  vous  aider  dans  cette  surveillaiice,   le  concours 


LA    PETITE    AULËSIE.N.NE 


d'une  personne  qui  Ta  eue   en   garde  quelque  lemps  :  la   gouvernante  de 
M°"  Mimosa. 

—  Maman  Gilbert,  lit  la  future  comtesse. 
Et  s'adressant  à  .Méreuce,  elle  ajouta  : 

—  Je  dois  TOUS  dire,  madame,  que  mon  amie,  en  l'absence  de  son 
mari,  qui  était  alors  en  Algérie,  m'avait  confié  sa  fille.  J'habitais  alors  une 
campagne  voisine  de  Paris,  pendant  un  voyage  de  M.  de  .\oves...  Et  c'est  là 
que,  durant  une  course  faite  par  moi,  des  misérables  ont  réussi  à  enlever  la 
pauvre  mignonne.  Jugez  de  mon  désespoir.  Aussi  ai-je  si  peur  dune  autie 
aventure,  que  je  serais  tranquille  seulement  si  le  mari  de  ma  gouvernante, 
le  commandant  Gilbert,  notre  régisseur,  accompagn.iit  sa  femme  à  Rouen. 
Avec  votre  tils  et  lui,  tout  péril  serait  conjuré.  Lui  et  sa  femme  descen- 
draient à  riiùtel  le  plus  voisin  de  votre  domicile. 

—  Pourquoi  pas  chez  moi,  madame  la  comtesse?  ma  maison  est 
modeste,  sans  doute;  mais  je  puis  leur  offrir  deux  chambres,  et  nous 
jouissons  d'une  modeste  aisance. 

—  Eh  bien,  j'accepte. 

—  Mais  je  tiens  à  partir  ce  soir,  déclara  .\I°"  Brémont.  D'après  ce  que 
je  viens  d'apprendre,  je  serais  trop  tourmentée  s'il  me  fallait  retarder  mon 
voyage.  Je  prendrai  le  train  de  huit  heures  cinquante,  qui  arrive  à  Rouen  à 
onze  heures  vingt-cinq. 

—  Alors,  chère  madame,  je  vous  prierai  de  m'accorder  une  grâce,  un 
surcroît  d'embarras  pour  vous  :  permettez-moi  de  vous  accompagner.  Je 
reviendrai  par  le  premier  train  du  matin,  .\insi,  je  pourrai  embrasser 
notre  petite  chérie  et  me  retrouver  quelques  heures  après  au  chevet  de  sa 
pauvre  mère. 

Le  capitaine  intervint. 

—  Ma  bonne  Mimosa,  tu  n'y  penses  pas.  Tu  es  si  fatiguée. 

—  Est-ce  qu'on  est  jamais  fatigué,  mon  ami,  quand  le  cœur  est  en 
fête.  N  est-il  pas  vrai,  docteur? 

—  A  des  arguments  comme  les  vùtres,  j'avoue,  ma  chère  enfant,  que 
la  science  n'a  rien  à  ré|)ondre,  lit  M.  Giraud  en  souriant. 

—  Va  donc,  ma  chérie,  où  ton  cœur  t'appelle,  dit  le  capitaine. 

—  Monsieur  le  comte,  je  veillerai  moi-même  sur  madan'ie,  dit  Mérence 
tout  attendrie. 

Le  soir,  elle  dina  chez  le  capitaine.  A  l'heure  fixée,  elle  était  À  la  gare 
avec  .Mimosa,  le  commandant,  .M"'  Gilbert  et  Emery  qui  ne  se  sépara  de  sa 
belle  fianc<je  qu'au  moment  où  elle  monta  eu  wagon 

Nous  ne  décrirons  pas  les  transpoits  de  l'amie  de  Mireille  4  son 
arrivée  chez  .M"'  Brémont.  L'enfant  dormait  dans   son  birceau.   Auiclie,  sa 
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«  lit"  maman  »  allait  se  mettre  au  lit,  lorsque  la  future  comtesse  de  Xoves 
entra  doucement,  introduite  par  Mérence  qui  l'annonça  à  sa  nièce  à  voix  basse. 
La  jeune  fille  resta  d'abord  muette  de  stupeur  à  la  vue  de  cette  inconnue. 
Mais  un  gracieux  sourire  de  la  visiteuse  la  rassénéra. 

Mimosa  se  pencha  sur  le  berceau,  le  cœur  palpitant  :  c'était  bien  la 
petite  Laure  qui  dormait  là;  c'était  une  miniature  délicieuse  de  Mireille. 
Pour  ne  pas  l'éveiller,  la  jeune  femme  eltleura  son  front  d'un  baiser,  puis 
M""'  Brémont  l'emmena  dans  la  jolie  chambre  qu'on  lui  avait  préparée  à 
côté. 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  Aurélie  se  glissa  par  la  porte  de  communi- 
cation et  lui  annonça,  selon  son  instante  recommandation,  que  la  mignonne 
venait  de  s'éveiller.  Aussitôt,  Mimosa  sauta  sur  le  tapis,  sans  songer  à  se 
vêtir,  et  courut  au  berceau.  On  devine  avec  quelle  ivresse  elle  saisit  dans  ses 
bras  la  jolie  poupée  et  la  pressa  sur  son  sein... 

A  huit  heures  trente-huit,  sur  le  quai  de  départ  pour  Paris,  la  future 
comtesse  de  Noves  embrassait  avec  effusion  M""  Brémont  qui  avait  voulu  la 
reconduire  à  la  gare.  L'excellente  femme,  hier  encore  une  étrangère  ;  ^n:- 
elle,  était  désormais  une  amie.  Mérence  s'éloigna  sous  le  charme  de  ce  te 
exquise  bonté  qui  se  dégageait  de  la  fille  au  cœur  d'or. 

En  prenant  congé  de  maman  Gilbert,  sa  misé  Bourrides  à  elle,  Mimosa 
lui  avait  remis  une  photographie  de  Mireille  et  de  César.  Elle  avait  eu  l'idée 
charmante  de  recommander  qu'on  familiarisât  lapelite  Laure  avec  les  figures 
de  ses  parents,  afin  qu'elle  pût  les  reconnaître  à  l'heure  prochaine  où  l'enfant 
tant  pleurée  leur  serait  rendue.  Elle  avait  insisté  aussi  pour  qu'on  ne 
prononçât  plus  en  sa  présence  ce  faux  nom  de  Titine  ou  Albertine  dont 
l'horrible  mégère  l'avait  baptisée. 


CHAPITRE    LXXXV 


LA     RECÎSION 


Quinze  jours  s'étaient  écoulés. 

Mireille,  quoique  faible  et  hors  d'état  de  quitter  la  chambre,  était  eu 
pleine  convalescence.  Pendant  la  redoutable  maladie,  les  souvenirs  de 
l'odieuse  lettre  qui  l'avait  mise  h  deux  doigts  de  la  tombe  s'étaient  réveillés 
insensiblement.   Les  lignes   cruelles   lui   annonçant  la   m.irt    de  sa  fille  lui 
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étaient  revenues.  A  linstant  où  la  lumière  s'était  faite  dans  son  esprit. 
iM.  Giraud  et  Mimosa  étaient  assis  près  d'elle.  Tout  à  coup,  les  pleurs 
inondèrent  ses  joues  pâlies,  des  sanglots  convulsifs  secouèrent  sa  poitrine. 

—  Ma  pauvre  petite  Laure  I  niurniura-t-elle  d'un  accent  déchirant  : 
Puis  avec  désespoir  : 

—  Je  ne  la  reverrai  plus! 

—  Pourquoi  cela,  ma  belle  mignonne?  lit  le  docteur  eu  lui  prenani  les 
mains  tandis  que  Mimosa  essuyait  les  lar.ues  qui  baignaient  le  visage  de 
son  amie. 

—  Mais  vous  ne  savez  donc  pas?...  Personne  ne  vous  a  dit?...  Alil 
l'horrible  lettre  ! 

—  Un  mensonge  infernal,  cette  lettre,  ma  chérie,  déclara  la  liancée  du 
comte  de  Noves. 

—  Nous  avons  la  preuve,  ajouta  le  vieux  médecin. 

—  l^nlin,  cet  Anglais,  qui  l'a  signée...  Oh!  j'ai  bien  lu. 

—  L'.\nglais,  un  misérable  soudoyé  sans  doule  [)ar  les  scélérats  qui  te 
persécutent  depuis  trop  longtemps. 

La  malade  se  tut  et  sembla  relléchir,  regardant  tour  à  tour  .M.  Giraud  et 
Mimosa.  Le  docteur  et  la  jeune  femme  suivaient  avec  anxiété  tous  les  mouve- 
ments de  la  Petite  Arlésienne,  ils  étaient  convenus  d'attendre  qu'elle 
interrogeât  spontanément  au  sujet  de  son  enfant  et  de  son  mari,  .\lors,  ils 
répondraient  avec  une  extrême  prudence  de  crainte  de  lui  causer  une 
émotion  trop  violente. 

Après  un  silence,  Mireille  reprit  d'un  ton  bref  : 

—  Toujours  pas  de  nouvelles? 

—  Nous  avons  la  preuve,  t'ai-je  dit,  ma  mignonne,  que  ce  rendez-vous 
de  Versailles  était  une  atroce  perfidie...  .N'cms  croyons  avoii-  la  cerlilude  que 
la  fille  n  est  pas  morte. 

—  Malade,  elle  aussi,  eu  danger? 

—  Ni  lun  ni  l'autre,  nous  avons  lieu  de  l'espérer. 

—  D  ailleurs,  ajouta  .Nlimusa,  celte  fuis  nous  sommes  sérieusement  sur 
la  trace. 

—  \A  t;ésar  que  je  ne  vois  pas,  (jui  ne  vient  jamai.'»''' 

—  César  a  dii  s'absenter...  Nous  l'attendons  ces  |ours-ci. 

Mireille  n  insista  pas.  La  lièvre  avait  cessé  complètement,  mais  sa  tète 
se  fatiguait  vite,  ses  idées  étaient  troublées  encore.  L'ap|>élit  lui  revenait  rie 
jour  en  jour  avec  ses  forces.  Llle  conmiençail  a  marcher  doiis  son  apparte- 
ment, ap[iuyee  aux  bras  de  .M.  Giraud  et  de  son  amie.  Sous  peu,  il  n'y  aurait 
plus  de  rechute  à  redouter,  a  niDins  d'une  conmiotiim  duiilonrecise  trop 
vive 
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Or,  seloH  toute  apparence,  nul  péril  de  ce  genre  n'existait  actuellement. 
La  petite  Laure  était  retrouvée;  bientôt  on  l'apprendrait  à  sa  mère.  Le 
docieur  comptait  même  là-dessus  pour  accélérer  la  convalescence  de  la 
malade. 

Mais  il  y  avait  un  point  noir  :  César. 

Le  mallieureux  ignorait  encore  qu'on  avait  découvert  sa  fille.  On  s'était 
abstenu  de  l'en  informer,  parce  que  le  docteur  avait  jugé  nécessaire  d'effacer 
auparavant  de  son  esprit  les  giiefs  qu'il  croyait  avoir  contre  le  comte  Je 
Noves.  Autrement,  cette  idée  empoisonnerait  sa  joie  de  revoir  la  petite 
Laure. 

Cependant  il  allait  être  libéré  dans  deux  jours.  Assurément  il  serait 
heureux  de  constater  que  sa  femme  était  en  pleine  voie  de  guérison.  Mais, 
son  retour  priverait  Mireille  de  la  chère  société  de  Mimosa,  et  le  capitaine  ne 
pourrait  plus  reparaître  à  l'hôtel  de  la  rue  de  Courcelles. 

Du  reste,  .Alimosa  avait  été  prévenue  par  Léon  Castel  que,  prochainement, 
Lançon  et  Lucien  seraient  dans  l'impuissance  de  nuire.  Le  patron  du  Bon 
Conseil  avait  refusé  de  s'expliquer  plus  clairement,  ayant  lui-même  promis 
le  secret  sur  le  coup  qui  menaçait  le  député.  Il  s'était  borné  à  dire  : 

—  Lançon  et  son  gendre  périront  victimes  de  leurs  propres  œuvres. 

A  l'observation  de  la  future  comtesse  de  Noves  que  si  la  chute  du 
misérable  et  de  son  gendre  jetait  le  scandale  et  la  honte  sur  la  famille  de 
Gircey,  ce  serait  un  grand  malheur,  Castel  avait  répondu  : 

■ —  Le  scandale,  le  déshonneur,  pire  encore  peut-être,  n'atteindront  que 
ces  deux  scélérats.  Aucune  éclaboussure,  je  vous  le  jure,  ne  rejaillira  sur 
vos  très  honorables  amis.  D'ailleurs,  ni  de  près  ni  de  loin  ils  ne  seront  mêlés 
aux  causes  de  la  catastrophe.  Agissez  donc  en  toute  sécurité  sans  vous 
préoccuper  aucunement  de  ces  gens-là. 

Après  une  pause,  la  patron  du  Bon  Conseil,  ajouta  : 

—  Le  grand  machiniste  de  ce  dénouement,  ce  n'est  pas  moi,  mais  mon 
ami  Javet  qui  l'a  suggéré. 

Devant  ces  aflirmations,  M.  Giraud  résolut  d'aborder  hardiment  la 
question  avec  César  en  lui  expliquant  franchement  le  rôle  joué  par  Emery, 
au  rendez-vous  de  la  rue  Maurepas,  à  Versailles. 

Dès  qu'il  sut  exactement  l'heure  où  Hubert  sortirait  de  la  prison  du 
Cherche-Midi,  le  docteur  se  rendit  la  veille  chez  le  général  d'Amaury,  à 
l'Ecole  Supérieure  de  Guerre.  Ayant  été  informé  par  lui  que  son  secrétaire 
conserverait  ses  fonctions,  le  vieux  médecin  le  pria  de  lui  ménager  une 
entrevue  avec  César  avant  que  celui-ci  ne  rentrât  à  son  hôtel. 

—  Rien  de  plus  facile,  cher  docteur,  répondit  le  général.  Hubert  sera 
libre  demain  matin  à  huit  heures;  je  vais  lui  faire  expédier  l'ordre  de  se 
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trdiiver  ici  avant  iJe  renlrer  clie?  lui.  Veuillez  vous  trouvera  son  liureau,  ou 
je  vous  l'enverrai  sur-le-champ.  S'il  a  besoin  d'un  con?e  il  n  aura  qu'à 
parler. 

M.  Giraud  remercia  chaudement  le  général.  (|ui  s'abstint  discrètement 
de  toute  i|ueslion. 

Le  matin  suivant,  à  l'heure  dite,  le  docteur  allcndail  a  la  porte  du 
bureau  de  César,  assis  sur  une  banquette  placée  dans  le  couloir. 
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Au  l)OUl  de  dix  minutes  Hubert  parut,  sortant  du  cabinet  de  son  chef. 
Silencieusement  et  avec  embarras  il  serra  la  main  que  lui  tendait  le  vieillard 
et  l'introduisit  dans  son  bureau. 

—  Mon  ami,  commença  M.  Giraud,  veuillez  retirer  la  clef  et  fermer  à 
l'intérieur.  Nous  avons  à  causer  très  sérieusement  et  je  tiens  à  ce  que 
personne  ne  nous  dérange. 

César  obéit  sans  objection.  Puis,  avançant  un  fauteuil  au  vieux  médecin, 
il  s'assit  en  face  de  lui,  sombre  et  inquiet. 

—  Ma  pauvre  Mireille!...  murniura-t-il  enfin  d'une  voix  altérée. 

—  Mireille  est  sauvée,  ne  vous  l'ai-jepas  fait  savoir? 

—  Oui,  certainement,  et  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur.  Bien  que 
vos  communications  n'aient  cessé  d'être  rassurantes,  je  tremblais  toujours 
que  vous  ne  me  dissimuliez  la  vérité. 

—  Je  lai  fuit  pourtant,  mon  cher  enfant.  A  quoi  bon  vous  tourmenter 
alors  que  j'espérais  encore? 

—  Elle  a  donc  été  en  grave  danger.' 

—  Aux  portes  de  la  mort  pendant  quinze  jours. 

— ■  Grand  Dieu!...  fit  Hubert  en  pâlissant!...  Et  c'est  moi  la  cause!... 
n  n'acheva  pas,  mais  il  frissonnait  d'épouvante. 

—  Non,  mou  ami;  la  cause  est  ailleurs.  Un  scélérat  venait  de  lui  faire 
rehieltre  un  billet  lui  annonçant  la  mort  de  sa  fille.  Elle  s'est  évanouie  sur  le 
coup.  Et  si  quelqu'un  n'avait  été  là  pour  la  recueillir  dans  ses  bras,  peut-être 
ne  se  serait-elle  pas  relevée. 

—  Le  comte  de  .Noves,  son  amant  d'autrefois,  grommela  Hubert  avec 
un  sourd  rugissement.  Une  scène  infâme,  machinée  par  lui,  sans  doute. 

M.  Giraud  se  dressa  et  répliqua  d'un  ton  sévère  : 

—  IJésar,  je  vous  défends  d'outrager  le  capitaine  avant  de  m  avoir 
écouté  jusqu'au  bout. 

Hubert  baissa  la  tête,  tant  le  docteur  lui  inspirait  de  respect. 
Le  vieillard  reprit  : 

—  Si  vous  manquez  de  confiance  en  moi  qui  vous  aime  comme  un 
père,  vous  tuerez  Mireille.  En  ce  moment,  elle  est  hors  de  danger,  mais  une 
rechute  serait  mortelle. 

—  Ah!  je  donnerais  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang  pour  elle, 
pauvre  et  chère  victime,  pour  qu'elle  soit  heureuse  autant  qu'elle  le 
mérite. 

—  Alors,  écoulez-moi.  Vous  comprendrez  quel  abominable  guet-apens 
avait  été  dressé  à  Mireille  dans  ce  rendez-vous  de  Versailles.  Elle  y  devait 
périr  infailliblement;  tel  était  le  but  poursuivi  par  ceux  qui  l'avaient  conçu. 
C'est  miracle  qu'elle  ait  échappé. 
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—  Vous  les  connaissez,  docteur? 

—  Parbleu!  ce  sont  les  mômes  qui  ont  attenté,  à  Vélizy,  à  la  vie  de 
notre  petite  Laure  et  tué  misé  Bourrides  ;  les  mêmes  encore  qui  vous  ont 
écrii  ou  fait  écrire  ces  odieuses  ietlres  en  Algérie,  aprt'S  avoir  joué  à  la  gare 
Montparnasse,  à  Bellevue,  à  Saint-Cloud,  ces  infâmes  comédies  dont  vouf 
avez  été  la  dupe.  Ce  sont  eux  toujours  qui  ont  enlevé  votre  enfant,  morte 
aujourd'hui,  croicnl-ils,  et  enterrée  à  Bléville  sous  le  nom  d'Alhertine.  Vous 
n"ignorez  pas  comment  Mimosa  a  pu  constater  qu'ils  avaient  été  trompés  par 
un  complice,  Julien  liigot,  le  (ils  de  la  mère  I.ourcine.  l'immonde  co(]nine  à 
laquelle»  ils  avaient  confié  notre  ch'-re  mignonne.  Notre  ami,  Léon  Castel, 
possi  de  la  preuve  de  l'exécrable  marché  entre  le  bandit  et  le  député  Lançon 
pour  supprimer  la  fille  de  Mireille. 

—  La  mienne  aussi!  munmira  César. 

—  Oui,  la  vôtre,  mon  ami. 

—  .Mais  dans  quel  but  re  Lançon  s'esl-il  acharné  sur  la  pauvre 
innocente .' 

—  Je  puis  vous  le  dire  maintenant,  car  le  péril  que  nous  redoutions 
n'existe  plus  désormais,  si  vous  êtes  décidé  à  laisser  faire  la  justice  de  Dieu, 
à  ne  point  provoquer  un  scandale  qui  couvrirait  de  honte  .Mireille  et  vous. 

Oui,  si  vous  me  promettez  cela,  je  vous  révélerai  enfin  le  nom  de 
l'ignoble  drôle  qui  a  violé  votre  adorable  femme  au  château  de  .Mouriés, 
après  avoir  jeté  un  violent  narcotique  dans  une  infusion  pré;iarée  pour  elle 
par  misé  Bnurrides. 

—  Docteur,  je  vous  le  jure,  dit  Hubert,  haletant. 

—  Votre  parole  de  soldat  me  suflisait.  Eli  bien,  cet  infâme,  ce  lâche, 
il  est  actuellement  le  gendre  de  Lançon  ;  il  s'appelle  Lucien  Simiane. 

A  ce  nom.  César  se  dressa  dans  une  effrayante  agitation,  livide  comme 
un  mort. 

—  Lucien  Simiane!  répéta-t-il  hors  de  lui...  Un  malin,  à  mon  retour 
d'Algérie,  j'ai  tenu  sa  vie  à  ma  discrétion,  et  je  l'ai  épargné  ! 

Il  retcimha  sur  sa  chaise. 

M.  Girand,  étonné,  lui  fit  expliquer  l'incident.  Hubert  le  relata  tel  que 
nous  l'av  ins  décrit  ailleurs.  Au  cours  d'une  enquête  pour  vérifier  les  arcusa- 
tions  portées  contre  .Mireille  dans  la  lettre  de  la  soi-disant  Amir  d'enfanrr 
de  In  Petite  Artésienne^  il  avait  surpris,  aux  ruines  du  château  de  Saint- 
Cloud,  un  dialogue  relatif  à  Mireille  entre  Lucien  et  un  chenapan  qui  n'était 
autre,  on  s'en  souvient,  que  Théodore  Colin,  le  plus  jeune  fils  de  la  mi-re 
Lourrine.  Soupçonnant  que  ce  Simiane  était  l'homme  qui  avait  violé  .M'"  de 
M'ilhan,  il  l'avait  souffleté  et  provoipié.  Le  mii-érnble,  refusant  de  se  baitre. 
César  avait  reculé  devant  un  assassinat.  Depuis,  il  avait  réfléchi  i\nc  ce  l.'iclie 
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devait  se  vanler  ;  jamais  Mireille  n'aurait  souffert  qu'il  nouât  avec  elle  des 
relations  quelconques,  et  lu'  n'aurait  osé  l'infâme  attentat  qui  avait  rendu 
mère  la  noble  jeune  fille.  D'ailleurs,  son  oncle,  le  colonel  de  Libourg,  à  qui 
il  avait  conté  la  chose,  lui  avait  rappelé  qu'en  châtiant  l'ignoble  coquin,  ce 
serait  provoquer  un  affreux  scandale.  Bref,  César  avoua  que,  plus  tard, 
diverses  circonstances  l'avaient  induit  à  supposer  que  l'auteur  du  crime  était 
je  comte  de  Noves. 
Et  il  ajouta  : 

—  A  tort  ou  à  raison,  une  lettre  recommandée,  qui  me  fut  remise  le 
jour  même  de  l'affaire  de  Versailles,  me  dénonçait  ce  rendez-vous,  comme 
un  rendez-vous  d'amour  entre  le  comte  et  Mireille.  De  là  ma  colère,  k  la  vue 
d^  ma  femme  étendue  sur  le  divan,  sa  robe  dégrafée  et  le  capitaine  penché 
sur  elle,  je  n'ai  pu  me  contenir  et  j'ai  tiré. 

—  Celte  lettre,  mon  ami,  j'avais  devinée  qu'on  devait  vous  l'avoir  écrite 
pour  vous  attirer  dans  un  guet-apens. 

Elle  était,  j'en  suis  sûr,  de  la  même  main  que  celle  de  Médéah  mise 
par  vous  sous  mes  yeux  à  Eyguières  lors  de  votre  visite  en  revenant 
d'.Algérie. 

—  Exactement. 

—  En  ce  cas,  à  vous  de  juger  sa  valeur. 

—  Alors,  selor.  vous,  docteur,  toutes  ces  infernales  machinations 
seraient  l'œuvre  de  ce  Simiane  et  de  son  beau-père? 

—  Telle  est  ma  conviction  inébranlable. 

—  Mais,  je  n'arrive  pas  à  comprendre  quel  intérêt  aurait  Lançon,  lui, 
un  député,  à  s'associer  aux  basses  vengeances,  aux  jalousies  du  mari  de  sa 
fille. 

—  11  s'agit,  pour  ces  scélérats,  de  bien  autre  chose  que  de  vengeances 
ou  de  jalousies.  Quelques  mots  suffiront  à  vous  le  démontrer.  Sachez  donc 
que  Lucien  était  le  petit  cousin  du  baron  de  Meilhan  et  son  unique  héritier 
naturel  si  votre  femme  n'avait  été  reconnue  par  son  père. 

D'autre  part,  Simiane  est  également  cousin  de  Mireille  par  sa  mère.  De 
sorte  que  par  la  mort  de  la  petite  Laure  et  de  sa  mère,  la  succession  serait 
dévolue  en  entier  au  gendre  du  député  Lançon...  Comprenez-vous  à  présent 
le  but  de  tous  ces  attentats?  Les  bandits,  croyant  avoir  supprimé  l'enfant,  se 
sont  attaqués  à  la  mère,  dans  le  guet-apens  de  Versailles.  Dans  leur  pensée, 
elle  restait  le  seul  obstacle  à  la  possession  des  millions  du  baron  de  Meilhan. 
Voilà  pourquoi  cette  machination  diabolique...  Ils  ont  tenté  de  supprimer 
Mireille  par  la  main  de  son  mari,  en  allumant  dans  votre  cœur  les  fureurs. 
aveugles  de  la  jalousie. 

Et  le  docteui'  conclut  : 
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—  Rélléchissez-y,  mon  ami,  et  la  lumière  se  fera  éclatante  dans  votre 
esprit,  si  loyal  et  si  droit. 

César  garda  le  silence. 

.\lors  .M.  Giraud  raconta  comment  le  guet-apons  avait  été  organisé  avec 
la  complicité  inconsciente  de  la  Génevon,  et  celle  d'un  faux  Anglais,  qui 
devail-ètre  Lucien  déguisé,  pensait-il.  Il  n'omit  aucune  particularité  :  ni  les 
craintes  vagues  de  Mimosa,  ni  l'activité  que  la  vaillante  femme  avait  déployée 
pour  parer  au  danger  possible.  11  révéla  comment  elle  s'était  rendue  rue 
Maurepas  avec  le  commandant,  Léon  Castel  et  Javet.  un  ancien  magistrat. 
Avec  eux,  elle  était  intervenue,  et  c'était  gr;\ie  a  son  concours  qu'Hulierl 
avait  été  empêché  de  commettre  un  assassinat  sur  la  personne  de  son  ancien 
capitaine;  grâce  à  elle  encore  que  Mireille  avait  pu  recevoir  à  temps  les  soins 
qui  lavaient  sauvée  sans  doute. 

Hubert,  atterré,  voyait  clair  endn  dans  ces  obscurités  au  milieu 
desquelles  il  s'était  débattu  si  longuement  et  qui  avaient  lini  par 
l'affoler. 

Le  docteur  acheva  de  l'accabler. 

—  Je  dis  mal,  reprit-ii  :  Kii  réalité,  c'est  le  comte  de  N'oves,  qui,  par  sa 
générosité,  a  assuré  le  salut  de  Mireille.  Vous  aviez  blessé,  à  demi-étranglé 
le  capitaine;  .Mimosa  qu'il  aime  passionnément  et  qui  l'adore,  Mimosa  dans 
une  angoisse  poignante,  voulait  l'accompagnera  Paris.  Eh  bien,  il  ne  le  per- 
mit pas;  d'une  voix  à  peine  intelligible,  il  lui  recommanda  instamment  de 
s'occuper  avant  tout  de  .Mireille.  C'était  un  ordre  :  la  future  comtesse  n'hésita 
plus  entre  son  amour  et  son  ardente  amitié  ;  elle  retourna  au  chevet  de  votre 
femme. 

Kt  j'estime  que  c'est  à  la  noble  abnégation  d'Emery  que  .Mireille  nous  a 
été  conservée.  Et  quelle  sollicitude  anxieuse  pour  vous  aussi,  mon  ami! 
Interrogé  par  le  commissaire,  il  déclara  quec'élait  un  malentendu.  S'oubliant 
lui-môme  et  ne  pouvant  agir  le  lendemain,  il  me  pria  de  voir  le  général 
d'Amanry  en  me  dictant  ce  que  j'aurais  a  dire  pour  obtenir  qu'on  étouffât 
cette  triste  affaire.  Puis,  à  peine  put-il  se  mouvoir,  le  comte  se  (it  rondune 
à  votre  chef;  il  vit  le  capitaine  instructeur;  et  vous  voila  libre  aujourd'hui, 
sans  llétrissure  judiciaire,  réintégré  dans  vos  fonctions. 

M.  Giraud  se  tut.  Et  César  murmura  : 

—  Je  n'en  suis  pas  moins  un  misérable...  Telle  doit  être  l'opinion  du 
capitaine. 

—  Vous  le  calomniez  encore,  mon  cher  Hubert  :    plus  que  jamais  le 
r.i])itaine  est  un  frère  pour  vous,  comme  Mimosa  est  une  sipur  pour  Mireille. 
1,1  quel  dévouement,  si  vous  saviez!  Depuis  le  commencement  de  cette  redoii 
table  maladie,  jusqu'à  celle  heure,  pis  une  seule  f<iis  .Mimosa  n'a  couché 
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chez  elle.  La  nuit  et  le  jour,  à  chaque  minute,  elle  était  là,  près  de  son  amie, 
dév  rant  sa  douleur  et  ses  larmes. 

Dois-je  ajouter  que  le  comte  non  plus,  ne  s'est  pas  ménagé?  Souvent,  il 
a  ranimé  notre  courage,  lorsque  nous  étions  sur  le  point  de  désespérer.  11  ne 
doit  qu'à  lui-même  son  âme  de  soldat,  la  hauteur  de  son  caractère  :  quant 
au  cœur,  son  admirable  compagne  l'a  fait  à  son  image,  en  l'emplissant 
de  bonté. 

César  était  confondu,  navré. 

—  Gomment  oserai-je  reparaître  devant  Mireille?  balbutia-t-il. 

—  Mireille  ne  sait  rien;  elle  ne  saura  jamais,  à  moins  que  vous  ne  lui 
confessiez  ce  moment  d'aberration. 

—  Non,  je  ne  veux  pas  revoir  ma  chère  adorée  avant  d'avoir  solli- 
cité le  pardon  du  capitaine.  Si  je  ne  le  faisais,  je  serais  deux  fois  un 
misérable. 

—  M.  de  Noves  a  été  le  premier  à  vous  excuser.  Autant  que  nous  tous, 
il  comprend  qu'il  vous  était  presque  impossible  de  résister  à  l'affûlement  au 
milieu  des  mystères  que  nous  avons  dû  multiplier  autour  de  vous  pour  éviter 
d'irréparables  malheurs.  Et  Mireille  elle-même,  dans  son  immense  amour,  a 
contribué  sans  le  vouloir,  à  jeter  un  trouble  profond  dans  votre  esprit,  lors  de 
cette  entrevue,  à  votre  retour  d'Algérie.  Elle  revenait  de  chez  Mimosa, 
désespérée  du  rapt  de  sa  lille,  mais  tremblant  que  vous  ayez  appris  déjà  la 
funeste  nouvelle  et  le  cœur  torturj  à  l'idée  de  l'affreuse  douleur  qu'elle  vous 
causerait. 

Elle  avait  résolu  de  vous  cacher  la  chose  d'abord,  se  flattant  encore 
qu'on  retrouverait  l'enfant  avant  que  vous  n'ayez  demandé  à  la  voir.  A 
l'aspect  de  votre  ligure  bouleversée,  elle  crut  que  vous  saviez  tout.  De  là  son 
étrange  attitude. 

—  Pauvre  chérie!  Je  lui  ai  fait  bien  du  mal... 

—  Ne  songeons  plus  au  passé,  mon  ami. 

—  Puis-je  l'oublier  jamais .'  Mireille  elle-même,  peut-elle  oublier  notre 
enfant  adorée? 

—  Soyez  calme  et  préparez-vous  à  être  heureux. 

—  Heureux!  cher  docteur,  lit  César  d'un  accent  déchirant;  heureux 
quand  nous  ignorons  si  notre  petite  Laure  est  morte  ou  vivante? 

—  Laure  est  vivante. 

—  Vivante!  répéta  Hubert  frémissant  et  se  levant,  hors  de  lui. 

—  Soyez  calme,  encore  une  fois,  reprit  M.  Giraud,  et  écoutez-moi. 
César  se  rassit,  éperdu. 

Le  vieillard  ajouta  : 

—  C'est  la  mère  Lourcinp  qui  est  morte 
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—  .Mais  elle,  noire  mignonne,  quest-elle  devenue? 

—  Elle  esl  en  sûreté.  Vous  la  reverre/,  bientùl.  Patience,  et  laissez-moi 
dire,  mou  ami. 

Hubert  se  contint. 

Alors  le  docteur  raconta  la  Yisite  de  M°"  Brémont  au  comte  de  Noves. 
dans  tous  ses  détails.  Cette  femme  des  plus  honorables  avait  le  malheur 
d  être  la  sœur  de  l'horrible  mégère,  à  laquelle  Lançon  avait  remis  à 
Vernon  la  petite  Laure  enlevée  par  lui  à  Marnes,  chez  la  future  comtesse  de 
Noves.  Atteinte  d'un  cancer,  mécontente  du  député,  la  mère  Lourcine 
était  partie  pour  Rouen,  où  elle  était  descendue  chez  M°"  Brémont.  Celle-ci 
s'était  chargée  de  l'enfant  et  avait  placé  sa  sœur  dans  une  maison  de  santé 
à  Saint-Etienne-du-Rouvray.  C'était  là  que  l'odieuse  femme  était  morte, 
il  y  avait  un  peu  plus  de  quinze  jours,  après  avoir  révélé  que  Laure 
avait  été  volée  par  le  député  et  sa  fille.  Depuis  son  arrivée  chez  M""  Bré- 
mont, la  petite  avait  été  choyée,  idolâtrée.  Le  lendemain  des  funérailles  de 
la  mère  Lourcine,  et  d'après  ses  indications,  M°"  Brémont  s'était  mise  en 
quête  des  parents  de  Laure  qu'elle  ne  connaissait  que  sous  le  fau\  nom 
d'Albertine. 

.\  \  ernon,  chez  l'ancienne  propriétaire  de  sa  sœur,  elle  avait  su  que  le 
capitaine  s'était  présenté  pour  demander  des  informations  que  la  lîénevon 
n'avait  pu  lui  donner,  ignorant  ce  qu'était  devenue  sa  locataire...  Bref, 
M"'  Brémont  s'était  adressée  à  Emery. 

—  Le  comte  et  Mimosa,  poursuivit  M.  Giraud,  m'amenèrent  aussitùl 
leur  visiteuse.  C'était  précisément  le  lendemain  du  jour  où  j'avais  constaté 
chez  Mireille  le  déclin  de  la  maladie...  I)  apiès  mon  conseil,  vu  l'état  de 
Mireille,  et  votre  absence,  mon  cher  Hubert,  il  tut  décidé  (jue  la  bonne 
M""  Rréniont  garderait  chez  elle  ([uebiue  temps  encore  notre  chère  mignonne, 
alin  de  préparer  sa  mère  à  l'enivrante  joie  qui  l'altenl.  Les  forces  toujours 
croissantes  de  notre  malade  nous  permettront  dans  peu  de  jours  de  lui  pré- 
senter sa  fille  sans  risque  d'accident. 

—  .Mais  si  ce  misérable  Lucien  et  son  infâme  complice  étaient  au 
guet  ' 

—  Ne  craignez  rien.  Ils  ont  bien  autre  chose  à  penser  pour  le  niomenl, 
paralt-il.  D'ailleurs,  on  fait  bonne  garde,  à  Rouen,  autour  de  notre 
Luure. 

Le  jour  où  nous  avons  reçu  l'heureuse  nouvelle.  Mimosa,  bien  qu'ayant 
passé  la  nuit  près  de  son  amie,  a  voulu  s'embarquer  pour  Rouen  avec 
M"'  Brémont,  à  huit  heures  cinquante  du  soir  pour  embrasser  la  mignonne. 
Elle  a  emmen.'  le  commandaul  et  .M°"  Gilbert,  qui  doivent  rester  là,  aQn  de 
veiller  sur  l'enfant. 
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En  outre,  il  y  a  dans  la  maison  un  brave  garçon,  le  fils  de  M°"  Bré- 
monl,  qui  vient  de  terminer  son  service  militaire,  et  une  charmante  cousine 
qu'il  épousera  bientôt.  D'ailleurs,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  faire  comme 
noire  vaillante  Mimosa  :  Rouen  n'est  guère  qu'à  deux  heures  de  Paris. 

—  Ah  !  docteur,  ce  n'est  guère  l'envie  qui  me  manque,  mais  j'ai  quelque 
chose  à  faire  ici  auparavant. 

—  Votre  première  visite  à  Mireille,  bien  entendu? 

—  Non.  C'est  au  capitaine  de  Noves  que  je  dois  ma  première 
visite. 

—  Parfait,  moucher  enfant.  Désirez-vous  que  je  vous  accompagne? 

—  Je  n'osais  vous  en  prier. 

—  Alors,  partons  :  J'ai  là  une  voiture. 

Le  silence  régna  durant  une  partie  du  trajet.  M.  Giraud,  voyant  César 
tout  absorbé  dans  ses  pensées,  s'abstint  de  le  troubler. 

—  M"' Mimosa  restera  quelques  jours  à  Rouen,  sans  doute?  demanda 
César. 

■ —  Oh!  non.  Elle  n'oublie  pas  la  mère  et  reviendra  probablement  parle 
train  d'une  heure  quinze.  Tiens!  mais  pour(juoi  cette  demande?...  Ah  ça! 
est-ce  que  cela  vous  gênerait,  si  elle  était  là? 

—  Au  contraire.  Je  l'ai  soupçonnée  aussi,  et  il  n'est  que  trop 
juste... 

—  Qu'elle  vous  donne  l'absolution,  n'est-il  pas  vrai?  acheva  le  vieux 
médecin  en  souriant. 

—  Si  elle  me  fait  cette  grâce,  ainsi  que  le  comte,  j'aurai  le  cœur  plus 
libre  avec  Mireille. 

Le  coupé  s'arrêta  devant  Thôtel. 

Les  deux  visiteurs  descendirent. 

Emery  était  dans  son  cabinet  de  travail  où  on  les  introduisit  aussitôt. 
Le  comte  se  leva  vivement,  serra  la  main  du  docteur.  Ensuite,  pressant 
également  celle  de  César,  il  lui  dit  : 

—  Hubert,  mon  camarade,  soyez  le  bienvenu.  Vous  avez  vu  U""  de 
Circey? 

César,  ému,  confondu  de  cet  accueil  cordial  répondit  : 

—  Mon  capitaine,  mon  devoir  était  de  vous  faire  ma  première  visite,  et 
j'ose  espérer  que  vous  me  pardonnerez  tout  ce  qui  s'est  passé. 

—  Allons,  n'en  parlons  plus,  sachez  seulement  que  je  n'ai  pas  douté  un 
instant  de  vous.  J'avouerai  même  qu'à  votre  place  j'aurais  peut-être  fait  pis. 
Nous  avons  été  trop  cruels,  tous,  envers  vous.  Mais  nous  étions  convaincus 
qu'il  le  fallait  absolument,  dans  l'intérêt  de  votre  avenir. 

—  C'est  égal,  mon  capitaine,  je  me  reprocherai  toujours... 
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—  Halle-là,  mon  cher  camarade...  Soyez  heureux,  autant  que  vous  le 
méritez.  Vous  l'aurez  payé  cher,  votre  bonheur,  mais  il  nen  sera  que  plus 
inaltérable... 

Einery  lit  asseoir  le  dcjcteur  et  César  ;  puis  s'adressant  à  ce  dernier  il 
reprit  : 

—  Le  docteur  tous  a  expliqué''  ..  Vous  savez  tout? 
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—  Oui,  mon  capitaine;  et  il  me  serait  impossible  d'exprimer  la  recon- 
naissance infinie  que  je  ressens  poui'  vous  et  pour  M""  Mimosa. 

—  Ob!  ma  belle  Mimosa!  elle  a  déjà  reçu  sa  récompense.  Quelle  joie 
pour  elle  d'avoir  retrouvé  l'enfant  qu'elle  avait  tant  pleurée...  Mais  elle  va 
nous  revenir  dans  un  quart  d'heure,  toute  parfumée  des  baisers  qu'elle  aura 
reçus  de  votre  petite  Laure. 

Voulez-vous  l'attendre? 

—  Bien  volontiers,  mon  capitaine. 

On  causa  de  Rouen,  de  la  mignonne  qui  mettait  en  fête  la  maison 
où  elle  avait  été  recueillie.  Gaie,  vive,  alerte,  exhubérante  de  vie,  son 
rire  frais,  son  charmant  babil  résonnait  du  matin  au  soir,  au  dire  du 
comte. 

—  Vous  l'avez  vue,  mon  capitaine?  dit  César,  ravi. 

—  Non,  mon  cher  camarade.  Mimosa  ne  m'a  pas  permis  de  faire  le 
voyage,  elle  prétend  que  Laure  s'embrouillerait  quand  elle  reverrait  ses 
parents.  Elle,  c'est  ditîçrent,  parait-il;  Mimosa  représente  M"°  de  Circey. 
Elle  a  même  emporté  là-bas  sa  photographie,  accolée  à  la  vôtre,  Hubert,  et 
elle  enseigne  à  votre  fille  à  reconnaîlre  papa  et  maman.  Sa  mère  en  costume 
arlésien  l'intéresse  énormément  ;  mais  vos  longues  moustaches  l'occupcut 
beaucoup  aussi:  souvent  elle  avance  sa  menotte  pour  les  tirer.  Ainsi, 
gare  à  vous,  mon  gailla;d,  quand  vous  tiendrez  ce  petit  lutin  sur  vos 
genoux. 

ésar  était  trop  ému  pour  répondre  ;i  cette  saillie.  Heureusement  la  porte 
s'ouvrit  brusquement  et  Mimosa  parut. 

A  la  vue  d'Hubert,  son  visage  rayonna,  et  lui  tendant  la  main  : 

—  Quelle  joie  pour  Mireille!  dit-elle,  "ais  prenez  garde. 

—  Elle  l'attend,  fit  le  docteur.  Nous  n'avons  rien  à  craindre. 

—  Hubert  sait- il?... 

—  11  sait  tout,  ma  chère  enfant. 

—  Eh  bien,  Hubert,  votre  lille,  qui  est  plus  adorable  que  ja'.iiais,  m'a 
comblé  de  baisers  pour  papa  et  maman.  Je  vous  les  apporte  tout  frais. 
Embrassez-moi  donc. 

—  Madame,  balbutia  César  avec  hésitation,  j"ai  été  coujiable  envers 
vous  aussi. 

—  Alors  faisons  la  pai.\  :  c'est  un  bon  ciment  les  baisers  d'un 
enfant. 

Et  la  future  comtesse  de  Noves  lui  tendit  sa  joue  où  il  mit  un  baiser 
timide. 

Le  docteur  s'était  levé. 

—  Allons,  mon  ami,  dit-il  à  César  en  souriant,   maintenant  que  vous 
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avez  reçu  tous  les  sacrements,  rentrons  au  bercail.  Vous  êtes  digrne  de  vous 
présenter  à  Mireille. 

—  Ah  !  ne  la  faites  pas  languir,  ma  pauvre  amie.  Annoncez-lui  que, 
cette  après-midi,  je  lui  porterai  sa  part  des  baisers  de  sa  fille. 

La  Petite  Ariésienne  attendait  avec  impatience  le  retour  de  son  mari. 
Etendue  sur  une  chaise-longue,  elle  avait  fait  toilette  et  repris,  pour  la 
première  fois  depuis  le  funeste  rendez-vous,  son  costume  arlésien.  Ses  beaux 
yeux  bleus  avaient  recouvré  leur  éclat  ;  son  teint  commençait  à  retrouver  sa 
fraîcheur.  Les  traces  de  la  maladie  disparaissaient  rapidement,  elle  avait 
laissé  intacts  ses  magnifiques  cheveux  noirs. 

M.  Giraud  entra  seul,  ma's  annonça  l'arrivée  de  César. 

Denise,  qui  était  en  ce  moment  près  de  la  jeune  femme,  s'éloigna. 

Hubert  entra  à  son  tour.  Mireille  lui  tendit  les  bras  en  murmurant  : 

—  Mon  bon  César! 

—  Il  y  eut  une  étreinte  longue  et  passionnée  entre  ces  deux  êtres  soumis 
à  de  si  terribles  épreuves  par  les  machinations  infâmes  de  deux  scélérats. 
Mireille  ne  savait  rien  de  ce  qui  s'était  passé  au  rendez-vous  de  Versailles 
après  son  évanouissement  à  la  réception  du  billet  du  faux  Anglais  lui  annon- 
çant la  mort  de  sa  lille.  Elle  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  entrevu  son  mari 
courir  au  divan  où  l'avait  couchée  le  comte  de  Noves.  Plus  lard,  quand 
elle  s'élait  inquiélce  de  l'absence  de  César,  on  lui  avait  laissé  entendre  que 
son  service  l'avait  appelé  hors  de  l'aris. 

Obéissant  aux  recommandations  de  prudence  que  lui  avait  faites  le 
docteur,  Hubert  ne  souffla  mot  de  ces  incidents.  L'esprit  libre  désormais  de 
ces  soupçons,  de  ces  jalousies  qui  n'avaient  cessé  de  le  torturer  depuis  son 
séjour  en  Algérie,  il  sentait  intimement  que  sa  jeune  femme  était  bien  à  lui 
tout  entière  et  que  rien  désormais  ne  pouvait  plus  les  désunir.  Il  voyail  clair 
enfin  dans  le  passé. 

De  son  côté,  Mireille,  à  l'apparition  de  son  mari,  avait  eu  tout  de  suite 
l'intuition  qu'un  changement  radical  s'était  opéré  en  lui,  sur  sa  mâle  figure 
il  y  avait  des  ombres  de  moins,  faisant  place  à  une  sérénité  profonde.  L'espé- 
rance vague  que  le  docteur  et  Mimosa  lui  avaient  donnée  de  revoir  bientôt  sa 
fille,  cette  espérance  semblait  conlirmée  par  l'attitude  de  César. 

Ainsi  enlacés,  ils  n'échangèrent  que  de  rares  paroles  ;  n»ais  leurs  regards, 
l'expression  de  leur  physionomie  avaient  un  langage  d'une  singulière 
éloquence.  Leurs  cœurs  se  comprenaient. 

Cet  entrelien  mystérieux  fut  doux  et  bienfaisant  à  Mireille.  Point  de 
secousses  ni  d'émotions  violentes. 

Une  paix  divine  avait  pénétré  leurs  âmes  avec  la  certitude  de  l'élernitô 
de  leur  amour.  Si  Mireille  n'avait  Jamais  douté,  les  coups  répétés  qui  l'avaienl 
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frappée  s'étaienl  répercutés  dans  tout  son  organisme  si  délical  et  l'avaient 
jetée  aux  portes  de  la  mort.  A  présent,  elle  puisait  une  sécurité  inébranlable 
dans  la  sécurité  de  son  mari. 

M.  Giraud,  resté  un  peu  à  l'écart,  s'était  emparé  d'un  journal  qui  traînait 
sur  la  table;  mais  il  épiait  furtiTement,  et  aucun  détail  de  cette  scène 
presque  muette  ne  lui  avait  échappé.  Admirant  en  silence  la  force  morale 
que  César  avait  recouvré  subitement ,  à  l'évanouissement  des  obscurités  qui 
lui  avaient  dérobé  jusqu'ici  la  vérité,  il  se  demandait  s'il  ne  devait  pas 
profiter  de  cet  apaisement  pour  mettre  le  comble  au  bonheur  de  Mireille  en 
lui  apprenant  que  sa  fille  était  retrouvée.  11  se  rapprocha  lentement,  et,  pre- 
nant soudain  une  résolution,  il  jeta  son  journal  et  s'assit  près  de  la  Petite 
Arlésienne,  qui  venait  d'attirer  doucement  son  mari  en  lui  faisant  place  sur 
sa  chaise-longue.  Elle  se  tourna  vers  lui  en  murmurant  avec  un  délicieux 
sourire  : 

—  Je  suis  heureuse,  cher  docteur,  oh!  bien  heureuse!... 

—  Tu  le  seras  bien  davantage  encore  prochainement,  ma  mignonne. 

—  Oui,  je  l'espère...  Ne  m'avez-vous  pas  assuré  qu'on  était  sur  sa 
trace? 

—  Non  seulement  sur  la  trace,  mais  nous  savons  oii  elle  est,  notre 
petite  Laure.  Tu  demanderas  à  Mimosa. 

Mireille  eut  un  tressaillement.  Elle  interrogea  César  du  regard,  et  voyant 
le  rayonnement  qui  éclairait  sa  figure,  elle  se  calma.  Abandonnant  sa  tète 
sur  l'épaule  de  son  mari ,  elle  attendit  la  réponse  à  sa  mueite  interro- 
gation. 

La  convalescente  devinant  très  bien  qu'on  la  ménageait  pour  lui  éviter 
une  émotion  trop  vive  se  prêta  docilement  à  ces  circonlocutions  dictées  par  la 
plus  grande  tendresse. 

—  Aie  confiance  en  moi,  ma  bien-aimée. 
Mimosa  entra. 

—  Ma  chère  enfant,  lui  dit  M.  Giraud,  vous  pouvez  parler. 

La  future  comtesse  de  Noves  alla  droit  à  Mireille,' et  passant  son  bras 
autour  de  sa  taille,  elle  lui  demanda  : 

—  La  joie  ne  te  fait  pas  peur? 

—  On  ne  m^urt  pas  de  joie,  ma  bonne  amie,  pas  même  de  douleur 
puisque  je  suis  encore  vivante.  ^ 

—  Alors,  embrasse-moi. 

—  C'est  vrai,  je  ne  t'ai  pas  encore  vue  aujourd'hui,  fit  .Mireille  tout  en 
embrassant  distraitement  Mimosa. 

—  Ta  fille  m'embrassait  plus  fort  que  cela. 

—  A  Marnes?... 
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—  Non,  à  Rouen. 

—  A  Rouen?...  répéta  Mireille. 

—  Oui,  ma  toute  belle,  je  te  rapporte  de  Rouen  fa  part  des  baisers  que 
la  mignonne  envoie  à  maman  et  à  papa. 

—  Comment!  elle  est  là?...  fît  Mireille  avec  un  cri  en  s'aiïaissant  sur 
les  coussins,  les  yeux  clos. 

Le  docteur  lui  toucha  le  pouls.  Puis  il  dit  à  .Mimosa. 

—  Continuez... 

La  convalescente  rouvrit  les  yeux  et  murmura  avec  ravissement  ; 

—  -Ma  Laurelte  adorée...  Mon  bon  César...  Tout  mon  bonheur  le  même 
jour!...  Quand  la  reverrai-je,  ma  petite  chérie? 

—  Quand  tu  voudras. 

—  Oh!  tout  de  suite! 

—  Non,  demain,  ma  chère  enfant,  intervint  .M.  Giraud,  c'est  le  médecin 
qui  parle 

—  J'ai  si  peur!...  reprit  .Mireille. 

—  -Maman  Gilbert  et  le  commandant  sont  avec  elle  chez  les  personnes 
qui  l'ont  recueillie  dans  leur  maison,  il  y  a  plu.sieurs  mois,  lis  ont  connu  le 
nom  de  ses  parents  voici  une  vingtaine  de  jours  seulement.  Ah!  les  braves 
gens!  Et  comme  lu  les  aimeras!... 

La  pauvre  jeune  mère  s'apaisa.  Mais  elle  voulut  savoir  les  circonstances 
dans  lesquelles  sa  lille  avait  élé  découverte. 

.Mimosa  raconta  lentement  comment  la  chose  s'était  produite,  coupant 
habilement  sa  narration  de  saillies  joyeuses  qui  appelèrent  plusieurs  fois  le 
sourire  aux  lèvres  de  la  convalescente. 

Quand  la  future  comtesse  de  Noves  eut  achevé,  Mireille  manifesta  une 
in(]uiétude  : 

—  Si  les  misérables  qui  m'ont  enlevé  la  pauvre  enfant,  dit-elle,  tentaient 
de  nouveau?... 

—  Ne  suis-je  pas  là,  ma  bien  aimée?  s'écria  Hubert  Ah!  c'est  moi  la 
cause  de  tout  :  je  n'aura's  jamais  dû  te  quitter. 

—  Aujourd'hui  les  scélérats  sont  hors  d'état  de  nuire,  déclara 
Mimosa. 

—  Alors,  demain?  lit  la  Petite  Arlésienne. 

—  Demain,  je  te  promets...  Je  vais  envoyer  une  dépêche  au  comman- 
dant Gilbert.  Ce  soir,  à  onze  heures  vingt-cinq  je  serai  à  Rouen  Demain, 
dans  l'après-midi,  avant  cinq  heures,  ta  jolie  Laurette  sera  dans  tes  bras, 
dans  ceux  de  son  père 

Une  ombre  de  tristesse  passa  sur  la  (igure  de  Mireille. 

—  Hélas  !  elle  ne  nous  reconnaîtra  plus...  murmura-t  elle. 
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—  Sois  tranquille,  j'ai  pris  mes  précautions,  dit  Mimosa. 

Et  elle  lui  expliqua  comment  elle  avait  emporté  les  photographies  à 
Rouen,  chez  M°"  Brémont,  recommandant  de  les  montrer  souTent  à  la  petite 
en  lui  répétant  les  noms. 

—  A  présent,  reprit  la  future  comtesse,  notre  Laurelte  les  distingue  à 
merveille  ;  elle  veut  les  voir  à  chaque  instant,  et  ne  se  trompe  jamais  quand 
elle  les  baise  :  tant  pour  maman,  tant  pour  papa.  A  chacun  elle  fait  bonne 
mesure,  je  t'en  réponds. 

—  Quelle  incomparable  amie  tu  fais  !  dit  Mireille  avec  une  vive 
émotioiy 

—  Une  sœur... 

—  Une  amie  comme  toi,  c'est  bien  plus  qu'une  sœur. 

Pendant  ce  court  dialogue  entre  les  deux  jeunes  femmes,  César  s'était 
glissé  près  de  M.  Giraud  pour  lui  exprimer  son  désir  d'accompagner  Mimosa 
à  Rouen.  Le  docteur  s'y  opposa,  lui  déclarant  que  sa  présence  était  indispen- 
sable près  de  Mireille. 

—  Vous  seul,  ajouta-t-il,  pouvez  maintenir  le  calme  en  elle  durant  ces 
heures  d'attente.  Du  reste,  je  lui  dirai,  à  elle  et  son  amie,  que  je  vous  ai 
interdit  d'obéir  à  un  sentiment  dont  Mimosa  appréciera  la  valeur... 

César  passa  la  nuit  suivante  au  chevet  de  sa  femme,  qui  s'endormit 
paisiblement,  la  main  dans  la  main  de  son  mari.  La  crise  redoutée  ne  s'était 
pas  produite.  Le  bonheur  intense  qu'elle  goûtait,  dans  l'attente  des  joies 
nouvelles,  avait  achevé  sa  guérison.  Elle  eut  un  sommeil  d'enfant,  sans 
troubles  ni  rêves  pénibles. 

Le  malin,  quand  elle  s'éveilla,  son  premier  regard  se  croisa  avec  celui 
d'Hubert. 

—  C'est  donc  aujourd'hui!  dit-elle  en  se  dressant  sur  ses  oreillers... 
Tous  réunis  enfin,  mon  bon  César... 

—  Et  pour  toujours,  ma  bien-aimée.  Je  ne  le  quitterai  plus.  Ah  !  cette 
malheureuse  idée  de  me  rengager,  moi,  père  de  famille  ! 

—  C'est  pour  moi  que  tu  l'as  fait,  mon  ami,  je  ne  l'oublierai 
jamais. 

—  Ah  !  tu  as  tant  souffert. 

—  Mais  je  suis  si  heureuse...  Tout  le  reste  n'est  qu'un  mauvais  rêve,  et 
c'est  fini.  Nous  allons  reprendre  notre  vie  au  point  où  nous  étions,  en  cette 
heure  sacrée  où  notre  amour  a  éclaté  librement,  à  VéHsy,  au  pied  du  berceau 
de  notre  bel  ange. 

Puis,  songeant  que  son  mari  avait  veillé  près  d'elle,  Mireille  ajouta  en 
tirant  le  cordon  de  sonnette. 
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—  Afon  ami,  de  grâce,  va  te  reposer  quelques  heures.  J'appelle 
Sigoulette,  car  c'est  aujourd'hui  la  fête  des  fûtes,  et  je  veux  me  faire 
belle. 

Hubert  se  retira  à  regret,  son  bonheur  était  si  grand  qu'il  ne  pensait  pas 
à  la  fatigue. 

Le  soir,  un  peu  avant  cimi  heures,  la  Petite  Arlésienne  était  au  salon, 
dans  son  costume  le  plus  coquet,  exactement  semblable  à  celui  qu'elle  avait 
sur  la  photographie.  César  avait  fait  de  même  et  revota  son  uniforme  de 
grande  tenue. 

M.  Giraud  surveillait  sa  fille  adoptive,  émerveillé  de  la  voir  soutenir 
si  bien  ces  émotions  multipliées. 

Tout  à  coup,  la  porte  s'ouvrit.  Mimosa,  radieuse,  parut  sur  le  seuil, 
portant  fièrement  dans  ses  bras  une  enfant  dont  l'élégante  toilelte  faisait 
ressortir  les  formes  gracieuses  et  la  tùle  charmante  dont  les  boucles  brunes 
flottaient  sur  un  col  d'ane  blancheur  de  neige. 

Mireille,  assise  sur  le  divan,  voulut  s'élancer.  Le  docteur  la  retint. 

—  Ordre  de  médecin  !  (it-il  en  souriant. 

César,  debout,  ivre  de  joie,  ne  bougea  pas.  .\vec  son  sens  exquis,  il  avait 
compris  que  la  primeur  des  baisers  appartenait  à  la  mûre. 

Cependant,  .Mimosa  avait  déposé  la  petite  sur  le  tapis,  et  la  tenant  par  la 
main,  elle  lui  dit  : 

—  Allons,  mignonne,  viens  dire  bonjour  à  maman  et  à  papa. 

Après  une  seconde  d'incertitude,  elle  lâcha  la  main  de  sa  conductrice  et 
trottina  vers  Mireille  en  criant  de  sa  voix  argentine  : 

—  Maman,  maman. 

—  La  pauvre  mère  se  souleva,  saisit  l'enfant  dans  ses  bras,  la  pressa 
sur  son  sein  et  la  dévora  de  baisers. 

—  Ma  Laure,  ma  Laurette  adorée,  tandis  que  la  petite  répétait,  en 
répondant  à  ces  transports  par  d'autres  baisers  : 

—  .Maman,  maman!...  zolie  maman;  bonne  maman. 
.Mireille  passa  la  mitonne  à  son  mari. 

—  Tiens,  mon  César,  dit-elle,  embrasse  ta  tille. 

Hubert,  à  son  tour,  s'empara  de  l'enfant,  qui  lui  passa  immédiatement 
ses  bras  potelés  autour  du  cou. 

—  Papa,  papa,  gazoullla-t-elle...  Beau.  papa. 

Pais  elle  lui  tira  ses  longues  monslaclics  en  riant  aux  éclats,  mais  ne 
toucha  que  limidemenl  son  épaulelte  d'or.  ICnfinelle  le  contempla  de  nouveau, 
et  longuement,  comme  fascinée  par  la  tendresse  inlinie  qui  se  dégageait  de  son 
regard,  elle  reprit  en  le  baisant  à  pleine  bouche. 

—  Papa,  papa... 


LA    PETITE    ARLÉSIE>fNE 


M.  Giraud,  qui  avait  joui  avec  délices,  de  cette  scène  charmante,  se 
pencha.  La  petite,  en  l'apercevant,  lui  tendit  ses  menottes. 

—  Grand  papa!...  halbutia-t-elle. 

Le  docteur  la  prit  à  son  tour.  Et  se  tournant  vers  .Mimosa,  il  lui  dit,  tout 
attendri  : 

—  Ma  chère  enfant,  quelle  merveilleuse  institutrice  vous  faites  ! 
Laure,  désignant  du  doigt  la  future  comtesse,  cria  au  vieillard. 

—  Mimi  !  mimi... 

Ainsi  prononçait-elle  dans  son  idiome  enfantin,  le  nom  de  Mimosa. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  cette  soirée  fut  un  enchantement 
continuel  pour  Mireille  et  César,  qui  ne  pouvaient  se  lasser  du  gracieux  babil 
de  l'enfant,  de  ses  étonnements  naïfs,  de  sa  gentillesse,  et  surtout  de  cons- 
taler  sa  belle  santé,  qui  témoignait  éloquemment  des  soins  affectueux  que  les 
Brémont  avaient  eus  pour  elle. 

La  bonne  Sigoulette  fut  aux  anges  en  apprenant  qu'elle  aurait  à  s'occuper 
de  la  fille,  coiume  elle  avait  fait  autrefois  de  la  mère,  au  château  de 
Mouriès. 


CHAPITRE   LXXXVI 


Après  le  guet-apens  de  Versailles,  Athénaïs  de  Biélas  s'était  installée 
rue  Maurepas,  à  la  prière  de  la  princesse  Fabriani  et  sur  les  instances  du 
baron  Dorsanne. 

En  réalité,  la  sœur  du  jeune  duc  de  Beauvert  avait  consenti  unique- 
ment sur  le  conseil  de  Léon  Caslel  et  de  Javet,  l'ancien  magistrat.  Un 
habile  agent,  dépêché  par  eux  en  Sardaigne  pour  surveiller  l'associée  du 
banquier,  venait  de  leur  mander  que  la  princesse  s'était  concertée 
secrètement  avec  le  concessionnaire  des  Soufrières  pour  jouer  Dorsanne 
à  leur  bénéfice  commun.  11  s'agissait  de  soutirer  au  baron  une  somme 
énorme  avec  laquelle  la  Fabriani  se  proposait  d'aller  finir  ses  jours  tran- 
quillement dans  son  pays  natal.  Sachant  la  discrétion  d'Alhénais  et  sa 
probité  sévère  elle  désirait  l'avoir  pour  intermédiaire  près  du  baron.  Très 
riclie  niaiulenant,   peut-être  M'"  de  Biélas,  trompée  par  d*:  belles  paroles. 
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iioait  ;  de  lourdei  rumeur»  circulaient  lur  ton  compte.  (P.  1608.) 
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se  laisserait-elle  exploiter  sans  trop  de  défiance.  En  cas  de  résistance,  la 
princesse  se  disait  qu'il  serait  facile  d'exécuter  contre  elle  le  plan  concerté 
avec  le  député  Lançon  el  lo  banquier. 

De  leur  njto  le  patron  du  Bon  Co/i.«e;7et  Javet  avaient  pensé  quWtliénaïs 
serait  à  nii'me,  à  Versailles,  de  surprendre  les  maciiinations  du  banquier  et 
d'accélérer  sa  ruine,  qui  devait  être  la  revanche  posthume  des  Jobin  et 
contribuer  à  la  débâcle  de  Lançon,  mêlé,  comme  administrateur,  à  la  Société 
des  Soufrii'res. 

De  là,  les  perpétuels  prétextes  de  Léon  Castel  pour  ajourner  ce  voyage 
en  Angleterre  promis  au  baron. 

Nous  avons  dit  que  Toinette,  tout  en  restant  rue  Maurepas,  au  servit e 
de  la  princesse,  jouissait  à  peu  près  d'une  entière  liberté.  Aussi  passait-elle 
à  Vernon  la  plus  grande  partie  de  sa  journée.  Elle  avait  été  chargée  par  le 
député,  on  s'en  souvient,  de  négocier  avec  Chaudron  et  Génevon  leur 
souscription  aux  actions  des  Soufrières,  et  elle  avait  réussi.  Mais  ayant 
remarqué,  peu  de  jours  après  le  versement  des  fonds,  que  Lançon,  dans 
leurs  entrevues  à  Vernon,  était  devenu  soucieux,  la  cupide  camériste  avait 
conçu  des  inquiétudes  relativement  à  l'affaire.  Séduite  par  son  vieil  amoureux, 
elle  s'y  était  prêtée  avec  zèle,  bien  qu'elle  ne  comprît  pas  grand'those  à  ces 
papiers.  Toutefois,  elle  n'avait  pas  eu  garde  d'y  aventurer  ses  modestes 
économies. 

Athénais  la  traitait  avec  bienveillance,  tout  en  se  défiant.  D'ailleurs 
Toinette  avait  une  haute  idée  de  l'intelligence  de  l'Américaine. 

Un  jour  donc,  plus  tourmentée  que  d'habitude  au  sujet  de  ces  actions  à 
l'achat  desquelles  le  père  Chaudron  avait  consacré  une  partie  de  sa  î^ortune, 
et  la  Génevon  à  peu  près  tout  son  petit  avoir,  la  jolie  camériste  résolut  de 
s'informer  prés  de  M"'  de  Biéla>,  dont  le  caractère  et  surtout  la  fortune  lui 
inspiraient  un  respect  quasi  religieux. 

Elle  s'ouvrit  à  elle  sans  réticences,  encouragée  par  l'attention  pro- 
fonde avec  laquelle  Athénaïs  écoulait  son  exposé.  Quand  elle  eut  achcTé. 
elle  demanda  : 

Ai-je  bien  fait,  ai-je  mal  fait,  mademoiselle,  d'engager  ma  mère  et 

ce  .M.  Chaudron  qu'elle  doit  épouser  et  dont  j'hériterai  plus  tard,  n'ai-je  point 
agi  à  la  légère? 

La  sœur  du  duc  de  Beauvert  n'ignorait  pas  que  la  camériste  était  très 
âpre  au  gain.  Sûrement,  elle  vouerait  une  haine  mortelle  à  Lançon  s'il 
lavait  frustrée  de  l'héritage  quelle  espérait.  En  outre,  lors  du  puet-apeni 
dresse  par  le  député  contre  Mireille,  et  tenue  au  courant  de  cette  infamie  par 
Léon  Castel,  Athénais  savait  que  Toinette  avait  été  complice,  à  la  vérité  sans 
connaître  non  plus  que  Bédu,  le  but  que  poursuivaient  les  auteurs  ;  en  son 
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absence,  elle  avait  disposé  de  la  maison  pour  le  rendez-vous,  mais  n'avait 
piru  en  aucune  façon  durant  la  scène  tragique.  Sa  responsabilité  était  donc 
tout  à  fait  secondaire.  Néanmoins  M"'  de  Biélas  la  méprisait,  la  sentant 
perverse  et  dangereuse;  de  plus  en  relations  intimes  avec  Lançon,  ce  vieux 
scél 'lat. 

Aussi  Âtbénaïs  n'hésita  pas  à  saisir  l'occasion  de  briser  le  lien  qui 
existait  enlre  eux. 

A  la  question  que  lui  posait  la  camériste,  elle  répondit  en  ces  termes  : 

—  J'ai  regret,  Toinetle,  à  vous  faire  de  la  peine  ;  mais  je  n'ai  pas 
l'habitude  de  tromper  qui  que  ce  soit:  et  puisque  vous  désirez  avoir  mon 
opinion,  je  n'ai  aucun  motif  de  vous  la  taire.  Eli  bien,  oui,  vous  avez 
comms  une  grave  imprudence  en  poussant  M.  Chaudron  et  voire  mère  à 
SLUScrire  ces  actions. 

La  camériste  prdit. 

—  Mademoiselle,  êtes-vous  bien  certaine?  fil-elle  en  frissonnant. 

—  Je  suis  certaine  de  ceci  :  actuellement,  les  actions  de  la  Société  des 
Soufrières  SarJes  ne  valent  pas  quatre  sous.  Quiconque  vous  dirait  le 
contraire  sérail  démenti  par  les  événements  d'ici  à  quinze  jours,  au  plus  tard. 

Toinelte  devint  livide. 

—  Alors  bégaya-t-elle,  nous  sommes  filoutés  dans  les  grands  prix? 

—  A  moins  que  vous  n'obteniez  de  M.  Lançon  qu'il  ne  vous  rachète  les 
actions. 

—  Je  lui  ai  demandé  si,  au  cas  où  .M.  Chaudron  et  maman  se  ravisaien! 
i!  consentirait  à  les  reprendre.  Il  m'a  répondu  qu'il  en  avait  racheté  d'autre.s 
avec  la  somme  versée  entre  ses  mains  ;  il  a  ajouté  qu'après  l'émisson  publique, 
la  banque  Dorsanne  les  reprendrait. 

—  A  cette  époque,  la  banque  Dorsanne  aura  sauté. 

—  Eh  bien,  nous  voilà  propres!  s'écria  la  camériste  avec  rage.  Volés 
comme  dans  un  bois,  et  par  un  député  encore. 

—  Que  voulez  vous,  ma  pauvre  Toinette,  il  faut  en  prendre  votre  parti. 

—  Ah!  mais  non!  fit  la  camériste  écumant,  les  poings  crispés  :  non 
mademoiselle,  ça  ne  se  passera  pas  comme  ça.  AI.  Chaudron  et  maman 
poursuivront. 

—  Au  moins  avez-vous  une  lettre  de  lui? 

—  J'en  ai  deux,  et  des  tapées,  je  vous  en  réponds. 

—  En  ce  cas,  menacez-le  d'une  dénonciation.  Etant  administrateur  de 
la  société,  il  ne  peut  arguer  de  son  ignorance  de  la  situation,  il  a  donc  agi 
de  mauvaise  foi.  C'est  une  escroquerie,  et  il  serait  condamné.  Pour  moi,  je 
suis  persuadée  qu'il  a  gardé  l'argent.  Ainsi,  voyez-le,  et  tâchez  de  l'obliger  à 
rembourser  M.  Chaudron  et  votre  mère.  Sinon,  faites  poursuivre. 
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—  Ça  coûte  les  yeux  de  la  tête,  les  procès.  Quand  les  voleurs  ne  vous 
ruinent  pas,  c'est  la  Justice  qui  tous  ruine. 

—  Ecoutez,  ma  fille,  vous  avez  confiance  en  moi  ;  eh  bien,  si  vous  ne 
réussissez  pas  à  faire  rendre  gorge  à  votre  M.  Lançon,  soit  par  douceur,  soit 
par  justice,  je  me  charge  de  réparer  le  dommage  qu'il  aura  causé  à  votre 
mère.  Quant  à  vous,  je  vous  assure  une  dot  de  cent  mille  francs.  Vous  avez 
ma  parole,  et  vous  savez  que  je  puis  la  tenir. 

—  Oui,  je  sais  que  mademoiselle  est  riche  à  millions. 

—  Allez  donc,  et  ne  craignez  rien.  Seulement,  pas  un  mot  à  personne 
de  notre  entrelien;  autrement  je  serais  forcée  de  vous  abandonner  à  vous- 
môme. 

—  Oh!  mademoiselle  peut  être  tranquille.  Pas  si  bote  que  de  ni'exposer 
à  rester  le  bec  dans  l'eau. 

D'un  geste,  .M"°  de  Biélas  congédia  Toinetfe,  qui  se  hâta  de  partir  pour 
Vernon  où  elle  avait  rendez-vous  avec  «  l'honorable  »  député.  Et  elle  était 
décidée  à  le  pousser  à  bout,  calculant  qu'avec  la  dot  promise  et  ce  qui 
resterait  de  fortune  à  M.  Chaudron,  elle  serait  à  même,  quand  il  aurait  eu 
son  coup  de  sang,  de  se  marier  avec  un  jeune  millionnaire  à  son  goût. 

A  son  arrivée  chez  sa  mère,  Lançon  l'altendait.  La  Génevon  les  laissa  seuls. 

L'orage  éclata  sur-le-champ.  Le  député  fut  daulant  plus  effrayé  des 
menaces  de  la  camériste,  qu'il  venait  d'apprendre  coup  sur  coup  deux 
fâcheuses  nouvelles.  D'abord,  le  surlendemain  du  retour  de  la  petite  Laure, 
c'est-à-dire  l'avant-veille,  Lucien  était  venu  lui  annoncer  la  libération  de 
César,  £8  réintégration  dans  ses  lonctions  près  du  général  d'Amaury,  à 
l'Ecole  Supérieure  de  Guerre,  la  guérison  de  .Mireille,  enfin  la  réunion  de  la 
famille  de  Circey  et  la  réconciliation  complète  d'Hubert  avec  le  comte  de  Noves. 

Le  misérable  revenait  de  Bléville  pour  éclaircir  le  mystère  de  la  mort 
prétendue  de  l'enfant  de  la  Petite  .\rlésienne.  Il  avait  pu  constater  comment 
Jjlien  Rigot  l'avait  joué  pour  lui  soutirer  le  chèque  de  cent  mille  francs. 

D'autre  part,  le  baron  Dorsanne  l'avait  prévenu  que,  contrairement  à 
s:s  espérances,  la  fameuse  Société  des  Soufrières  avortait  lamentablement 
dans  l'oLuf. 

Les  actions  distribuées  dans  la  clientèle  passeraient  pour  une  formi- 
dable escroquerie,  dont  la  responsabilité  incomberait  au  conseil  d'admi- 
nistration tout  entier.  En  outre,  Dorsanne  lui  avait  avoué  que  sa  banque 
était  très  gravement  compromise.  Sur  le  conseil  de  la  princesse,  le  député 
avait  racheté  des  actions  avec  les  sommes  versées  par  Norine,  lilanchc. 
Chaudron  et  la  Génevon,  car  il  croyait  au  coup  de  l'émission  prochaine,  se 
proposant  de  vendre  si  comme  le  banquier  le  lui  avait  assuré,  les  titres 
montaient  au    double    de    leur   valeur   nominale   actuelle.  Il   n'avait   gard»- 
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qu'une  soixanlaine  de  mille  francs,  qu'il  coniplait  employer  à  machiner  une 
nouvel  e  scélératesse  contre  Mireille  et  son  enfant.  En  même  temps,  il  lan- 
cerai i  Lucien  sur  Athénaïs. 

La  are  était  rentré  chez  lui  lète  perdue.  11  s'enferma  pendant  deux  jours 
pour  remettre  de  l'ordre  dans  ses  idées  et  dresser  ses  plans.  Après  avoir 
lon^'uement  réfléchi,  il  se  décida  à  commencer  par  mettre  M'"  de  Biéias  à  la 
discrétion  de  Lucien.  Il  avait  conservé  la  clef  de  la  porte  ouvrant  sur  la 
ruelle  de  la  rue  Maurepas.  11  s'entendrait  donc  avec  Toinette  pour  qu'une 
nuit  elle  omît  de  pousser  les  verrous  à  l'intérieur.  Simiane  s'introduirait 
ainsi  dans  la  maison  et  surprendrait  Athénaïs  durant  son  sommeil. 

L'immonde  individu,  mis  au  courant  de  la  situation  financière,  ne  fit 
aucune  objection.  D'ailleurs  sa  passion  folie  pour  la  sœur  du  ddc  de  Beauvert 
s'exaspérait.  Plusieurs  fois,  il  avait  tenté  une  visite.  Athénaïs  avait  refusé 
de  le  recevoir.  Il  fut  convenu  que  l'ignoble  attentat  serait  exécuté  sitôt  que 
Lazare  aurait  donné  les  instructions  à  Toinette. 

En  conséquence,  Lançon  écrivit  un  billet  à  la  camériste  pour  lui  donner 
rendez-vous  à.Vernon,  le  lendemain,  dans  la  matinée. 

La  nuit  n'avait  pas  calmé  la  colère  de  Toinette  d'avoir  été  dupée,  et 
d'avoir  été  l'intermédiaire  de  l'escroquerie  commise  au  préjudice  de  sa  mère 
et  du  père  Chaudron. 

Elle  accueillit  le  député  par  une  bordée  de  violents  reproches  et  de 
menaces. 

Lançon  courba  la  tête.  Quand  la  camériste  se  tut,  il  se  redressa.  11 
venait  précisément,  dit-il,  à  ce  sujet.  Lui-même  perdait  une  fortune  dans 
la  débâcle  des  Soufrières.  Il  avait  appris  la  chose  la  veille  seulement,  et  il 
accourait  pour  causer  avec  elle  des  moyens  de  conjurer  le  désastre  en  ce  qui 
concernait  M"'  Génevon  et  M.  Chaudron.  C'était  possible  encore,  pourvu 
que  Toinette  lui  prêtât  son  concours. 

—  Il  suffira,  ajouta-t-il,  que  vous  ménagiez  une  entrevue  entre  mon 
gendre  et  M"'  de  Biéias.  J'ai  la  certitude  que  le  résultat  me  permettra  de 
rembourser  les  actions. 

—  Pourquoi  M.  Simiane  ne  se  présenterait-il  pas  directement,  puisque 
mad,emoiselle  le  connaît? 

—  11  s'est  rendu  plusieurs  fois  à  Versailles.  M""  Athénaïs  a  refusé 
obstinément  de  le  recevoir. 

Et  il  ajouta  : 

—  11  y  aurait  un  moyen,  pourtant. 

—  Oh!  ne  comptez  pas  sur  papa  Bédu  ni  sur  sa  femme  Sidonie  :  tous 
deux  sont  très  dévoués  à  mademoiselle,  qui  les  traite  très  bien. 

—  Et  vous,  ma  mie? 
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—  Moi,  c'est  différent  :  Mademoiselle  a  pris  ma  place,  et  c'est  elle  qui, 
par  ordre  de  la  princesse,  commande  au  personnel  de  la  maison. 

—  Cependant  il  ne  tient  qu'à  vous  que  mon  gendre  puisse  pénétrer 
jusqu'à  elle. 

—  Comment  cela? 

—  J'ai  conservé  ma  clef  de  la  petite  porte,  vous  savez? 

—  Eh  !)ien?.. 

—  Eh  hien,  le  soir  où  Lucien  viendrait,  qui  vous  empêcherait  de  veiller 
à  ce  que  les  verrous  fussent  tirés? 

Toinelle  ne  répondit  pas  d'abord.  Une  idée  lui  était  venue  soudaine- 
ment. Tirer  profit  de  la  proposition  sans  violer  ses  engagements  envers 
A'.hcnaïs. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  me  Refuser  ça,  ma  biche,  insista  le  député. 

—  Xon  décidément,  déclara  la  camériste.  non  je  ne  veux  pas  risquer 
ma  place  à  ce  jeu-là.  ' 

—  Vous  y  gagneriez  gros  pourtant.  Au  prix  de  cette  facile  complaisance, 
sous  peu  votre  mère  et  le  bonhomme  Chaudron  seraient  remboursés;  en 
outre  vous  deviendriez  grande  dame,  l'épouse  enviée  d'un  député. 

Toinette  feii-Miit  d'être  tentée  par  celte  perspective  : 

—  Monsieur,  fit-elle  en  baissant  les  yeux,  vous  me  prenez  par  mon 
faible.  Cependant  je  ne  pourrais  consentir  à  moins  d'un  acompte  sérieux. 

—  Combien,  par  exemple? 

—  Vingt  mille  francs  pour  moi  et  autant  pour  ma  mère,  qui  ne  me 
pardonnerait  jamais  autrement  de  l'avoir  fourriM^  dans  une  vilaine  alTaire. 
Inutile  d'insister  si  vous  refusez,  ou  même  si  vous  marchandez. 

Lançon  avait  le  couteau  sur  la  gorge.  Il  s'exécuta  :  de  même  que  le 
philosophe  grec,  il  portait  sur  lui  tout  son  avoir. 

Naturellement  Toinette  se  garda  bien  de  partager  l'aubaine  avec  sa  mère, 
la  Génevon,  bien  qu'elle  ne  doutât  nullement  que  M'"  de  Riélas  ne  tint  sa 
promesse.  .N'ayant  plus  rien  à  attendre  du  député,  elle  s'empressa  de 
retourner  à  Paris  conter  à  .\thénats  son  entrevue  avec  le  misérable,  miiis 
sans  mentionner  la  somme  versée  par  lui  pour  obtenir  sa  complicité. 

La  sœur  de  Contran  devina  parfaitement  le  but  de  Lançon  et  de  son 
gendre.  Elle  se  contenta  de  recommander  à  Toinette  de  veiller  sur  les 
verrous. 

—  D'ailleurs,  ajouta-t-elle,  je  suis  certaine  de  la  lidelile  de  Bédu  et  de 
Sidonie.  Lors  même  que  ce  coquin  de  Simiane  réussirait  à  franchir  la  pcite 
porte,  il  ne  pénétrerait  pas  pour  cela  jusqu'à  mii.  Arst-ne  seraitlà,  le  revolver 
à  la  main,  et  il  a  la  main  sûre,  l'œil  infaillible.  .Mais  je  ne  veux  pas  de 
scandale  dans  cette  maison. 
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La  cairérisle  savait  que  son  père  et  l'ancienne  cabotine  étaient  absolu- 
ment dévoués  à  M"°  de  Biélas  qui  les  avait  ensorcelés.  L'aventurier  se  serait 
fait  tuer  pour  elle. 

Lançon,  réduit  à  vingt  raille  francs  pour  toutes  munitions,  rentra  chez 
lui  la  rage  au  cœur.  Sa  dernière  carte  à  jouer,  c'était  l'attentat  contre 
Athénaïs.  Il  n'y  avait  pas  séance  à  la  Chambre,  où,  du  reste,  son  inlluence 
déclinait  ;  de  sourdes  rumeurs  circulaient  sur  son  compte. 

Lucien  revint  assez  tard  de  son  bureau;  depuis  quelque  temps,  on  lui 
marchandait  les  congés  et  ses  camarades  lui  battaient  froid. 

Le  beau-père  lui  déclara  brutalement  qu'il  fallait  agir  sans  retard,  sous 
peine  de  sombrer  irrémédiablement.  L'argent  allait  manquer;  il  n'y  avait  plus 
à  compter  sur  Dorsanne,  et  il  ne  lui  resterait  d'autre  ressource  que  sa  paye 
de  député,  —  une  misère  ! 

—  Puis-je  compter  sur  Toinette?  s'enquit  le  bellâtre. 

—  Elle  est  à  nous  corps  et  âme.  Mais  ça  m'a  coûté  cher.  La  coquine  est 
devenue  exigeante. 

Bref,  il  fut  convenu  que  Simiane  tenterait  son  coup  le  lendemain 
soir. 

Le  matin  suivant,  après  une  nuit  sans  sommeil,  Lançon  passa  dans  son 
cabinet  de  travail.  Ce  n'était  pas  son  jour  de  réception.  D'ailleurs  les  visiteurs 
se  faisaient  rares.  Ceux  qui  se  présentaient  encore  de  temps  à  autre  se 
retiraient  mécontents. 

Lazare,  accoudé  sur  son  bureau,  demeura  un  instant  immobile  et  la 
tête  dans  ses  mains,  plongé  dans  de  sombres  réflexions.  Tout  à  coup  il  se 
redressa  :  il  avait  entendu  une  voiture  s'arrêter  à  la  porte  de  sa  maison.  Au 
bout  de  quelques  minutes,  la  bonne  entra  et  lui  remit  une  carte  où  il  lut  ce 
nom  en  tressaillant  :  Hubert  dp  Circey. 

■ —  Que  me  veut  ce  monsieur?  balbutia  le  misérable,  étourdi,  livide... 
Dites-lui  que  je  ne  peux  recevoir  personne. 

—  Ce  monsieur  m'a  chargée  de  dire  à  monsieur  qu'il  s'agit  de  choses 
urgentes. 

—  Faites  ma  commission,  ordonna  Lazare  dont  la  voix  tremblait. 

—  Bien,  monsieur.. - 

La  bonne  avait  laissé  légèrement  entr'ouverte  la  porte  de  l'antichambre. 
Au  moment  où  elle  allait  sortir,  César,  qui  avait  entendu,  s'avança  brusque- 
ment, le  chapeau  à  la  main. 

—  Vous  me  recevrez  pourtant,  monsieur  le  député,  lit-il  de  sa  belle 
voix  sonore,  mais  très  calme. 
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les  verrous  ctaieot  fcrucs  a  i  intcncur.  ;C.  i6ia.' 


I.'altiliiiJe  simple  et  résolue  d'Hubert,  imposa  à  Lançon  malgré  son 
audace. 

—  Soit  donc!  monsiour,  murmiira-l-il. 

Et  du  geste,  pendant  que  la  bonne  lefermait,  il  indiqua  un  siège  à  l'im- 
périeux ?isiteur,  puis  se  rassit  dans  son  grand  fauteuil  de  cuir.  Ilassiiré, 
sans  doute,  par  la  contenance  paisible  de  t'iiomnie  qu'il  n'appelait  jamais  que 
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le  traîneur  de  sabre,  et  se  figurant  que  son  titre  de  membre  du  Parlement 
l'imnressionnait,  il  prononça  : 

—  Je  vous  avouerai,  monsieur,  que  je  n'ai  pas  l'habilude  d"être  pris 
ainsi  au  collet. 

—  Je  n'ai  pas  cette  prétention.  Le  droit  de  vous  prendre  au  collet,  je  le 
reconnais,  n'appartient  qu'à  la  justice,  répliqua  César  sèchement. 

—  Monsieur,  s'écria  Lançon  en  se  levant,  je  ne  souffrirai  pas  que  vous 
m'outragiez  davantage. 

Sans  répondre,  le  regard  étincelant,  la  lèvre  méprisante,  César  se  sou- 
leva légèrement,  et  repoussa  Lazare  dans  son  fauteuil. 

—  De  la  violence,  maintenant?  une  violation  de  domicile?  oubliez-vous 
donc  que  je  suis  député?  bégaya  le  scélérat  tremblant  de  colère  et  de  peur. 

—  Pas  de  gros  mots,  je  vous  prie.  Je  viens  ici  vous  dire  tout  simple- 
ment que  je  sais  tout,  que  j'ai  les  preuves,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  moi,  en  ce 
moment,  de  vous  livrer  à  la  justice,  tout  député  que  vous  soyez. 

Lançon  avait  pâli,  tandis  que  César,  sans  élever  la  voix,  martelait  pour 
ainsi  dire,  chaque  mot. 

—  Des  preuves!  des  preuves?  osa  répondre  le  misérable;  où  sont-elles 
vos  preuves?...  Et  d'abord  de  quoi  parlez-vous? 

—  Je  parle  du  crime  de  rapt  consommé  par  vous  sur  ma  fille  avec  le 
concours  de  M.  Simiane;  je  parle  des  attentats  machinés  par  vous  et  votre 
gendre  infâme  contre  la  vie  de  la  pauvre  enfant  et  contre  la  vie  de  M°"  dj 
Circey. 

Lançon  haussa  les  épaules  : 

—  Des  calomnies?  fit-il. 

—  Quelques  mots  me  suffiront  à  vous  démontrer  à  quel  point  je  suis 
renseigné.  Sachez-le  donc  :  la  mère  Lourcinea  tout  révélé.  L'affreuse  mégère, 
de  son  vrai  nom  Anastasie  Colin,  a  tout  confessé  à  son  lit  de  mort,  en 
demandant  à  sa  sœur,  une  dame  infiniment  honorable,  de  faire  les  démarches 
nécessaires  pour  retrouver  les  parents  de  notre  tille,  de  cette  enfant  que  vous 
aviez  crue  assassinée  d'après  vos  ordres.  Voyons,  ces  faits  à  votre  charge, 
oseriez- vous  les  nier? 

—  Parfaitement,  je  les  nie,  articula  Lançon  dune  voix  faible. 

—  Alors  j'ajouterai  que  la  preuve  écrite  de  votre  scélératesse  existe 
M.  Léon  Castel,  patron  de  l'hôtel  Bon  Conseil,  possède  un  chèque  de  cent 
mille  francs  sur  la  banque  Dorsanne,  signé  par  vous  à  un  bandit  de  la  pire 
espèce  nommé  Julien  Rigot,  mort  depuis  peu  à  Mazas  d'une  façon  étrange. 

—  Un  faux  chèque,  sans  doute,  balbutia  le  député  avec  accablement... 
Ce  drôle  était  un  filou. 

—  iM.  Castel  et  son  ami  M.  Javet,  ont  pu  se  procurer  votre  signature 
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authentique;  après  vérilication  par  expert,  il  a  etc  reconnu  que  la  sicrnalure 
du  chèque  était  bien  la  vùtre. 

—  C'est  à  discuter. 

—  Soit!  la  justice  appréciera.  Mais  j'aurai  à  lui  dénoncer  encore  un 
crime  non  moins  odieux  Non  content  de  voler  notre  enfant  pour  la  faire 
périr  lâchement,  vous  et  votre  ignohle  gendre,  vous  vous  êtes  attaqués  tous 
les  deux  à  la  mère  à  deux  reprises.  Par  une  machination  infernale,  vous 
avez  tenté  de  la  jeter  sous  la  balle  de  mon  revolver  à  Marnes  d'abord,  à 
Versailles  ensuite;  si  elle  a  échappé,  dans  ce  dernier  guet-apens.  ce  n'est  ni 
votre  faute,  ni  celle  de  ret  abominable  Simiane.  En  tout  cas  elle  a  failli  mourir 
de  l'infâme  billet  qui  lui  annonçait  faussement  le  décès  de  notre  (ille  adorée. 

Pendant  quinze  jours  la  pauvre  martyre,  la  sainte  victime,  a  été  entre  la 
vie  et  la  mort.  Enlin,  poursuivit  César,  grâce  au  dévouement  de  ses  amis,  le 
docteur  Giraud,  M°"  Mimosa,  grâce  à  l'incomparable  générosité  du  capitaine, 
la  voilà  ressuscitée  ;  elle  a  eu  l'immense  joie  d'embrasser  notre  enfant  et  de 
se  sentir  plus  adorée  que  jamais  par  son  mari,  que  de  monstrueuses  combi- 
naisons jointes  aux  lettres  infâmes  dictées  par  vous,  monsieur  le  député, 
avaient  essayé  d'armer  contre  elle.  Maintenant  .M"'  de  Circey  est  heureuse; 
pour  toute  vengeance,  elle  se  contentera  de  mépriser  avec  moi,  les  atroces 
scélérats  qui  ont  poursuivi  si  bassement  la  destruction  d'une  famille  entière 
pour  voler  une  fortune. 

Lançon,  d'abord,  avait  paru  écrasé  d'entendre  César  lui  rappeler  ses 
exécrables  attentats.  .Mais  à  ces  dernit-res  paroles  qui  lui  promettaient  I  impu- 
nité, tout  en  le  cinglant  cruellement,  il  se  redressa  : 

—  Sans  doute,  fit-il  avec  un  ricanement  hideux,  la  chaste  M"'  de  Circey 
vous  envoie  pour  me  dire  ces  belles  choses? 

Hubert,  lévollé  de  celte  insolence,  saisit  dans  ses  robustes  mains  les 
poignets  du  misérable  et  les  serra  à  les  broyer. 

—  Misérable,  dit-il  d'une  voix  étranglée  et  les  yeux  pleins  d'éclairs  :  un 
mot  de  plus,  et  je  vous  écrase  comme  une  vipère. 

Le  député  frissonna.  Dans  la  douleur  qu'il  éprouvait  de  la  terrible 
étreinte,  il  demanda  grâce,  non  dompté  encore,  mais  cédant  aux  lâchetés  de 
son  cœur. 

César  le  lâcha  et  reprit,  la  voix  sifflante  : 

—  .Non,  co<|uin,  je  ne  viens  point  au  nom  de  la  plus  pure  des  femmes; 
je  viens  alin  de  lui  épargner  la  douleur  de  voir  étalées  publiquement 
devant  la  justice,  l'ignominie,  les  infamies  de  deux  î^tres  immondes,  et 
avec  la  ferme  résolution  de  les  mettre  a  jamais  dans  rimpuijsancc  de 
nuire. 

—  Alors  que  voulez-vous?  murnmra  Lazare. 
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—  Ce  que  je  veux,  je  vais  vous  l'apprendre.  Tant  pis  pour  vous  si  vous 
ne  comprenez  pas. 

--  Je  vous  écoute. 

—  Eh  bien,  il  y  a  une  chose  que  j'aime  aussi  passionnément  que  ma 
femme,  c'est  mon  pays.  Or,  votre  présence  au  Parlement  déshonore  la  France 
dont  il  est  la  représentation  ;  cette  honte  rejaillirait  sur  elle.  Etant  soldat  et 
citoyen,  j'ai  le  devoir  de  la  délivrer  d'une  telle  humiliation,  du  moment  (jue 

*  cela  est  en  mon  pouvoir.  J'exige  donc  que  vous  écriviez  sur-le-champ,  sous 
mes  yeux,  votre  démission  de  député.  Je  la  porterai  moi-même  au  Président 
de  la  Chambre 

—  Je  n'admets  pas,  monsieur,  que  vous  exigiez.. 

—  Vous  refusez?  interrompit  César  d'un  ton  bref. 

Inquiet,  malgré  la  déclaration  d'Hubert  qu'il  serait  douloureux  pour 
Mireille  de  voir  traîner  devant  les  tribunaux  des  êtres  alliés  à  sa  famille, 
Lançon  hésita  à  répondre. 

—  Pour  la  dernière  fois,  demanda  César,  je  vous  pose  cette  question  : 
oui  ou  non,  consentez-vous  à  donner  immédiatement  votre  démission  de 
député  ? 

—  Je  refuse,  dit  enfin  Lançon  d'un  accent  à  peine  distinct. 
Hubert  se  leva  brusquement. 

— -  Alors,  dit-il,  vous  ne  vous  en  prendrez  qu'à  vous-même  des  consé- 
quences. Au  lieu  d'aller  de  ce  pas  à  la  Présidence  de  la  Chambre,  je  me  rends 
à  l'instant  au  Parquet.  J'y  déposerai  une  dénonciation  de  tous  vos 
crimes,  rédigée  de  concert  avec  le  comte  de  Noves,  .MM.  .iavet,  ancien 
magistrat,  Léon  Castel  et  M"""  Mimosa  qui  ont  tous  signé  la  pièce  avec 
moi. 

Leur  témoignage  est  appuyé  de  preuves  irrécusables  contre  vous  et 
votre  gendre. 

En  même  temps  César  se  dirigea  vers  la  porte. 

Lançon,  épouvanté,  n'eut  pas  la  force  de  se  lever.  Lorsqu'il  vit 
Hubert  prêt  à  francliir  le  seuil,  il  se  souleva,  chancelant,  blême  à  faire 
peur. 

—  Monsieur  de  Circey,  dit-il,  j'accepte. 
César  se  retourna. 

—  A  l'instant?  s'enquit-il,  et  sous  mes  yeux'.'... 

—  Je  ferai  comme  vous  désirez. 

Hubert  s'assit  au  bout  du  bureau.  Lazare  prit  une  feuille  de  papier 
portant  à  l'enlôte  :  Chambre  des  Dépittés  et  écrivit  avec  une  angoisse 
poignante  : 
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«  Monsieur  le  Président, 

('   Pour  raisons  de  famille,  j'ai  Ihonneur  de  tous  adresser  ma  démission 
de  député  du  déparlement  des  Bouches-du-Hhône  en  vous  priant  de  vouloir 
bien  communiquer  celte  lettre  à  mes  collègues  de  la  Chambre. 
«  Veuillez  agréer,  monsieur  le  Président,  etc.,  etc. 

«  Lazare  LtM,:i)N   ». 
Paris,  20  octobre  1881,  12,  rue  Saint-riuillaume. 

Cela  fait,  le  misérable  présenta  la  missive  à  César.  Celui-ci,  aprcs  l'avoir 
parcourue  rapidement,  la  lui  rendit  en  disant  : 

— ■  C'est  bien. 

Lançon,  le  cœur  saignant,  plia  la  lettre,  la  glissa  sous  enveloppe,  traça 
la  suscription  el  remit  le  pli  au  mari  de  .Mireille  en  balbutiant  : 

—  J'ai  votre  parole?... 

—  Vous  l'avez,  monsieur,  et  je  n'y  ai  jamais  manqué. 
Là-dessus,  Hubert  salua  et  se  relira. 

Ajoutons  que  César  avait  conçu  de  lui-même  celte  idée  d'acculer  le  vieux 
scélérat  à  sa  démission  ;  mais  nv.Tn!  de  la  réaliser,  il  avait  consulté  Javet, 
Léon  Caslel,  le  cumle  de  Noves  et  .Mimosa. 

Tous  avaient  applaudi,  persuadés  ((ue  Lançon,  à  moins  d'être  fou,  ne 
résisterait  pas,  tant  les  charges  étaient  accablantes  et  la  culpabilité  certaine. 
Cependant  ils  avaient  prévu  le  casoii,  comptant  sur  les  influences  parlemen- 
taires, le  député  eût  cru  pouvoir  braver  les  effets  de  la  dénonciation. 

.Mors  Javet  aurait  déposé  au  Parquet  le  chèque  de  cent  mille  francs,  ce 
qui  aurait  eu  pour  résultat  d'alarmer  vivement  Lazare.  A  bref  délai  le 
désastre  de  la  banque  Dorsanne  devait  éclater,  el  Lançon  infailliblement 
sombrerait  avec  le  banquier. 

Du  reste,  ce  n'était  pas  la  vengeance  qui  avait  inspiré  celle  lactique, 
mais  la  crainte  que  le  ))eau-père  el  le  gendre  ne  tentassent  un  coup  désespéré 
capable  de  faire  éclater  le  scandale.  La  sécurité  de  .Mireille  ne  pouvait  plus 
èire  compromise.  11  ne  s'agissait  plus  désormais  que  d'assurer  sa  tranquil- 
lité après  tant  de  tortures. 

A  peine  Hubert  avait-il  disparu  que  Lançon  se  repentit  amèrement 
d'avoir  donné  sa  démission.  On  sait  comment  il  avait  remplace  Cabries 
comme  député  deux  ans  auparavant,  alors  que  la  législature  était  à  moitié  de 
son  cours  légal.  Arrivée  à  son  terme  il  y  avait  quelques  semaines  seuleint-nl. 
Lazare  avait  été  réélu  et  la  session  delà  nouvelle  Chambre  venait  de  s'ouvrir. 
Il  eut  l'idée  de  retirer  sa  démission.  Mais  après  y  avoir  rédérhi,  il  n'osa.  Ce 
'<  tralnenr  de  sabre  »  que  le  miscraltb"  méprisait  si  profondément  naguire 
encore,  hii  apparaissait  maintenant  singulièrement  redoutable. 
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Avec  quelle  rudesse  il  l'avait  traité  et  mis  a  bout. 

Mireille  avait  en  lui  un  terrible  protecteur;  malgré  toutes  les  macliina- 
tion^,  il  était  épris  de  sa  femme  plus  que  jamais.  Pour  la  défendre,  il  ne 
reculerait  devant  rien.  Appuyé  du  reste  par  des  amis  puissants,  aucune 
influence  n'aurait  d'action  sur  lui.  En  outre,  il  était  armé  des  preuves  les  plus 
formidables.  Ue  sorte  que,  essayer  de  lutter,  serait  courir  à  la  ruine,  au 
bagne,  ainsi  que  de  Circey  le  lui  avait  déclaré. 

11  fallait  donc  se  résigner  au  sacrilice  de  ce  mandai  dont  il  était  si  fier 
et  préparer  activement  sa  revanche  sur  un  autre  terrain,  en  un  mot, 
conquérir  les  millions  d'Athénaïs,  en  attendant  le  retour  de  Contran,  dans  les 
bras  duquel  il  jetterait  Victorine. 

Ce  jour-là,  Lançon  ne  sortit  pas.  Il  attendit  Lucien,  tantôt  se  grisant  de 
son  projet  fou,  tantôt  retombant  dans  un  abattement  désespéré  en  songeant 
au  gouffre  insondable  ouvert  sous  ses  pieds.  Si  le  baron  réussissait  seulement 
à  se  maintenir  quelque  temps  !  Mais  ne  connaissant  que  vaguement  sa 
situation,  il  tremblait  que  Dorsanne  ne  s'effondrât  soudainement  dans  une 
elTroyable  catastrophe  qui  l'envelopperait  lui-même  en  qualité  d'adminis- 
trateur de  cette  malheureuse  Société  des  Soufrières  Sardes. 

11  reconnaissait  trop  tard  son  insuffisance  en  ces  sortes  d'opérations  ; 
quelques  études  superficielles,  ce  n'était  point  assez  pour  se  rendre  compte 
exactement  de  la  valeur  de  telles  entreprises. 

Enfin  Simiane  rentra.  Jamais  son  beau-père  n'avait  été  d'une  gaieté 
folle.  Mais  ce  soir-là  il  le  trouva  d'un  lugubre  à  faire  pleurer  les  morts. 
Lançon  lui  raconta  la  visite  que  l'officier  lui  avait  faite,  taisant  bien  entendu 
ou  atlénuant  les  mots  les  plus  déplaisants. 

.Mais  Lucien  comprit  tout  de  suite  qu'Hubert  entamait  résolument  contre 
eux  une  campagne  des  plus  dangereuses. 

Quand  il  sut  qu'il  avait  arraché  à  Lazare  sa  démission  de  député  ,  le 
drôle  jeta  les  hauts  cris.  Adieu  désormais  ces  éternels  congés  qui  favori- 
saient si  bien  son  incurable  fainéantise.  Et  puis  l'argent  allait  manquer. 
Que  faire  dans  une  dèche  pareille'?. 

Le  beau-père  coupa  court  brusquement  à  ces  vaines  lamentations  : 

—  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  là  sur  la  planche  M"°  de  Biélas?  En 
outre,  le  jeune  duc  ne  tardera  pas  à  revenir.  A  toi  donc  d'empaumer  la  sœur; 
Victorine  que  je  rappellerai,  se  chargera  du  frère.  Demain  peut-être  notre 
.situation  sera  plus  brillante  que  jamais.  Prépare-toi  donc  à  faire  jouer  la 
clef  du  paradis. 

Eucien  lit  la  grimace  en  songeant  à  la  mauvaise  nuit  qu'il  avait  passée 
rue  Jlaurepas  quelque  temps  auparavant.  I!  se  demandait  si  celle  qu'il  se 
proposait  d'obtenir  de  gré  ou  de  force  ne  serait  pas  plus  pénible  encore. 
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—  Ah  çà!  Est-ce  que  tu  tlancherais  ?  reprit  Lançon  avec  humeur  de  le 
voir  si  mou.  C'est  notre  dernière  carte.  Si  tu  refuses  de  la  jouer,  nous 
sommes  fichus.  La  moindre  défaillance  peut  nous  jeter  au  ba^jne  tous  les 
deux  :  là,  en  guise  de  congés,  tu  le  frotteras  le  dos  sous  le  bAton  des  sardes- 
chiourme. 

Le  bellâtre  frémit.  Cette  perspective  peu  réjouissaiile  lui  reuîit  du  cœur 
au  ventre. 

—  Demain,  dit-il,  je  tenterai  laventur.'. 

—  Et  il  faut  réussir,  entends-tu?  souviens-toi  que  nous  n'avons  pas  le 
choix 

—  C'est  égal,  nous  voilà  [tropres,  geignit  Lucien  qui  s'était  affalé  dans 
un  fauteuil. 

Les  deux  scélérats  causèrent  longuement  de  la  visite  de  César  Lucien  se 
félicita  intérieurement  de  ne  séln^  point    trouvé  là. 

Son  entretien  avec  le  mari  de  Mireille,  aux  ruines  du  château  de  Sainl- 
Cloud,  n'avait  pas  été  de  nature  ;i  lui  faire  désirer  de  le  rencontrer  une 
seconde  fois  face  à  face.  Il  en  avait  gardé  un  trop  cuisant  souvenir.  (Juand  il 
lensait  aux  soufflets  qu'Hubert  lui  avait  appliqués,  il  lui  semblait  encore 
sentir  sur  sa  chair  l'empreinte  brûlante  de  sa  rude  main.  Mais  1  idée  du 
bagne  qui  le  guettait  lui  causait  une  bien  autre  impression. 

Heureusement  la  nuit  le  calma.  11  rêva  d'.\lhénais.  et  quand  il  se  leva, 
sa  [assion  folle  pour  la  belle  .Xméricaine  s  était  réveillée. 

La  sachant  très  ori::inale,  de  caractère  très  indépendant,  il  ne  doutait  ni 
des  affirmations  du  beau-père,  ni  de  celles  de  Itorsanne  et  de  la  princesse, 
à  savoir  qu'une  fois  domptée,  elle  se  croirait  enchaînée  à  l'homme  qui  aurait 
u  la  réduire.  D'ailleurs  le  danger  n'existai!  pas  :  avec  la  complicité  de 
Toinelte.  il  surpren  Irait  .M"*  de  lîiélas  dans  sa  chambre  et  hors  de  garde  ; 
elle  n'avait  pas  la  force  musculaire  de  la  camériste,  étant  jdutùt  frùle,  une 
.race  de  plus,  à  son  avoir.  Et  puis,  Toinette,  endoctrinée  par  Lançon,  lui 
j  lèterait  assistance  au  besoin. 

Le  mur  bf.rdant  la  ruelle  sur  laquelle  ouvrait  la  petite  porte  n'était 
pas  celui  du  corps  d'habitation  dont  le  séparait  un  étroit  couloir  à  ciel  ouvert 
communiquant  avec  le  jardin. 

Pour  s'introduire  dans  la  maison,  il  fallait  donc  ouvrir  une  seconde 
;.orte;  mais  la  clef  de  la  première  s'adaptait  aussi  à  la  seconde,  et  la  cam-- 
riste  devait  pareillement  retirer  les  verrous  de  celle-ci.  Lançon  avait  oxpliqin- 
les  instructions  minutieuses  données  par  lui  à  Toinette  sur  ce  sujet. 

Décidé  irrévocablement  à  tenter  le  coup,  Simianc  déclara  au  beau-père 
qu'il  se  tiendrait  prêt.  Lazare  écrivit  immédiatement  à  Vernon  où  la  (îllc  de 
Geneviève  se  rendait  quotidiennement.  Il  l'avertit  de  se  tenir  A  son  poste  à 
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partir  du  lendemain  et  durant  quatre  jours  consécutifs  pour  le  cas  où,  par  un 
motif  imprévu,  Lucien  serait  empêché. 

Le  misérable  Lucien  partit  pour  Versailles,  fortement  chauffé  par  l'ex- 
député,  dont  la  démission  avait  été  communiquée  la  veille  à  la  Chambre. 

A  dix  iieures  du  soir,  il  s'engagea  dans  la  ruelle  accédant  à  la  rue 
Maurepas  et  s'arrêta  devant  la  petite  porte  de  la  maison.  Simiane,  plein  de 
contiance,  mit  la  clef  dans  la  serrure.  Il  la  tourna  vainement  maintes  et 
maintes  fois,  elle  ne  s'ouvrit  pas  :  évidemment  les  verrous  n'avaient  point 
été  retiiés.  Alors  Lucien,  déconcerté,  très  anxieux, attendit,  prêtant  l'oreille; 
il  pensait  (|ue,  peut-être,  Athénaïs  se  coucherait  plus  tard  que  d'habitude  et 
que  Toinette,  par  prudence,  n'osait  ouvrir  la  porte  avant  qu'elle  ne  fût 
au  lit. 

Lucien  fit  le  guet  jusqu'à  minuit.  Rien  n'avait  bougé  dans  la  maison.  Le 
silence  partout.  Inutile  donc  de  rester  plus  longtemps. 

Le  bellâtre,  rompu  de  lassitude,  s'éloigna,  très  irrité  contre  la  camé- 
riste.  Le  dernier  train  pour  iMontparnasse  étant  parti  à  onze  heures  trente- 
cinq,  Simiane  dut  descendre  dans  un  hôtel  de  la  rue  Royale,  et  ne  rentra 
chez  lui,  rue  Saint-Guillaume,  que  vers  huit  heures  du  matin. 

Lançon  n'avait  pas  dormi.  En  revoyant  son  gendre  abattu,  furieux,  il 
devina  sans  peine  que  l'affaire  était  manquée.  Le  freluquet  prévint  ses 
questions  : 

—  Votre  coquine  de  Toinette  a  manqué  de  parole  ,  elle  vous  a  joué  ! 
s'écria-t-il. 

—  Pas  possible  !... 

—  A  dix  heures,  j'étais  là.  Pas  moyen  d'entrer  ;  la  clef  jouait  bien  dans 
la  serrure  mais  les  verrous  étaient  fermés  à  l'intérieur.  Je  suis  resté  dans  la 
ruelle  jusqu'à  minuit  passé.  Vainement. 

L'ex-député,  qui  avait  si  largement  payé  les  complaisances  de  la  camé- 
risle  ne  pouvait  croire  à  une  duperie  de  sa  part.  Un  cas  de  force  majeure  ne 
lui  avait  pas  permis  de  remplir  sa  mission,  pensait-il. 

—  .le  suis  sur  de  Toinette,  déclara-t-il.  Ou  elle  aura  mal  compris  ma 
lettre,  ou  bien  un  obstacle  imprévu  ne  lui  a  pas  permis  d'exécuter  cette  nuit 
mes  instructions.  Ce  soir,  sans  doute,  tu  seras  plus  heureux. 

Lucien  se  rendit  à  ces  observations.  Sa  passion  aiguisée,  l'appât  des 
millions  d'Athénaïs,  lui  donnaient,  autant  qu'à  son  beau-père,  le  besoin 
d'espérer  que  l'avortement  de  la  tentative,  la  veille,  ne  résultait  que  d'un 
incident  quelconque. 

Lé*  bellâtre  retourna  donc  le  soir  à  Versailles,  plus  animé  encore  et  ne 
doutant  pas  d'être  à  même,  cette  nuit-là,  de  pénétrer  jusqu'à  la  chambre  de 
M'"  de  Biélas. 
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A  (iix  heures,  il  était  de  nouveau  a  la  petite  porte.  Aussitôt  il  engagea 
la  clff  dans  la  serrure. 

Impossibilité  d'ouvrir! 

Comme  la  première  fois,  il  attendit,  l'oi  cille  au  guet,  renouvelant  de 
temps  à  autre  ses  tentatives  malheureuses. 

Désespéré,  il  regagna  la  gare  Rive-Gauche  pour  le  dernier  train,  onze 
heures  trente-cinq,  et  arriva  rue  Saint-fluillaume  vers  minuit  et  demi. 

Liv.  203.    —   LA  rtTlTi  *R:.r.<ir.:<i.i«.  lit.    203 


1618  LA    PKTITI':    AIlLKslKNNE 


Lançon  n'était  pas  couché.  Il  lui  suftit  d'un  regard  à  son  gendre  pour 
comprendre  qu'il  n'avait  pas  réussi.  Le  freluquet,  livide,  défait,  Ireniblaut  de 
colère,  se  jeta  dans  un  fauteuil  et  gronda,  grinçant  des  dents  : 

—  Dupés  comme  des  imbéciles  !  Décidément  votre  maudite  Toinette 
s'est  moquée  de  vous. 

Lazare  avait  pâli.  Ses  lèvres  minces  frémissaient.  Après  un  silence,  il 
miu'niura  ; 

—  Ainsi,  les  verrous?... 

—  Parbleu!...  Si  vous  avez  payé  la  drôlesse,  elle  vous  a  volé  effronté- 
ment. 

L'ex-député  ne  répondit  pas  tout  de  suite.  Très  irrité,  sa  première  idée 
avait  été  de  courir  à  Vernon  pour  interroger  la  camériste.  Mais,  craignant 
de  ne  pas  la  rencontrer  seule,  il  hésitait. 

Réfléchissant  ensuite  qu'elle  ne  devait  point  encore  avoir  soufflé  mot  à  sa 
mère  ni  à  Chaudron  de  l'effondrement  de  la  Société  des  Soufrières,  il  résolut  de 
se  rendre  dans  la  petite  ville  à  l'heure  où  il  avait  l'habitude  de  lui  faire  visite. 

Il  communiqua  son  projet  à  Siniiane  et  ajouta  : 

—  Le  temps  presse.  11  faut  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir  aujourd'hui 
même.  Si  Toinette,  —  ce  que  je  ne  puis  croire  encore,  —  me  craque  dans 
la  main,  nous  aviserons  à  nous  passer  d'elle. 

—  El  comment?  Avez-vous  des  afiidés  dans  la  maison? 

—  Aucun. 

—  Eh  bien,  alors? 

—  Nous  trouverons  un  autre  moyen  pour  toi  de  pénétrer  dans  la 
chambre  de  M'"  de  Biélas,  si  Toinette  refuse  son  concours.  D'ailleurs,  je 
verrai  cette  Tille  aujourd'hui.  Tiens-toi  prêt  à  agir  dès  mon  relour,  si  c'était 
nécessaire. 

Lucien  ne  lit  pas  d'objection.  Malgré  les  échecs  des  machinations  du 
beau-père,  il  ne  le  tenait  pas  moins  pour  une  forte  tète.  Du  reste,  l'ex-député 
était  sa  dernière  ressource,  son  unique  espérance. 

Toinette  Robichon  était  seule  chez  sa  mère,  à  Vernon,  lorsque  l'ex- 
député  se  présenta  vers  midi.  Elle  le  reçut  froidement  et  lui  dit,  à  peine 
fut-il  assis  : 

—  Monsieur,  je  sais  ce  qui  vous  amène  :  vous  venez  me  reprocher 
d'avoir  manqué  à  ma  promesse? 

Voyant  qu'elle  le  prenait  avec  celte  désinvolture,  Lançon  se  contint  : 

—  Je  viens  m'infornier  simplement,  ma  mie,  si  vous  n'étiez  pas  malade. 

—  Non,  je  ne  suis  pas  malade,  fit  la  camériste  en  jirenant  place  à 
quelque  distance  de  Lazare.  Mais  ces  deux  dernières  nuits,  j'ai  dû  aider 
maman  à  veiller  M.  Chaudron.  Dans  la  soirée  d'avant-hiei ,  un  de  ses  amis, 
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,  qui  ayait  assisté  à  la  séance  de  la  filiainlire,  est  accouru  lui  unnoiicer  que 
vous  aviez  donné  votre  démission  de  député. 

—  Les  affaires...  ma  famille...,  balbutia  Lançon,  très  mortifié. 

—  Eb  bien,  la  nouvelle  a  tellement  frappé  le  pauvre  homme  qu'il  est 
tombé  sans  connaissance.  J'étais  chez  lui  avec  maman.  Naturellement,  nous 
l'avons  soigné  de  notre  mieux.  C'était  un  gtraiid  malheur  pour  toutes  deux, 
vous  comprenez, 's'il  était  mort  avant, son  mariage;  ce  que  vous  lui  avez 
laissé  de  fortune  nous  aurait  passé  devant  le  nez.  Par  bonheur,  il  ■■  .  mieux 
et  nous  espérons  le  s;iuver. 

—  Je  regrette  beaucoup... 

—  S'il  n'y  avait  que  les  regrets  pour  guérir  le  mal!  lit  Toinette  avec 
âpreté.  C'est  vous  tout  de  même  qui  êtes  cause  de  l'indisposition  de 
M.  Chaudron. 

—  Comment  cela?... 

—  I"n  apprenant  que  vous  n'êtes  plus  rien,  il  a  compris  que  ses  actions 
étaient  en  péril. 

—  Vous  avez  eu  grand  tort  de  lui  dire... 

—  Ohl  je  me  suis  bien  gardée  de  lui  souffler  mot  de  l'affaire  :  son  coup 
de  sang  ne  l'aurait  pas  manqué.  Mais  .M.  Chaudron  connaît  un  peu  les  choses; 
il  s'est  dit  qu'il  faut  qu'un  di-puté  soit  dans  de  bien  vilains  draps  iiour  lâcher 
sa  place. 

Lançon  souffrait  cruellement  dans  son  orgueil.  Toutefois,  il  essaya  de 
faire  bonne  contenance 

—  Ma  biche,  reprit-il,  vous  auriez  dû  t.lcher  de  remonter  le  moral  à 
M.  (-haudion. 

—  \il  comment  voulez-vous  que  je  m'y  prenne?...  Monsieur,  mettez- 
vous  à  ma  place.  Qu'est-ce  que  je  pourrais  expliquer  sur  votre  compte,  si  ce 
n'est  que  vous  nourrissez  chez  vous  une  crapule,  un  coquin  fiellé,  qui  est 
voire  gendre. 

—  l'renez  garde!  vous  m'insultez,  s'écria  Lançon. 

—  .Mais  c'est  vrai,  ça,  reprit  Toinette,  très  montée.  Est-ce  que  le 
gredin  ne  m'a  pas  volé  cinquante  mille  francs? 

—  Cinquante  mille  francs!  répéta  Lançon,  ahuri. 

—  Cinquante  mille,  pas  un  centime  de  moins. 
Et  la  camériste  raconta  : 

—  DernitTcment,  elle  avait  rencontré  à  Versailles  la  fenime  de  chambre 
qui  l'avait  remplacée  chez  la  comtesse  de  .Novioii,  la  noble  veuve  qui  avait 
déniaisé  Gontrnn  de  Iteauvert  et  dont  les  amours  forcenées  avaient  prompte- 
mcnt  dcgoùlé  le  jeune  duc.  Elle  avait  su  le  chantage  ignoble  exercé  sur  le 
vicomte  de  .Morangis  et  sur  sa  fille  pour  extorquer  cinquante  mille  francs  au 
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vieux  gentilhomme  en  échange  des  lettres  folles  dérobées  à  la  comtesse 
Delphine.  A  la  description  du  maître  chanteur,  ïoinette  avait  reconnu  Lucien 
Simiane. 

—  Maintenant,  ajouta-t-elle,  je  vous  demande  encore  :  comment 
voulez- vous  que  je  m'y  prenne  pour  remonter  le  moral  de  M.  Chaudron?  De 
concert  avee  votre  gendre,  en  meffrayant  de  la  prison,  ne  m'avez-vous  pas 
subtilisé  les  lettres  de  mon  ancienne  maîtresse  dont  vous  avez  tiré  cinquante 
mille  francs?  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  trompé  indignement  ma  confiance 
en  m'induisant  à  offrir  à  M.  Chaudron  ces  maudites  actions  qui  vont  lui 
coûter  probablement  une  grosse  partie  de  sa  fortune,  et  à  maman  son  petit 
patrimoine?  Si  c'est  comme  ça  que  vous  traitez  vos  amis,  que  faites-vous 
donc  à  vos  ennemis? 

L'ex-député,  confondu,  Imniilié  comme  il  ne  l'avait  jamais  été,  même 
en  présence  de  César,  baissa  la  tète  sous  la  parole  brutale  de  cette  lille. 
Tout  son  échafaudage  de  mensonges,  de  roueries  abjectes,  de  macliinations 
infernales,  tout  cela  s'écroulait  à  la  fois.  Ses  immondes  filouteries,  ses 
crimes,  ses  monstrueuses  scélératesses  remontaient  successivement  en  pleine 
lumière  quand  il  croyait  ces  actes  abominables  ensevelis  à  jamais  dans  les 
ténèbres  épaisses  où  il  les  avait  conçues.  Lançon  demeura  un  instant  abîmé 
dans  sa  honte,  le  cœur  rongé  par  le  désespoir  et  la  rage  de  se  sentir 
impuissant  à  conjurer  les  conséquences  inéluctables  de  ses  propres  œuvres. 
Dans  sa  profonde  dépravation,  le  misérable  Ignorait  que  le  coupable  est 
l'unique  exécuteur  du  châtiment  encouru,  en  vertu  de  la  loi  de  Justice 
souveraine  qui  gouverne  les  mondes  infinis. 

Loin  de  se  repentir,  Lançon  se  redressa  bientôt.  Ainsi  que  l'archange 
légendaire,  de  son  front  touché  par  la  foudre,  il  bravait  encore  les  deux. 
Se  ressaisissant  brusquement,  il  dit  à  la  camériste  : 

—  Alors,  ma  mie,  vous  refusez  de  faire  ce  que  vous  m'aviez  promis? 

—  Je  ne  refuse  rien  par  la  bonne  raison  qu'il  m'est  absolumenl 
impossilile  de  quitter  en  ce  moment  M.  Chaudron.  D'ailleurs  j'ai  averti 
mademoiselle. 

—  Elle  n'a  pas  peur  de  mon  gendre? 

—  Pourquoi  mademoiselle  en  aurait-elle  peur? 

—  Vous  ne  l'avez  pas  prévenue  qu'il  se  proposait  de  lui  faire  une  visite 
bon  gre,  malgré  ? 

—  On  ne  fait  jamais  visite  à  mademoiselle  à  moins  qu'elle  n'y  consente. 

—  Cependant  vous  vous  ctiez  engagée  à  m'introduire  chez  elle. 

—  Je  m'étais  engagée  a  retirer  les  verrous  de  la  petite  porte,  pas 
davantage,  car  je  sais  que  mademoiselle  n'est  pas  embarrassée  pour 
remettre  à  leur  place  les  insolents.  .\u  foud,  je   crois  bien  que  ça   l'aurait 
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amusée.  Elle  a  des  gaietés  qui  vous  étonnent,  tant  c'est  drôle  ;  parfois  même 
ces  accès-là  vous  font  froid  dans  le  dos.  Tant  pis  pour  qui  s'y  frotte. 

Ces  paroles  mystérieuses  n'inquiétèrent  aucunement  Lançon,  au  con- 
traire :  il  y  vit  la  conlirmation  très  claire  des  dires  du  baron  Dorsanne  et  de 
la  princesse  touchant  l'étrange  caractère  de  M'"  de  Biélas.  Ainsi,  c'était 
indubitable.  Athénais  serait  à  l'homme  qui  aurait  l'audace  de  la  forcer.  Seule- 
ment elle  l'enchaînerait  à  son  tour  en  le  contraignant  à  lui  consacrer  sa  vie. 
Mais  Lucien  ne  serait  pas  à  plaindre  et  n'aurait  pas  besoin  d'être  violenté  à 
son  tour  :  la  fille  était  superbe  et  placée  dans  un  cadre  éblouissant  de 
millions. 

Quant  au  moyen  de  pénétrer  dans  la  maison,  sans  l'assistance  de  la 
camériste,  son  imagination  diabolique  le  lui  avait  déjà  fourni.  Et  ce  fut  en 
vue  de  sa  mise  en  œuvre  qu'il  adressa  cette  question  à  Toinelte  : 

—  Dites-moi,  ma  mie,  à  quelle  heure  pourrai-je  vous  revoir  ces  jours  - 
ci,  à  Vernon. 

—  Je  serai  encore  chez  maman  demain  et  après,  mais  le  soir  seulement, 
car,  pendant  la  journée,  c'est  moi  qui  veillerai  près  de  M.  Chaudron. 

—  .\lors  me  permettriez-vous  de  me  présenter  vers  les  sept  ou  huit 
heures? 

—  Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient.  Mais  pourquoi  cette  nouvelle  visite  à 
bref  délai?  fit  la  camériste  avec  quelque  défiance. 

—  Parce  que  j'aurai  probablement  des  choses  intéressantes  à  vous  com- 
muniquer... Du  reste,  autant  que  vous  le  sachiez  tout  de  suite  :  Je  suis  en 
instance  pour  l'entrée  en  possession  d'un  héritage  très  important.  J'espère 
même  obtenir  une  avance  de  fonds,  et  je  tiens  à  ce  que  votre  mère  soit 
dédommagée  la  premii-re  parmi  les  personnes  à  qui  j'ai  pu  faire  tort  sans  le 
vouloir. 

La  camériste,  alléchée  [lar  ce  mensonge,  consentit  volontiers  à  recevoir 
l'ex-député.  Ils  se  quittèrent  en  bons  termes. 

Grâce  à  cette  fourberie,  Langon  calculait  que  Lucien  pourrai!  opérer  le 
surlendemain  à  Versailles,  rue  Maurepas,  sans  crainte  de  rencontrer  la  camé- 
riste. Dans  ses  dispositions  actuelles  et  muselée  comme  elle  était,  Toinelte 
eut  réduit  Simiane  à  l'impuissance,  tandis  qu'Athénais  seule  serait  hors 
d'état  de  lui  résister.  Il  savajt  son  gendre  expert  à  ces  coups  de  surprise  : 
son  début  au  chAtcau  de  Mouriès,  son  excessive  prudence,  quand  il  s'agissait 
de  la  sécurité  de  sa  personne,  lui  inspiraient  la  confiance  que  dans  le  cas  où 
la  belle  Américaine  serait  armée,  il  réussirait  à  esquiver  la  pointe  du  stylet 
ou  l'atteinte  de  la  balle. 

Voici,  en  effet,  le  plan  que  le  scélérat  avait  ruminé  :  de  onze  heures  à 
minuit,   le  surlendemain,   Simiane   épierait  aux  abords  de  la  maison,  rue 
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Maurepas,  le  moment  où  tout  le  monde  reposerait.  Alors,  vite,  il  se  rendrait 
dans  la  ruelle,  prêt  à  employer,  pour  pénétrer  à  l'intérieur,  le  vieil  engin 
classique,  —  la  corde  à  nœuds. 

Une  fois  descendu  dans  le  couloir  à  ciel  ouvert,  dont  l'une  des  extrc- 
niités  débouchait  dans  le  jardin,  il  se  trouverait  en  face  de  la  porte  du  corfi^ 
d'habitation,  laquelle  était  flanquée  d'une  petite  fenêtre  défendue  seulemen' 
par  deux  barreaux  de  fer,  faciles  à  desceller  sans  bruit. 

Cela  fait,  il  couperait  une  «vitre  avec  un  diamant  et  ouvrirait.  11  ne  lui 
resterait  plus  qu'à  se  fflisser  dans  la  pièce  à  laquelle  la  fenêtre  donnait  accès 
et  où  aboutissait  un  escalier  dérobé  conduisant  à  l'appartement  de  M""  de 
Biêlas. 

Depuis  sa  mauvaise  nuit,  Simiane  connaissait  parfaitement  les  êtres  de 
cette  partie  de  la  maison,  et  particulièrement  la  chambre  de  la  princesse  où 
couchait  Athénals.  Si  la  jeune  femme  était  endormie,  ça  irait  tout  seul;  au 
cas  contraire,  Lucien,  très  agile,  assez  exercé  à  la  gymnastique,  la  maîtrise- 
rait sans  peine. 

De  retour  à  Paris,  Lançon  s'empressa  de  se  procurer  les  objets  néces- 
saires à  l'escalade. 

Pour  obéir  à  la  tradition,  il  acheta  un  long  cordon  de  soie,  capable  de 
supporter  un  poids  de  soixante-cinq  à  soixante-dix  kilos  ;  son  gendre  pesait 
soixante,  tout  au  plus.  En  outre,  il  fit  l'acquisition  du  grappin  destiné  à  fixer 
l'échelle  au  chaperon  du  mur,  acheta  un  diamant  de  vitrier,  un  ciseau  à 
desceller,  plus  une  lanterne  sourde.  Ayant  enfermé  ces  divers  ustensiles 
dans  le  sac  de  voyage  dont  il  s'était  muni,  l'ex-député  regagna  son 
domicile. 

En  attendant  Simiane,  Lançon  s'enferma  dans  sa  chambre,  après  avoir 
recommandé  à  la  bonne  de  ne  recevoir  personne.  Là,  il  s'occupa  à  préparer 
l'échelle. 

Ancien  agriculteur  et  minotier,  Lazare  s'appliqua  avec  succès  à  ce 
travail  qui,  en  réalité,  n'offrait  pas  de  grandes  difficultés. 

Lucien  rentra  dans  la  soirée.  Le  beau-père  lui  raconta  son  excursion  à 
Vernon,  omettant,  comme  de  juste,  les  brutalités  de  Toinette,  et  annonça 
que  la  camériste  refusait  son  concours. 

—  Rien  à  faire,  alors?  fit  le  bellâtre  avec  abattement,  car  il  avait  rêvé 
toute  la  journée  à  M'"  de  Biélas,  et  sa  passion  -s'était  exaltée  jusqu'au 
délire. 

—  Rien  à  faire?  s'écria  Lançon;  mais  mon  nouveau  plan  est  encore 
bien  plus  sûr  que  le  premier.  Si  peu  que  tu  aies  de  sang  dans  les  veines,  la 
réussite  est  immanquable,  et  la  belle  Athénais  est  à  toi  avec  ses  mil- 
lions. 
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Aussitôt  il  lui  expliqua  minutieusement  ce  qu'il  y  aurait  à  faire. 

—  Ici,  ajouta-t-ii,  point  de  complices;  le  concours  de  Toineite,  une 
mauvaise  gale,  aurait  créé  peut-être  de  graves  périls,  car  elle  est  d'une 
exigence  terrible,  insatiable. 

—  Et  vous  êtes  certain  que  cette  nuit-là,  elle  coucherai  Vernon? 

—  Absolument  certain.  Nous  avons  pris  rendez-vous  ensemble  chez  sa 
mère,  le  soir  même  où  tu  feras  tes  préparatifs  pour  ton  charmant  tête-à-tête 
avec  Athénais.  Quand  je  quitterai  celte  fille  à  dix  heures,  il  lui  sera  impos- 
sible d'arriver  à  Versailles  avant  que  M"'  de  Biélas  ne  soit  en  ta  possession 
définitive,  — corps  et  biens. 

.\ssurément,  l'exécution  de  ce  coup  infAme  ne  souriait  <jue  médiocre- 
ment à  Lucien.  Cela  pouvait  mal  tourner,  à  la  ri;j;upur;  au  lieu  des  roses 
épanouies  et  parfumées  que  le  beau-père  lui  promettait,  il  courait  en  somme 
quelque  risque  de  se  piquer  grièvement  aux  épines  :  un  coup  de  stylet,  une 
balle  de  revolver,  c'est  si  vite  fait. 

Mais  il  n'y  avait  pas  à  épiloguer;  Lançon  l'eût  siffle,  lâché  probablement, 
et  c'était  la  misère  noire  pour  toujours,  sans  compter  le  reste.  Victorine  ne 
lui  donnait  plus  signe  de  vie.  Il  soupçonnait  qu'elle  le  méprisait  à  présent, 
et  le  mauvais  drùle  sentait  que  la  haine  n'était  pas  loin  ;  il  avait  éteint  l'ardent 
amour  de  sa  belle  et  pure  jeune  femme  en  broyant  son  cœur  à  chaque 
mitiute  L'heure  approchait  où  la  loi  du  divorce  serait  votée,  alors,  pour 
sauvegarder  sa  tranquillité,  avec  le  petit  héritage  de  sa  mère,  elle  solliciterait 
la  dissolution  du  lien  conjugal.  Cette  dissolution  prononcée,  le  misérable, 
accoutumé  à  vivre  des  femmes,  songeait  avec  terreur  qu'il  serait  foicé  de 
tendre  la  main  quand  il  ne  serait  plus  soldat.  L'attentat  aboniinable.  rue 
Maurepas,  s'imposait  donc  à  lui  inexorablement  ;  c'était  pour  l'infâme 
une  question  de  vie  ou  de  mort. 

Ces  réflexions,  jointes  à  sa  passion  folle,  lui  firent  accepter  sans  objec- 
tions le  plan  de  l'ex  député.  D'ailleurs,  dans  son  ensemble  l'affaire  ne  le 
tourmentait  pas  :  l'absence  garantie  de  la  vigoureuse  camériste  le  soulageait 
de  son  unique  et  sérieuse  préoccupation.  Quant  au  coup  de  stylet,  il  ferait  en 
sorte  de  l'éviter;  il  aurait  la  partie  helle  contre  une  femme  à  peine  éveillée, 
suriirise  dans  son  lit,  et  ne  pouvant  se  rendre  compte  au  premier 
mointiit. 

La  lâche  entreprise  fut  dont  arrêtée  pour  la  nuit  du  lendemain. 

Le  soir  suivant,  Lucien  débarqua  à  Versailles  rive  gauche,  à  onze 
heures  quinze,  portant  en  bandoulière  un  sac  de  voyage  qui  contenait  la 
coni'.-  de  soie  a  nœuds.  Dans  les  poches  de  son  veston,  il  avait  glissé  la 
lanterne  sourde,  le  citcau  à  desceller  et  le  diamant  de  vitrier. 

A  l'octroi,  les  employés  se  cnni«>nt''ron(  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  sac. 
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Le  freluquet  suivit  la  rue  ïhiers  jusqu'à  l'avenue  de  Paris,  d'où  il  gagna  la 
place  d'Armes  et  traversa  dans  la  direction  de  la  rue  Colbert.  Là,  passant  à 
gauche,  il  s'engagea  bientôt  dans  la  rue  Colbert,  puis  dans  la  rue  Maurepas. 
Il  s'arrêta  devant  la  maison  occupée  par  Athénaïs. 

Simiane  inspecta  attentivement  l'habitation.  Point  de  lumière  dans  les 
dépendances  ni  dans  le  pavillon  du  concierge.  Satisfait  de  ces  premiers 
examens,  il  fouilla  le  jardin  du  regard  :  rien  de  suspect  ni  personne,  autant 
qu'il  put  en  juger  à  la  lueur  vague  des  étoiles  qui  flottaient  dans  une  brume 
légère.  Partout  le  silence  et  l'ombre  dans  la  rue  où  vacillaient  de  loin  en  loin 
les  becs  jaunâtres  du  gaz. 

La  maison  paraissait  endormie  profondément. 

La  belle  Américaine  aussi,  pensa  le  misérable,  devait  être  plongée  dans 
le  sommeil.  Alors  il  se  hâta  vers  la  ruelle  peu  fréquentée  le  jour  et  rarement 
la  nuit.  Pas  d'éclairage  nulle  part.  Du  côté  de  la  rue  Maurepas,  le  mur  élevé 
dans  lequel  était  percée  la  petite  porte  en  chêne  massif  bardée  de  fer  proje- 
tait son  ombre  noire  dans  l'étroit  passage. 

A  tout  hasard,  Lucien  avait  emporté  laclef  contiéeà  Lançon  parToinette. 
Il  l'introduisit  doucement,  à  tâtons,  dans  la  serrure.  Ce  soir-là,  non  plus,  les 
Terrons  n'avaient  pas  été  retirés,  et  le  drôle  s'y  attendait  du  reste. 

Alors  il  ôta  son  pardessus,  le  roula  avec  son  chapeau  mou  et  serra  le 
tout  avec  une  courroie  de  cuir.  Ensuite  il  mesura  d'un  coup  d'œil  la  hauteur 
du  mur  qui  masquait  la  maison,  sauf  le  faîtage  qui  se  dessinait,  indécis, 
dans  l'atmosphère  embrumée.  Le  bellâtre  constata  que  la  longueur  de  la 
corde  à  nœuds  serait  plus  que  suffisante.  Restait  à  savoir  si  le  grappin 
mordrait  suffisamment  la  saillie  intérieure  du  chaperon  et  si  les  pierres  ne 
s'effriteraient  pas.  Celte  question  ne  pouvait  être  résolue  qu'après  le  lance- 
ment de  la  corde.  Simiane  la  retira  du  sac  et  la  déroula.  L'opéi  ation  terminée, 
il  prit  ses  mesures  pour  la  lancer.  Cinq  fois  le  grappin  de  fer  retomba.  Lucien 
était  en  nage,  haletant,  mais  à  ce  point  animé  qu'il  n'hésita  pas  à  faire  une 
sixième  tentative.  Celle-ci  réussit  :  la  corde  resta  tendue  ;  elle  était  accrochée. 
Sur-le-champ,  le  gendre  de  Lançon  s'y  suspendit  et  grimpa  au  moyen  des 
nœuds,  jusqu'à  la  hauteur  d'une  couple  de  mètres.  L  échelle  tint  bon. 

Exalté  par  le  succès,  Lucien  se  prépara  à  l'assaut  définitif.  Dans  la 
ciialeur  de  l'action,  il  ne  songeait  plus  au  stylet  de  .M"°  de  Biélas  ;  déjà  il 
voyait  à  sa  discrétion  la  séduisante  Américaine  avec  sa  splendide  fortune. 
Saisissant  son  pardessus  roulé  dans  la  courroie  avec  le  chapeau  mou,  il  le 
lança  par-dessus  le  mur  et  fit  de  même  pour  son  sac  de  voyage.  A  l'instant 
où  ce  dernier  objet  disparaissait,  le  chenapan  tressaillit  ;  il  avait  cru  saisir 
un  cri  étouffé.  Une  minute  il  hésita,  tendant  l'oreille,  mais  vainement  :  il 
n'entendit  plus  rien,  probablement,  car  il  empoigna  la  corde  résolument. 
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Vous  avez  averti  la  police?  —  Non,  ni.msieiir.    P.  1C28.) 


En  réalité,  Lucien  ne  s'élait  pas  trompé,  la  porte  ouvrant  daus  lamaion 
était  entrebâillée  ;  deux  ombres  pressées  l'une  contre  l'autre  regardaient  et 
écoulaient,  c'étaient  Arsène  Itédu  et  sa  Temme. 

A  la  chute  successive  du  pardessus  et  du  sac  dans  le  couloir  à  ciel 
ouvert,  Sidonie  n'avait  pu  retenir  une  faillie  exclamation  ;  mais  l'aventurier 
lui  avait  imposé  silence  en  lui  serrant  le  bras  avec  quelque  rudesse.  Evidem- 
ment Toinelle,  soupçonnant  a  Lançnri  de  mauvais  desseins  contre  A4lién.iis, 
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les  avait  prévenus.  Depuis  deux  nuits,  ils  veillaiieTit  là,  sachant  qu'aucun 
malfaiteur  ne  se  risquerait  impunémenl  paT  la  ^ille  :  Le  chien  de  garde, 
mort  j!  y  avait  quelque  temps,  avait  été  remplacé  dernièrement  par  un-dogue. 
ttVès  dévoués  à  M"'.deBiélas  qui  les  traitait  ibieiî,  ils  avaient  évit*  dé  l'alarmer 
en  lui  communiquant  ce  qu'ils  avaient  appris  par  la  camériste..  L'ancienne 
cabaline,  on  s'en  souvient,  connaissait  Simiane  pour  Tavoir  vu. le  jour  où  le 
misérable  avait  dîné  avec  Toinette  vêtue  en  Arlésienne  et  pour  avoir  ensuite 
passé  avec  lui  la  mauvaise  nuit  où  il  avait  été  si  malade. 

Bien  qu'à  peu  près  sur  que  l'auteur  de  l'escalade  était  le  personnage 
signalé  par  sa£Tle,  Eédu  ignorait  s'il  tenterait  d'user  de  violence  pour  forcer 
r<entrée  de  la  insiisan.. 

L'avenïiiriei"  avait  pris  son  revolver,  décidé,  s'il  ne  pouvait  le  maîtriser, 
à  lui  brûler  la  cervelle. 

Il  préférait  s'exposer  à  de  fâcheux  démêlés  avec  la  Justice  plutôt  que 
de  laisser  Athénats  exposée  au  péril. 

Tout  à  coup.,  la  tète  d€  Luci«n  apparut. 

Mais  au  monient  où  il  se  hissait  avec  précaution  sur  le  cha{ieron  du  mur, 
une  pierre  oéfia  sous  sa  main.  Le  misérable  dégringola  en  poussant  un  cri 
terrible,  suivi  du  bruit  mat  de  la  chute  d'un  corps  qui  s'écrasait  sur  le  pavé 
inégal  de  la  ruelle. 

Sidonie  frissonna  violemment. 

Arsène  ne  bou^gea  pas  et  Testa  rmpassiîïte, 

Simiane  e^^hala  quelques  géimssemenits  âouUuireDK.,  ipois  on  siHenoe 
lugubre  se  fit. 

—  Le  malheureux  !  murmura  l'ancieime  ■calMMine,  iil  :a  Où  se  ibl^ser 
grièvement. 

Jiédu  ne  répondit  pas  ;  il  réfléchissait. 

—  Mais  nous  ne  pouvons  le  laisser  là,  reprit  Sidanis  avec  une  vive 
émotion  :  il  faudrait  le  secourir.. 

—  Alors  je  vais  voir,  iit  l'aventurier  froidement,  à  voix  basse. 
Et  voyant  sa  femme  qui  se  disposait  à  l'accompagner,  il  ajouta  : 

—  Non,  reste  là,  mon  amie. 

Arsène  avait  la  clef  de  la  porte  qu'il  avait  retirée  le  soir  même  en  venant 
s'assurer  que  les  verrous  étaient  poussés.  Il  ouvrit  lentement,  sans  bruit,  et 
aperçut  le  corps  immobile  étendu  au  milieu  de  la  ruelle  où  il  avait  dû 
rebondir  en  touchant  le  pavé.  11  s'agenouilla  et  le  palpa  longuement,  avec 
l'expérience  de  l'homme  qui  a  vu  la  mort  sous  toutes  ses  faces.  L'aventurier 
constata  que  tout  signe  de  vie  avait  disparu  et  qu'une  partie  de  la  cervelle 
avait  jailli  par  une  fracture  du  crâne. 

Lucien  Simiane  n'était  plus  qu'un  cadavre. 
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Avant  Je  rejoindre  sa  femme,  Ucdn  ramassa  le  p:irdessus  roulé  dans  la 
courroie  et  le  sac  de  voyage  que  Simiane  avait  lancé  par-dessus  le  mur,  dans 
le  couloir,  avant  de  tenter  l'escalade,  et  déposa  ces  deux  objets  dans  la  ruelle, 
près  de  la  corde,  au  pied  de  la  clôture. 

Alors  l'aventurier  rentra,  referma  soigneusement  et  revint  près  de 
Sidonie.  Ne  la  trouvant  plus  sur  le  seuil,  il  s'avança  dans  la  pièce  demeurée 
obscure,  où  aboutissait  l'escalier  qui  conduisait  à  l'appartement  de  M'"  de 
Biélas,  il  poussa  la  porte,  tourna  la  clef  et  demanda  à  demi-voix  en  frottant 
une  allumette  ; 

—  Où  es-tu  donc,  mon  amie? 

L'ancienne  cabotine  s'était  affaissée  sur  une  chaise. 

—  Me  voilà,  mon  cher  Arsène,  dit-elle  pendant  qu'il  allumait  une 
bougie.  Je  me  sens  toute  bouleversée. 

bédu  se  retourna. 

—  Kli  bien?  reprit  l'ancienne  cabotine. 

—  Eb  bien,  il  a  son  compte.  Le  drôle  ne  recommencera  pas. 

—  Mort? 

—  Le  crâne  fracassé. 

—  Ah  Dieu!...  fil  Sidonie  en  frissonnant...  l't  tu  l'as  laissé  là? 

—  Que  veux-tu  que  j'en  fasse,  a  cette  heure?  11  est  minuit,  lit  puis  nous 
aurions  un  tas  d'histoires  pour  rien. 

—  Au  moins,  faudrait-il  i)révenir  mademoiselle? 

—  C'est  juste,  déclara  l'aventurier.  Mademoiselle  saura  mieux  que 
nous...  Seulement  je  regretterais  de  troubler  son  sommeil. 

—  Oh  1  ce  n'est  pas  elle,  assurément,  qui  nous  le  reprochera  ;  elle  est  si 
bonne  ! 

—  En  ce  cas,  monte  chez  elle:  mais  tûche  de  ne  pas  l'effrayer,  la  chèro 
ime. 

—  Ah!  elle  n'a  pas  peur,  je  t'assure,  fit  .Sidonie  ^n  allumant  une  seconde 
bou;:ie. 

—  Je  t'attendrai  ici,  lit  l'aventurier. 

La  gouvernante  monta.  Elle  ouvrit  doucement  la  cliOmbre  d'Aihénais,  où 
brillait  une  veilleuse  sur  la  table-toilette. 

Malgré  le  pas  léger  de  l'ancienne  cabotine,  l'Américaine  s'éveilla  en  sursaut. 
Ayant  reconim  la  fenmie  de  U<-du,  elle  lui  demanda  tranquillement  : 

—  Qu'y  a-t-il,  Sidonie? 

—  Oh  !  mademoiselle  n'a  plus  à  se  tourmenter. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  de  carartiTe  à  me  tourmenter,  car  je  prends 
mes  précautions,  (it  la  stpurdc  fiontran,  avec  un  sourire  et  en  jetant  un  regard 
sur  le  stylet  placé  près  d-  la  veilleuse,  a  sa  pirlée.  Enlin,  que  s'est-il  passé? 
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Sidonie  raconta  la  tentative  d'escalade,  dont  son  mari  et  elle  venaient 
d'être  témoins,  puis  l'effroyable  chute  du  malfaiteur,  dont  Bédu  avai? 
constaté  la  mort.  Mon  mari,  ajouta-t-elle,  a  pensé  bien  faire.  Cependant  il 
souhaiterait  de  ne  rien  prendre  sur  lui,  de  plus,  sans  les  ordres  de  made- 
moiselle. 

—  Arsène  a  bien  fait,  déclara  Athénais.  Le  misérable  qui  essayait  de 
s'introduire  dans  cette  maison  ne  peut  être  que  celui  qui ,  plusieurs  fois 
déjà,  a  tenté  de  pénétrer  jusqu'à  moi.  Puisqu'il  est  mort,  mieux  vaut  qu'^ 
nous  nous  abstenions  d'intervenir  en  cette  affaire,  et  que  nous  paraissions 
tout  ignorer. 

—  Tel  est,  je  crois,  le  sentiment  d'Arsène. 

—  Alors,  silence  absolu  :  vous  n'avez  rien  entendu,  ni  rien  vu.  Quand 
on  le  ramassera  dans  la  ruelle,  on  le  prendra  simplement  pour  un  voleur, 
voilà  tout.  Du  reste,  c'est  une  nouvelle  preuve  que  chaque  crime  entraîne 
avec  lui  son  châtiment.  . 

Le  lendemain,  un  peu  après  l'aube,  un  ouvrier  qui  allait  à  son  travail, 
vit  le  cadavre  de  Lucien,  déjà  raidi  et  glacé,  gisant  sur  le  pavé.  D'abord,  il 
crut  à  un  assassinat.  Mais,  ayant  remarqué  la  corde  tombée  au  pied  du  mur, 
il  comprit  qu'il  s'agissait  d'un  vol.  Il  courut  sonner  à  la  grille. 

Bédu  vint  ouvrir.  L'ouvrier  lui  ayant  expliqué  la  chose,  l'aventurier  se 
contenta  de  répondre  : 

—  Alors  nous  l'avons  échappé  belle...  Pourvu  que  ça  ne  donne  pas  à 
d'autres  coquins  des  mauvaises  idées...  Vous  avez  averti  la  police? 

—  Non,  monsieur.  Mais  je  passe  près  du  bureau  de  notre  commissaire 
et  je  vais  le  prévenir. 

Le  magistrat  arriva  une  demi-heure  plus  tard,  accompagné  de  deux 
agents.  Après  un  examen  sommaire,  il  constata  que  le  mort  était  un  voleur, 
ainsi  que  le  démontraient  irrécusablement  la  lanterne  sourde,  le  ciseau,  le 
diamant  de  vitrier,  trouvés  dans  les  poches  de  son  veston,  la  corde  à  nœuds 
tombée  au  pied  du  mur,  et  les  traces  visibles  à  l'intérieur  de  l'effritement  du 
chaperon  sous  la  morsure  du  grappin. 

Le  commissaire,  après  interrogatoire ,  nota  que  les  habitants  de  la 
maison  ne  s'étaient  aperçus  de  rien.  A  la  vérité,  il  se  rappela  le  mystérieux 
guet-apens  qui  avait  eu  lieu  environ  deux  mois  auparavant,  mais  ne  vit 
aucune  relation  entre  ces  deux  faits. 

On  fouilla  dans  les  vêtements  du  mort  dans  lesquels  on  découvrit  une 
carte  ainsi  conçue:  Lucien  Simiane,  l'-J.  rue  Saint- Guillaume ,  Paris. 
Etait-ce  le  nom  et  l'adresse  du  voleur?  c'était  à  vérifier.  En  attendant,  le 
magistrat  fit  transporter  le  cadavre  à  la  Morgue.  Le  Parquet,  immédiate- 
ment informé,  envoya  à  Paris,  au  domicile  iiuliqué,  atin  d'éîablir  l'identité. 
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En  soinine,  il  ne  s'agissait  ici  que  d'une  tentative  vulgaire  de  cam- 
briolage, exécutée  sans  doute  avec  quelque  audace,  mais  n'ayant  d'autre  but 
que  le  vol,  le  coupable  n'ayant  aucune  arme  offensive. 

Rue  Saint-Guillaume,  ce  matin-là,  l'ex-député  attendait  avec  une  impa- 
tience fiévreuse  le  retour  de  son  gendre.  D'abord,  il  pensa  que  le  misérable 
avait  réussi,  puisque  son  absence  se  prolongeait.  Il  eut  même  un  accès  de 
gaieté  en  se  disant  (lue  son  gendre  s'oubliait  dans  les  délices  de  Cythère,  et 
fêtait  la  conqui'te  des  millions  d'.'Vthcnais. 

Mais  les  heures  s'écoulaient.  Lucien  ne  reparaissait  pas.  Le  beau-père 
finit  par  s'inquiéter.  Soudain  la  bonne  vint  lui  annoncer  le  délégué  du 
Parquet  de  Versailles.  Lançon  chancela;  il  entrevoyait  la  vérité  :  son  gendre 
imbécile  s'était  fait  pincer,  peut-être  même,  dans  sa  lâcheté,  l'avait-il  dénoncé 
comme  complice. 

Le  délégué  se  présenta.  Apres  avoir  décliné  son  titre,  il  demanda  brus- 
quement : 

—  C'est  chez  vous,  monsieur,  que  logeait  un  nommé  Lucien  Simiane  ? 

—  Monsieur,  «est  mon  gendre,  murmura  Lazare...  Employé  militaire 
au  Ministère  de  la  (iuerre. 

-  Ah!...  lit  l'agent  étonné  et  craignant  un  quiproquo. 
Et  il  est  il  son  bureau,  sans  doute? 

—  Monsieur,  je  l'ignore... 

—  Enfin,  vous  l'avez  vu,  ce  matin? 

—  Il  n'a  pas  couché  à  la  maison...  Une  affaire  importante,  parait-il, 
l'avait  appelé  à  Versailles,  balbutia  l'ex-député  fortement  irouiili-. 

—  En  effet  La  police  de  cette  ville  a  trouvé  sur  lui  cette  carte  à  son 
nom,  dit  le  délégué  en  la  présentant  au  beau-père,  qui  balbutia,  étourdi, 
chancelant  : 

—  Arrêté'    . 

—  Non...  Mais  au  moment  où  il  escaladait  celte  tuiit  le  nuir  de  clôture 
bordant  une  ruelle  qui  débouche  rue  Maurepas,  pour  dévaliser,  sans  doute, 
la  maison  numéro  ?S,  il  est  tombé  sur  le  pavé  et  sest  brisé  le  crâne.  Le 
cadavre  a  été  déposé  à  la  .Morsue  de  Versailles. 

.\  ce  dernier  ciiup.  Lançon  s'afTaissa  sur  son  fauteuil  en  murmurant  d'un 
accent  désespén-  : 

—  Le  malheureux  1 

Lançon  n'avait  plus  la  tête  à  lui. 

Le  délégué,  atlribuatit  son  attitude  à  la  douleur,  ir.ird.i  le  silence.  Mais 
bientôt  l'ex-députi'  se  redressa. 

.Monsieur,  reprit-il,  mon  gendre  «tait  incapable  de  couuncllre  un  vol. 
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Jeune,  ardent,  il  aura  eu  quelque  intrigue  d'amour.  On  lui  résistait  proba- 
blement, et,  dans  une  folie  subite,  il  aura  tenté  cette  sottise. 

—  .Monsieur,  répliqua  le  délégué,  je  ne  suis  pas  chargé  d'élucider  cette 
question.  J"ai  mission  seulement  de  constater  l'identité  du  mort.  Je  vous 
prierai  donc  dem'accompagner  à  Versailles  afin  de  reconnaître.  En  tout  cas, 
je  vais  informer  ses  chefs  au  Ministère  de  la  Guerre. 

—  Je  partirai  pour  Versailles  par  le  premkr  train,  déclara  Lançon. 

—  La  chambre  de  la  Morgue  est  rue  Richaud,  dans  la  dépendance  de 
l'Hopital-Hospice,  indiqua  l'agent. 

—  .Monsieur,  je  vous  remercie.  Veuillez  m'excuser  en  considération  de 
mon  affreuse  douleur.  Ma  jiauvre  fille,  restée  dans  notre  pays,  à  Salon,  où 
sa  mère  est  décédée  il  n'y  a  pas  longtemps,  va  être  désespérée.  Après  avoir 
réglé  les  funérailles  de  son  mari,  il  me  faudra  courir  la  consoler. 

La  voix  du  misérable  s'éteignit  dans  un  sanglot.  Ce  qui  lui  déchirait  Ig 
cœur,  c'était  moins  la  perte  de  son  gendte  que  l'avortement  de  l'infâme 
machination  et  la  terreur  que  la  Justice  ne  se  mêlât  de  ses  affaires. 

Le  scélérat  se  rendit  à  Versailles,  comme  il  l'avait  promis.  En  présence 
du  cadavre  défiguré  de  Lucien  il  fut  saisi  d'horreur.  Mais  domptant  sa 
terrible  impression,  il  donna  ses  instructions  pour  les  obsèques,  versa 
la  somme  réclamée  et  retourna  à  Paris  par  la  rive  droite. 

En  débarquant  à  la  gare  Saint-Lazare,  l'èx-député  prit  un  fiacre  et  se 
fit  conduire  à  la  banque  Dorsanne.  Il  espérait  vaguement  que  le  baron  lui 
fournirait  quelque  moyen  de  remontera  flot. 

A  quelque  distance  de  la  banque,  rue  La  Rochefoucauld,  la  voiture 
s'arrêta.  Lançon  absorbé  dans  ses  poignantes  réflexions,  jeta  un  coup  d'œil 
par  la  portière.  Des  groupes  nombreux  stationnaient  devant  l'établissement, 
discutant  avec  fureur  et  maudissant  Dorsanne. 

Néanmoins  l'ex-député  descendit,  pressentant  une  suprême  catastrophe. 
11  se  faufila  à  travers  cette  foule  houleuse  et  recueillit  au  passage  quelques 
éclaircissements.  Arrivé  a  grand'peine  près  de  la  banque,  il  suspendit  sa 
marche.  La  police  gardait  toutes  les  issues.  Là,  il  apprit  que  le  baron  était 
en  fuite  depuis  trois  jours.  Dès  la  veille,  l'autorité  judiciaire  avait  pris 
possession  des  bureaux  et  du  domicile  particulier  de  Dorsanne.  Les  perqui- 
sitions avaient  amené  de  formidables  découvertes.  On  savait  notamment  que 
la  Société  des  Soufrières  Sardes,  tuée  dans  l'œuf,  n'était  qu'une  vaste 
escroquerie.  La  banque  était  une  succursale  de  la  Société  internationale  de 
Londres,  un  repaire  de  voleurs  et  d'aigrefins  qui  exploitaient  tontes  les 
capitales  de  l'Europe.  Enfin  le  bruit  courait  qu'un  mandat  d'arrêt  avait  été 
lancé  dans  la  matinée  contre  tous  les  memln-es  du  conseil  d'administration. 
Les  accusations  relevées  à  leur  charge  ne  comprenaient  pas  seulement  les 
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actes  fraudaleux  de  la  gestion  linancière;  on  lenr  imputait  d'avoir  été  Us 
complices  du  baron  dans  les  Tols  accomplis  sous  son  inspiration.  En  outiv, 
on  avait  la  preuve  qu'il  était  le  receleur  et  le  chef  occulte  de  la  plupart  des 
malfaiteurs  de  Paris. 

Ainsi,  c'était  lui  qui  avait  organisé  le  pillage  de  la  riche  bijouterie  à  la 
suite  duquel  le  commissaire  Javet  avait  été  révoqué.  Cela  s'était  fait  avec 
tant  d'art  que  le  plus  fin  policier  y  eut  été  trompé,  ^lais  l'afTaire  avait  fait 
nn  tel  bruit  que  Dorsanne  n'avait  osé  jusqu'ici  écouler  la  majeure  partie  du 
i)utin.  On  venait  de  dénicher  chez  lui  b-s  principales  pièces,  notamment  un 
collier  de  cent  cinquante  à  deux  cent  mille  francs,  à  la  grande  joie  du 
dévalisé  dont  cette  affaire  avait  rniné  le  conrmerce.  Lançon,  consterné,  plus 
mort  que  vif,  regagna  lentement  son  coupé.  Pendant  qu'il  se  frayail  un 
passage,  une  dernière  phrase  résonna  à  son  oreille  : 

—  Quand  on  pense  qu'il  y  avait  des  députés  dans  celle  bande  de 
l)rigands  !  .\insi,  j'ai  entendu  parler  d'un  nommé  Lançon,  des  Bouches-Ju- 
Rhone,  un  gueux  de  première  volée,  un  tartufe  de  la  plus  basse  espèce.  Il  a 
donné  sa  démission  il  v  a  quelques  jours,  espérant  sans  doute  esquiver  le 
bagne.  Mais  je  sais  de  source  certaine  qu'il  sera  arri^té  dans  la  journée.  Ah! 
celui  là,  bien  sur,  la  cour  d'assises  l'enverra  crever  à  Caycnne... 

Le  n)is<rable  Lazare  se  jela  dans  son  fiacre,  et  d'une  voix  étranglée, 
donna  l'ordre  au  cocher  de  le  conduire  rue  Saint-Guillaume. 

Arrivé  à  sa  porte,  il  descendit  et  paya  sa  voiture.  Puis  il  s'engagea  dans 
l'allée,  titubant  comme  un  homme  ivre.  Depuis  la  nouvelle  de  la  mort  terrible 
de  son  gendre,  il  lui  semblait  avToir  vieilli  de  cinquante  ans. 

Le  concierge  l'arrêta  nu  passage  et  lui  tendit  une  lettre.  L'ex-lcputé 
reconnut  l'écriture  de  Cabriés.  Ayant  eu  vent  de  ses  co(iuineries,  le  sénateur 
avait  cessé  de  le  voir  .Malgré  tout.  Lançon  se  berça  de  l'idée  que  l'ancien 
ami  lui  offrait  peut-être  une  branche  de  salut.  Il  se  hâta  de  monter  chez  lui, 
s'enferma  dans  son  cabinet  de  travail  et  décacheta  liévreuscnient  la  missive 
et  lut  ces  quelques  lignes  : 

I.  Pormeltez-moi  de  vous  dire  ceci  :  quand  on  a  été  ce  que  vous  étiez 
et  quand  on  est  réduit  au  point  où  vous  êtes,  on  ne  risque  point,  pour  peu 
(ju'on  ait  gardé  le  sentiment  de  l'honneur,  à  traîner  les  restes  d'une  vie 
misérable  sous  le  bâton  du  garde-chiourme. 

«  L'expiation  courageuse  et  volontaire  permettrait  du  moins  à  vos  amis 
lautrefois  de  témoigner  sans  rougir  quelque  pitié  à  votre  mémoire. 

'   ('.Alunis.    " 

A  la  lecture  de  ce  billet,  le  srélrrat  eut  un  accès  de  fnieiir.  Il  dérliira 
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l'écrit  avec  rage  et  jela  les  débris  dans  la  cheminée  où  se  consumaient  (]uel- 
ques  morceaux  de  cliarbon.  Ainsi,  plus  personne  !  Lucien  mort,  sa  fille 
l'accusant  sans  doute  de  lui  avoir  donné  un  tel  mari!  Ses  amis  eux-mêmes 
le  reniaient  et  le  condamnaient  durement.  Aucune  issue  désormais  :  le 
naufrage  était  coii..)lel. 

Ecrasé,  affolé  a  la  perspective  du  bagne,  il  arpenta  son  cabinet  d'un  pas 
saccadé.  Tout  à  coup,  il  se  souvint  que  son  arrestation  était  imminente. 
Peut-être  la  police  le  surveillail-elle  déjà.  A  cette  pensée,  il  ouvrit  sa  fenêtre 
et  jeta  un  regard  au  dehors,  résolu  à  tenter  là  fuite  à  tout  hasard. 

Mais,  apercevant  des  (igures  suspectes  circulant  sur  le  trottoir,  Lazare 
comprit  qu'il  était  bloqué.  Il  referma  vivement.  Irrité,  humilié,  son  orgueil 
saignant  par  tous  les  pores,  il  se  laissa  tomber  dans  son  grand  fauteuil,  la 
tête  égarée,  tressaillant  à  chaque  minute  en  croyant  entendre  le  pas  des 
policiers. 

Soudain  le  misérable  se  redressa. 

—  Oui,  murmura-t-il,  Cabriès  a  raison:  cette  existence  qui  commence 
ne  sera  plus  qu'une  terrible  agonie.  Mieux  vaut  en  tinir  tout  de  suite. 

Il  ouvrit  un  tiroir  où  il  prit  son  revolver,  chargé  depuis  quelques  jours 
en  prévision  d'un  voyage.  Après  s'être  assuré  de  laprésencj  des  cartouches 
il  l'arma  convulsivement,  appliqua  la  bouche  du  canon  à  sa  tempe  droite, 
pressa  la  détente  et  tomba  en  avant,  replié  sur  lui-même. 

Lançon  avait,  vécu;  il  s'était  évadé  dans  la  mort. 


CHAPITRE    LXXVll 


TOUT    AC    BONIICL'R 

Dans  la  matinée  du  jour  suivant,  de  bonne  heure,  Léon  Castel  se 
présenta  à  l'iiôtel  de  Circey  et  demanda  le  docteur  GirauJ. 

Le  vieux  médecin  était  chez  lui  avec  César.  Tous  deux  ignoraient  les 
tragiques  événements  de  la  veille.  M.  Giraud  fij  prier  le  patron  du  Bon 
Conseil  de  monter. 

Naturellement  Castel  fut  accueilli  en  ami.  Informe  par  Athénais,  il 
raconta  comment  Lucien  avait  péri  à  Versailles:  puis  qu'en  apprenant  la 
mort  affreuse  de  son  gendre,  Lançon  s'était  brûlé  la  cervelle. 

■ —  Quel  scandale  cela  va  faire  !  murmura  Hubert  en  pensant  que  les 
deux  scélérats  étaient  parents  de  Mireille.  Mai«  il  n'est  plus  temps  d'étouffer 
la  chose  dans  la  mesure  du  possible. 
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...  I.îurillf,  assi-'-  j  SCS  (.iids,  causait  a  sa  jioupi'o  avec  uu  siiitus  iiiipiTturbrible.  ;P.  I6i0.) 


—  Tranquillisez- vous ,  mon  lieutenant  :  sachant  qu'il  vous  serait 
desagréable  ainsi  quà  M"'  do  Circey  quon  fil  trop  de  bruit  autour  de  ces 
aiïaires,  mon  ami  et  moi,  nous  avons  obtenu  que  les  journaux  missent  une 
sourdine  ii  leurs  récits 

Ouant  à  la  police,  elle  sera  trùs  sobre  de  détails;  bien  que  Lancinait 
donné  sa  démission  Je  député,  elle  redoute  un  éclat  qui  pourrait  rejaillir  sur 
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la  Chambre  ;  et  l'autorilé  militaire,  à  l'administration  de  laquelle  Simianeappar- 
tenait,  n'aime  guère,  vous  le  savez,  livrer  au  public  les  méfaits  de  ses  employés. 

—  Du  reste,  mon  cher  Hubert,  intervint  le  docteur,  ni  vous,  ni  Mireille, 
n'êtes  en  aucune  façon  la  cause  de  la  mort  de  ces  misérables,  vous  expliquerez 
cela  à  votre  femme. 

—  Enfin,  mon  brave  Castel,  reprit  César  en  serrant  cordialement  la 
main  du  patron  du  Bon  Conseil,  nous  vous  devons  une  immense  reconnais- 
sance, M"'  de  Circey  et  moi,  pour  votre  infatigable  dévouement. 

—  Oh  !  monsieur  Hubert,  je  suis  trop  payé  par  les  sentiments  que  vous 
m'exprimez.  Mais  je  connais  une  autre  personne  qui  s'est  intéressée  autant 
que  moi  à  vos  cruelles  épreuves,  elle  souhaite  passionnément  être  présentée  à 
M""  de  Circey.  H  s'agit  de  W^'  de  Biélas. 

—  Justement,  ma  femme  serait  ravie  de  la  connaître  personnellement... 
César  s'interrompit  ;  Mireille  avait  ouvert  la  porte  doucement,  tenant  par 

la  main  la  petite  Laure.  La  jeune  femme  avait  entendu.  Pendant  que  l'enfant 
s'échappait  et  courait  avec  un  cri  joyeux  grimper  sur  les  genoux  du  docteur, 
Mireille  s'avança  gracieusement  vers  le  patron  du  Bon  Conseil  el  lui  dit  : 

—  Monsieur  Castel,  c'est  à  moi  à  faire  la  première  visite  à  M'"  Athénaîs 
et  c'est  même  mon  devoir. 

—  D'ailleurs,  ma  chère  enfant,  dit  M.  Giraud,  tu  nas  plus  rien  à 
redouter  :  tes  persécuteurs  sont  désormais  hors  d'état  de  nuire. 

—  Ils  ont  quitté  Paris? 
^  Ils  ont  quitté  la  vie. 

Mireille  s'était  assise  près  de  son  mari  sur  les  genoux  duquel  la  petite 
Laare  maintenant  se  pelotonnait  en  riant.  La  jeune  mère  semblait  n'avoir 
pas  compris  les  paroles  de  M.  Giraud.  Alors  le  vieillard  raconta  la  dramatique 
nouvelle,  doucement  et  avec  précaution. 

Néanmoins  la  Petite  Artésienne  éprouva  un  violent  saisissement. 

C'était  tellement  inattendu! 

Mais,  rayonnante  aujourd'hui  de  santé,  elle  était  de  force  à  supporter 
toutes  les  émotions.  Incapable  de  se  réjouir  des  maux  d'autrui,  même 
de  ceux  par  qui  elle  avait  tant  souffert,  elle  eut  un  profond  soulagement  à 
se  sentir  délivrée  de  l'affreux  cauchemar  qui  l'avait  si  longuement  torturée 
la  nuit  et  le  jour.  Elle  enveloppa  d'un  regard  attendri,  où  brillait  une 
paix  divine,  César  et  leur  mignonne  adorée.  Puis  elle  murmura  : 

—  Ils  laissent  une  victime  pourtant...  Cette  mallieureuse  Victorine. 

—  Madame,  fit  Léon  Castel,  je  crois  savoir  que  M°"  Victorine  était 
décidée  à  rester  indéfiniment  à  Salon  avec  son  oncle  et  sa  tante  d'.\vignon, 
tant  elle  a  pris  Paris  en  horreur. 

—  Vous  avez  eu  de  ses  nouvelles?  (it  vivement  Mireille. 
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—  Oui,  madame,  par  M'"  Alhénaïs  qui  était  devenue  son  amie  et  qui 
n'a  cessé  de  correspondre  avec  elle  depuis  son  départ. 

—  Ah!  comme  ça  me  fait  plaisir  !  s'écria  la  jeune  mère  dans  un  élan  de 
son  cœur.  Qu'il  va  me  tarder  de  voir  M'"  de  Biélas. 

—  Elle  quitte  aujourd'hui  cette  maison  de  Versailles  qui  lui  est  odieuse. 
Elle  rejoindra,  rue  Mont-Thabor,  sa  bonne  vieille  Angélique. 

—  Eh  Lien,  j'irai  dès  demain  ;  et  si  vous  pensez  qu'elle  le  permette, 
mon  amie  Mimosa  m'accompagnera. 

—  Je  suis  sûr  à  l'avance  qu'elle  en  sera  très  heureuse. 

Le  patron  du  Bon  Conseil  se  disposait  à  prendre  congé.  Mireille, 
soulevant  la  petite  Laure,  la  lui  tendit  en  disant  à  l'enfant  : 

—  .Ma  chérie,  un  baiser  à  .\1.  Castel  ;  il  la  bien  gagné. 

Castel,  très  touchi-,  effleura  de  ses  lèvres  le  front  de  la  mignonne  qui 
lui  souriait  gentiment,  et  murmura,  en  s'adressant  à  la  mère  : 

—  Madame,  je  n'oublierai  jamais. 

Au  bas  de  l'escalier,  dans  le  vestibule,  il  rencontra  .Mimosa  et  le  comte 
de  Noves.  Rapidement  il  leur  raconta  le  double  drame  de  la  veille.  Ensuite 
il  s'éloigna  en  toute  hâte  pour  se  rendre  à  Versailles  où  l'attendait 
Atliénais. 

A  leur  entrée  dans  le  cabinet  de  M.  Giraud,  Laure  courut  à  la  liancée  du 
comte  en  criant  avec  des  trépignements  de  joie  : 

—  .Mimi  !  Mimi  !... 

La  jeune  femme  l'enleva  dans  ses  bras,  tandis  qu'Emery  saluai:  .Mireille 
et  le  docteur.  Puis  se  tournant  vers  César  : 

—  Eh  bien,  mon  camarade,  dit-il,  c'est  bien  fini,  cette  fois,  j'espère? 

—  Quoi  !  vous  savez? 

—  .Nous  nous  sommes  croisés  avec  Léon  Castel  ;  il  nous  a  tout  appris. 
Les  deux  misiirables  ne  renouvelleront  pas  leurs  scélératesses.  Trouvez-vous 
maintenant  que  notre  ciel  est  assez- clair?... 

Une  rougeur  empourpra  le  front  d'Hubert. 

—  Comte,  vous  êtes  cruel  !  fit  le  docteur. 

La  Petite  Arlésienne  sourit,  car  César  lui  avait  fait  sa  confession.  Oa 
reste,  celui-ci  ne  se  déconcf-rla  nullement.  Il  dit  smiplemenl  à  Emery  : 

—  .Mon  capitaine,  embrassez  donc  Mireille;  n'est-elle  pas  la  sœur  de 
M.mosa':', 

—  Bravo!   Hubert,  s'écria  M.  Giraud. 
Emery  hésitait. 

—  Allons,  comte,  fit  .Mireille,  ne  sommes-nous  pas  en  famille? 

Vous  avez  raison,  ma  jolie  belle-sœur  :  César  et  moi  nous  sommes 

deux  frères,  et  c'est  pour  la  vie. 
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En  môme  temps,  le  capitaine  embrassa  respectueusement  la  jeune 
femme 

De  son  côté,  Hubert  pressait  avec  effusion  les  mains  de  Mimosa,  en  la 
remerciant  d'avoir  fait  à  Mireille  le  sacrifice  d'ajourner  son  mariage  tant  que 
la  petite  Laure  ne  serait  pas  retrouvée. 

—  Je  tenais  à  ce  que  ma  noce  fût  joyeuse,  dit  la  fiancée  d'Emery  ;  oh  ! 
une  noce  tout  intime,  en  famille,  comme  disait  tout  à  l'heure  ma  belle 
mignonne.  Nous  avons  décidé  que  nous  nous  marierons  dans  quinze  jours,  à 
Marncs-Ia-Coquette. 

—  Et  César  sera  notre  premier  témoin,  ajouta  le  cafiitaine. 
Mimosa  s'approcha  de  M.  Giraud. 

—  Cher  docteur,  lit-elle,  oserai-je  vous  prier  de  conduire  à  l'autel  la 
nouvelle  épousée?...  Ne  suis-je  pas  un  peu  votre  fille  aussi  .' 

—  Oh  !  ma  chère  enfant,  répliqua  le  vieillard,  c'est  de  bien  grand  cœur 
que  je  ferai  pour  vous  ce  que  j'ai  fait  pour  Mireille. 

—  ('.ela  nous  portera  bonheur  d'avoir  un  père  tel  que  vous,  cher  docteur, 
fit  le  capitaine. 

—  Vous  me  comblez,  reprit  le  vieillard  profondément  ému.  En  perdant 
autrefois  successivement  une  épouse  parfaite,  une  fille  chérie,  je  me  croyais 
condamné  à  vivre  seul.  Et  aujourd'hui  voilà  que  j'ai  la  joie  de  posséder  deux 
autres  filles  adorables,  deux  fils  dignes  d'elles;  en  outre,  je  suis  grand- 
père. 

—  Et  nous  comptons  bien  que  vous  le  serez  plus  d'une  fois,  déclara 
César  qui  avait  recouvré  sa  jovialité.  N'est-ce  pas,  mon  capitaine? 

—  Parbleu  !  N'est-ce  pas  notre  devoir  de  donner  à  nos  femmes  de  beaux 
enfants  qui  seront  la  couronne  de  l'aïeul,  du  patriarche  ? 

Mimosa  avait  perdu  sa  mère,  M°"  Pons,  pendant  le  voyage  qu'elle  avait 
fait  en  Italie  avec  le  comte,  après  le  mariage  de  Mireille  et  de  César. 

La  belle  Arlésienne  des  Arènes  d'Arles  était  morte  en  quelques  jours 
d'une  pneumonie.  Sa  lille  n'avait  su  sa  maladie  qu'en  apprenant  son  décès 
en  Sicile.  Bien  que  cette  mère  lui  eût  donné  une  éducation  déplorable,  elle 
l'avait  pleurée  sincèrement;  et  c'avait  été  en  mesurant  l'incomparable  bonté 
du  cœur  de  sa  compagne,  qne  le  comte  de  Noves  avait  eu  la  première  idée  de 
l'épouser.  A  dater  de  ce  moment,  elle  n'avait  plus  été  pour  lui  qu'une  fiancée 
toujours  respectée  autant  qu'adorée.  Le  gentilhomme,  le  soldat  instruit  avait 
goûté  une  joie  intense  à  refaire  l'éducation  morale  de  cette  merveilleuse 
femme,  à  cultiver  son  intelligence  qui  comprenait  tout.  En  un  mot,  il  avait 
voulu  qu'elle  fût  au  niveau  de  Mireille,  élevée  par  le  baron  de  Meilhan  et  par 
le  docteur  Giraud.  Emery  avait  réussi  à  tel  point  que  son  oncle,  le  sénateur 
baron  de  Meyrargues,  ayant  consenti  un  jour  a  voir  Mimosa,  fut  séduit  du 
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premier  coup  et  ne  s'opposa  plus  au  mariage,  ni  même  à  ce  que  son  neveu 
donnât  sa  démission  du  service  militaire. 

César,  tout  à  son  bonheur  reconquis  et  voulant  à  bon  droit  jouir  en  paix, 
lui,  l'enfant  trouvé,  de  ces  joies  de  la  famille  si  chèrement  achetées,  suivit 
l'exemple  de  son  ancien  chef  et  donna  sa  démission,  .\yant  payé  largement  sa 
dette  à  la  Patrie,  il  avait  le  devoir,  pensait-il,  de  se  consacrer  sans  réserve  à 
sa  femme,  à  ses  enfants,  et,  grâce  à  sa  fortune,  de  se  rendre  utile  à  ses 
concitoyens  moins  favorisés. 

Dès  que  M'"  de  Biélas  fut  rentrée  dans  son  appartement,  rue  Mont-Thabor, 
Mireille  et  Mimosa  se  rendirent  chez  l'Américaine,  emmenant  la  petite  Laure. 
Léon  Castel  leur  avait  raconté  l'histoire  et  comment  il  devait  l'épouser  au 
retour  du  jeune  duc  de  Beauvert,  dont  elle  était  la  sœur  naturelle. 

11  leur  avait  confié  que  Contran,  de  concert  avec  .\tliénais,  était  parti  ,iour 
l'Amérique  uni(iuement  pour  restituer  aux  anciens  esclaves  de  son  père  la 
majeure  partie  de  l'énorme  fortune  extraite  de  leurs  souffrances  et  souvent 
de  leur  sang. 

De  ces  millions  accimiulés,  le  duc  ne  voulait  garder  que  l'héritage  de  sa 
mère,  dont  il  se  proposait  de  faire  le  plus  noble  usage. 

—  Je  crois  bien,  avait  ajouté  le  patron  du  Bon  Conseil,  que  M""  .Mhénais 
a  été  l'inspiratrice  de  celte  admirable  résolulion;  aussi  lui  ai-je  voue  un 
véritable  culte. 

De  fait,  M'"  de  lUélas  avait  élevé  cet  homme  jusqu'à  elle  en  lui  mettant 
au  cœur  un  amour,  nu  enthousiasme  sans  bornes. 

-Sitôt  qu'elles  furent  en  présence,  dans  ce  modeste  appartement  de  la  rue 
.Mont-Thabor,  les  trois  nobles  femmes  se  comprirent.  Il  leur  sembla  qu'elles 
s'étaient  toujours  connues.  La  petite  Laure  elle-même  lit  fête  tout  de  suite  à 
la  belle  Américaine  qu'elle  sentait  bonne  comme  sa  mère  et  .Mimosa. 

Quelques  mots  furent  échangés  au  sujet  de  Victorine,  mais  pour  la 
plaindre.  Athénais  avoua  qu'elle  correspondait  avec  la  malheureuse  jeune 
femme.  Quand  elles  se  séparèrent  de  M'"  de  liiélas,  Mireille  et  Mimosa  avaient 
une  amie  de  plus. 

Le  mariage  du  comte  de  \oves  et  de  Mimosa  fut  célébré  à  Marnes,  au 
jour  lixé.  Le  baron  i\c  Meyrargues  y  assistait,  très  lier  de  celle  qui  devenait  sa 
nièce.  Rien  entendu,  Mireille  était  là,  avec  sa  (ille  et  ravie  du  bonheur  de  son 
incouiparable  amie.  Athénais,  qui  n'était  plus  une  étrangère,  vint  avec  son 
frère  ie  duc  de  Beauverl,  qui  arrivait  d'Amérique  et  ([ue  le  capitaine  s'était 
empressé  d'inviter  ainsi  que  Léon  Casiel.  Ivniin  maman  Gilbert,  tout  le 
personnel  avaient  été  convies. 

Le  lendemain,  en  guise  de  vr)yage  de  noces,  la  nouvelle  comtesse  de 
Novcs  et  son  mari  partirent  pour  Fontvieille,  le  village  où  César  cl  Mireille 
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s'étaient  mariés  et  où  le  docteur  Giraïul  avait  mis  à  leur  disposition  la  petite 
maison  qu'il  possédait  dans  ce  pays. 

La  Petite  Arlésienne,  César,  Laure,  le  bon  vieux  médecin  et  Sigoulette, 
que  le  bonlieur  de  sa  clière  maîtresse  avait  rajeunie,  devaient  s'installer  dans 
trois  ou  quatre  jours  au  cliâteau  de  Mouriès  ;  César  et  sa  femme  comptaient 
y  passer  l'hiver  avec  le  comte  et  la  comtesse  de  Noves. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  Lançon  et  de  Lucien,  César  et  Mireille 
avaient  reçu  la  visite  de  Cassius  Sénés. 

Désespéré  d'avoir  perdu  la  snmme  que  Lançon  avait  escroquée  à 
Blanche,  il  regrettait  mortellement  de  n'avoir  point  révélé  en  leur  temps  les 
découvertes  faites  par  lui  chez  la  mère  Lourcine.  Aujourd'hui,  il  venait  en 
mendiant, s'accusantsottementde  son  silence  qui  eût  évité  delongues  douleurs. 

Naturellement,  il  fut  accueilli  assez  froidement.  Néanmoins,  d'un  com- 
mun accord,  César  et  la  Petite  Arlésienne  lui  remirent  inmiédiatement  les 
quarante  niille  francs,  sans  aucune  observation  déplaisante.  Enhardi  par  cette 
générosité,  il  osa  implorer  en  faveur  de  Norine  et  du  maître  portefaix.  Hubert 
et  sa  femme  promirent  d'expédier  les  cinquante  mille  francs  verses  par  eux,  en 
échange  des  actions. 

Cassius  se  retira,  enragé  d'avoir  manqué  son  coup  en  se  livrant  à  son 
beau-frère  scélérat  au  lieu  de  le  dénoncer  aux  parents  de  la  petite  Laure. 
D'ailleurs,  cette  libéralité  sans  phrases  l'avait  confondu.  C'étaient,  pensait-il, 
des  gens  à  ménager.  La  grosse  Norine  et  Baptistin  Reynier  furent  de  même 
avis,  quand  ils  eurent  touché. 

L'avant-veille  de  leur  départ  pour  Mouriès,  César  et  Mireille,  avec  la 
petite  Laure,  prirent  le  premier  train  du  matin  pour  Rouen. 

Déjà  César  s'était  rendu  dans  cette  ville  pour  remercier  M""  Brémonl.  Il 
l'avait  ramenée  avec  sa  nièce  Aurélie  afin  qu'elles  fissent  connaissance  avec 
la  mgre  de  la  chère  mignonne  si  bien  accueillie  dans  leur  maison. 

On  n'a  pas  oublié,  en  effet,  que  la  pauvre  jeune  mère  était  entre  la  vie 
et  la  mort  lorsque  Mérence  lui  avait  rendu  son  enfant.  Le  mariage  de  René 
Brémont  avec  sa  cousine  devant  avoir  lieu  quelques  semaines  après, 
Hubert  et  Mireille  avaient  exprimé  le  désir  d'y  assister.  Le  jour  tixé  tombait 
justement  le  surlendemain  de  la  célébration  dQ  celui  de  Mimosa. 

César  et  sa  femme  avaient  un  autre  but  qu'une  simple  visiie.  Sachant 
qu'ils  offenseraient  ces  braves  gens  par  une  récompense  pécuniaire,  ils  avaient 
résolu  de  s'y  prendre  autrement.  Ayant  appris  que  René  Brémont,  un 
laborieux,  adorait  l'agriculture  et  que  sa  mère  ainsi  qu'Amélie  seraient 
heureuses  de  vivre  à  la  campagne,  Hubert  ava  it  chargé  le  commandant  Gilbert 
d'acheter  en  son  nom  et  celui  de  .Mireille  une  jolie  propriété  au  pays  de 
Gaux,    une    des    régions    les    plus    fertiles  et  les    mieux    cultivées    de    la 
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Seine- Inférieure.  Ce  serait  leur  cadeau  de  noces.  Seulement,  pour  ménager  la 
délicatesse  de  l'honnête  lamilie,  le  contrat  de  vente  stiimlerait  quelques 
charités  pour  la  forme,  à  titre  de  redevances. 

Ce  fut  une  grande  joie,  chez  les  Brémont,  de  recevoir  ces  aimables  hôtes. 
Déjà,  avec  une  délicatesse  inlinie,  .Mireille  avait  pourvu  à  la  parure  de  la 
mariée  qui  était  charmante.  .Mimosa,  en  partant,  s'était  souvenue  aussi 
d'.\urélie.  LUe  avait  accompagné  son  cadeau  d  une  lettre  cordiale,  signée  pour 
la  première  fois  «  comtesse  de  .\oves  ». 

La  grâce  exquise  de  la  Petite  .^rlésicnne,  la  jovialité  et  les  franches 
allures  de  César,  la  gentillesse  de  Laure  leur  conquirent  sur-le-champ  toutes 
les  sympathies  des  invités. 

Après  le  déjeuner  dont  il  avait  été  le  boute-en-Irain,  Hubert  réussit  à 
prendre  à  part  René  Brémont,  le  jeune  marie. 

—  .Mon  camarade,  lui  dit-il,  nous  sommes  deux  soldais,  pas  vrai? 

—  Ah  !  mon  lieutenant,  je  n'étais  qu'un  simple  piou-piou. 

—  Allons  donc!  vous  êtes  un  brave  garçon,  et  vous  ne  me  refuserez  pas 
un  plaisir. 

—  Uame,  mon  lieutenant,  si  c'est  en  mon  pouvoir,  ce  sera  de  tout  cœur. 

—  C'est  en  votre  pouvoir.  En  outre,  si  vous  ne  consentiez  pas,  cela 
afiligerait  extrêmement  ma  femme. 

—  Alors,  mon  lieutenant,  j'accepte  les  yeux  fermés.  .Nous  adorons  tous 
ici  .M"*  de  Gircey  et  sa  chère  petite. 

■     —  Vous  aimez  l'agriculture? 

—  Avec  passion. 

—  Eh  bien,  vous  chargeriez-TOUS  de  l'exploitation  dune  grande  ferme 
au  pays  de  Caux  .'  Il  y  a  de  vastes  bâtiments,  une  maison  convenable.  Ça  vous 
irait-il? 

—  .Mon  lieutenant,  le  pays  me  plairait  beaucoup,  et  aussi  à  ma  mère,  à 
Aurélie,  j'en  suis  silr.  .Mais  tout  dépend  des  conditions. 

—  Vous  les  trouverez  raisonnables,  je  suppose.  Et  je  puis  vous  garantir 
que  TOUS  ferez  de  bonnes  affaires.  Comme  redevances,  vous  nous  abandon- 
nerez un  coin  du  terrain  où  nous  ferons  construire  un  (lavillon.  M°"de  Circey 
et  moi.  nous  nous  proposons  d'y  passer  chaque  année  quinze  jours  à  trois 
semaines  avec  notre  lille.  L'entretien  sera  à  votre  charge. 

—  .Mais  ce  ne  sont  jias  des  redevances  sérieuses,  cela,  mon  lieutenant, 
bien  au  contraire. 

—  Ne  vous  y  liez  pas,  mon  camarade,  voyez-vous,  je  suis  plus  roublard 
que  vous  ne  pen.icz.  Des  amis  viendront  nous  voir,  la  comtesse  de  Noves, 
par  exemple,  avec  son  mari.  Tout  ce  niomle-lâ  vous  fera  trimer  et  vous 
coûtera  bon. 


LA   PETITIi)    ARLÉSIKiNNE 


II 


René,  très  intelligent,  avait  deviné  en  y)artie  la  vérité.  A  ces  offres  faites 
avec  tant  de  rondeur  et  de  bonne  grâce,  il  ne  sut  que  répondre. 

—  Sacrebleu!  reprit  Hubert,  mais  vous  voulez  donc  faire  pleurer  M°"  de 
Circey?  Savez-vous  qu'elle  appelle  toujours  M""  Brémont  la  grand'maman  et 
qu'elle  parle  d'eUe  sans  cesse  à  notre  chère  fillette?  Et  la  comtesse  de  Noves 
qui  serait  comme  elle  si  heureuse  de  vous  revoir  en  famille,  pour  ainsi  dire, 
vous  tous  qui  avez  sauvé  notre  enfant  adorée  ? 

César  s'était  exprimé  avec  une  chaleur  si  communicative  que  René, 
entraîné,  répondit  tout  ému  : 

—  Ah!  c'est  nous  qui  serions  trop  heureux!...  Nous  l'aimions  tant, 
voire  bel  ange!... 

—  Alors,  c'est  dit,  mon  cher  garçon,  parole  de  soldat  ? 

—  Ah  !  mop  lieutenant,  comment  vous  remercier. 

—  Ça  n'en  vaut  pas  la  peine;  c'est  nous,  mon  ami,  qui  vous  serons  éler- 
neilement  redevables,  fit  César  en  lui  présentant  sous  enveloppe  les  titres  de 
la  propriété. 

Et  il  ajouta  : 

—  Nous  partons  après-demain  pour  le  château  de  Mouries,  dans  le 
Midi,  où  nous  passerons  l'hiver.  Vous  avez  l'adresse  dans  le  paquet,  et  nous 
nous  écrirons.  Vous  arrangerez  tout  cela  avec  grand'maman  et  votre  charmante 
jeune  femme...  Mais  allons  les  retrouver. 

Mireille,  César  et  la  petite  Laure  reprirent  le  train  à  six  heures  du  soir. 
René  Brémont  avait  parcouru  le  titre  de  propriété  et  les  clauses  y  annexées; 
il  avait  tout  communiqué  à  Mérence  et  à  Aurélie.  Il  connaissait  la  ferme  ; 
c'était  un  magnifique  domaine.  Les  adieux  furent  émouvants.  A  dix  heures, 
les  Circey  rentraient  à  leur  hôtel,  ravis  de  leur  journée. 

Quelques  jours  plus  tard,  ils  arrivèrent  à  .Mouriès  avec  le  docteur 
Giraud,  qui  se  proposait  de  s'établir  à  sa  maison  d'Eyguières,  où  il  avait  ses 
habitudes  et  qui  était  à  vingt  minutes  à  peine  du  château  par  chemin  de  fer» 

Jamais  Hubert  ni  Mireille  n'avaient  été  plus  enivrés  l'un  de  l'autre.  Et 
puis  l'enfant  était  là  toujours,  c'est-à-dire  la  joie  remplissant  du  matin  au 
jbir  le  vieux  manoir  féodal.  Bientôt  Mimosa  et  le  comte  de  .\oves  s'intal- 
lèrent. 

L'hiver  s'écoula  rapidement,  dans  une  paix  inaltérable. 

Un  soir,  par  une  tiède  température  de  février,  Mireille  était  allongée 
sur  un  fauteuil  dans  un  kiosque  ouvert  du  côté  de  la  campagne  ;  son  bras 
s'appuyait  à  un  socle  surmonté  d'un  vase  de  fleurs  ;  Laurette,  assise  à  ses 
pieds,  causait  à  sa  poupée  avec  un  sérieux  imperturbable.  César,  debout,  le 
coude  au  dossier  du  fauteuil,  contemplait,  dans  une  sérénité  intense  sa  femme 
et  sa  fille,  les  deux  êtres  qui  étaient  toute  sa  vie. 
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Tout  à  coup,  Mireille  se  tourna  douieinent  vers  lui,  la  (igure  rayonnante 
d'une  joie  ineffable  et  murmura  avec  rayissement  : 

—  -Mon  bon  César,  je  suis  enceinte... 
Hubert  tressaillit. 

—  Tu  es  sûre?  balbutia-t-il  d'émotion, 

—  J'ai  senti.,,  je  sens,  murmura-t-elle  avec  extase. 

—  Ah  !  ma  bien-aimée,  tous  les  bonheurs  ensemble  ! 

El  il  l'enlaçait  doucement,  lorsque  le  docteur  parut.  Venu  sans  bruit,  il 
avait  tout  entendu. 

César  se  redressa,  un  peu  gêné. 

—  Xe  vous  troublez  pas,  mon  ami,  fit  .M.  Giraud  en  riant  :  Mireille  fait 
son  devoir.  Dans  quatre  ou  cinq  mois  les  cloches  de  la  vieille  église  de 
Mouriès  sonneront  pour  un  baptême. 

—  Ah  1  si  c'était  un  garçon  !  dit  la  Petite  .\rlésienne  le  sein  palpitant, 

—  Pourquoi  pas,  ma  mignonne  ?  répliqua  le  vieux  médecin, 

—  Certainement,  ce  sera  un  garçon,  s'écria  Hubert.  Est-ce  que  le 
docteur  ne  s'y  connaît  pas?  El  il  s'appellera  César  pour  de  bon  celui-là.  Va, 
je  te  réponds  qu  il  fera  honni'lement  son  chemin  dans  le  monde. 

M.  Giraud  avait  saisi  dans  ses  bras  la  petite  Laure  qui  lui  grimpait  aux 
jambes,  quémandant  un  baiser.  II  reprit  en  souriant  : 

—  Ah  ça!  .Mireille,  ma  chérie,  est-ce  que  Mimosa  et  loi  vous  vous  seriez 
donné  le  mot  ? 

—  Comment  cela?  lit  la  jeune  femme  étonnée. 

—  Je  viens  de  rencontrer  au  parc  la  comtesse  au  bras  de  son  mari.  Ils 
avaient  l'air  à  moitié  fous    Ta  bonne  amie,  parail-il,  est  enceinte  aussi. 

—  Mon  Dieu  !  comme  elle  va  être  heureuse,  ma  belle  Mimosa,  n'est-ce 
pas.  Hubert? 

—  Oh!  elle,  ce  sera  une  tille  comme  notre  jolie  Laurette,  pas  vrai,  ciiei 
docteur? 

—  Pourquoi  non?  répéta  le  vieillard  ;  je  n'en  serai  pas  moins  trois  fois 
grand-père, 

—  Eh  bien,  reprit  Hubert,  nous  marierons  .M.  César  de  Circcy  avec 
M"*  de  Noves.  Vert  comme  vous  êtes  encore,  cher  docteur,  vous  assisterez  à 
la  noce. 

La  semaine  suivante,  des  visiteurs  arrivèrent  à  Mouriès.  C'étaient 
Alhénais  et  Léon  Caslel,  mariés  à  Paris  deux  mois  auparavant.  Le  duc  de 
beauTert  les  accompagnait.  II  avait  acheté  une  belle  campagne  près  d'Avignon, 
afin  de  se  rapprocher  de  Viclnrinc  que  les  Peyrollcs.  ses  oncle  et  tante, 
avaient  emmenée  chez  eux  après  la  fin  tragique  de  Lanron  et  de  Lucien. 
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Contran,  plus  que  jamais  épris  de  la  pauvre  jeune  femme,  espérait 
qu'elle  consentirait  à  l'épouser  à  l'expiration  de  son  deuil  légal.  Afin  de 
l'éloigner  de  ses  parents  qui  l'obséderaient  à  l'envi,  il  avait  l'intention  de  la 
faire  voyager,  puis  de  s'établir  avec  elle  dans  une  autre  partie  de  la  France. 

Le  père  Chaudron  avait  eu  un  coup  de  sang. 

jMalheureusement,  n'ayant  point  encore  épousé  la  Génevon  et  n'ayant 
aucun  héritier,  ce  fut  l'Etat  qui  hérita.  Il  est  vrai  qu'Athénaïs  tint  parole 
et  versa  la  somme  promise  à  Toinelte. 


EPILOGUE 


V  1  >  r.  T      A  >'  s     .4  P  U  I-  s 

Hubert  de  Circey,  en  confiant  à  René  Brémont  l'exploitation  de  la  ferme 
qu'il  avait  fait  acheter,  piès  de  Saint-Valéry,  avait  fait  acte  de  reconnaissance 
et  il  eût  semblé  que  le  ciel  eût  voulu  s'associer  à  sa  bonne  action. 

Le  jeune  liomme,  en  effet,  fort  actif  et  passionné  pour  l'agriculture,  avait 
fait  merveille  sur  le  domaine,  admirablement  secondé  du  reste  par  sa  femme 
Aurélie  qui  s'était  révélée  subitement  ménagère  accomplie  et  fermière  très 
experte. 

Vingt  ans  s'étaient  écoulés  —  Peu  à  peu  les  bâtiments  s'étaient  agrandis, 
transformés,  de  nouvelles  parcelles  de  terrain  avaient  arrondi  la  propriété. 
Grâce  à  un  outillage  perfectionné,  employé  avec  intelligence  et  qui  suppri- 
mait une  grande  partie  de'  la  main-d'œuvre,  les  protégés  de  Mireille  étaient 
arrivés,  non  à  la  fortune,  mais  du  moins  à  une  très  large  aisance. 

A  quelque  distance  de  la  ferme,  à  demi  cachée  par  un  bouquet  de  bois, 
se  voyait  un  coquet  pavillor»,  et  chaque  année  à  la  belle  saison,  Hubert  de 
Circey  et  sa  famille  venaient  s'installer  dans  ce  coin  délicieusement  choisi  et 
y  séjournaient  quelques  mois. 

Laure,  une  admirable  jeune  fille,  revenait  toujours  avec  joie  dans  ce 
pays,  et  son  affection  pour  sa  grand'maman  Brémont,  ainsi  qu'elle  continuait 
à  l'appeler,  —  ne  s'était  pas  démentie  un  seul  instant. 

Bien  que  demandée  déjà  plusieurs  fois  en  mariage,  la  fille  de  Mireille 
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n'avait  pas  encore  senti  battre  son  cœur;  l'amour  de  sa  mère,  la  tendresse 
de  son  père  avaient  sufti  jusqu'alors  à  son  besoin  d'affection. 

Toute  la  place  qui  restait  lihre  dans  son  cœur,  elle  lavait  consacré  à 
son  frère,  car  le  vœu  de  Mireille  s'était  accompli  et  l'enfant  dont  elle  avait 
annoncé  la  venue  prochaine  à  son  mari,  était  à  présent  un  grand  garçon 
de  dix-neuf  ans  qui  attendait  à  Saint-Cyr  l'instant  de  remplacer  son  père 
dans  l'armée. 

On  était  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août,  et  la  famille  de  Circev 
était  venue  comme  chaque  année  s'installer  dans  la  propriété.  Mais  il  semblait 
que  de  graves  événements  se  préparaient. 

Au  commencement  du  mois,  Hubert  avait  reçu  une  lettre  du  comte  de 
Noves  et  de  Mimosa  annonçant  leur  prochaine  arrivée. 

Depuis  plusieurs  années,  les  deux  ménafres  ne  s'étaient  pas  rencontrés 
M.  de  Noves  avait  quitté  l'armée,  mais  il  fallait  à  son  besoin  d'activité  un 
autre  aliment  et  il  avait  acheté  en  Tunisie  une  immense  propriété,  sur  laquelle 
il  avait  appelé  des  travailleurs  français  dont  il  voulait  former  le  novau  d'une 
colonie  importante.  —  Les  premiers  efforts  fincnt  assez  rudes  et  ne  permirent 
pas  au  comte  de  rentrer  en  France,  mais  à  présent  lafTaire  était  en  pleine 
voie  de  prospérité  et,  disait-il  dans  sa  lettre,  rien  ne  l'empêchait  plus  de 
venir  prendre  près  de  ses  amis  quelque  temps  d'un  repos  bien  gagné. 

.Mireille  se  faisait  une  fôte  de  revoir  Mimosa.  Les  deux  amies  n'avaient 
pas  cessé  de  rester  en  correspondance  et  de  se  tenir  au  courant  des  moindres 
incidents  de  leur  existence.  C'étaient  de  longues  lettres  pleines  d'une  affec- 
tueuse tendresse  dans  lesquelles  les  deux  amies  échangeaient  souvent  de 
doux  projets  d'avenir  dont  la  réalisation  certaine  devait  encore  resserrer  les 
liens  qui  les  unissaient  depuis  si  longtemps. 

Une  lille  était  née  à  Mimosa  presque  en  môme  temps  que  Mireille  donnait 
le  jour  à  son  fils.  Lés  deux  enfants  avaient  été  baptisés  le  même  jour,  dans 
l'antique  église  de  Mouriès,  et  tandis  que  le  lils  de  Mireille  recevait  le  pré- 
nom du  comte  de  Noves  son  parrain,  lenfant  de  .Mimosa  prenait  celui  de 
.Mirtnile,  sa  marraine  indiquée.  Pendant  de  longues  années  les  deux  enfants 
avaient  en  quelque  sorte  vécu  côte  à  côte,  car  les  relations  de  leuis  familles 
étaient  très  suivies  et  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  avançaient  en  âge  raffection 
qui  les  unissait  avait  fait  place  à  un  sentiment  plus  tendre  et  plus  doux,  et 
les  parents  souriaient  en  entendant  la  petite  Mireille  de  Noves  appeler  Laure 
de  Circey  sa  grande  sœur. 

Mais  un  jour  était  venu  où  les  éludes  devaient  commencer  plus  sérieuses 
pour  le  jeune  homni'?.  Le  lycée  puis  Saint-Cyr  le  prirent  et  c'est  le  cœur 
gros  (|u'il  avait  du  cesser  de  voir  presque  journellement  la  petite  amie  qui 
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devait,  — dans  son  idée  à  lui  aussi,  —  être  un  jour  sa  femme.  On  se  revoyait 
aux  vacances,  dans  la  propriété  des  Circey,  et  à  ciiaque  rapprochement,  ils 
se  sentaient  plus  invinciblement  attirés  l'un  vers  l'autre. 

Puis  était  survenu  le  départ  du  comte  pour  TAfrique  et  depuis  il 
n'avait  plus  revu  son  amie  d'enfance,  mais  néanmoins,  par  l'inteimédiaire  de 
leurs  parents,  les  deux  fiancés  étaient  toujours  restés  en  conmiunion  et  leur 
affection  mutuelle  n'avait  nullement  souffert  de  leur  séparation. 

Dès  le  matin,  Hubert  de  Circey  était  parti  avec  le  landau  pour  aller 
attendre  à  la  gare  voisine,  le  comte  de  Noves  et  sa  famille. 

Mireille  et  Laure  étaient  restées  au  château  surveillant  les  derniers 
apprêts  de  la  réception  des  amis  si  impatiemment  attendus. 

Les  années  n'avaient  eu  que  peu  de  prise  sur  la  Petite  Arlésienne,  elle 
était  restée  svelte,  mignonne  et  à  la  voir  près  de  sa  fille  on  l'eût  plutôt  prise 
pour  sa  sœur  aînée. 

Les  deux  femmes  s'adoraient  et  maintes  fois,  Mireille,  à  l'évocation  du 
moment  fatal  où  un  mariage  viendrait  lui  prendre  sa  Laure  chérie,  s'était  vu 
fermer  la  bouche  par  un  baiser  de  celle-ci  : 

—  Non,  mère,  protestait  la  jeune  fille,  jamais  je  ne  te  quitterai.  Où 
serais-je  donc  plus  heureuse  que  près  de  toi,  près  de  mon  bon  père?  Ne  me 
parle  pas  d'une  séparation,  votre  amour  me  suflit. 

Mireille,  à  ces  déclarations,  souriait  un  peu  tristement  Elle  savait  par 
expérience,  qu'il  est  au-dessus  même  de  l'amour  filial,  un  autre  amour  plus 
puissant  qui,  à  un  moment  donné,  s'empare  en  vainqueur  de  tout  l'être  et 
réduit  à  néant  tous  les  autres  sentiments.  Elle  était  heureuse  pourtant  de  ces 
idées  de  sa  fille,  car  dans  l'égoïsme  de  son  amour  maternel,  elle  espérait 
ainsi  la  conserver  près  d'elle  plus  longtemps. 

Laure,  qui  aimait  d'une  profonde  amitié  la  jeune  fiancée  de  son  frère, 
s'était  appliquée  à  faire,  de  la  chambre  réservée  à  celle-ci,  un  véritable  nid 
et  son  goût  et  sa  délicatesse  native  avaient  fait  merveille. 

M""  de  Circey  et  sa  tille,  après  un  dernier  coup  d  œil  aux  préparatifs, 
sortirent  de  la  maison  et  lentement  s'engagèrent  dans  l'ombreuse  allée  de 
marronniers,  allant  au-devant  des  visiteurs. 

Pareillement  vêtues  de  toilettes  claires,  elles  étaient  toutes  deux  char- 
mantes, et  la  bonne  maman  Brémont  qu'elles  rencontrèrent  s'écria  : 

—  Ah  !  bien,  madame,  on  a  raison  de  dire  que  la  joie  embellit,  car 
vous  êtes  ce  matin  plus  belle  que  jamais!...  et  ma  Laurette  doue,  est-elle 
fiaiche...  J'ai  les  lèvres  qui  me  démangent  de  l'embrasser. 

—  Eh  bien,  grand'maman  Brémont,  donne  satisfaction  à  ton  envie, 
dit  Laure  en  s'avançant  et  en  offrant  ses  joues,  mais  à  charge  de 
revanche. 
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La  mère  de  liené  lui  mit  sur  les  joues  doux  gros  baisers  souores  ijue 
lui  rendit  la  jeune  lille  avec  une  véritable  tendresse. 

A  ce  moment,  un  bruit  de  sonnailles  retentit  sur  la  route  et  bientôt  les 
trois  femmes  virent  le  landau  d'Hubert  s'enjî.iirer  dans  l'allée. 

La  mère  et  la  fille  se  portèrent  rapidement  au-dovant  des  arrivants. 

Ce  que  furent  les  premières  effusions,  il  est  farile  de  le  concevoir. 
Minidsa  et  .Mireille,  tendrement  enlacées,  émues  au  point  de  ne  pas  trouverles 
mots  à  se  dire,  se  contemplaient  ravies  de  se  revoir  enlin. 

Laure  avait  accaparé  sa  jeune  amie,  et  déjà  le  bras  passé  autour  de  sa 
taille  l'entraînait  vers  la  maison. 

Le  comte  de  \oves  et  Hubert  regardaient  cette  douce  scène,  les  larmes 
aux  yeux  et  dans  le  coeur  de  ces  deux  bommes  dut  repasser  en  cette  minute 
délicieuse,  le  souTenir  des  quelques  heures  mauvaises  d'autrefois. 

Le  comte  de  .Noves  avait  gagné,  dans  son  séjour  en  .\frique,  un  teint 
bronzé  qui  s'alliait  à  merveille  à  sa  martiale  figure.  jMimosa  était  toujours 
jolie.  Quant  à  la  jeune  Mireille,  c'était  un  véritable  poème  de  grâce  et  de 
fraîcheur;  sur  son  visage  délicat  et  fin  se  retrouvaient  confondus  dans  une 
harmonie  parfaite  la  mâle  beauté  de  son  père  corrigée  par  l'exquise  expres- 
sion des  traits  maternels. 

On  avait  gagné  le  château,  et  les  deux  familles  amies,  réunies  dans  le 
petit  salon  du  rez-de-chaussée,  devisaient  joyeusement.  Le  mari  de  Mimosa 
racontait  les  péripéties  de  leur  long  voyage,  et  sur  un  canapé,  un  peu  à  l'écart, 
Liure  et  sa  jeune  amie  échangeaient  une  conversation  qui  devait  être  pleine 
d'intérêt  <i  en  juger  [lar  leur  animation. 

Comme  bien  l'on  pense,  lune  des  premières  questions  de  .Mireille  de 
Noves  avait  été  pour  s'informer  de  son  ami,  et  Laure  avait  expliqué  que  le 
jeune  Saint-Cyrien  préparait  en  ce  moment  ses  examens  de  sortie  et  que 
dans  quelques  jours,  il  allait  leur  arriver  vainqueur  avec  sa  première 
épaulette. 

Quelques  jours  après,  en  effet,  une  dépèche  annoiirn  au  château  lesuccis 
du  Saint-Cyrien  qui  annonçait  son  arrivée  pour  le  lendemain. 

Avec  quelle  impatience  la  jeune  Mireille  compta  les  heures  pendant  le.<! 
deux  jours  qui  suivirent,  et  c'est  à  peine  si  elle  consentit  à  se  prêter  à  la 
petite  comédie  (|u'organisa  Hubert  de  Circey,  qui  voulait  laisser  à  son  fils  la 
surprise  de  trouver  au  château  ces  amis  qu'il  était  loin  de  savoir  en 
France. 

Ce  fut  Mené  Brémont  qui  fut  chargé  d  aller  chercher  le  jeune  homme  à  la 
gare  et  le  secret  absolu  lui  fut  recommandé. 

Dès  que  la  voiture  qui  ramenait  le  jeune  sous -lieutenant  fut  signalée,  la 
famille  de  Noves  entra  dans  le  salon  laissant  sur  le  perron  Hubert,  Mireille 
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et  Laure  qui  reçurent  le  jeune  homme  sans  laisser  rien  paraître  qu'une 
manifestation  nouvelle  de  leur  tendresse  habituelle. 

Après  les  premières  effusions,  Hubert  ménageant  son  effet,  ouvrit  lui- 
même  la  porte  du  salon  poussant  devant  lui  son  fils,  un  peu  interloqué  déjà 
de  quelques  particularités  qu'il  avait  remarquées  dans  l'accueil  de  sa  famille 
et  surtout  dans  celui  de  sa  sœur. 

A  peine  la  porte  s'était-elle  ouverte  que  deux  cris  retentirent. 

—  César! 

—  Mireille  ! 

Et  dans  un  élan  irréfléchi  qui  disait  tout  leur  amour,  les  deu.x  fiancés 
étaient  déjà  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  pendant  que  les  parents  attendris 
contemplaient  cette  scène  qui  répondait  si  bien  à  leurs  désirs  secrets. 

Quelques  jours  plus  tard,  un  grand  dîner  réunissait  au  château  la 
noblesse  des  environs,  et  au  dessert  furent  officiellement  proclamées  les 
fiançailles  du  fils  de  Mireille  et  de  la  lille  de  Mimosa. 

Le  jeune  sous-lieutenant  vit  enfin  se  réaliser  son  rêve  et  épousa  quelque 
temps  après  celle  que  depuis  si  longtemps  il  aimait. 

Il  put  choisir  un  régiment  stationné  en  Tunisie  et  il  accompagna  ainsi  en 
Afrique,  avec  sa  jeune  femme,  le  comte  de  Noves  ei  Mimosa,  tandis  que 
Hubert,  Mireille  et  Laure  se  fixèrent  définitivement  dans  la  propriété  de 
Saint-Valéry. 

Laure  ne  consentit  jamais  à  quitter  ses  parents,  et  à  la  mort  de  ceux-ci 
elle  alla  rejoindre  son  frère  et  sa  belle-sœur  et  se  consacra  tout  entière  à 
l'éducation  de  ses  neveux. 
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